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PRÉFACE 


DE  LONGUS. 


Eslanl  un  jour  à la  chasse  en  l'isle  de  Lesbos , dedans  le 
parc  qui  est  sacré  aux  nymphes , j'y  vis  une  des  plus  belles 
choses  que  je  sçache  jamais  avoir  veuës , c'estoit  une  pein- 
ture d’une  histoire  d'amour.  Le  parc  de  soy-m^me  estoit 
bien  beau,  aussi  planté  de  force  arbres,  semé  de  fleurs,  et 
arrosé  d'une  fresche  fonteine,  qui  nourrissoit  et  les  arbres 
et  les  fleurs  : mais  la  peinture  estoit  encore  plus  plaisante 
que  tout  le  reste,  tant  pour  la  nouveauté  du  snbject,  dont 
l’adventure  estoit  merveilleuse,  que  pour  l’artiflce  et  l’excel- 
lence de  la  peinture  amoureuse,  tellement  que  plusieurs, 
mesme  étrangers,  qui  en  avoyent  ony  parler,  alloyent  visi- 
ter le  parc,  non  moins  pour  veoir  ceste  peinture , que  pour 
faire  priere  aux  nymphes.  Il  y avoitdes  femmes  grosses  qui 
" accouchoyent,  et  d’autres  qui  enveloppoyent  de  langes  leurs 
enfans,  de  petitz  poupards  en  maillot  exposez  à la  mercy  de 
fortune,  des  bestes  qui  les  nourissoyent,  des  pasteurs  qui 
les  enlevoyent , des  jeunes  gens  unis  par  amour,  des  cour- 
saires  qui  escumoyent  les  costes  de  la  mer,  des  ennemis  qui 
couroyent  le  pays , avec  plusieurs  autres  choses , et  toutes 
amoureuses  : lesquelles  je  regarday  en  si  grand  plaisir,  et 
les  trouvay  si  belles,  qu'il  me  prist  envie  de  les  coucher 
par  escrit.  Si  cherchay  quelqu'un  qui  me  les  donnas!  à enten- 
dre par  le  menu.  Etayant  le  tout  particulièrement  entendu, 
en  composay  quatre  livres,  que  maintenant  je  dedie  comme 
une  offrande  à plusieurs  maniérés  de  gens , pource  qu'il 
pourra  servir  à guérir  le  malade , consoler  le  dolent,  re- 
mettre en  mémoire  de  ses  amours  celuy  qui  aura  esté  au- 
trefois amoureux  , et  instruire  celuy  qui  ne  l’aura  encore 
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(loiiil  u.'ilé  ; car  il  ne  fusl  iiy  ne  sera  jainnis  homme,  qui  du 
tout  se  puisse  tenir  d'aymer  tant  qu'il  y aura  beauté  au 
monde,  et  que  les  yeulx  auront  puissance  de  regarder.  Mais 
veuille  le  Dieu  qu'eu  descrivaiit  les  amours  des  autres , je 
n'en  sois  moy  mesme  travaillé! 
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Mityléne  est  ville  de  Lesbos,  belle  et  grande,  envi- 
roniiée  d’uii  canal  d'eau  de  mer,  qui  flui;  toutàl’en^ 
tour,  sur  lequel  y a plusieurs  ponts  de  pierre  blanche  et 
polie,  tellement  qu’on  diroit,  à la  veoir,  que  c’est  une 
isie , et  non  pas  une  ville.  Environ  huit  ou  neuf  lieues 
loing  de  cette  ville  de  Mityléne  , l’un  des  plus  riches  ha- 
bitans  avoit  un  fort  bel  héritage;  car  il  y avoit  des  mon- 
taignes  où  se  nourrissoit  grand  nombre  de  bestes  sau- 
vages, des  costeaux  revestus  de  vignes,  des  plaines  de 
terres  labourables  à porter  froumeiit , et  pasturage  poul- 
ie bestail  ; le  tout  estendu  au  long  de  la  marine , qui  ren- 
doit  le  lieu  plus  délicieux. 

En  cette  terre  un  chevrier , nommé  Lamon , gardant 
son  troupeau  , trouva  un  petit  enfant  que  l’une  de  ses 
chevres  alaictoil,  et  voici  la  maniéré  comment.  Il  y avoit 
un  hallier  fort  espés  de  ronces  et  d’espines,  (^ouvert  tout 
à l’entour  de  lierre , et  au  dessoubz  la  terre  feutrée 
d'herbe  déliée  et  menue , sur  laquelle  estoit  le  petit  en- 
fant gisant.  Là  s’en  couroit  la  chevre  ordinairement,  de 
sorte  que  bien  souvent  l’on  ne  sçavoit  qu’elle  devenoit, 
et  abandonnant  son  petit  chevreau  , se  tenoit  auprès  du 
petit  enfant.  Lamon  ayant  pitié  du  pauvre  chevreau  . que 
la  mere  abandonnoit  en  ce  point , prit  garde  en  quelle 
part  elle  s’en  alloit  : et  un  jour  au  chault  du  midy  la  sui- 
vit à la  trace  , et  vit  comme  elle  entroit  dessoubz  le  hal- 
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lior  tout (loiicomeiit,  comme  si  elle  eust  en  peur  de  blecer 
avec  ses  ongles  le  petit  enfant  en  entrant.  L’enfant  snc- 
çoitlepisde  la  chevre  ne  pins  ne  moins  (jne  s’il  enst  tetté 
la  mamelle  de  sa  mere  nourrice  ; de  qnoy  Lamon  s’esba- 
hissant,  ainsi  que  l’on  penlt  penser,  s’approcha  de  pins 
prés  et  trouva  que  c’estoit  un  enfant  masle,  grand  pour 
son  aage*,  et  beau  à merveilles,  pins  richement  emmail- 
loté que  ne  portoit  sa  fortune , estant  ainsi  misérablement 
exposé  et  abandonné  à l’adventure  ; car  il  estoit  enve- 
loppé d’nn  riche  manteau  de  pourpre , qui  se  fermoit  an 
collet  &vec  une  boucle  d’or,  et  auprès  y avoit  une  petite 
espée  dorée , ayant  le  manche  d’yvoire.  Si  fut  de  prime 
face  entre-deux  d’emporter  seulement  ces  enseignes  de 
recongnoissance , sans  autrement  se  soucier  de  l’enfant  ; 
mais  y ayant  uti  peu  pensé  , il  eut  honte  de  ne  se  mons- 
trer  pour  le  moins  aussi  charitable  et  humain  que  sa 
chevre;  de  sorte  que,  quand  la  nuit  fut  venué,  il  enleva 
le  tout,  et  porta  à sa  femme , qui  avoit  nom  Myrtale  , les 
joyaux , l’enfant  et  la  chevre.  Sa  femme,  toute  estonnée, 
luy  demanda  s’il  estoit  possible  que  les  chevres  portas- 
sent de  telz  enfans.  Et  son  mary  Iny  conta  tout;  com- 
ment il  avoit  trouvé  l’enfant  abandonné , comment  la 
chevre  luy  donnoit  son  pis  à tetter,  et  comment  il  avoit 
eu  honte  de  le  laisser  périr.  Myrtale  fut  bien  d’advis  qu’il 
ne  l’avoit  pasdeu  faire;  ainsi , estans  tous  deux  d’accord 
de  l’eslever,  ilz  serrèrent  les  joyaux  et  enseignes  de  re- 
congnoissance , que  l’on  avoit  exposez  avec  l’enfant,  di- 
rent partout  qu’il  est  à eux , et  le  feirent  alaicter  à la 
chevre;  et.  afin  que  le  nom  mesme  sentist  mieux  .son 
pasteur,  l’appelleront  Daphnis. 

De  là  à deux  ans , Un  berger  demonrant  non  gneres  loi  n 
de  là,  qui  avoit  nom  Dryas,  en  gardant  ses  moutons, 
vit  aussi  une  toute  pareille  chose,  et  trouva  semblabh* 
adventure.  Il  y avoit  en  ce  quartier-là  une  caverne,  qn<; 
l’on  nommoit  la  Caverne  des  Nymphes , qui  estoit  uni' 
grande  et  grosse  roche  , creuse  par  le  dedans,  et  toute 
ronde  par  dehors,  au  dedans  de  laquelle  il  y avoit  des 
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images  et  statues  des  Nymphes , taillées  de  pierre  , les 
pied/,  sans  chaussure , les  bras  tous  nudz  et  rehoursez 
jusques  aux  espaiiles,  les  cheveux  espars  au  dessoubz  du 
col  sans  tresses,  ceintes  sur  les  reins,  toutes  ayant  le 
visage  riant,  et  la  contenance  telle,  comme  si  elles  eus- 
sent balle  ensemble.  Le  dessus , pour  mieux  dire  la  voulte- 
de  cette  caverne , estoit  le  meilieu  de  la  roche  , au  fond 
de  laquelle sourdoit  une  tonteine , qui  faisoit  un  ruisseau, 
dont  estoit  arrouzé  le  beau  pré  verdoyant  ; au  devant  de 
la  caverne , où  l’eau  de  la  fonteine  nourrissoit  la  belle 
herbe  menue  et  délicate,  là  estoient  attachez  et  penduz 
force  potz  à traire  les  bestes , force  flustes,  flageoletz  et 
chalumeaux  , que  les  anciens  bergers  y avoient  donnez 
pour  offrandes. 

En  cette  caverne  des  Nymphes , une  brebis , ayant  na- 
gueres  aignelé , alloit  et  venoit  si  souvent , que  le  berger 
mesme  cuida  plusieurs  fois  qu’elle  se  fiist  perduë,  et  à 
ceste  cause  la  voulant  chastier,  afin  qu’elle  demourast 
par  après  au  troupeau , paissant  avec  les  autres , sans 
plus  s’escarter  ni  esgarer  comme  elle  faisoit  ordinaire-, 
ment,  il  feist  un  collet  d’une  verge  de  franc  ozier,  en  ma- 
niéré de  lacs  courant , et  s’approcha  de  la  caverne  , pour 
y surprendre  sa  brebis;  mais  quand  il  fut  auprès,  il  y 
trouva  bien  autre  chose  qu’il  n’avoit  esperé , car  il  vit  la 
brebis  qui  donnoit  à tetter  son  pis  à un  petit  enfant, 
aussi  gentilleinent  et  aussi  doulcement  que  sçauroit  faire 
une  nourrice. Le  petit  enfant,  sans  crier,  prenoit  de  grand 
appétit,  puis  l’un  puis  l’autre  bout  du  pis  de  la  brebis, 
avec  sa  petite  bouche,  qui  estoit  belle  et  nette,  pource 
([lie  la  brebis  lui  lechoit  le  visage  avec  sa  langue  , après 
(|u’estoit  saoul  de  tetter.  L’enfant  estoit  une  fille,  avec  la- 
quelle avoient  esté  exposées  quelques  bagues  et  ensei- 
gnes pour  pouvoir  la  recongnoistre  à l’advenir  ; c’est  à 
sçavoir  une  coëffe  d’or,  des  patins  dorez,  et  des  chausses 
brodées  d’or. 

Le  berger  estimant  ceste  rencontre  estre  chose  adve- 
nue par  expresse  di.sposition  des  dieux , et  (piant  et  quant 
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ayant  appris  de  sa  brebis  qu’il  en  devoit  avoir  pitié  , en- 
leva renfant  entre  ses  bras,  serra  les  bagues  dedans  un 
bissac  , et  feit  prières  aux  Nymphes,  qu’à  bonne  heure 
peust-il  eslever  et  nourrir  le  pauvre  enfani  , ([ui , comme 
implorant  leur  ayde  et  mercy,  avoit  esté  jette  à leurs 
piedz.  Puis,  quand  l’heure  fut^venuë  de  remener  son 
troupeau  au  tect,  retournant  au  lieu  de  sa  demourance 
champestre , conta  à sa  femme  ce  qu’il  avoit  veu , et  lui 
monstra  ce  qu’il  avoit  trouvé , eu  lui  commandant  qu’elle 
teinst  de  là  en  avant  l’enfant  pour  sa  nile> naturelle , et 
que  secrettement  elle  la  nourrist  comme  sienne.  Parquoy 
la  bergère , qui  avoit  nom  Napé , devint  incontinent  mère 
d’affection  , et  commença  à aymer  et  traitter  l’enfant , 
avec  telle  diligence  et  telle  sollicitude,  qu’il sembloit pro- 
prement qu’elle  eust  peur  que  la  brebis  n'emportast  le 
prix  de  doulceur  et  de  bénignité  devant  elle  ; et  alin  que 
plus  facilement  on  creust  que  l’enfant  fut  sienne,  elle  lui 
donna  aussi  un  nom  pastoral  , et  la  nomma  Cbioé. 

Cesdcux  enfants,  en  peu  de  temps,  devindrent grands , 
et  monstroyent  bien,  à leur  gentillesse  et  beauté,  qu’ilz 
n’estoyent  point  yssus  de  gens  de  village , ne  de  païsans  ; 
et  sur  le  point  que  l’un  fut  parvenu  à l’aage  de  quinze 
ans,  et  l’autre  de  deux  moins  , Lamon  et  Dryas,  en  une 
mesme  nuict,  songèrent  tous  deux  un  tel  songe.  Il  leur 
fut  advis  que  les  Nymphes  ( dont  les  statués  estoient  en 
la  caverne , où  il  y avoit  une  fonteine , et  où  Dryas  avoit 
trouvé  la  fille)  livroient  Daphnis  etChloé  entre  les  mains 
d’un  jeune  garsonnet,  fort  gentil  et  beau  à merveilles, 
lequel  avoit  des  æsles  aux  espaules,  et  portoit  de  petites 
flesches , avec  un  petit  arc  , et  que  ce  jeune  garsonnet , 
les  touchant  tous  deux  d’une  mesme  flescbe,  commanda 
à l’un  paistre  de  là  en  avant  les  chevres,  et  à l’autre  les 
brebis.  Les  pasteurs,  ayant  tous  deux  eu  ceste  vision  en 
dormant,  furent  bien  marris  de  ce  que  leurs  nourrissons 
estoient  aussi  bien  comme  eux  destinez  à garder  les  bestes, 
et  mesmement  pource  (pie  les  marques  de  recongnois- 
sance,  qu’ilz  avoyent  trouvées  exposées  quant  et  eux  , 


Digitized  by  Google 


i.ivul:  I. 


leur  avoyeiit  promis  quelque  bien  plus  grand  estât  , et 
fortune  bien  plus  éminerite  : à l'occasion  de  quoy  ilz  les 
avoyent  jusques-là  nourris  plus  délicatement  que  l’on  ne 
fait  les  enfansdes  bergers , et  leur  avoyent  fait  apprendre 
les  lettres  et  tout  le  bien  et  l’honneur  qu’ilz  avoyent  peu 
en  un  lieu  champestre;  mais  toutesfois  ilz  délibéreront 
d’obéir  aux  dieux  touchant  l’estât  de  ceux  qui , par  leur 
providence,  avoient  estésaulvez.  Et  après  avoir  commu- 
niqué leurs  songes  ensemble,  et  sacrifié  en  la  caverne 
des  Nymphes  à ce  jeune  garsonnet,  qui  avoit  des  æsles 
aux  espaules  ( car  ilz  n’en  eussent  sceu  dire  le  nom),  les 
envoyèrent  tous  deux  aux  champs  garder  les  liestes , leur 
enseignans  particulièrement  toutes  choses  necessaires  à 
l’estât  de  pasteur,  comment  il  fault  faire  paistre  lesbestes 
avant  midy,  et  comment  après  que  le  chauld  est  passé  , à 
quelle  heure  il  les  fault  remener  au  tect;  à quoi  faire  il 
est  besoing  user  de  la  houlette  , et  à quoy  de  la  voix  seu- 
lement. Ces  deux  jeunes  enfaiis  receurent  ceste  charge 
aussi  volontiers  et  avec  autant  de  plaisir  comme  si  c’eust 
esté  quelque  grande  seigneurie , et  aimoient  leurs  chevres 
et  brebis  trop  plus  affectueusement  que  n’est  lacoustiime 
des  bergers  : elle,  poiirce  qu’elle  se  sentoit  tenue  de  sa 
vie  à la  brebis  qui  l’avoit  alaictée  ; et  liiy,  pource  (pi’il 
se  souvenoit  qu’une  chevre  l’avoit  nourry. 

Or  estoit-il  lors  environ  le  commencement  du  prin- 
temps que  toutes  fleurs  sont  en  vigueur,  celles  des  bois, 
celles  des  prez , et  celles  des  montaignes  ; aussi  jà  com- 
mençoyent  les  abeilles  à bourdonner,  les  oyseaux  à ros- 
signoler,  et  les  aigneaux  à sauteler;  les  petits  moutons 
bondissüient  par  les  montaignes , les  mouches  à miel 
murmuroient  parles  prairies,  et  les  oiseaux  faisoient  re- 
sonner les  buissons  de  leurs  chantz.  Ainsi  ces  deux  jeunes 
et  délicates  personnes  voyans  que  toutes  choses  faisoyent 
bien  leur  devoir  de  s’esgayer  à la  saison  nouvelle . se 
mirent  pareillement  à imiter  ce  (|u’ilz  voyoient  et  ipi’ilz 
oyoieni  aussi;  car  oyans chanter  les  i»yseaux,  ilz  chan- 
(oient  ; voyans  sauller  les  aigneaux,  ilz  saiiKoient;  el 
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coinme  les  abeilles,  alloyent  cueillans  des  fleurs,  dont 
ilz  jettoient  une  partie  en  leurs  seins,  et  de  l’autre  fai- 
soientde  petits  cliapelletz , qu’ilz  portoient  aux  Nymphes, 
et  faisoient  toutes  choses  ensemble,  paissans  leurs  trou- 
peaux 1(111  auprès  de  l’autre.  Souventefois  Daphnisalloit 
faire  revenir  les  brebis,  qui  s’estoient  un  peu  trop  loing 
escartéesdu  troupeau  , et  souventefois  Cbloé  faisoit  des- 
cendre les  chevres  trop  hardies , estant  montées  au  plus 
bault  de  quelques  rochers  droits  et  coiippez  ; quelquefois 
l'un  tout  seul  gardoit  les  deux  troupeaux  ensemble , pen- 
dant que  l'autre  vacquoit  à quelque  jeu.  Leurs  jeux  es- 
toient  jeux  de  bergers  etd’enfans  ; car  elle  alloit  quelque 
part  cueillir  des  joncs,  dont  elle  faisoit  un  cofin  à mettre 
des  cygales , et  cependant  ne  se  soucyoit  aucunement  de 
son  troupeau.  Luy  d’autre  costé  alloit  couper  des  rou- 
seaux , et  en  pertuLoit  les  jointures , puis  les  recolloit 
ensemble  avec  de  la  cyre  molle , et  s’apprenoit  à en  joiier 
bien  souvent  jusques  à la  nuict;  quelquefois  ilz  s’entre- 
donnoient  du  laict  ou  du  vin  , et  s’entrecommuniquoient 
les  autres  vivres,  qu’ilz  avoient  apportez  de  la  maison. 
Brief,  on  eust  plustost  veu  ses  brebis  ou  les  chevres 
toutes  escartées  les  unes  des  autres , que  Dapbnis  esloi- 
gné  de  Cbloé. 

-\insi , comme  ilz  estoient  occupez  à tels  jeux , Amour 
leur  voulut  donner  du  souci.  Il  y avoit  assez  prés  de  là 
une  louve,  laquelle,  ayant  naguercs  louveté,  ravissoit 
souvent  des  autres  troupeaux  de  la  proye  à foison  , dont 
<‘lle  nourrissoit  ses  petits  louveteaux  : parquoy  les  paysans 
du  prochain  village  faisoient  la  nuit  des  fosses  et  piégés 
de  quatre  brassées  de  largeur  et  autant  de  profondeur,  et 
('spandoient  au  loing  la  plus  grande  partie  de  la  terre 
(pi’ilz  en  avoient  tirée , puis  les  couvraient  avec  des  ver- 
ges longues  et  gresles,  etsemoient  pardessus  le  demou- 
rant  de  la  terre,  à celle  lin  que  la  place  semblast  toute 
plaine  et  unie  comme  devant  ; en  maniéré  que  s’il  n’eust 
passé  par  dessus  qu’un  lievre  seulement,  en  courant  il 
eust  rompu  les  verges  qui  estoient  par  maniéré  de  dire 
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plus  foibles  que  brins  de  paille,  et  luis  eusl-on  bien  veii 
que  n’estuit  point  terre  ferme , mais  une  feinte  seule- 
ment. Ayans  faict  plusieurs  telles  fosses  en  la  montaigne 
et  en  la  plaine,  il/  ne  peurent  neanmoins  prendre  la 
louve,  car  elle  s’apperceut  bien  de  leur  ruse;  maistuerent 
plusieurs  chevres  et  plusieurs  brebis , et  presque  Dapbnis 
luy-mesme  par  tel  inconvénient. 

Deux  bouc/  de  son  troupeau  s’eschaufferent  tellement 
à combattre  l’un  contre  l’autre,  et  se  beurterent  si  rude- 
ment, que  la  corne  de  l’un  fiist  rompue,  de  quoy  sentant 
grande  douleur  celiiy  qui  estoit  escorné,  se  mist  en  bra- 
mant à fouir,  et  le  victorieux  à le  poursuivre,  sans  liiy 
donner  loisir  de  reprendre  son  baleine.  Dapbnis  fut  fort 
marryde  veoir  l’un  de  ses  bouc/ ainsi  mutilé  de  sa  corne, 
et  courroucé  contre  la  fierté  de  l’autre,  qui  encore  estoit 
si  aspre  à le  poursuivre  après  l’avoir-battu  ; si  prent  un 
baston  en  son  poing,  et  sa  houlette  à l’autre,  et  s’en  court 
après  ce  poursuyvant.  Ainsi  le  bouc  fuyant  les  coup/,  et 
Dapbnis  le  poursuyvant  en  courroux,  ne  regardèrent  pas 
bien  ne  l’unate  l’autre  devant  eux,  car  il/  tomberont  tous 
deux  dedans  l’un  de  ces  piégés,  le  bouc  le  premier,  et 
Dapbnis  après,  ce  qui  luy  saulva  la  vie,  pource  que  le 
bouc  soustint  sa  cbeute  : mais  se  voyant  tombé  en  ceste 
fosse,  il  ne  peut  faire  autre  chose  que  se  prendre  à plorer 
en  attendant  si  quelcun  viendroit  point  pour  l’cn  retirer. 
Cbloé  ayant  de  loing  veu  son  accident,  y accourut  sou- 
dainement,: et  voyant  que  Dapbnis  estoit  en  vie,  s’en  alla 
vistement  appeller  un  bouvier  de  là  auprès  pour  luy  ay- 
der  à le  mettre  hors  de  cette  fosse  : le  bouvier  chercha 
par  tout  une  corde  qui  fust  assez  longue  pour  luy  tendre, 
mais  il  n’en  peut  finer  : parquoy  Cbloé  délia  le  cordon 
dont  les  tresses  de  ses  cheveux  estoient  liées,  et  le  donna 
au  bouvier  pour  en  tendre  un  des  bouts  à Dapbnis  : ainsi 
firent-ilz  tant  eux  deux  ensemble,  en  tirant  de  dessus  le 
bord  de  la  fosse,  et  luy  en  s’aydant  de  son  costé  le  mieux 
qu’il  pouvoit,  que  finablement  il/  le  mirent  liors  du  piege. 
Puis  après  avoir  tiré  le  bouc,  dont  les  c<'rnes  en  tombant 
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s’estoient  brisées,  tant  le  bduc  vaincu  avoit  esté  promp- 
tement vengé,  ilz  le  donnèrent  au  bouvier  pour  sa  re- 
compense.  Si  con  vinrent  entr’eux  que  sionleurdemandoit 
fà  la  maison  ce  qu’il  estoit  devenu,  ilz  diroient  que  le  loup 
l’avoit  enlevé. 

Ilz  retournèrent  ensuite  vers  leurs  troupeaux,  et  les 
ayans  trouvez  paissans  tranquillement,  ils  s’assirent  sur 
un  tronc  de  chesne,  et  regarderont  si  en  tombant  il  ne  s’es- 
toit  point  blessé  en  quelque  endroit  du  corps.  !N’y  ayant 
rien  veu  de  biessény  de  meurdry,ains  estant  seulement 
tout  couvert  de  terre  et  de  boue,  Dapbnis  résolut  de  se 
laver,  avant  que  Lamon  et  Myrtale  sçeussentcequi  luy 
estoit  arrivé.  Venant  doncquesavecCbloé  dans  l’antre  des 
•Nymphes,  il  biy  donna  sa  pennetière  et  son  sayon  à gar- 
der' , « et  lui  se  tenant  déboutait  bord  de  la  fontaine,  il 
« se  lava  la  chevelure  et  tout  le  corps.  Étoit  sa  chevelure 
« noire  et  abondante,  et  étoit  son  corps  brûlé  par  le  so- 
rt leil  : on  eût  dit  qu’il  empruntoit  cette  couleur  de  l’om- 
« bre  de  ses  cheveux.  Toutefois  Dapbnis  sembloit  bien 
« beau  à Chloé,  qui  le  regardoit  avec  complaisance,  et 
« pareeque  tout  d’abord  il  ne  lui  avoit  pas  semblé  si  beau, 

« elle  attribua  la  cause  de  cette  beauté  au  bain  ; et  comme 
rt  elle-même  lui  lavoit  le  dos,  sa  peau  lui  parut  douce 
« sous  les  doigts  ; à ce  point  qu’en  cachette  de  lui  elle  se 
« tâtoit  à chaque  instant  elle-même,  expérimentant  qui 
« des  deux  avoit  la  peau  la  plus  délicate.  Et  alors  donc, 

« comme  le  so,leil  alloit  se*  coucher,  ils  chassèrent  devant 
« eux  à la  maison  leurs  troupeaux.  Et  dés  lors  Chloé 
« n’eut  plus  d’autre  pensée  que  devoir  de  recbef  Daphnis^ 
« se  baigner. 

« Le  lendemain,  comme  ils  retournèrent  au  pàturagi*. 
« Dapbnis, s’assi'vant  sous  le  chêne  accoutumé,  se  mit  à 

* rVeptiis  ces  mots,  « et  lin  se  tenant  debout,  etc.«  ■ juMju’H  t Dea,  ijue  me  (ail 
donc  le  baiser  de  Chiot'?  * ( p.  16),  tout  cela  manque  dans  la  version  d'.\ni\ot* 
qui  avertit  par  une  note  : « qu’en  cet  endroit,  il  y a une  grande  nniivsion  dans  l'ori- 
ginal, « On  a reinpU  celte  lacune  a l’aide  du  manuscrit  de  l'abbave  de  Fl^^rcnce  «u». 
le  manuscrit  s'esl  trouve  compicl. 
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« jouer  de  la  flûte,  et  en  mûme  temps  il  veilloit  sur  ses 
M chèvres  couchées,  qui  sembloient  prêter  l’oreille  à t:es 
« mélodies.  Quant  à Chloé,  assise  à côté  de  lui,  elle  re- 
« gardoit  son  troupeau  de  brebis,  mais  elle  regardoit 
« plus  souvent  encore  Daphnis.  Et  cette  fois  elle  le  trouva 
« plus  beau  lui  jouant  de  la  flûte,  et  elle  pensa  aussi  que 
« la  cause  de  cette  l)eauté  étoit  la  musique;  de  sorte 
« qu’elle-même  prit  la  flûte  après  lui,  pour  voir  si  elle 
« aussi  deviendroit  belle.  Elle  lui  persuada  de  se  baigner 
« encore  une  fois,  et  elle  le  regarda  se  baigner;  et  le 
« tâtant,  se  sentit  enflammer,  et  elle  s’en  revint  le  louant 
« de  plus  bel,  et  cette  louange  étoit  un  commencement 
« d’amour.  Elle  souffroit  donc  ce  qu’une  toute  nouvelle 
■'  jeune  fille  ignore  encore,  une  jeune  fille  élevée  sous 
« un  toit  rustique,  et  n’ayant  entendu  d’aucun  seule- 
«'  ment  le  nom  d’amour.  L’ennui  prit  son  ame,  et  elle 
« ne  pouvoit  retenir  ses  larmes.  Parfois,  sans  motif,  elle 
« adressoit  la  parole  à Daphnis;  elle  oublioit  de  manger, 
« la  nuit  elle  ne  pouvoit  dormir',  elle  n’avoit  plus  .souci 
« de  son  troupeau  ; puis  elle  rioit,  puis  elle  pleuroit  ; puis 
« elle  s’endormoit,  puis  elle  se  réveilloit  en  sursaut;  sa 
« face  étoit  pâle,  puis  tout  à coup  elle  s’enflammoit  de 
« rougeur.  Une  génisse  piquée  d’un  taon  n’eût  point  été 
« dans  un  pire  état.  Quand  elle  étoit  seule,  ces  réflexions 
« lui  venoient  à l’esprit:  « Je  me  sens  mal  depuis  quel- 
« que  temps,  et  je  ne  sais  point  quelle  est  ma  maladie  ; je 
« souffre,  et  je  n’ai  point  de  blessure  ; je  suis  triste,  et  je 
« n’ai  point  perdu  une  seule  de  mes  brebis;  je  brûle,  et 
a je  suis  assise  à l’ombre  de  cet  épais  feuillage.  Bien  des 
« fois  les  buissons  m’ont  ensanglantée,  et  je  n'ai  point 
« pleuré;  bien  des  fois  des  abeilles  m’ont  piquée,  et  je 
a n’en  ai  pas  perdu  le  manger.  Oh!  oui,  la  piqûre  de 
« mon  cœur  est  plus  amère  que  toutes  ces  choses. 
« Daphnis  est  beau,  mais  les  fleurs  aussi  sont  belles;  sa 
« flûte  rend  des  sons  pleins  de  charme,  mais  aussi  chan- 


* Couner  a •imis  ce  jnlt  (rail  |Nislnra|. 


Digilized  by  Google 


DAIMIMS  I:T  CIILOt. 


I '• 

« tent  les  rossignols,  et  leur  voix  n’est  rien  pour  moi. 
« üh  ! je  vondrois  être  sa  flûte,  pour  qu’il  soupirât  dans 
« moi  ; je  voudrois  être  sa  chèvre  chérie,  pour  qu’il  me 
« conduisît  au  pâturage.  0 méchante  fontaine,  qui  a fait 
« Üaphnis  beau  tout  seul,  et  pas  moi  qui  m’y  suis  vai- 
« nement  lavée.  O mes  bien-aimécs  Nymphes,  je  dépéris, 
« et  vous  ne  sauvez  pas  la  jeune  fille  que  vous  avez 

II  nourrie  si  tendrement  ! Qui,  après  moi,  vous  couron- 
« liera?  qui  élèvera  ces  malheureux  agneaux?  qui  pren- 
« dra  soin  de  ma  cigale  si  causeuse,  elle  que  j’ai  eu  tant 
« de  peine  à prendre,  et  dont  le  chant  m’endormoit  sous 
« cet  antre,  exposée  aux  feux  du  midi?  Aujourd’hui,  je 
« n’ai  plus  de  sommeil,  à cause  de  Daphnis;  c’est  en  vain 
M qu’elle  chante.  » 

« Telles  choses  elle  soulTroit,  telles  choses  elle  disoit, 
« cherchant  le  nom  de  l’amour.  Mais  Dorcon,  ce  bouvier 
« qui,  â l’aide  du  cordon,  avoit  tiré  de  la  fosse  Daphnis 
« et  le  bouc,  lui,  jeune  garçon  â qui  la  barbe  venoit  de 
« pousser,  connoissant  de  l’amour  et  le  nom  et  l’œuvre, 
Il  devint  tout  à coup,  dés  ce  jour,  pris  de  passion  pour 
« Chloé  ; et  de  plus  on  plus  qu’il  se  passoit  de  jours,  il 
Il  sentoit  son  ame  s’enflammer  davantage  ; et  ne  faisant 
Il  nul  compte  de  Daphnis  que  d’un  enfant,  il  résolut  d’en- 
II  treprendre  son  œuvre  par  les  présents  ou  par  la  vio- 
ii  lence.  Tout  d’abord  ce  fut  cadeaux  qu’il  leur  apporta  : 
Il  à celui-ci  une  flûte  pastorale  ayantneiif  tuyaux  joints 
Il  avec  du  laiton  au  lieu  de  cire,  et  à celle-lâ  une  peau 
Il  de  faon  comme  en  porloient  les  Bacchantes.  Elle  étoit 
Il  toute  parsemée  de  taches  de  couleur'.  Alors,  par  ce 
Il  moyen,  se  pensant  ami  de  tous  deux,  bientôt  il  n’eut 
Il  plus  souci  de  Daphnis;  c’étoit  à Chloé  que  chaque  jour 
Il  il  apportoit  ou  un  fromage  gras,  ou  une  couronne  de 
Il  fleurs,  ou  un  fruit  de  la  saison  ; il  lui  apportoit  encore 
Il  un  petit  veau  mis  bas  sur  la  montagne,  ou  une  coupe 


' H’oliaslt-  ^r^•c  <)it  en  »nlri|>rt*!alion  . « qm*  celte  fn-au  lUail  pat-M'itice  ilc  taclios 
hhiiicht*?»  (ra|it<‘!>  qui  «li'citt  niiisi  la  |x‘au  du  faon.  » 
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« dorée  çà  et  là,  et  des  nids  d’oiseaux  trouvés  dans  les 
« roches.  Elle,  inexpérimentée  des  artilices  amoureux, 
« prenoit  ces  dons,  et  en  sentoit  bien  de  la  joie,  et  étoit 
« bien  plus  grande  encore  sa  joie  de  les  donner  de  tout 
M son  cœur  à Dapbnis. 

« Mais  il  fallut  que  bientôt  Dapbnis  conndt  les  soucis 
M d’amour;  il  s’éleva  entre  lui  et  Dorcoti  une  dispute  à 
« cause  de  la  beauté  d’un  chacun  d’eux.  Or,  Chloé  jugeoit, 
c<  et  le  prix  du  vainqueur  devoit  être  un  baiser  de  Cbloé. 
« Dorcon  le  premier  ainsi  parla:  « Moi,  jeune  fille,  je 
« vaux  mieux  que  Dapbnis,  car  moi  je  suis  bouvier,  et 
« lui  est  Chevrier;  et  le  bouvier  est  autant  au-dessus  du 
« Chevrier,  que  les  bœufs  sont  au-dessus  des  chèvres.  Je 
« suis  blanc  comme  lait,  et  blond  comme  la  gerbe  qu’on 
« va  moissonner;  moi,  c’est  ma  mère  qui  m’a  allaité,  et 
« non  un  animal.  Celui  ci  est  petit,  et  sans  barbe  comme 
« une  femme,  et  la  peau  brune  comme  un  loup.  Il  mène 
« paître  des  boucs,  et  si  n’est-ce  pas  pour  sentir  bon.  De 
« plus,  il  est  pauvre  à ne  pouvoir  seulement  nourrir  un 
((  chien.  On  dit  qu’une  chèvre  lui  a donné  son  lait,  aussi 
« ne  dilfère-t-il  en  rien  des  chevreaux.  » Telles  choses 
« dit  Dorcon,  et  après  lui  telles  choses  dit  Dapbnis  : « Une 
« chèvre  m’a  nourri,  et  aussi  Jupiter.  Je  garde  les  boucs, 
« et  je  rends  mes  boucs  meilleurs  que  ne  sont  les  bœufs 
« de  celui-ci  ; et  je  ne  sens  pas  plus  le  bouc  que  Pan,  qui 
« est  lui-même  à moitié  bouc.  Pour  moi,  il  me  suffit  d(> 
(>  fromage,  de  pain  noir,  de  petit  vin  blanc,  comme  les 
« pâtres  qui  ne  sont  pas  riches.  Je  n’ai  point  de  barbe, 
<(  Daccbus  n’en  a point  non  plus.  Je  suis  noir,  l’hyacinthe 
« est  noire  aussi.  Or,  Bacchus  est  au-deS'US  des  Satyres, 
» et  I hyacinthe  au-dessus  des  lis.  Celui-là  est  roux  comme 
« un  renard  et  barbu  comme  un  bouc,  pendant  qu’il  est 
« blanc  comme  femme  de  la  ville.  Et  s’il  te  faut  me  bai- 
« ser,  c’est  ma  bouche  que  tu  baiseras,  et  à celui-ci  se- 
M roient  les  poils  de  sa  barbe.  Rappelle-toi  donc,  ô jeune 
« fille,  qu’une  brebis  t’a  allaitée,  et  que  cependant  tu  es 
« belle.  » f.à-dessus,  Chloé  n’attendit  plus  davantage  ; 
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« lie  se  sentant  pas  de  joie  à cet  éloge,  et  comme  de  long- 
« tempselle  avoit  desirde  baiser  Daphnis,  se  levantcomme 
« d'un  bond,  elle  baisa  Üapbnis.  Ce  fut  un  baiser  encore 
<>  inappris  et  sans  art,  mais  qui  avoit  grande  puissance 
K d’enllammer  l’ame.  Dorcon  en  eut  tel  chagrin,  qu’il 
« s’enfuit  aussitôt  on  ne  sait  où,  cherchant  quelque  autre 
U \oie  de  se  faire  aimer.  Quanta  Daphnis,  il  resta  non 
« comme  baisé,  mais  comme  mordu;  sur-le-champ  il 
U devint  rêveur,  et  à chaque  instant  il  soupiroit;  il  ne 
« pouvoit  retenir  son  cœur  qui  battoit,  il  ne  cessoit  de  ns 
(i  garder  Chloé  ; et,  la  regardant,  tout  son  visage  se  cou- 
« vroit  de  rougeur.  Alors,  pour  la  première  fois,  il  admira 
« sa  chevelure,  comme  elle  étoit  blonde,  et  ses  yeux, 
U comme  ils  étoient  grands  ainsi  que  ceux  d une  génisse  ; 
M et  son  visage,  comme  il  surpassoit  en  blancheur  le  lait 
« de  ses  chèvres;  de  manière  qu’il  sembloit  n’avoir  des 
« yeux  que  depuis  un  moment,  et  avant  avoir  été  privé 
« de  la  vue.  Il  ne  prenoitde  nourriture  que  comme  pour 
« en  goûter,  et  de  boisson  comme  s’il  se  faisoit  violence, 
« et  seulement  pour  mouiller  ses  lèvres^  Lui,  il  n’y  avoit 
U qu’un  instant  plus  causeur  qu’une  cigale,  il  étoit  tout 
« silencieux;  lui,  tout  à l’heure  plus  pétulant  que  ses 
« chèvres,  il  restoit  immobile.  Son  troupeau  n’étoit  plus 
« l’objet  de  son  souci  ; sa  flûte,  il  l’avoit  laissée  tomber  à 
« ses  pieds.  Son  teint  étoit  devenu  plus  jaune  que 
H l’herbe  en  plein  été;  et  si  de  hasard  il  parloit,  c’étoit 
« de  Chloé.  Si  qu’il  alloit  ainsi  devisant  : » « Dea,  que 
me  fait  donc  le  baiser  de  Chloé?  Ses  levres  sont  plus 
tendres  que  roses,  sa  bouche  plusdoulce  qu’une  gaulTre  à 
miel,  et  toutefois  son  baiser  est  plus  piquant  que  l’aiguil- 
lon d’une  abeille  : j’ay  souvent  baisé  de  petits  chevreaux, 
qui  ne  faisaient  encore  que  naistre,  et  le  petit  veau  que 
Dorcon  m’a  donné  : mais  ce  baiser  icy  est  toute  autre 
chose;  lopoulx  m’en  bat,  le  cœur  m’en  tressault,  mon 
ame  en  languit,  et  neanmoins  je  desire  la  baiser  de  re- 
chef. O mauvaise  victoire!  ô estrange  mal  dont  je  n(‘ 
sçaiirois  dire  le  nom  ! Chloé  n’avoit-elle  point  gousté  de 
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quelqiies  puisons  avaiitqiie  de  me  baiser?  mais  comment 
n’en  est-elle  point  morte?  Oh  ! comme  les  aroiulelles 
chankmt.  et  ma  fluste  ne  dit  mot  ! comme  les  chevreaux 
saultent,  et  je  suis  assis!  comme  toutes  Heurs  sont  en 
vigueur,  et  je  n’en  fais  point  de  houquetz  ny  de  chapel- 
lelz  ! la  violette  et  le  muguet  (lorissent,  Daphnis  se  fene  ; 
Dorcon  à la  fin  paroistra  plus  beau  que  moy.  » Voilà  com- 
ment le  pauvre  Daphnis  se  passionnoit,  et  les  paroles  qu’il 
disoit,  comme  celuy  qui  lors  premier  experimentoit  les 
(‘stincelles  d'amour. 

Mais  Dorcon,  ce  gars,  ce  bouvier,  amoureux  aussy  de 
Chloé,  ayant  trouvé  l’occasion  que  Dryas  plantoit  un  ar- 
bre pour  soutenir  quelque  vigne,  et  estant  son  amy  de 
long  temps,  dès  l’aage  que  liiy-mesme  gardoit  les  bestes 
aux  champs,  liiy  feit  présent  de  beaux  fromages  gras,  et 
commeiKjant  à entrer  en  propos  par  leur  ancienne 
congiioissance,  feit  tant,  qu’il  tomba  sur  les  termes  du 
mariage  de  Chloé  , luy  offrant  par  promesse  plusieurs 
beaux  et  riches  dons  pour  un  bouvier,  s’il  la  luy  vouloit 
donner  à fetnme.  Ses  offres  estoient  une  paire  de  bœiifz 
à labourer  la  terre,  quatre  ruches  d’abeilles,  cinquanb* 
pieds  de  pomiers,  un  cuir  de  bowif  à semeler  souliers,  et 
par  chacun  an  un  veau  tou  prest  à sevrer  ; tellement  que 
f>ryas,  alléché  par  la  friandise  de  tant  de  beaux  presens, 
luy  cuyda  presque  accorder  le  mariage.  Mais  quand  il 
vint  puis  après  à penser  en  luy-mesme  que  la  fille  estoit 
digne  de  bien  plus  grand  et  plus  riche  party,  craignant 
que  si  à l’advenir  elle  venoit  à estre  recongneuë,  et  que 
scs  pareils  sçeussent  que  pour  la  friandise  de  ces  dons  on 
l’eiist  mariée  en  si  bas  lieu,  on  ne  luy  en  voiilust  mal  de 
mort,  il  refusa  toutes  ses  olfres  et  ses  dons,  et  l’esconduisit 
tout  à plat,  en  le  priant  de  luy  pardonner.  . 

Par  ainsi  Dorcon  se  voyant  pour  la  deiixiesme  fois 
frustré  de  sou  esperance,  et  encore  ipi’il  avoit  pour  néant 
perdu  ses  bons  fromages  gras,  délibéra,  puis  que  autre- 
ment ne  pou  voit,  la  première  fois  qu’il  la  trouveroit  seule 
à .seul,  mettre  la  main  sur  Chloé.  Pour  à qiioy  parvenir 
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il  s’advisaqu'ilz  meiioient  l’iin  après  l’autre  boire  leurs 
bestes,  Cbloé  un  jour  et  Dapbnis  un  autre;  à l’occasion 
(le  quoy  il  imagina  une  finesse,  qui  estoit  merveilleuse- 
ment sortable  et  (convenable  à un  gros  bouvier  comme 
Iny.  Il  print  la  peau  d’un  grand  loup,  qu’un  sien  thoreau, 
en  combattant  pour  la  garde  etdetTence  des  vasches,  avoil 
tué  avec  ses  cornes,  et  l’estendit  sur  son  dos,  si  bien  que 
les  pieds  de  devant  luy  tomboient  jusques  sur  les  mains, 
et  ceux  de  derrière  luy  pendoient  sur  les  cuiss(*s  jusques 
aux  talions,  et  la  bure  luy  couvroit  la  teste,  ne  plus  ne 
moins  que  l'aict  le  cabasset  à un  homme  de  guerre.  S’es- 
tant ainsi  déguisé  (;n  loup  le  mieux  qu’il  avoit  peu,  il  s’en 
vint  droit  à la  fonteine,  en  laquelle  beuvoient  les  chevres 
et  les  brebis  après  qu’elles  avoient  assez  pasturé.  Or  es- 
toit ceste  fonteine  en  une  vallée  assez  creuse,  et  toute  la 
place  à l’environ  pleine  de  ronces,  d’espines  poignantes, 
de  chardons  et  de  bas  genévriers,  tellement  qu’un  vray 
loup  s’y  fust  bien  aisément  caché.  Dorcon  se  fourra  leans 
entre  ces  espincs,  attendant  l’heure  que  les  bestes  vin- 
sent  boire,  et  avoit  bonne  esperance  qu’il  espoiivanteroit 
Chioéavec  cestepeaiideloup,  etqu’il  la  saisiroitau  corps 
entre  ses  deux  bras,  pour  en  faire  à son  plaisir. 

Tantost  après  arriva  Cbloé,  qui  amenoitses  bestes  boire, 
ayant  laissé  Taphnisqui  coupoitde  la  plus  tendre  ramée 
verte,  pour  donner  à broutter  aux  chevreaux  après qu’ilz 
seroient  retournez  depasture  : les  chiens  qui  leuraydoient 
à garder  leurs  brebis  et  leurs  chevres  suivoyent  le  trou- 
peau ; et  comme  naturellement  ils  chassent  mettant  le 
nez  par  tout,  ilz  le  sentirent  remuer,  et  se  prindrent  à 
abbayer,  se  ruerent  sur  luy  comme  sur  un  loup,  et  l’en- 
vironhansdetous  costez,  sans  qu’il  s’osast  dresser  sur  ses 
pieds,  tant  il  avoit  de  peur,  commencèrent  à le  mordre 
de  toute  leur  puissance.  Or  jusques  là  craignant  et  ayant 
honte  d’estre  descouvert,  et  davantage  estant  deffeildu  de 
la  peau  de  loup,  qui  le  couvroit,  il  se  tenoit  tapy  Contre 
terre  dedans  le  hallicr  sans  dire  mot  ; mais  quand  Chloé. 
elfroyée  de  prinne  face  de  le  veoir,  se  print  à appeller 
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DapliiiiÂ  à ÿuii  ayde,  et  que  les  chiens  iuy  ayant  arraché  la 
(R*au  de  loup  de  dessus  les  espaules,  commencèrent  à le 
mordre  luy-mesme  à bon  escient,  lors  il  se  print  à crier 
à haute  voix,  et  à prier  Chloé  etDaphnis,  qui  jà  estoit 
survenu,  de  luy  vouloir  estre  en  ayde  : cequ’ilz  firent,  et 
avec  leur  siflement  accoustumé,  eurent  incontinent  ap- 
paisé  les  chiens,  puis  amèneront  le  malheureux  Dorcon, 
qui  avoit  esté  mords  et  aux  cuisses  et  aux  espaules,  à la 
lonteine,  et  luy  lavèrent  ses  blessures,  où  les  dents  des 
chiens  l’avoient  atteint,  puis  luy  mirent  dessus  de  l’es- 
corce  verte  d’orme,  maschée,  estans  tous  deux  si  peu 
rusez,  et  si  peu  expérimentez  aux  hardies  entreprinses 
d’amour,  qu’ilz  eslimerent  que  ceste  embusche  de  Dor- 
con, avec  sa  peau  de  loup,  ne  fust  que  jeu  seulement; 
au  moyen  de  quoy  ilz  ne  se  courroucèrent  point  à luy, 
ains  le  réconfortèrent  et  le  reconvoyerent  quelque  espace 
de  chemin,  en  le  menant  par  la  main:  et  luy,  qui  avoit 
esté  en  si  grand  danger  de  sa  personne,  et  que  l’on  avoit 
recoux  de  la  gueule,  non  du  loup,  comme  l’on  dict  com- 
munément, mais  des  chiens,  s’en  alla  faire  panser  scs 
morsures  qu’il  avoit  par  tout  le  corps. 

D’autre  costé  Daphnis  et  Chloé  eurent  bien  de  la  peine 
jiis(pies  à la  nuit  à rassembler  leurs  chevres  et  brebis, 
lesquelles  effroyées  de  la  peau  de  loup,  et  quant  et  quant 
esperduës  etefTarouchéesd’oüyr  si  fortabbayer  les  chiens, 
esloient  les  unesmontées  jusquesà  la  cymedes  plus  hauts 
rochers,  les  autres  courues  jusqiies  à la  mer,  combien 
qu’elles  fussent  au  demeurant  bien  apprinses  d’oheïr  ,î 
l’appeau  de  leurs  pasteurs,  de  se  ranger  au  son  du  fla- 
geolet, et  de  s’amasser  ensemble,  en  oyant  seulement 
battre  des  mains,  mais  la  peur  leur  avoit  alors  faict  tout 
oublier;  et  après  les  avoir  donc  suivies  et  retrouvées  à la 
trace,  comme  on  faict  les  lievres,  les  remenerent  à bien 
grande  peine,  toutes  au  tect,  puis  s'eu  allèrent  eux- 
mesmes  reposer,  où  ilz  dormirent  cette  seule  nuict  de 
bon  sommeil  : car  le  travail  qu’ilz  avoyent  prins  le  soir 
précèdent  leur  servit  de  medecine  contre  leur  mesaise 
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(l’.imoiir  : mais  (juand  le  jour  fut  revenu  ils  eommence- 
rentde  reehef  à estre  passionnez  comme  devant,  ilz  très- 
sailloyent  de  joye  quand  ils  s’entre-revoy oient,  et  es- 
toyent  bien  ennuyez  et  marris  quand  il  falloitqu’ilz  s’en- 
tre-laissassent,  ce  qu’ilz  soiihaittoyent  les  inquietoil,  et 
ilz  ne  sçavoyent  ce  qu’ilz  soubaittoyent. 

Cela  seulement  sçavoyent-ilz  bien,  l’un,  que  son  mal 
estoit  venu  d’un  baiser,  et  l’autre  d’un  baigner,  outre  ce 
(jiie  la  saison  de  l’année  les  enflammoit  encore  davantage  ; 
car  il  estoit  jà  environ  la  fin  du  printemps,  et  le  commen- 
cement de  l’esté,  et  estoyeiit  toutes  choses  en  vigueur, 
les  arbres  chargez  de  fruits,  les  champs  cou  verts  de  bleds, 
les  cygales  chantoyent,  et  rendoyent  les  fruicts  une  trés- 
délicate  et  sœfve  odeur;  l’on  eustdictque  les  fonteines, 
ruisseaux,  et  rivières,  convioyent  les  gens  à se  baigner, 
(|ue  les  vents  estoyent  orgues  ou  flustes,  tant  ilz  soupi- 
royent  doucement  à travers  les  branches  des  pins,  que  les 
bestes  amoureuses  se  laissoyent  d’elles-mesmes  tomber 
parterre,  et  que  le  soleil,  prenant  plaisir  à voir  de  belles 
personnes  nues,  faisoit  chascun  despoüiller  : au  moyen 
de  quoy  Daphnis  estant  de  toutes  parts  eschaulfé,  se  jet- 
toit  dedans  les  rivières  et  tantost  se  lavoit,  tantost  s’eshat- 
toit  à chasser,  à prendre  les  poissons  qui  s’enfuyoient  au 
fond  de  l’eau,  et  souventefois  buvoit  pour  veoir  si  avec 
l’eau  il  pourroit  esteindre  l’ardeur  qu'il  sentoit  en  son 
cœur  : maisChloé,  après  avoir  tiré  les  brebis  et  la  plus 
part  des  chevres,  deinouroit  encore  long-temps  à faire 
prendre  le  laict,  car  il  falloit  qu’elle  eust  le  seing  de  chassiu- 
les  mouches,  qui  fort  la  molestoyent,  et  la  picquoyent 
quand  elle  les  chassoit  : cela  fait  elle  se  lavoit  le  visage, 
et  couronnée  des  plus  tendres  branchettes  de  pin,  se  ves- 
tissoit  d’une  peau  de  cerf,  qu’elle  ceignoit  dessus  ses  reins, 
et  emplissoit  un  pot  de  vin  meslé  avec  du  laict  pourboin* 
avec  Daphnis. 

Puis  quand  ce  venoit  sur  le  midy,  adonc  estoyent-ilz 
tous  doux  plus  ardemment  espris  que  jamais,  pourc(> 
«lu’elle  voyant  en  Daphnis  (*ntierement  nud  une  beauté 
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de  tous  poiiud»  at  conipne,  se  londoit  et  se  distilluiJ  d’a- 
mour, considérant  (jii’il  n’y  avoit  en  tonte  sa  personne 
cliose  quelconque  à redire  : et  liiy  d’autre  costé  la  voyant 
couverte  de  ceste  peau  de  cerf,  avec  le  beau  chapelet  de 
pin  sur  la  teste,  luÿ  bmdant  son  pot  à laict,  cuidoit  veoir 
l’une  des  Nymphes  inesmes,  qui  estoyentdans  la  caverne, 
si  accouroit  incontinent,  et  luy  ostant  le  chapelet  qii’elle 
avoit  sur  sa  teste,  après  l’avoir  baisé,  le  mettoit  dessus  la 
sienne  : et  elle  pendant  qu’il  se  baignoit  tout  nud.prenoit 
sa  robe  et  se  la  vestissoit,  en  la  baisant  aussi  première- 
ment. Tantost  ilz  s’entre-jettoyent  des  pommes  l’un  à 
l’autre,  tantost  ilz  s’entre-peignoyent  et  mypartissoyent 
leurs  cheveux  engreve,  disant  Ghioéque  les  cheveux  de 
Daphnis  ressembloyent  aux  grains  de  meurte,  pource 
•lu’ils  estoient  noirs  : et  Daphnis  accomparanfle  visage 
de  Ghioéà  une  belle  pomme,  parce  qu’il  estoit  blanc  et 
vermeil  : parmy  aucunefois  il  luy  monstroit  à jouer  de  la 
llustt!;  puis  quand  elle  commençoità  souffler  dedans,  il 
la  lui  ostoit;  puis  il  en  parcouroit  des  lev res  tous  les 
tuyaux  d’un  bout  à l’autre,  faisant  ainsi  semblant  de  lui 
vouloir  enseigner  où  elle  avoit  failly,  pour  avoir  occasion 
de  la  baiseràdcmy,en  baisant  la  fluste  aux  endroits  que 
((uittoit  sa  bouche.  « 

Ainsi  comme  ils  estoient  après  à en  sonner  joyeusement 
sur  la  chaleur  du  midy,  pendant  que  leurs  troupeaux 
estoient  tapis  à l’ombre  , Chloé  ne  se  donna  garde  qu’elle 
fust  endormie;  ce  que  Daphnis  apj)ercevant,  posa  tout 
beau  sa  fluste  pour  la  regarder  à son  aise,  comme  celui 
qui  n’avoit  alors  honte  de  personne  , et  disoit  à part  luy 
ces  paroles  tout  bas  : « Oh  ! comme  ces  beaux  yeux  dor- 
ment sœfvement  ! que  son  haleine  sent  bon  ! les  pom- 
miers , ni  les  aubespines  fleuries  n’ont  point  la  senteur 
sidoulce  : mais  pourtant  je  ne  l’oserois  baiser  ; son  baiser 
pic(iue  et  perce  jusques  au  cœur,  et  fait  devenir  les  gen>i 
folz,  comme  le  miel  nouveau,  davantage  j’ay  peur  d(> 
l’i^sveiller  si  je  la  baise  : ô (pie  ces  cygales  font  de  bruit  1 
elles  ne  la  laisseront  jà  dormir,  si  haiilt  elles  crient  ; et 
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il’aiilre  costéces  l>oucqiiins  icy  iUî  cfssoiont  aiijuurd’luiy 
lie  s’entre-heurter  avec  leurs  cornes.  O loups  plus  coüars 
que  renards,  où  cStes-vous  à ceste  heure  que  vous  ne 
les  venez  haper?  » Ainsique  Daphnis  estoit  en  ces  termes, 
une  cyf^ale,  poursuivie  par  une  arondelle,  se  vint  jetter 
en  sauvegarde  dedans  le  sein  de  Chloé  , au  moyen  dequoy 
l’arondc-lle  ne  la  peult  prendre,  ni  ne  peult aussi  retenir 
la  roideiir  de  son  vol,  qu’elle  n’approchast  si  près  du  vi- 
sage de  Chloé  , qu'avec  rime  de  ses  æsles  elle  ne  luy  tou- 
chast  la  joué , dont  Chloé  s’esveilla  en  soursault , et  pource 
qu’elle  ne  sçavoit  quec’estoit,  s’escria  bien  hault'.mais 
quand  elle  eust  vcu  l’arondelle  volletant  encore  à l’entour 
d’elle , et  Daphnis  se  riant  de  sa  peur,  elle  s’asseura  et 
trotta  ses  yeuh , qui  avoyent  encore  envie  de  dormir.  La 
cygale  se  print  à chanter  encore  entre  les  tetins  mesmes 
de  la  gentc  pastourelle , comme  si  avec  son  chant  elle  luy 
<!ut  voulu  rendre  grâces  de  son  salut  : à l’occasion  de  quoy 
Chloé  ne  sçachant  que  c’estoit , s’escria  de  rechef  bien 
fort,  et  Daphnis  s’en  print  de  rechef  à rire , et  usant  de 
ceste  occasion , lui  mist  la  main  bien  avant  dans  le  sein, 
dont  il  tira  la  gentille  cygale,  qui  ne  se  pou  voit  encore 
taire,  quoy  qu’il  la  tint  dedans  la  main.  Chloé  fut  bien 
aise  de  la  veoir,  et  l’ayant  baisé , la  remit  chantant  de 
rechef  dans  son  sein. 

Une  autre  fois  ilz  oiiyrent  du  bois  prochain  chanter  un 
ramier,  au  chant  duquel  Chloé  ayant  prins  plaisir,  de- 
manda à Daphnis  que  c’estoit  qu’il  disoit;  et  Daphnis  ra- 
conta ce  que  l’on  en  dict  communément.  «Ma  mie,dict-il , 
au  temps  passé  y avoit  une  jeune  garse  belle  et  jolie , en 
tleurd’aage  comme  toy  ; elle  gardoit  les  vasches , et  chan- 
toit  fort  plaisamment  : ses  vasches  prenoient  si  grand 
plaisir  à l’ouyr  chanter  qu’elle  les  gouvernoit  au  son  de 
sa  voix  seulement , sans  jamais  leur  donner  coup  de  hou- 
lette , ne  picqueure  d’esguillon  ; estant  assise  à l’ombre 
de  quelque  beau  pin , la  teste  couronnée  de  feuillage  de 
l’arbre  , elle  chantoit  tousjours  quelque  chanson  à la 
loüenge  de  Pan , dont  ses  vasches  estoient  si  aises , qu’el- 
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les  ne  M'eslungnoyent  jamais  si  loiiig  d'elle,  qu’elles  ne 
peussent  bien  oiiyr  le  son  de  sa  voix,  ür  y avoit-il  auprès 
de  là  un  Jeune  garson,  qui  gardoit  des  bœufs;  il  estoit 
beau  et  chantoit  bien  aussi  ; un  jour,  pour  monstrer  qu’il 
seavoit  chanter  comme  elle,  il  se  mit  à chanter  plus  for- 
tement qu’elle,  comme  estant  masle  , et  si  melodieust!- 
ment,  qu’il  attira  à luy  biiict  des  plus  belles  vasclies 
(lu’elle  eust  en  son  troupeau , et  les  lit  venir  au  sien  ; 
de  quoy  la  pauvre  garse  fut  si  desplaisante  pour  veoir  son 
troupeau  diminué,  et  en  partie  pour  avoir  esté  vaincue 
au  chanter,  qu’elle  fit  prières  aux  dieux  de  la  muer  en  un 
oyseaii , pliitost  que  de  retourner  ainsi  à la  maison.  Les 
dieux  lui  accordèrent  sa  demande  et  en  firent  un  oyseau 
rie  montaigne , qui  aime  à chanter  comme  elle  faisoit 
(luand  elle  estoit  fille , et  encore  aujourd’huy  en  chantant 
se  plaint-elle  de  sa  desconvenue,  et  va  disant  qu’elle 
cherche  ses  vasches  esgarées.  » 

Tels  estoient  les  plaisirs  que  l’esté  leur  doimoit;  mais 
(|uand  l’arriere  saison  de  l’automne  fut  vemië,  que  le 
raisin  futmeuret  presta  vendanger,  certains  coursaires 
lie  la  ville  de  Ty  r ayans  une  fuste  du  pays  de  Carie , à celle 
fin  peult-estre  que  l’on  ne  pensas!  que  ce  fussent  bar- 
bares, vindrent  aborder  en  ceste  coste,  etdescendans  en 
terre  avec  leurs  brigandineset  espées,  pillèrent  tout  ce 
qu’ilz  peurent  trouver  aux  champs , comme  force  bon 
vin,  force  grains,  force  miel  estant  encore  avec  la  cire, 
et  mesme  emmenerent  quelques  bœufs  et  vasches  du 
troupeau  de  Dorcon.  Or,  en  courant  ainsi  çà  et  là , ilz  ren- 
contrerentde  maladventure  üaphnis,  quis’alloitesbattant 
le  long  du  rivage  de  la  mer,  car  Chloé,  comme  simple 
fille,  quLcraignoit  que  les  autres  pasteurs  ne  luy  feissent 
peult-estre  quelque  desplaisir,  ne  partoit  si  matin  du 
logis  , et  ne  raenoit  pas  si  tost  les  brebis  de  Dryas  aux 
champs.  Les  coursaires  voyans  ce  jeune  garson  grand  et 
beau , et  de  plus  de  valleur  que  tout  ce  qu’ils  eussent  peu 
davantage  ravir  par  les  champs,  ne  s’amusèrent  plus  ne 
à poursuyvre  leschevres,  ny  chercher  ou  desrober  autre 
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chose  par  la  campagne  , aiiis  l’entraynerent  dedans  leur 
l'iiste,  plorant.et  ne  sçachant  que  faire,  sinon  qu’il  ap- 
pelloit  à hante  voix  Chloc* , tant  qu’il  pouvoit  crier. 

Or  ne  faisoient-ilz  gneres  que  remonter  en  leur  vais- 
s(;aii , et  prendre  les  rames  ès  mains  pour  voguer,  quand 
(’diloé  entra  avec  son  troupeau  de  brebis,  apportant  une 
nouvelle  buste  à Oaphnis,  et  voyant  toutes  les  chevres 
esperdues  et  escartées  cà  et  là,  oyant  davantage  sa  voix, 
([u’il  l’appelloit  tousjours  de  plus  fort  en  plus  fort,  elle 
abandonna  .ses  brebis , jetta  la  buste , et  s’en  alla  courant 
vers  Dorcon  , pour  le  prier  de  lui  venir  aider;  mais  elle 
le  trouva  couché  par  terre,  de  son  long,  tout  détaillé  de 
grands  coups  d’espées,  que  les  brigands  coursaires  luy 
avoient  donnez  , de  sorte  qu’à  peine  pouvoit-il  plus  res- 
pirer, tant  il  perdoit  de  son  sang.  Et  néanmoins  quand 
il  apperceut  Cbloé,  la  souvenance  de  son  amour  le  re- 
cbaulfa  et  renforça  un  petit,  si  luy  dit;  c Cbloé,  ma  mie, 
je  m’en  vois  rendre  l’ame  bientost , car  les  mescbans  lar- 
rons coursaires  m’ont  d’escoupé , comme  le  boucher  feroit 
un  bœuf;  mais  si  tu  veulx  , tu  sauveras  Daphnis , ven- 
geras ma  mort,  et  feras  mourir  ces  mescbans  larrons 
mescbamment;  j’ay  accoustumé  mes  vasches  à suivre  U* 
son  de  ma  buste  et  de  venir  au  chant  d’icelle , encore 
qu’elles  soient  bien  loin  de  moy  ; prens-la  maintenant, 
et  t’en  va  sur  le  bord  de  la  mer  joüer  ceste  chanson  que 
j’ay  long-temps  y a monstrée  à Daphnis,  et  que  depuis 
Daphnis  t’a  enseignée;  au  demourant  laisse  faire  la  buste 
et  mes  bœufs  et  vasches  qu’ilz  emmenent  en  leur  vais- 
.■^eau , je  te  donne  la  buste , de  laquelle  j’ay  autrefois  gai- 
gné  le  pris  coiitn;  plusieurs  bouviers  et  bergers  ; et  pour 
récompense , je  te  prie,  baise-moy  seulement  pendant 
(pie  j'ay  encore  un  peu  do  vie,  et  quand  je  seray  tres- 
passe  , plore  ma  mort  et  aye  souvenance  de  moy,  à tout 
le  moins  quand  tu  verras  un  vascher  gardant  ses  besU*s 
aux  champs.  » 

Dorcon  ayant  dit  ces  paroles,  rcmlil  aiissilost  son  e.sprit 
en  la  hai.sant,  et  Cbloé  prenant  en  main  la  buste,  la  mist 
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iiu'oiitiiiant  à sa  bouche , et  l’entomia  le  plus  liaiill  (iii’elle 
peiilt.  Les  vasches,  (jui  reiitendireiit , reeongniirentaiis- 
sitost  le  son  de  la  fliiste  , et  la  notte  de  la  chanson  , et  ton- 
tes d’une  secousse  se  jetteront  ensemble  dedans  la  mer  : 
et  potirce  qu’elles  le  tirent  tout  à coup  du  mesme  coslé, 
t;t  que  par  leur  cheute  la  mer  s’entrouvrit , la  (liste  en 
tourna  sans  dessus  dessoubz  , de  maniéré  que  tous  ceux 
«pii  estoient  diMlans  se  trouveront  plongez  en  la  mer  ; 
mais  non  pas  tous  avec  mesme  esperance  de  salut  : car 
les  coursaires  avoyent  tous  leurs  espées  ceinti's  à leurs 
costez , et  leurs  brigandines  Caictes  à escaille  sur  leurs 
dos,  avec  les  cuissots  qui  leur  pendoyent  Jusque»  à my- 
jambe  : au  contraire  Daphnis  estoit  tout  descbaux , comme 
«teluy  qui  gardoit  les  bestes  aux  champs  et  presque  tout 
nud  au  demourant,  car  il  faisoit  encore  chauld.  Parquoy 
les  coursaires  , après  avoir  duré  un  peu  de  temps  à nager, 
lurent  tirez  à lond  et  finablement  noyez  par  la  pesanteur 
de  leurs  armes;  et  Dapimisà  l’opposite,  despouilla  faci- 
lement si  peu  d’habillemens  qu’il  avoit  autour  de  liiy,  et 
néanmoins  encore  se  lassa -t-il  de  nager  à la  lin  , comme 
celuy  qui  n’avoit  accoustumé  de  nager  que  dedans  les 
rivien's;  toutesfois  la  nécessité  luy  enseigna  ce  qu’il  avoil 
à faire  en  ce  cas,  car  il  se  jctta  entre  deux  vasches,  qui 
nageoient  costc  à coste  l'une  de  l’autre , et  se  prenant  avec 
les  deux  mains  à leurs  cornes  , fut  par  elles  porté  sans 
peine  ([uelconque,  aussi  à son  aise  comme  s’il  eust  esté 
dedans  un  chariot  ; car  le  bœuf  nage  beaucoup  mieux  et 
plus  longuement  que  ne  fait  l’homme , et  n y a bestes  au 
momie  qui  durent  si  long-temps  à nager  comme  il  fait , 
si  ce  ne  sont  animaux  aquatiques , et  encore  poissons , 
tellement  que  jamais  un  bœuf  ne  une  vasche  ne  se  noy- 
roienl , si  les  cornes  de  leurs  piedz  ne  s’amollissoieiit 
dans  l’eau , de  quoi  font  foy  plusieurs  d«;stroits  en  la  mer, 
•pii  jusques  aujourd’huy  sont  appeliez  Bosphores;  c’est- 
à-dire,  traject,  ou  passage  des  bœufs. 

Voilà  comment  Baphnis  .se  saulva  et  eschappa.  contre 
-on  esp(>rance  , di'  deux  grands  dangers,  l’un  «l’estre  e.s- 
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davo  de  coursaires,  l’autre  d'estre  noyé.  Au  sortir  de  la 
mer  il  trouva  Cliloé  sur  la  rive,  plorant  et  riant  tout  en- 
semhle,  si  se  jetla  entre  ses  bras,  et  lui  demanda  pour 
(juclle  cause  elle  avoit  ainsi  joué  de  la  fluste.  Chloé  luy 
raconta  tout  du  long  comme  elle  s’en  estoit  courue  vers 
Korcon,  comment  les  vasclies  avoyent  par  luy  esté  ap- 
prinses  à suivre  le  son  de  la  tluste  , comment  il  luy  avoit 
conseillé  d’en  Joiior , et  comment  il  estoit  trespassé  ; seu- 
lement oublia-t-elle  (de  boute)  à dire  comment  ellel’a- 
V oit  baisé  : panpioy  ilz  delibererent  d’bonorer  la  mé- 
moire de  celui  (|ui  leur  avoit  l'ait  tant  de  bien,  et  s’en 
allèrent  avec  ses  parens  et  amis  inhumer  le  corps  du 
mallieiireux  Dorcon,  sur  lequel  ilz  jetterent  force  terre, 
(d  plantèrent  autour  de  sa  fosse  plusieurs  arbres,  y pen- 
dirent cbacun  quelque  chose  de  leur  mestier,  et  oultre. 
y espandirent  du  laict,  et  espraignirent  des  grappes  de 
l aisin , et  y cassèrent  plusieurs  flustes.  Ses  vasches  s’en 
prindrent  à bramer  piteusement,  et  s’encoururent  en 
mugissant  çà  et  là,  comme  bestes  esgarées,  ce  que  les 
autres  pasteurs  interprétèrent  estre  le  deuil  que  les  pau- 
vres bestes  menoyent  du  trespas  de  leur  maistre. 

Après  que  Dorcon  fut  enterré,  Chloé  mena  Daphnis  en 
la  caverne  des  Nymphes,  où  elle  le  nettoya,  et  quant  et 
quant  pour  la  première  fuis  en  presence  de  Daphnis,  lava 
aussi  son  beau  corps  d’elle-mesme,  blanc  et  poly  comme 
albastre,  et  qui  n’avoit  que  faire  d estre  lavé  pour  sem- 
bler beau  : puis  en  ceuillant  ensemble  des  fleurs  que  poi- 
toit  la  saison  , en  firent  des  chapeaux  aux  images  des 
Nymphes,  et  attachèrent  contre  la  roche  la  fluste  de  Dor- 
con pour  offrande  ; puis  cela  faict  retournèrent  vers  leurs 
chevres  et  brebis,  lesquelles  ilz  trouvèrent  toutes  tapies 
contre  la  terre , sans  paistre  ni  besler,  pour  l’ennuy  et  le 
regret  qu’elles  avoyent,  ainsi  qu’il  est  à présumer,  de  ne 
veoir  plus  ny  [taphnis  ny  Chloé.  Mais  aussitost  qu’elles 
les  apperceurent , et  qu’eux  se  prindrent  à les  sifler 
comme  de  coustume,  et  à jouer  du  flageollet,  elles  se 
levèrent  incontinent,  et  se  prindrent  à pasturer  comme 
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devant , et  les  chevres  à sautcler  en  beslant , comme  si 
elles  se  fussent  csjoüies  d’avoir  recouvré  leur  chevrior. 

Mais  quoy  qu’il  y eut,  Daphnis  ne  se  pouvoit  esjoüir  à 
bon  escient  depuis  qu’il  eut  veu  Cbloé  toute  nuë , et  sa 
beauté  à descouvert,  car  il  ne  l’avoit  auparavant  jamais 
veuë;  son  cœur  en  languissoit  ne  plus  ne  moins  que  s’il 
eust  esté  attainct  et  envenimé  de  quelque  poison , son 
poulx  estoit  aucune  fois  fort  et  hasté , comme  si  on  l’eus! 
chassé , et  quelquefois  foible  et  debile , comme  si  à la 
surprinse  des  coursaires  il  eut  perdu  toute  sa  force,  et 
luy  sembloit  la  fonteine  où  il  avoit  veu  Cbloé  se  laver  , 
plus  effroyable  et  plus  redoutable  que  la  mer.  Brief  il  luy 
estoit  advis  que  son  ame  estoit  encore  entre  les  brigands, 
tant  il  estoit  en  grande  peine , comme  un  Jeune  garson 
nourry  aux  champs , qui  n’avoit  encore  jamais  expéri- 
menté que  c’est  que  du  brigandage  d’Amour. 
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Fêtant  jà  raiitonme  cti  sa  vigueur,  et  la  saisoti  des 
\eiidaiiges  venue,  eliacun  aux  eliamps  estoiteu  hesongne 
à l'aire  ses  apprest/  : les  uns  racoustroyent  les  pressoüers, 
les  autres  racloyent  les  tonneaux,  les  autres  faisoyentles 
liüttes  et  penniers  à porter  la  vendange,  les  autres  es- 
inouloyent  leurs  serpettes  et  saeleaiix  pour  vendanger, 
les  autres  apprestoyent  la  meule  pour  fouler  et  briser  les 
raisins,  et  les  autres  preparoyent  de  l'osier  sec,  dont  on 
avoit  osté  l'escorce , à force  de  le  battre , pour  en  faire 
des  llambeaux  à tirer  et  entonner  le  vin  la  nuict  : et  à 
(•este  cause  Dapbnis  et  Cbloé*  entremettant  aussi  pour 
(piebpies  jours  la  sollicitude  de  mener  leurs  bestes  aux 
cbamps,  presterent  l’un  à l’autre  ce  temps  pendant  l’œu- 
vre et  labeur  de  leurs  mains.  Dapbnis  portoit  la  vendange 
dedans  une  hotte,  et  la  fouloit  en  la  cuve,  puis  entonnoil 
le  vin  dans  les  tonneaux  : etChloé,  de  l’autre  costé  , ap- 
|)areilloit  à manger  aux  vendangeurs,  et  leur  portoit  du 
vin  vieil  de  l’aniœe  precedente,  puis  se  mettoit  à ven- 
danger aussi  elle-mesme  les  plus  basses  branches  des  vi- 
gnes, auxquelles  elle  pouvoit  advenir;  car  les  vignes  du 
vignoble  de  Lesbos  sont  toutes  basses,  au  moins  non  es- 
levé(;s  sur  arbres  fort  baultz,  tellement,  que  les  brancbe.s 
en  pendent  Jiisqiies  contre  terre  , et  s’estendent  (jà  et  là 
comme  licyre  , si  qu’un  enfant  de  mamelle  ( par  maniéré 
de  dire  ) attaindroit  aux  grapes. 

Kt  comme  la  coustume  est  en  telb;  feste  du  dieu  Bac- 
chus,  et  à la  naissance  du  vin  , on  avoit  appelle  des  vil- 
lages de  là  entour  plusieurs  femmes , pour  ayder  à faire 
les  vendanges  : lesquelles  femmes  jettoyent  toutes  les 
veulx  sur  Dapbnis,  et  en  le  loüant  disoyent  qu’il  estoit 
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aussi  beau  que  Bacchua , et  y eu  eust  une  plus  alfectée 
que  les  autres,  qui  le  baisa,  dont  il  fut  bien  aise  ; mais 
€hloé  en  fiist  à bon  escient  marrie.  D'autre  costé  les 
homipes,  qui  estoyent  dedans  les  cuves  et  pressoüers, 
jettoyent  à Cliloé  plusieurs  paroles  à la  traverse,  et  en  la 
voyant  trépignoient  comme  des  satyres  à la  vue  de  Bac- 
chus,  disans  qu'ilz  seroyent  contens  de  devenir  mouton^, 
moyennant  qu’une  telle  bergere  les  menast  aux  ebamps. 
Chloé  en  estoit  bien  aise,  et  Daphnis  au  contraire  marry  : 
tellement  que  l’un  et  l’autre  desiroit  que  les  vendanges 
passassent  bien  tost,  afin  qu’ilz  peusserrt  retourner  aux 
champs  à la  manière  accoustumée,  et  au  lieu  desebanLs 
de  ces  vendangeurs , ouyr  jouer  de  la  fliiste , ou  pliistost 
leurs  troupeaux  besler.  , , 

Dedans  peu  de  jours  les  vendanges  furent  achevées,  et 
le  vin  entonné,  si  qu’il  ne  fiist  plus  besoin  d’en  empes- 
cher  tant  de  gens,  au  moyen  dequoy  ilz  recommencèrent 
à mener  leurs  bestes  aux  champs  comme  devant,  et  al- 
lèrent à grande  joye  saluer  les  Nymphes,  en  leur  portant 
pour  les  primices  des  vendanges,  des  moissines  de  rai- 
sins pendues  encore  aux  branches , de  quoy  faire  ilz  n’a- 
voyent  par  le  passé  jamais  esté  paresseux  : car  et  le  ma- 
tin , dés  que  leurs  troupeaux  commençoyent  à brouter, 
ilz  lesalloyentsaluer;etle  soir  quand  ilz  les  ramenoyent 
au  tect,  les  alloyent  de  rechef  adorer , et  jamais  n’y  al- 
loyent  les  mains  vuides,  qu’ilz  n’y  portassent  tantost  quel- 
ques fleurs , tantost  quelques  fruietz , une  fois  de  la  ra- 
mée verte , et  une  autre  fois  quelque  petit  de  laict,  dont 
puis  après  ilz  receurent  des  déesses  bien  ample  recom- 
pense, ^ais  pour  lors,  ilz  folastroyent  ensemble  comme 
deux  jeunes  levrons , ilz,saultoyent,  ilz  flustoyent,  ilz 
chantoyent,  ilz  luctoyent  bras  à bras  l’un  contre  l’autre, 
à l’envie  de  leurs  beliers  etboucquins. 

Et  ainsi  comme  ilz  s’esbatoyent  survint  un  vieillard, 
vestu  d’une  pelisse  de  peau  de  cbevre,  des  sabotz  en  scs 
piedz , et  un  bissac  tout  usé  pendu  à son  col , lequel  se 
séant  auprès  d’eux,  se  print  à leur  dire  : « .Mes  enfans  , 
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jt‘  suis  le  vieillard  Pliileta»,  (|iiiay  chanté  maintes  chan- 
sons à l’honneur  de  ces  Nymphes , et  maintefois  joué  de 
la  flnsfe  àcedieu  Panqne  voicy,  et  qui  ay  gouverné  maint 
troupeau  avec  lamnsicqne  seulement,  et  maintenantviens 
icy  pour  vous  déclarer  ce  que  j’ay  veii,  et  annoncer  ce  que 
j’ay  ony. 

« J’ay  un  beau  verger,  que  j ay  raoy-mesme  planté, 
semé,  labouré  et  acoustré  de  mes  propres  mains,  depuis 
le  temps  que  pour  ma  vieillesse  j'ay  cessé  de  garder  et 
mener  les  bestes  aux  champs.  11  y a dedans  ce  verger 
tout  ce  que  l’on  y pourroit  soubaitter  pour  la  saison  : au 
printemps,  des  roses,  des  viollettcs,  des  lys;  en  esté,  du 
pavot , des  poires , des  pommes  ; maintenant  qu’il  est  au- 
tomne , des  raisins,  des  ligues,  des  grenades,  des  grains 
de  meurte,  et  y viennent  par  chacun  jour  à grandes  voi- 
lées toutes  sortes  d’oyseaiix;  les  uns,  pour  y trouver  à 
repaistre,  et  les  autres,  pour  y chanter;  car  il  est  um- 
hragé  et  couvert  de  grand  nombre  d’arbres,  et  arrosé  de 
trois  belles  fonteincs,  et  est  si  espés,  que  qui  en  osteroit 
la  muraille  qui  le  clost , on  diroit , à le  veoir,  que  ce  se- 
roit  un  bois. 

« Aujourd’huy , environ  le  midy  , j’y  ay  apperceu  un 
jeune  garsonnet  dessoubz  mes  meurtes  et  grenadiers, 
(|ui  tenoit  en  ses  mains  des  pommes  de  grenade,  et  des 
grains  de  meurte;  il  estoit  blanc  comme  laict,  rouge 
comme  feu,  poly  et  nect  comme  s’il  ne  venoit  que  d’estre 
lavé  ; il  estoit  nud,  il  estoit  seul,  et  se  jouoit  à cueillir  de 
mes  fruicts  comme  si  le  verger  cust  esté  sien.  .Si  m’en  suis 
couru  vers  luy , craignant  que  (comme  il  estoit  frétillant  et 
remuant)  il  ne  rompist  quelques  branches  de  mes  meurtes 
etgrenadiers;  maisil  m’estlegerementescbappédes  mains, 
tanto.stse  coulant  par  entre  les  rosiers,  tantostse  cachant 
soiibz  les  pavolz,  comme  feroit  un  petit  perdriau.  J’ay 
autrefois  eu  bien  de  la  peine  d’aller  après  de  jeunes  che- 
vreaux de  laict , et  souvent  ay  travaillé  à courir  après  de 
jeunes  veaux,  qui  venoyent  de  naistre;  mais  cecy  est 
tout  aultre  chose,  et  n’est  pas  possible  au  monde  de  le 
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preiiiln;  : parqiioy  me  truuvant  las  et  recreu , coiimie 
vieil  et  ancien  que  je  suis , et  m’appuyant  sur  niun  bas- 
ton,  en  prenant  garde  qu’il  ne  s’en  louist,  je  luy  ay  de- 
mandé à qui  il  esloit  de  nos  voisins,  et  à quelle  occasion 
il  venoit  ainsi  cueillir  les  fruictz  du  jardin  d’autruy.  Il  ne 
m’a  rien  respondu  ; mais  s’approcbant  de  moy  , s’est  pris 
à rire  fort  délicatement  en  me  jettant  des  grains  de 
meurle;  ce  qui  m’a  (ne  seay  comment)  amolly  etatten- 
dry  le  cueur  : de  sorte  que  je  n’ay  plus  sçeu  me  cour- 
roucer à luy  : si  l’ay  prié  de  s’en  venir  hardiment  à moy 
sans  rien  craindre,  jurant  par  mes  meurtes  que  je  le  lais- 
serois  aller,  quand  il  vouldroit,  avec  des  pommes  et  des 
grenades  que  je  luy  donnerois,  et  lui  soiilïrirois  prendre 
des  fruicts  de  mes  arbres , et  cueillir  mes  Heurs  tant 
comme  il  voudroit,  moyennant  qu’il  me  donnast  un  bai- 
ser seulement. 

« Et  adoncq  se  prenant  à rire  avec  une  chere  gaye,  et 
bonne  et  gentille  grâce,  m’a  jetté  une  voix  si  aimable  et 
si  doulce,que  ny  l'arondelle,  ny  le  rossignol,  ny  le  cygne, 
l'ust-il  aussi  vieil  comme  moy,  n’en  sçauroit  jelter  de 
pareille,  disant  : Quant  à moy,  Philetas,  ce  ne  me  seroit 
point  de  peine  de  te  baiser,  car  j'aime  plus  à estre  baisé 
que  tu  ne  desire  retourner  en  ta  jeujiesse  : mais  garde 
que  ce  que  tu  me  demande  ne  soit  un  don  mal  séant  et 
peu  convenable  à ton  aage,  poiirce  que  ta  vieillesse  n’em- 
pesebera  point  que  tu  ne  brusle  de  désir  de  me  suivre, 
après  que  tu  m’auras  baisé,  et  il  n'y  a aigle,  ny  faulcon, 
ny  autre  oyseau  de  proyc,  tant  ayt-il  l’æsle  viste  et  le- 
gere,  qui  me  pust  consuivre.  Je  ne  suis  point  enrant, 
combien  que  j’en  aye  l’apparence,  ains  : uis  plus  ancien 
que  Saturne,  et  plus  ancien  mesme  que  tout  le  temps;  je 
te  congnoisdés  lors  que,  estant  en  la  fleur  de  ton  aage,  tu 
gardois  en  ce  prochain  maresfz  un  si  beau  et  gras  trou- 
peau de  bœufs  et  de  vasebes , et  estois  auprès  de  toy 
quand  tu  joüois  de  ta  fluste  dessoubz  ces  fousteaux-là , 
lorsque  tu  estois  amoureux  delà  belle  .\maryllide  ; mais 
tu  ne  me  voyois  pas,  encore  que  je  fusse  continuellement 
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auprès  de  ton  aiiiye,  laquelle  je  t’ay  à la  fin  donnée,  et 
tu  en  as  eu  de  beaux  enfans , qui  maintenant  sont  bons 
laboureurs  et  bons  bouviers  : et  pour  Je  présent  je 
gouverne  aussi  Dapbnis  et  Cbloé,  et  après  que  je  les  ay 
le  matin  mis  ensemble,  je  m’en  viens  en  ton  verger,  là 
où  je  prendz  plaisir  aux  arbres  et  aux  fleurs  que  tu  y 
as  plantez,  et  me  lave  en  ces  fonteines,  qui  est  la  cause 
i|ue  toutes  les  plantes  et  les  fleurs  de  ton  jardin  sont  si 
belles  à veoir  pour  ce  qu’elles  sont  nourries  et  arrosées 
de  l’eau  où  je  me  suis  lavé.  Kegarde  si  tu  verras  pas  une 
branche  de  tes  arbres  rompuè , ton  fruict  aucunement 
pillé,  ou  aucune  plante  de  tes  herbes  et  de  tes  fleurs 
l'oullée,  ny  pas  une  de  tes  fonteines  troublées,  et  te  re- 
pute bien  heureux  de  ce  que  toy  seul  entre  les  hommes 
(.‘Il  ta  vieillesse  tu  es  encore  bien  voulu  de  ccst  enfant. 
Sitost  qu’il  a eu  achevé  ces  paroles , il  s’en  est  envoilé 
dessus  les  meurtes,  ne  plus  ne  moins  que  feroit  un  pe- 
tit rossignol,  et  en  sauteiant  débranché  en  branche,  par 
entre  les  fueilles,  est  à la  lin  monté  jiisques  à la  cime. 
J’ay  veu  ses  petites  æsles,  son  petit  arc,  et  ses  flesches 
en  escharpe  sur  ses  espaules  , puis  ay  esté  tout  esbahy, 
que  je  n’ay  plus  veu,  ny  ses  flesches  ny  lui  : or  si  je  n’ay 
pour  néant  la  teste  blanche,  et  que  la  longue  vieillesse  ne 
ih’ayl  diminué  le  sens  et  l’entendement,  mes  enfans,  je 
vous  assure  que  vous  estes  tous  deux  dévouez  et  dediez 
à l’Amour,  et  qu’Amour  a soing  de  vous.  » 

Hz  furent  aussi  ayses  d’ouyr  ces  propos,  comme  si  on 
leur  eust  conté  quelque  belle  et  plaisante  fable  : si  luy 
demandèrent  que  c’estoit  que  l’Amour,  si  c’estoit  un  en- 
fant ou  bien  un  oyseau,  et  quelle  puissance  il  avoit. 
Adonc  Philetas  commença  derechef  à leur  dire:  «.\mour 
est  un  Dieu,  mes  enfans,  jeune,  beau, et  qui  a des  æsles, 
et  pour  ceste  cause  prend-il  plaisir  à hanter  entre  les 
jeunes  ge«H;  il  cherche  les  beautez,  et  fait  voiler  les 
cœurs  des  hommes,  ayant  si  grand  pouvoir  que  le  grand 
Jupiter  mesme  n’en  a point  tant:  il  domine  sur  les  ele- 
inontz,sur  les  estoiles,  et  sur  ceux  qui  sont  Dieux  comme 


Digjjized  by  Google 


i.ivKi';  II. 


■î5 


•luy,  vous-mesraes  n'avez  pas  tant  de  maistrise  sur  vos 
chevres,  «t  sur  vos  brebis,  qu’il  en  a sur  tout  le  monde; 
toutes  les  fleurs  sont  ouvrage  d’Amour,  toutes  les  plantes 
et  tous  les  arbres  sont  de  sa  facture , c’est  par  hiy  que 
les  rivières  coulent,  et  que  les  ventz  souflent  : j'ay  sou- 
ventefois  veu  des  toreaux  amoureux  mugir  d’amour, 
aussi  fort  comme  s’ilz  eussent  esté  poingtz  et  picquez 
d’un  frolon  ; et  un  boiicquin  bai.ser  sa  chevre  et  la  suivre 
par  tout  : moy-mesme  ay  autrefois  esté  jeune,  et  ay  aimé 
Amaryllidc;  mais  lors  il  ne  me  souvenoit  de  manger,  ny 
de  boire,  ny  ne  prenois  aucun  repos  ; j’estois  tousjours 
triste  et  pensif,  le  ciieur  me  battoit,  et  estois  comme 
transi,  je  cryois  comme  qui  m’eust  battu,  et  ne  parlois 
non  plus  que  si  j’eusse  esté  mort  ou  muet;  je  me  jettois 
dedans  les  rivières , pour  estaindre  la  chaleur  qui  me 
brnsloit,  et  appeilois  à mon  ayde  le  dieu  Pan,  comme 
celuy  qui  autrefois  avoit  esté  amouren.\  de  la  belle  Pi- 
tys;  je  remercyois  la  nymphe  Echo,  pource  qu’elle  nom- 
inoit  après  moi  m’amye  Amaryllide,et  puis  rotnpois  mes 
ilustes  par  despit  de  ce  qu’elles  sçavoyent  bien  donner 
plaisir  à mes  vasches,  et  ne  ponvoyent  faire  venir  à 
inoy  mon  .\maryllide  : car  il  n’y  a medecine  quelconque, 
soit  qu’on  la  mange  ou  la  boive,  ny  espece  aucune  de 
charme,  qui  puisse  guérir  le  mal  d’amour,  sinon  le  bai- 
ser, embrasser  et  coucher  ensemble  nue  à nud.  » 
Pbiletas,  après  les  avoir  ainsi  enseignez,  se  despartit 
d'avec  eux,  emportant  pour  son  loyer  quelques  fromages 
et  un  chevreau , à qui  les  cornes  commençoyent  jà  à 
poindre,  qu’ilz  luy  donnèrent:  mais  après  qu  il  se  fut 
party,  les  deux  jeunes  amans  demourans  tous  seuiz,  et 
ne  ayans  jamais  auparavant  ouy  parler  d’Amour,  se  trou- 
vèrent en  plus  grande  detresse  que  paravant.  Et  retour- 
nez qu'ilz  furent  en  leurs  maisons,  se  mirent  chascun 
de  son  costé  à rapporter  ce  qu’ilz  sentoyent  en  leurs 
t ueurs,  avec  ce  qu’ilz  avoyent  ouy' raconter  au  vieillard. 
« Les  amans  sont  douloureux,  aussi  le  sommes-nous; 
ilz  ne  font  compte  de  boire  ny  de  mangt'c,  an.ssi  peu  en 
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l'aisuiisi-iiuus;  ilz  ne  peuvent  dormir,  jions  sommes  font 
de  mesme  ; il  leur  est  advis  qu’ilz  brnslent,  et  je  crois 
que  nous  avons  du  feu  dedans  le  corps  ; ilz  désirent  s’en- 
treveoir,  et  pour  ce  faire,  nous  souliaittons  que  la  nuict 
ne  dure  gueres,  et  que  le  jour  revienne  bien  tost  à l’ad- 
venture.  Doncques  est-ce  cela  qu’on  appelle  amour?  et 
nous  entre-aymons  l’un  l’antre,  et  si  ne  le  sçavions  pas. 
Mais  si  c’est  amour  que  je  sens,  je  suis  aimé,  que  me 
manque -t- il  doncques?  Pourquoy  doncques  sommes- 
nous  ainsi  mal  à nostre  ayse?  à quoi  faire  nousentrecber- 
cbons-nous?  Pb'letas  nous  a dict  la  vérité,  ce  jeune 
garsonnet  qu’il  a veu  en  son  verger  apparut  aussi  jadis 
à nos  peres,  quand  il  leur  commanda  eu  songe  qu’ilz 
nous  envoyassent  garder  les  bestes  aux  champs  : mais 
comment  le  pourroit-on  prendre?  il  est  petit  ets’en- 
fouyra,  et  si  n’est  possible  d’escbapper  de  Uiy,  car  il  a 
des  æsles  et  nous  attaindra  : faut-il  avoir  recours  à l’ayde 
des  Nymphes?  Pan  luy-mesme  ne  servit  de  rien  à Phile- 
tas  lorsqu’il  estoit  amoureux  d’Âmaryllide;  il  vault  donc- 
ques mieux  chercher  les  remedes  qu’il  nous  a enseignez, 
de  bàiser,  accoler,  et  coucher  ensemble  nuë  à nud  ; vray 
est  qu’il  faict  froid  ; mais  nous  l’endurerons.  » Ainsi  leur 
estoit  la  nuict  une  seconde  escole,  en  laquelle  ilz  recor- 
doyent  les  enseignemens  de  Pbiletas. 

Le -lendemain , au  poinctdu  jour,  ilz  menèrent  leurs 
bestes  aux  champs , s’entrebaiserent  l’un  l’autre  aussi 
tost  qu’ilz  se  veirent,  ce  qu’ilz  n’avoyent  point  encore 
faict  auparavant,  et  croisans  leurs  bras  s’entreaccolereut, 
mais  ilz  n’oserent  essayer  le  troisième  poinct  de  la  méde- 
cine, qui  estoit  de  se  despouiller  pour  coucher  ensemble 
nue  à nud  : car  ce  cust  été  trop  hardiment  faict , non 
seulement  pour  la  jeune  bergere,  mais  aussi  pour  le 
jeune  chevrier.  Parquoy  la  nuict  ensuyvant  ilz  ne  peu- 
rent  reposer,  et  ne  lirent  anltre  chose  que  remémorer  ce 
qu’ilz  avoyent  faicf,  et  regretter  ce  qu’ilz  avoyent  obmis 
à faire,  disans  ainsi  en  eulx-me.smes  : « Nous  non.s  som- 
mes entrebaisez,  et  il  ne  imus  a de  rien  servy  ; nous  nous 
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suimnes  Tuii  l’autre  accolez,  et  il  ne  nous  en  est  presque 
(le  rien  amendé;  il  lault  donc  dire  que  le  coucher  ensem- 
ble est  le  souverain  remede  du  mal  d’amour;  il  le  lault 
donc  essayer  aussi  ; car  pour  certain , il  y doibt  avoir 
quelque  chose  davantage  qu’au  baiser.  » 

Or  pour  avoir  eu  ces  pensées  amoureuses  en  veillant, 
il  leur  venoit  aussi,  comme  il  est  ordinaire,  des  songes 
amoureux  en  dormant,  et  leur  sembloit  qu’ilz  s’entre- 
baisoyent,  qu’ilz  s’entreaccoloyent,  et  qu’ilz  faisoyent  la 
nuict  ce  qu’ilz  n’avoyent  osé  faire  le  jour,  en  se  couchant 
ensemble  nue  à uud  ; de  sorte  que  le  lendemain  ilz  se 
levèrent  plus  espris  d’amour  que  devant,  et  cbassans 
avec  le  sillet  leurs  troupeaux  aux  champs , leur  tardoit 
qu’ils  ne  se  trouvoyent  pour  s’entrebaiser  ; et  si  loi  ng 
qu’ilz  s’entrevirent,  se  prirent,  en  riant,  à courir  l’un 
contre  l’autre,  s’entrebaiserent  premièrement,  et  puis 
s’entreaccolerent,  mais  le  troisième  ne  pouvoit  venir. 
Daphnis  n’osant  point  en  parler,  et  ne  voulant  point 
Chloé  commencer,  jusques  à ce  que  l’adventure  les  con- 
duisit à ce  faire,  en  ceste  maniéré'. 

Ils  estoyent  sous  le  chesne  assis  l’un  près  de  l’autre,  et 
ayant  gousté  du  plaisir  de  baiser,  ne  se  pouvoient  saoul- 
ler  de  cette  volupté , l’embrassement  suy voit  quant  et 
quant  pour  baiser  plus  serré;  et  pour  autant  que  Daph- 
nis tiroit  sa  prise  un  peu  trop  fort,  Chloé,  ne  sçay  com- 
ment, se  coucha  sur  un  costé,  et  Daphnis  suy  vaut  la 
bouche  de  Chloé,  pour  ne  perdre  l’ayse  du  baiser,  se 
laissa  aussi  de  mesme  tomber  sur  le  costé,  et  recongnois- 
sans  tous  deux  en  ceste  contenance , la  forme  de  leur 
songe,  demeurèrent  long-temps  ainsi  couchez,  s’entrete- 
nans  bras  à bras,  aussi  estroitement  comme  s’ilz  eussent 
esté  liez  ensemble,  sans  sçavoir  rien  du  surplus,  et  pen- 
sans  que  ce  fust  le  dernier  poinct  de  jouissance  amou- 
reuse. Si  y passèrent  la  plus  grande  partie  du  jour,  jus- 
(juesà  ce  que  le  soir  les  contraignit  de  se  séparer;  et 
lors  en  niauldissant  la  nuict,  ilz  renienerent  leurs  bestes 
au  (ect.  Kt  pciilt-estre  à la  fin  eiissent-ilz  faief  (piehpie^ 
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chose  à bon  escient,  n’eust  esté  un  tel  trouble  et  tumulte 

qui  survint  en  celle  contrée. 

il  y avoit  une  compagnie  de  jeunes  riches  hommes,  de 
la  ville  de  Metynmc,  Icsquclz  voulans  passer  joyeuse- 
ment le  temps  des  vendanges  et  s’aller  csbattre  hot«  du 
territoire  de  leur  ville,  tirèrent  un  hatteau  en  mer,  mei- 
rent  leurs  varlctz  à la  rame,  et  s’en  allèrent  esbattans  le 
long  de  la  coste  des  Mityleniens,  pour  ce  qu’il  y a partout 
bons  abryts  pour  se  retirer,  et  est  bordée  de  beaux  édi-  - 
lices,  et  y trouve  l’on  force  ruisseaux,  fonteines,  vergers 
pleins  d’arbres,  que  la  nature  y a produict  en  partie,  et 
en  partie  la  main  des  hommes  y a édifiez,  et  partout 
seur  abbord  et  délicieux  séjour.  Ces  jeunes  gens,  en  vo- 
gant  au  long  de  ceste  coste,  et  descendant  en  terre  en 
quelques  endroits,  ne  laisoyent  mal  ne  desplaisir  quel- 
conque à personne,  ains  s’esbatoyent  à divers  passe- 
temps  ; une  fois  avec  des  hamessons,  attachez  d’un  petit 
lillet  au  bout  de  quelques  cannes  et  roseaux,  ilz  pes- 
choyent  des  poissons,  qui  hantent  au  long  des  rochers  de 
dessus  quelque  cscueil  jette  avant  dedans  la  mer;  une 
aultrefois  ilz  prenoyent  avec  des  chiens  et  des  fdetz  les 
lievres  qui  s’enfuyoient  des  vignes,  pour  le  bruit  des 
vendangeurs  ; une  aultrefois  ilz  prenoyent  grand  plaisir 
à tendre  aux  oyseaux,  et  avec  des  lacz  courans  et  colletz 
prenoyent  des  oyes  sauvages,  des  halebrans  et  ostardes , 
de  sorte  qu’oultre  le  plaisir  qu’ils  en  avoyent,  ils  fournis- 
soyent  encore  leur  table,  et  s’il  leur  falloit  quelque  chose 
davantage,  ilz  le  prenoyent  au  plus  prochain  village,  en 
payant  beaucoup  plus  que  les  choses  ne  valoyent  ; il  ne 
leur  falloit  que  le  pain,  le  vin  et  le  logis  seulement;  car 
ilz  ne  trouvoyent  pas  qu’il  fust  trop  seur  de  coucher  la 
niiict  en  mer  dedans  leur  batteau,  estant  la  saison  de 
l’automne,  et  à ceste  cause,  tiroyent  la  nuict  leur  batteau 
en  terre,  craignant  qu’il  ne  se  levast  quelque  tourmente 
pendant  qu’ilz  dormiroyent. 

Mais  ipielque  païsan  de  lii  entour  ayant  alfaire  d’une 
corde,  dont  on  tourne  la  meule  qui  pressure  le  marc  des 
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raisins  après  qii’ilz  ont  esté  fouliez  en  la  cuve  , pource 
que  la  sienne  estoit  usée  et  rompue , s’en  vint  seeretle- 
meiit  vers  le  bord  de  la  mer,  et  trouvant  le  batteau  sans 
garde , desly  a la  corde , avec  laquelle  on  l’attacboit  à terre, 
l’apporta  en  son  logis,  et  s’en  servit  à ce  qu’il  en  avoit 
alTaire.  Le  lendemain  au  matin  , ces  jeunes  gens  de  Me- 
thymne  cherchèrent  partout  leur  corde , mais  personne 
ne  confessoit  l’avoir  prise;  parquoy,  après  qu’ilz  eurent 
un  peu  tencé  avec  leur  hoste,  ilz  tirèrent  oultre , et  ayant 
fait  environ  deux. lieues,  vindrent  abborder  à l’endroit 
des  champs  où  se  tenoyent  Dapbnis  et  Chloè , pource 
qu’il  leur  sembla  qu’il  y avoit  belle  plaine  à courir  leur 
lievre.  Or  n’avoyent-ilz  plus  de  corde  pour  attacher  leur 
batteau,  et  à ceste  cause  prinrent  du  franc  ozicr  verd,  le 
plus  long  qu’ilz  peurent  trouver,  qu’ilz  tordirent  et  en 
feirent  une  hard  , dont  ilz  attachèrent  leur  batteau  par 
la  prouë  et  le  lièrent  à terre,  puis  se  mirent  à chasser 
avec  leurs  chiens,  et  tendirent  leurs  toilles  aux  endroicts 
qui  leur  semblèrent  plus  à propos.  Leurs  chiens  courans 
çà  et  là , et  abboyant , effroyerent  les  chevres , lesquelles 
abandonnèrent  incontinent  les  costaux , et  s’enfuyrent 
vers  la  marine  , là  où  ne  trouvant  rien  à brouter  parmy 
le  sable,  aucunes  d’elles,  plus  hardies  que  les  autres, 
s’approcheront  du  batteau  , et  mangeront  la  hard  d’ozier, 
dont  il  estoit  attaché. 

De  fortune , la  mer  estoit  un  peu  csmeüe , parce  qu’il 
s’estoit  levé  un  vent  de  terre , tellement  que  la  tourmente 
eust  incontinent  esloigné  le  batteau  du  rivage,  et  l’eust  • 
emporté  en  pleine  mer,  de  quoy  les  jeunes  hommes  Me- 
tliymiiiens  s’estant  apperçeuz , les  uns  s’encoururent  vers 
la  mer,  les  autres  rappelleront  leurs  chiens,  et  tous  en- 
semble menèrent  tel  bruit,  que  tous  les  païsans  de  là 
autour  les  entendans  ainsi  crier,  y coururent  de  toutes 
partz.  Mais  tout  cela  ne  servist  de  rien  , car  le  vent  se  re- 
freebissant  tousjoursde  plus  en  plus,  le  mena  si  roide  et 
si  loing,  qu’il  n’y  avoit  plus  ordre  de  le  pouvoir  attain- 
dre;  panpioy  c(‘s  jeunes  hommes,  se  voyans  privez  de 
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beaucoup  de  biens  qui  estoyeiit  dedans  leur  l>attea(i , 
cherchèrent  tant  le  chevrier  qui  devoit  garder  les  chè- 
vres, qu’ilz  trouvèrent  Daphnis,  et  en  chaulde  colere 
commencèrent  à le  battre  et  le  vouloir  despoüiller;  si  y 
en  eust  un  d’entre  eulx  qui  destacha  la  less<Mlont  il  me- 
noit  son  chien  , et  prist  les  deux  mains  de  Daphnis  pour 
les  luy  lier  derrière  le  doz.  I,e  pauvre  Daphnis,  qu’oii 
hattoit , ne  pouvoit  aultre  chose  taire  (pie  crier,  et  prioit 
les  voisins  de  luy  ayder.  Mais  sur  tous  autres,  il  appelloit 
en  son  ayde  Lamon  et  Dryas,  qui  esU)vent  deux  verdz 
vieillards,  et  qui  avoyent  les  mains  rudes  et  enduicies 
du  labeur  des  champs,  lesquelz  survenus , feirent  cesser 
la  violence  et  le  tort  que  l’on  faisoit  à Daphnis,  remons- 
trans  à ces  jeunes  hommes  de  Mcthymne,  que,  s’il  leur 
avoitfait  aucun  tort,  ilz  le  devoyent  contraindre  à le  re- 
parer par  justice.  Ceux  de  .Methymne  le  voulurent,  et 
esleurent  pour  leur  arbitre  le  bouvier  Philetas,  à caust? 
que  c'estoit  le  plus  an'*ien  de  tous  ceux  (pii  s’estoieut  trou- 
vez à ceste  emeute  ; et  qu’entre  tous  ceux  de  son  village 
il  avoit  le  bruit  d’estre  homme  de  plus  grande  légalité. 
Cela  accordé , les  Methymuiens , comme  ceux  (pii  avoyent 
à plaider  devant  un  juge  bouvier,  commencèrent  en  ter- 
mes courtz  et  clers  leur  accusation  de  telle  sorte  : 
a Nous  estions  descenduz  en  ces  champs  pour  y cuider 
chasser,  et  avions  attaché  nostre  hatteaii  au  rivage  de  la 
mer  avec  une  hard  d’ozierverd,  puis  nous  estions  mis 
en  queste  avec,  noz  (diieiis , et  cependant  les  chevres  de 
cestuy-cy  sont  descendues  vers  la  marine,  lesquelles  ont 
mangé  l’ozier  dont  nostre  hatteau  estoit  attaché, et  con- 
séquemment l’ont  d(istaché,  comme  vous-mesmes  l’avez 
peu  voir  emporter  par  les  vagues  en  haiilte  mer.  Il  y a 
dedans  grande  quantité  de  biens , qui  sont  perdus  poiir 
nous,  et  entre  aultres  choses  force  beaux  colliers  pour 
nos  chiens , et  de  l’argent  plus  qu’il  n’en  faudroit  pour 
achepter  tout  le  vaillant  de  ceux-cy  ; en  récompense  d(* 
laquelle  perte  nous  voulons  emmener  coiiuik'  nostn*  e.s- 
clave  ce  mcschant  chevrier  icy,  leipiel  entend  si  mal  le 
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inestier  dont  il  s(ï  niesle  , qno  de  mener  scs  chevres  an 
rivage  de  la  mer,  comme  s’il  estoit  marinier.  » 

Voilà  de  qnoy  les  Methymniens  accnserentDaphnis„qui 
se  troiivoit  tout  moulu  de  coup/  de  poing  qu’il  avoit  re- 
ceuz  ; mais  neantmoins  voyant  Chloé  présenté , il  ne  s’es- 
tonna  de  rien , et  leur  respondit  franchement  en  ceste  ma- 
niéré : « .le  garde  bien  mes  chevres , et  n’y  a personne  en 
tout  le  village  qui  se  soit  jamais  plainct,  que  pas  une 
d’elles  ayt  rien  brouté  en  son  jardin , ny  rompu  ou  gasté 
un  .seul  cep  en  sa  vigne  ; mais  ceux-cy  eux-mesmes  sont 
mauvais  chasseurs,  et  ont  des  chiens  mal  appris,  qui  ne 
font  que  courirçàctià,  etabbayersi  terriblement,  qu’ilz 
ont  elTarouché  mes  chevres,  et  les  ont  chassez  de  la  mon- 
taigne  et  de  la  plaine , vers  le  rivage  de  la  mer,  comme 
si  ce  eussent  esté  loupz  ; et  puis  ilz  me  vont  mettant  sus, 
(pi’ellcs  ont  mangé  de  l’ozier,  c’est  pour  ce  qu’elles  ne 
trouvoyent  emmy  le  sable  autre  verdure  quelconque,  ne 
ronce,  ne  thym  ; si  leur  batteau  est  pery  en  la  mer  par  la 
force  des  vents,  il  s’en  faut  prendre  à la  tourmente,  ce 
n’ont  pas  été  mes  chevres  qui  l’ont  faict  ; mais  il  y avoit 
dedans  tout  plein  de  biens , et  mesme  de  l’argent  comp- 
tant; qui  seroit  si  fol  de  croire  qu’un  batteau,  où  il  y au- 
roit  tant  de  richesse,  n’eust  autre  chose  pour  l’attacher 
qu'une  hard  d’ozier  verd?  » 

Daphnis , en  disant  ces  parolles , se  print  à plorer,  et 
feit  pitié  à tous  les  assistans,  tellement  que  le  juge  Phi- 
letas  fit  serment  aux  Nymphes  et  à Pan  que  Daphnis,  à 
son  advis , n’avoit  point  de  tort , ne  ses  chevres  aussi , et 
que  la  faulte  ( si  faulte  y avoit  ) estoit  aux  ventz  et  à la 
mer,  desquelz  il  n’estoit  pas  juge  pour  la  leur  faire  re- 
parer. Ce  neantmoins  le  bon  Pbiletas  ne  sceust  si  bien 
dire  que  les  Methymniens  s’en  contentassent  : ains  de  re- 
chef en  grande  fureur  prinrent  Daphnis,  et  le  voulurent 
lier,  pour  l’emmener  prisonnier,  n’eust  esté  que  les 
paisans  de  ce  mutinez  se  ruerentsur  eux  comme  une  vo- 
lé(ï  d’etourneaux  et  leur  osterent  d’entre  les  mains.  Daph- 
nis , de  son  costé,  se  delfendoit  aussi , et  combattoit  liii- 
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mesme,  si  qu'à  ({raiids  coiipz  de  pierre  et  de  basions, 
ebasserent  les  Metbymniens , et  ne  cessèrent  de  les  pour- 
suivre jusques  à ce  qu’ilz  les  eussent  chassez  battant  hors 
<le  leur  territoire.  Mais  cependant  qu’ilz  les  chassoyent, 
(ddüé  tout  à loisir  mena  Dapbnis  en  la  caverne  des  Nym- 
phes , et  luy  essuya  le  visage  tout  soüillédu  sang  qui  liiy 
estoit  coulé  du  nez  , et  tirant  de  sa  pennetiere  un  mor- 
ceau de  fromage  et  de  gasteaii,  luy  en  donna  à manger, 
et  qui  plus  encore  le  contenta,  luy  donna  de  sa  tendre 
bouche  un  baiser  plus  doux  que  miel. 

Ainsi  cschappa  Dapbnis  de  ce  danger;  mais  la  cliose 
n’en  demeura  pas  là , car  ces  jeunes  boinmes  de  Me- 
tbymne  ne  furent  pas  plustost  de  retour  en  leurs  maisons 
par  terre , au  lieu  qu’ilz  estoyent  partiz  par  mer  sur  un 
batteau,  blessez  et  mal  menez,  au  lieu  qu’ilz  estoyent 
• issus  gays  et  bien  délibérez,  qu’ilz  firent  assembler  le 
conseil  de  la  ville,  auquel  ilz  requirent  humblement  à 
leurs  citoyens  qu’il  leur  plust  veirger  l’excès  et  outrage 
qu’on  leur  avoit  fait.  Pour  à quoy  plus  les  inciter  ilz  ne 
dirent  pas  un  mot  de  vérité;  craignans  que,  s’ilz  eussent 
recité  le  faict  au  vray  comme  il  estoit  allé,  ilz  n’eussent 
encore  esté  mocquez  de  s’estre  laissé  chasser  à coupz  de 
bastons  par  des  paisans;  mais,  en  desguisant  le  faict, 
alTennerent  que  les  .Mityleniens  leur  avoyept  osté  leur 
batteau  et  pillé  leurs  biens , tout  ainsi  que  .s’ilz  eussent 
esté  en  guerre  ouverte. 

Ceux  de  Mcthymne  adjouterent  facilement  foy  à leur 
dire,  pource  qu’ilz  les  voyoient  ainsi  blessez  et  mal  me- 
nez; et  quant  et  quant  estimans  que  c’estoit  chose  juste  et 
raisonnable  de  venger  un  outrage  tel  faict  aux  enfans 
des  plus  nobles  maisons  de  leur  ville,  decernerent  sur  le 
champ  la  guerre  contre  les  Mityleniens , sans  la  leur  en- 
voyer dénoncer,  et  commenderent  à leur  capitaine  qu’il 
tirast  promptement  de  leur  arsenal  en  mer  dix  galeres, 
pour  aller  faire  le  pys  qu’il  pourroyt  en  toute  leurcoste, 
pour  autant  qu’ilz  pensoyent  que  ce  neseroit  passeure- 
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ment,  ny  sagement  faict  de  mettre,  lors(|iie  l’Iiyver  ap- 
prochoit , plus  grosse  llott(;  en  mer. 

Le  capitaine , dès  le  lendemain  matin,  eut  dressé  son 
esquipage,  et  usant  de  ses  soldatz  mesmes  au  lieu  de  for-  ' 

saires  pour  ramer,  alla  l'ourager  toutes  les  terres  des  Mi- 
tyleniens,  qui  estoient  prochaines  du  rivage  de  la  mer, 
où  il  pilla  grand  nombre  de  bestail , grande  quantité  tle 
bledz  et  de  vins , pour  autant  qu’il  n’y  avoit  gueres  que 
vendanges  estoyent  achevées,  et  grande  multitude  de 
prisonniers  tous  vignerons  et  laboureurs  ; puis  alla  aussi  ' 

courir  les  terres  o.i  Daphnis  et  Chloé  gardoyent  leurs 
bestes , et  y descendit  soudainement  à l’Impourveu , ravit 
et  pilla  tout  ce  qu’il  y trouva.  Daphnis , pour  lors  n’estoit 
pas  avec  son  troupeau  , ains  estoit  allé  ès  bois  prochains 
cueillir  de  la  plus  tendre  et  verde  ramée , pour  donner  • \ 

l’hy ver  à brouter  à ses  petitz  chevreaux , et  voyant  de 
loing  la  descente  et  incursion  des  ennemys , se  cacha  de- 
dans le  tronc  d’un  cbesne  sec  et  creux  ; mais  Chloé  qui 
estoit  auprès  des  deux  troupeaux  , sitost  qu’elle  apper-  • 

çeut  les  ciniriers  , se  ciiida  sauver  de  vitesse , et  s enfuyt  • . 

dedans  la  caveriie  des  Nymphes.  Elle  fut  poursuivie  jus- 
qu’au lieu  mesme , là  où  elle  lict  prières  aux  soldats  en 
l’honneur  des  Nymphes,  de  ne  vouloir  point  faire  de 
desplaisir  ny  à elle,ny  à ses  bestes.  Toutefois  sa  prière 
n’oust  point  de  lieu , car  les  soldatz  de  Methymne , après 
avoir  fait  plusieurs  villenies  par  dérision  aux  images  des 
Nymphes,  l'emmenerent  elle  et  ses  bestes,  en  la  cbas- 
■sant  devant  eulx  à tout  de  l’ozier,  comme  on  feroit  «ne 
chevre  ou  une  brebis  ; et  voyans  qu’ilz  avoient  jà  leurs 
vaisseaux  tout  pleins  de  toute  sorte  de  butin,  ne  voulu- 
rent plus  tirer  oultre , ains  reprinrent  la  route  de  leurs 
maisons,  craignans  l’incertitude  de  rhyver,  et  leurs  eii- 
nemys. 

Ainsi  se  retireront  les  Melbymniensà  force  de  ramer, 
pource  que  le  temps  fut  si  calme , qu’il  ne  tiroit  ne  vent, 
ny  haleine  quelconque.  .\près  que  tout  le  bruit  de  ceste 
course  fut  appni.^é  , Daphnis  sortit  de  son  creux  , et  s’en 
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vint  en  la  plaine  où  leurs  bcstes  avoyent  accoustumé  de 
pastnrcr  ; et  n’y  voyant  ny  ses  chevres , ny  les  brebis  de 
Chloé , ny  Cbloé  elle-mesme,  ains  seulement  les  champs 
Ions  seulz , et  la  fluste  de  laquelle  Chloé  se  souloit  es- 
battre  jettée  par  terre , il  se  printà  crier  tant  qu’il  peut’; 
et  en  souspirant  amerement,  s’en  courut  premièrement 
sous  le  fousteau  à Tombre  duquel  ilz  avoyent  accoustumé 
de  se  seoir,  et  puis  vers  le  rivage  de  la  mer,  pour  veoir 
s’il  la  trou  veroit,  et  fmablement  vers  la  caverne  des  Nym- 
phes , là  où  il  l’avoit  veuë  fuyr,  et  là  se  jettant  par  terre 
devant  leurs  images , se  complaignit  à elles , disant  qu’el- 
les lui  avoyent  bien  failly  au  besoing.  « Chloé,  disoit-il, 
a esté  ravie  d’entre  vos  mains . et  vous  avez  bien  eu  le 
eiieur  de  le  voir  et  l’endurer  ; celle  qui  vous  faisoit 
tant  de  beaux  chapeletz  de  fleurs , celle  qui  vous  olfroit 
toujours  du  premier  laict,  celle  qui  vous  a donné  ce  fla- 
geolet mesme  que  je  vois  icy  pendu  ! jamais  loup  ne  me 
ravit  une  seule  chevre,etlesennemys  m’o.it  maintenant 
ravy  le  troupeau  entier  tout  à coup,  et  ma  compaigne 
bcrgere  aussi.  Or  quant  à mes  chevres , ils  les  tueront  et 
escorcheront  incontinent,  et  Cbloé  désormais  demourera 
en  quelque  ville  loingde  moi.  Conunentoseray-jeàcesie 
heure  m’en  aller  devers  mon  pere  et  ma  mere , sans  mes 
chevres,  sans  Chloé  ? il  faudra  doresnavant  que  je  sois  un 
misérable  manœuvre,  car  il  n’y  a plus  chez  nous  debestes 
que  je  peusse  garder:  je  ne  bougeray  d’icy,  attendant  la 
mort  ou  une  autre  guerre.  Hélas!  Chloé,  es-tu  en  mesme 
peine  que  moy  ! Te  souvient  il  point  de  ces  champs,  des 
Nymphes  et  de  moy?  ou  si  tu  te  reconfortes  avec  nos  bre- 
bis et  nos  chevres,  qui  sont  prisonnières  avec  toy?» 

En  disant  ces  paroles  le  pauvre  Daphnis  fiist  si  saisi  de 
tristesse,  qu’après  avoir  bien  ploré  il  s’endormit  fort  serré, 
et  en  dormant  luy  apparurent  les  trois  Nymphes  en  guise 
de  trois  belles  grandes  femmes  à demi  nues,  le<  picdz 
sans  chausseure,  les  cheveux  espars,  et  semblables  eu 
tout  et  par  tout  aux  images  quiestoyenten  la  caverne.  Si 
luy  fut  bien  advis  de  première  arrivée  qu’elles  avoyent 
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pitié  de  luy  ; puis  la  plus  aagé<;  se  print  à luy  dire  en  le 

reconrurtant  : « Üaphnis , ne  te  plainds  point  de  nous , car 

nous  avons  plus  de  soin  de  Cliloé  que  tu  n’as  toy-me»me  : , 

nous  avons  eu  pitié  d’elle  dez  qu'elle  venoit  de  naistre, 

et  ayans  esté  jettée  et  exposée  en  ceste  caverne , avons 

pourveii  à ce  qu’elle  Inst  elevée  et  nourrie  Car  afin  que 

tu  le  saches,  rien  n’a  de  commun ’Chloé  avec  Dryasetses 

hrebis;'ni  toi  non  plusavec  Lainon.  Ctquantàce  quiest 

d’elle,  à ceste  heure  mesmenousavons  pourveuàsonafl'ai- 

re,  de  sorte  qu’elle  ne  sera  point  menée  prisonnière  en  la 

ville  de  Methy  mne,  ny  ne  sera  partie  de  leur  butin  ; car  nous 

avons  prié  à Pan,  qui  est  là  debout  soubz  ce  pin,  lequel 

vous  n’avez  jamais  honoré  à tout  le  moins  de  quelques 

rteurettcs , qu’il  nous  vueille  ayder  à la  recouvrer;  pource 

qu’il  frequente  plus  souvent  entre  gens  de  guerre  que 

nous , et  luy-mesme  a conduict  plusieurs  guerres , en 

délaissant  ces  lieux  champestres.  Il  est  desjà  party  pour 

s’en  aller,  dangereux  ennemy  pour  ceux  de  Methymne  : 

pourtant  ne  te  fascbe  point , mais  te  leve  et  t’en  va  veoir  t 

Lamon  et  Myrtale , Icsquelz  sont  jettez  par  terre  comme 

toy,  cuydans  que  tu  ayes  esté  prins  et  emmené  prisonnier  ^ 

avec  elle  : ne  te  soucie  point,  taChloé  reviendra  demain 

avec  toutes  vos  brebis  et  vos  chevres,  et  si  les  garderez 

encore  et  jouerez  de  la  flustc  ensemble;  au  demeurant 

Amour  aura  soing  de  vous.  » 

Daphnis  ayant  ouy  et  veii  telles  choses,  s'esveilla  sou- 
dain en  sursaiilt,  et  ploiant  autant  de  joye  que  de  tris- 
tesse, a'dora  les  images  des  Nymphes , et  leur  promit,  si  » 

Chloé  retournoit  à saiiveté , de  leur  sacrifier  la  plus  grasse  } 

de  ses  chevres;  et  courant  incontinent  vers  l’image  du  ' 

dieu  Pan , ayant  les  piedz  d’un  bouc  et  deux  cornes  en  la  ■ 

teste , estant  dressé  dessoubz  un  pin , et  tenant  de  l’une 
de  ses  mains  une  fluste , et  de  l’autre  un  boucquin  saute-  f 

lant , l’adora  aussi , et  le  pria  qu’il  luy  pleiist  faire  re- 
tourner Chloé , luy  promettant  semhlahlement  de  luy  sa- 
crifier un  bouc  : et  à la  fin , sur  le  soir,  environ  le  soleil 
couchant,  à |>eine  ccssa-l-il  déplorer  et  de  prier  les  dieux 


Digitized  by  Google 


AÂ  DAi'iiMs  i:r  ciii^oi:. 

et  les  déesses  pour  le  retour  de  sa  Chioé.  Puis  ayant  re 
cueilly  la  ramée  qu  il  avoit  coupée . s’en  retourna  au  vil- 
lage, là  où  il  osta  de  grand  csmoy  le  pauvre  Lamon,  et 
le  remplit  de  liesse  ; puis  mengea  un  petit,  et  s’en  alla 
eoiiclier,  mais  ce  ne  fut  pas  sans  tetidrement  plorer,  et 
sans  affectueusement  prier  les  Nymphes  qu’elles  luy  ap- 
parussent encore  la  nuict  en  dormant,  et  que  le  jour 
vint  bientost,  auquel  elles  luy  avoyent  promis  que  Chioé 
retourneroit.  Jamais  nuict  ne  luy  sembla  si  longue  que 
l'eit  celle-là  , mais  voicy  comment  la  chose  estoit  allée. 

Cependant  le  capitaine  de  Methymne  ayant  faict  Jà  long 
chemin  on  s’en  retournant,  voulut  un  petit  refreschir  ses 
gens,  qui  estoyent  travaillez  d’avoir  couru  en  terre,  et 
voguez  en  mer,  et  trouvant  un  cscueil , qui  sejettoit  fort 
avant  en  la  mer  en  forme  de  croissant , au  dedans  des 
pointes  ducpiel  la  mer  estoit  platto  , et  où  il  y avoit  abryt 
pour  les  vaisseaux  aussi  seiir  que  dedans  un  bon  port, 
il  posa  les  ancres  sans  autrement  aborder  à terre , aiin 
(|iic  les  paysans , à toute  adventure,  ne  luy  poussent  faire  ^ 
aucun  desplaisir , et  au  demourant , permit  à ses  gens  de 
se  traiter  et  faire  bonne  chere,  en  aussi  grande  asseu- 
rance , comme  s’ilz  eussent  esté  en  pleine  paix.  Eux  qui 
avoyent  foison  de  tous  vivres  qu’ilz  avoyent  pillez , se 
meirent  à boire  et  jouer,  ne  plus  ne  moins  que  (|uand 
l’on  faict  des  feux  de  joye  et  la  feste  d’une  victoire  ; mais 
sitost  que  le  jour  fut  failly  et  que  la  nuict  eut  mis  tin  à 
leur  bonne  chere,  il  leur  fut  soiibdainement  advis  que 
toute  la  terre  devint  en  feu,  et  entendirent  de  foing  tel 
(pie  serort  le  flot  d'une  grosse  armée  de  mer  qui  fust  ve- 
nué  contre  eulx  : l’un  cryoit  à l’arme,  l’autre  appelloit 
ses  compagnons,  l’un  pensoit  estre  jà  blessé , l’autre  cuy- 
doit  veoir  un  homme  mort  gisant  devant  luy  ; brief  il  y 
avoit  tout  tel  tumulte  que  si  c’eiist  esté  un  combat  de 
nuict,  et  si  n’y  avoit  point  d’ennemys. 

Si  la  nuict  avoit  esU*  espouvanlable . le  jour  d’après 
leur  fut  encore  bien  plus  ellroyable  , car  les  bouez  et  les 
chevres  de  Dapbnis  avoyent  les  cornes  entortillez  de 
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feuillages  de  lierre  avec  leurs  grappes,  et  les  brebis, 
moutons  et  beliers  do  Cliloé  hurloyent  comme  loups.  On 
luy  trouva  à elle-mesme  un  chapeau  de  feuilles  de  pin 
sur  la  teste.  Et  en  la  mer  semblablement  se  faisoycnt  des 
choses  si  cstrangcs,  qu’à  peine  les  pourroit-on  croire; 
car  quand  ilz  cuydoyent  lever  les  ancres , elles  tenoyent 
si  ferme  au  fond  qii’ilz  ne  les  pouvoyent  arracher,  quel- 
que elfort  qu’ilz  en  fissent  ; quand  ilz  cuydoyent  abbattre 
leurs  rames  pour  voguer,  elles  se  ronipoyent  : Icsdaul- 
phins  saultans  tout  autour  de  leurs  vaisseaux , et  les  bat- 
tans  de  leurs  queués,  en  descousoyent  les  jointures , et 
entendoit-on  le  son  d’une  trompe  du  dessus  d’une  roche 
haulte  et  droicte  , estant  à la  cime  de  l’escueil , au  pied 
duquel  iizestoyentà  l’ahryt;  [mais  ce  son  n’estoit  point 
plaisant  à oüyr,  comme  seroit  le  son  d’une  trompette  or- 
dinaire, ains  effroyoit  ceux  qui  l’cntendoyent , ne  plus  ne 
moins  que  le  son  d’une  trompette  de  guerre  la  nuict  ; de 
quoy  les  Mclhymniens  estoyent  en  merveilleux  effroy,  et 
t;ouroyent  aux  armes , disans  que  c’estoyent  leurs  cnne- 
mys , qui  leur  venoyent  courir  sus , sans  ce  qu’ils  les  ap- 
|)erceussent , tellement  qu’ilz  desiroyent  que  la  nuict  re- 
vinst,  comme  s’ils  eussent  deu  avoir  paix  et  repos  quami 
elle  seroit  venue. 

Or  estoit-il  aisé  à congnoistre  à gens  qui  n’eussent 
point  esté  troublez  de  sens,  que  toutes  ces  illusions  qu’ilz 
pensoyent  \ eoir  et  ouyr  venoyent  du  dieu  Pan , qui  estoit 
indigné  contre  eulx  pour  quelque  maléfice;  mais  ilz  n’en 
■sçavoyent  de\incr  l’occasion,  pource  qu’ilz  n'avoyent 
rien  pillé  qu’ilz  pensassent  estre  dédié  ne  consacré  à Pan, 
jusqu’à  ce  qu’environ  midy  le  capitaine,  non  sans  ex- 
presse ordonnance  divine , s’endormit , et  lui  apparut  Pan 
luy-méme , en  dormant , qui  luy  usa  de  telles  parollcs  ; 
« 0 mesebans  sacrilèges!  comme  avez-vous  esté  si  for- 
cenez  que  d’ozer  emplir  d’elTroy  et  d’exploits  de  guerre 
les  champs  que  j’aime  unicpiement?  ravir  les  troupeaux 
de  bœufs,  de  Im-bis  et  de  chevres  cpii  sont  en  ma  pro- 
tection, et  arracher  par  force  il  un  lieu  sainct  une  jeune 
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fille,  de  laquelle  Amour  veult  faire  une  histoire  sin- 
gulière ; et  n’avez  point  eu  de  crainte  ni  de  reverence 
aux  Nymphes  qui  le  vous  ont  veu  faire , ny  à moy  aussi, 
qui  suis  le  dieu  Pan?  Je  vous  dénoncé  que  vous  ne  verrez 
jamais  la  ville  de  Methymne , si  vous  entreprenez  d’y 
retourner  avec  un  tel  pillage , et  n’eschapperez  jamais  le 
son  de  la  trompe,  qui  vous  a n’agueres  eflroyez;  car  je 
vous  feray  tous  abismcr  au  fond  de  la  mer  et  manger  aux 
poissons,  si  tu  ne  rends  et  bientostChloé  aux  Nymphes, 
à qui  tu  l’as  ostée  par  force , et  quant  et  elle  les  trou- 
peaux de  ses  brebis  et  de  seschevres;  pourtant  leve-toy 
sans  delay,  et  remet/,  incontinent  en  terre  la  bergere 
Chloé  avec  ce  que  je  t’ay  dit , et  je  vous  reconduiray  tous 
deux  à sauveté , elle  par  terre , et  toy  par  mer.  » 

Le  capitaine,  qui  s’appelloit  Bryaxis,  ces  parolles 
ouyes , s’esveilla , tout  effroyé  en  sursault , et  feit  incon- 
tinent appeller  les  capitaines  de  chacune  gallere,  aux- 
quelz  il  commanda  que  l’on  cherchast  promptement 
Chloé  entre  les  prisonniers,  ce  qui  fut  aussi-tost  faict , 
et  la  luy  amena  l’on  couronnée  de  feuillage  de  pin  , et  à 
cela  remarqua  le  capitaine , que  c’estoitelle  pour  laquelle 
il  avoiteii  ceste  apparition  en  dormant.  Si  la  feit  remettre 
en  terre  dedans  la  gallere  capitainesse , dont  elle  ne  fut 
pas  plustost  sortie , que  l’on  entendit  derechef  le  son  de 
la  trompe  dedans  le  rocher,  mais  non  plus  effroyable 
en  maniéré  de  l’alarme,  ains  tel  que  les  bergers  ont  ac- 
coustumé  de  sonner  quand  ilz  mènent  leurs  bestes  aux 
champs.  Les  brehis  mesmes  couroyent  au  sortir  par 
dessus  la  planche,  sans  que  les  piedz  leur  glissassent , 
et  les  chcvres  encore  bien  plus  hardiment , comme  celles 
qui  ont  accoustumé  de  gravir  jusqu’à  la  cyme  des  plus 
haultz  et  plus  droits  rochers , (ît  environnoyent  Chloé 
tout  à l’entour  en  saultant  et  tM'slant , comme  si  elles 
luy  eussent  voulu  donner  à congnoistre  (pi’elles  se  res- 
jouissoyent  de  sa  délivrance. 

Mais  les  troupeaux  des  auln*s  bergers  et  che\ t iers  de- 
mourerent  au  lieu  ou  on  les  avoit  mis,  et  ne  bougèrent 
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üe  dessotibz  le  tillac  des  galleres,  comme  si  le  sou  de  la 
trompe  ne  les  eust  point  appeliez  ; de  quoy  tout  le  monde 
.s’esmerveilla  grandement,  et  en  loüa  la  puissance  et 
bonté  de  Pan.  Encore  veisl-on  de  plus  estranges  mer- 
veilles en  l’un  et  en  l’autre  élément , car  les  galleres  des  ** 

Metbymniens  désarmèrent  d’elles-mesmes  avant  qu'on  1 

eust  levé  les  ancres,  et  y avoit  un  daulpbin  qui  les  con- 
diiisoit , saultant  hors  de  l’eau  devant  la  capitainesse  ; et 
sur  la  terre  un  fort  doulx  et  plaisant  son  de  trompe  con- 
duisoit  les  brebis  et  lesebevres,  sans  que  l’on  veit  per- 
sonne qui  en  sonnast  ; de  maniéré  que  les  brebis  et  les 
chevres  mareboyent  et  pasturoyent  tout  ensemble , avec 
très  grand  plaisir  d’ouyr  si  doulce  mélodie. 

C’estoit  environ  l’heure  que  les  pasteurs  remenent 
leurs  bestes  aux  champs  après  midy;  Daphnis  apperce-  v, 

vant  (de  tout  loing  de  dessus  une  haute  butte  où  il  estoit  < 

monté  ) Chloé  avec  ses  deux  troupeaux , descendit  le  plus  Jr 

viste  qu’il  peut  dans  la  plaine,  criant  à baulte  voix  : O 
Nymphes  ! ô gentil  Pan  ! et  courant  embrasser  Chloé , fut 
espris  de  si  grande  joye , qu’il  en  tomba  par  terre  tout 
pasmé  : mais  Chloé , en  le  baisant  et  embrassant , le  ré- 
chautfa  si  bien  qu’elle  le  fit  revenir,  et  après  qu’il  eust 
repris  ses  espritz  , s’en  alla  avec  elle  soubz  le  fousteau  , 
où  ilz  avoyent  accoustumé  de  se  trouver:  là  où  s’estant 
tous  deux  assis  à l’ombre  , il  ne  faillit  pas  à demander 
comme  elle  avoit  pu  eschapper  des  mains  de  tant  d’en-  , ■ 

nemys.  Elle  lui  conta  tout  de  point  en  point,  comment 
il  estoit  creu  du  lierie  autour  des  cornes  de  ses  chevres , s 

comment  ses  brebis  avoyent  hurlé,  comment  il  s’estoit 
trouvé  sur  sa  teste  un  chappeau  de  feüilles  de  pin  , le 
feu  qu’on  avoit  veu  sur  la  terre,  le  bruit  que  l’on  avoit  i 

ouy  en  la  mer , les  deux  sortes  de  son  de  trompe , l'im  de 
paix , et  l’autre  de  guerre , la  nuict  espouventable , et 
comment  une  certaine  mélodie  musicale  l’avoit  conduicte  ^ ■ 

par  tout  le  chemin,  sans  qu’elle  en  veit  rien. 

.\donc  Daphnis  congnoissant  manifestement  (jiie  c’étoit 
le  .secours  de  Pan  , selon  ce  <|ue  les  Nymphes  luy  avoyent 
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dict  et  promis  à liiy  inesmc  en  donnant , conta  aussi  de 
sa  part  à Cbloé  tout  ce  (ju’il  avoit  ouy  et  veu  en  son  ab- 
sence , et  comme  estant  bien  près  de  rendre  l'ame , la  vie 
luy  avoit  esté  sauvée  par  les  Nymphes.  .Après  luy  avoir 
tout  conté,  il  envoya  quérir  par  Cbloé  Dryas  et  Lamon  , 
et  quant  et  quant  tout  ce  qui  fait  besoing  pour  un  sacri- 
lice , et  luy  mesme  cependant  print  la  plus  grasse  cbevre 
ipii  fust  en  tout  soti  troupeau,  de  laquelle  il  entortilla 
les  cornes  avec  du  lierre , en  la  sorte  et  maniéré  que  les 
ennemys  les  avoyent  trouvées  le  matin,  et  après  luy  avoir 
versé  un  peu  de  laict  entre  les  deux  cornes,  la  sacrifia 
aux  Nymphes , la  pendit  et  escorcha , et  leur  en  consacra 
la  peau.  Puis  quand  Cbloé  et  la  compagnie  fut  venue,  il 
list  rostir  une  partie  de  la  chair  et  boüiliir  l’autre  ; mais 
devant  toutes  choses  il  mist  à part  les  primices  pour 
les  Nymphes,  et  leur  espandit  une  pleine  tasse  de  vin 
doux  , et  ayant  accoustré  de  petits  lits  de  feuillages  et 
de  verde  ramée  pour  tous  les  convives , se  mist  avec  eulx 
à faire  bonne  chere;  en  ayant  ncantmoins  tousjours  les 
yeux  sur  les  troupeaux  , de  peur  que  le  loup  y survenant 
d’emblée , n’y  fist  autant  de  dommage  que  pourroyent 
faire  les  ennemys.  Puis  quand  ilz  eurent  tous  bien  repeu, 
ilz  se  mirent  à chanter  des  chansons  à la  loiienge  des 
.Nymphes,  que  les  vieil/,  pasteurs  avoyent  anciennement 
composées,  puis  la  nuict  survenue  ilz  se  couchèrent  en 
la  place  mesme  à descouvert  emmy  les  champs,  et  le 
lendemain  au  matin  eurent  aussi  souvenance  de  Pan.  Si 
mèneront  le  bouc  quiguydoit  tout  le  troupeau  , couronné 
de  feuillages  de  pin  vers  l’arbre,  soiibz  lequel  estoit  l’i- 
mage de  Pan  , et  luy  respandans  du  vin  sur  la  teste,  en 
louant  et  remerciant  la  bonté  de  Pan,  le  luy  sacrilierent, 
le  pendirent  et  l’cscorcherent , puis  firent  bouillir  une 
partie  de  la  chair  et  rostir  l’autre,  qu’ilz  estendireut 
emmy  le  beau  pré  sur  verde  feüillade  . et  attachèrent  la 
peau  avec  les  cornes  à la  lige  du  pin  tout  contre  l’image 
de  Pan  : olVrande  pastorale  à un  dieu  pastoral  ; ilz  mirent 
aussi  à pari  les  primices  du  sacrifice , et  respandirent , 
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<Mi  l’homieiir  de  liiy,  le  plus  grand  gobelet  (lu'ilz  eussent 
plein  de  vin.  Chloé  chanta,  et  Daphnis  joüa  de  son  fla- 
geolet , puis  se  mirent  à’rcpaistre  et  firent  bonne  chcre. 

Ainsi  comme  ilz  estoyent  à table , survint  de  cas  d’ad- 
venture  le  bon  homme  Philotas , qui  apportoit  quelques 
petitz  chapeletz  de  fleurs  à l’image  de  Pan  , et  des  mois- 
sines  de  raisins  pendues  encore  aux  branches  de  la  vigne 
avec  toutes  leurs  feüilles;  quant  et  luy  estoit  son  plus 
jeune  filz  Tityre.  Si-tost  qu’ilz  l’apperçeurent  ilz  se  levè- 
rent tous,  et  luy  aidèrent  à faire  ses  offrandes  à l’image 
de  Pan  ; puis  couronnèrent  leurs  testes  de  feuillage  de 
pin , et  se  remettant  à table  , convièrent  , le  bon  Philetas 
à leur  repas.  Or  quand  ces  vieillards  eurent  un  peu  beu , 
adonc  commencerent-ilz  à conter  de  leurs  jeunes  ans, 
comment  ilz  garddyent  leurs  bestes,  quand  ilz  estoyent 
jeunes;  comment  ilz  estoyent  eschappez  de  plusieurs 
dangers,  et  plusieurs  surprinses  d’escumeurs  de  mer  et 
de  larrons  : l’un  se  vantoit  qu’il  avoit  autrefois  tué  un 
loup,  l’autre,  qu’aprèsPan,  il  n’y  avoit  homme  qui  sçeust 
si  bien  joüer  de  la  fluste  que  luy  : c’estoit  le  bouvier  Phi- 
letas, qui  se  donnoit  cette  loiienge;  et  Daphnis  et  Chloé 
le  prièrent  bien  instamment  qu’il  leur  voulust  montrer 
un  petit  de  sa  science , et  qu’il  daignast  joüer  un  petit 
de  sa  fluste  à ce  sacrifice  faict  en  l’honneur  du  dieu  Pan, 
lequel  prenoit  plaisir  à en  ouyr  bien  joüer.  Philetas  leur 
accorda,  combien  que  pour  sa  vieillesse  il  se  plaignis!  de 
n’avoir  plus  gueres  d’aleine,  et  prist  en  main  la  fluste  de 
Daphnis  ; mais  elle  se  trouva  trop  petite , pour  y mons- 
trer  beaucoup  de  sçavoir  et  d’artifice,  comme  celle  de 
quoy  joüoit  un  jeune  garson  seulement  ; parquoy  11  en- 
voya son  fils  Tityre  en  sa  loge , qui  estoit  distante  de  là 
environ  d’une  demie  lieue , pour  apporter  la  sienne.  Ti- 
tyre jetta  sa  jaquette  à terre,  et  s’en  courut  tout  nud  en 
chemise  viste  comme  un  jeune  fan  de  biche , et  cepen- 
dant le  vieillard  Lamon  se  mist  à leur  faire  le  conte  de  la 
belle  Syringe , qu’il  disoit  avoir  ouy  conter  et  chanter  à 
un  Chevrier  Sicilien. 
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« Ceste  Syringe  n’estoit  point  (dit-il)  anciennement  un 
instrument  à joüer  de  musi(jue,  ains  estoit  une  belle 
jeune  lille,  qui  aimoit  fort  à clianter  : elle  gardoit  les 
cbevres.et  se  joüoit  avec  les  Nymphes;  le  dieu  Pan  la 
voyoit,  comme  il  nous  faict  maintenant,  garder  ses  bes- 
tes,  joüer  et  chanter,  si  s'approcha  d’elle  et  la  pria  de  ce 
(ju'il  voulut,  luy  promettant  faire  que  toutes  ses  chevres 
porteroient  deux  chevreaux  à chacune  portée.  Elle  se 
mocqua  de  son  amour,  disant  qu’elle  n’auroit  jamais 
amy,  non  seulement  tel  comme  luy,  qui  sembloit  pro- 
prement un  bouc,  mais  ny  autre  quel  qu’il  fust.  Pan  la 
voulus!  prendre  à force, elle  s’enfuyt,  et  il  la  poursuivis!  : 
à la  fin  se  sentant  lasse  de  courir,  elle  se  jetta  parmy  les 
cannes  et  roseaux  , et  là  ne  sçeust-on  qu’elle  devint  de- 
dans le  marais.  Pan  coupa  les  cannes  en  courroux,  et  n’y 
trouvant  point  la  pucelle,  congneut  son  inconvénient, 
car  elle  avoit  esté  tournée  en  une  canne.  Si  trouva  lors 
cette  sorte  d'instrument,  en  joignant  ensemble  avec  de 
la  cire  des  roseaux  de  grandeur  non  égale , pour  autant 
que  leur  amour  n’avoit  point  esté  réciproque  ny  égalé  ; 
<ie  sorte  qu’elle , qui  paravant  avoit  esté  belle  jeune  fille, 
depuis  a esté  un  plaisant  instrument  de  musique.  » 

Lamon  ne  faisoit  gueres  que  d’achever  son  conte , et 
Phifetasde  le  loüer,  disant  qu’il  avoit  fait  un  conte  plus 
. plaisant  à ouyr  reciter,  que  n’eust  esté  une  chanson  à 
ouyr  joüer,  quand  Tityre  arriva  apportant  la  fluste  de 
son  pere,  qui  estoit  composée  des  plus  grosses  cannes , 
que  l’on  trouve,  accoustrée  de  laton,  de  sorte  que  l’on 
eust  dict  que  c’estoit  celle-là  mesme  que  Pan  avoit  faicte 
la  première.  Philetas  adonc  se  leva,  et  essaya  première- 
ment les  chalumeaux,  pour  veoir  s’il  y auroit  point  quel- 
que chose  qui  empeschast  le  vent;  et  après  avoir  esprouvé 
qu’il  n’y  avoit  rien , souffla  dedans  à bon  escient.  L’oii 
eust  dict  que  c’estoyent  plusieurs  flustes  ensemble,  tant 
cela  menoitde  bruit,  puis  diminuant  petit  à petit  la  force 
de  son  ^ent,  ramena  son  jeu  en  un  son  plus  doulx  et  plus 
plaisant,  en  leur  monstrant  tout  tant  qu’il  peut  avoir 
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d’artilict'  à jouer  de  ttdle  maniéré  de  tluste , pour  bien 
mener  et  l'aire  pai.stre  les  bestes  aux  eliamps.  Puis  leur 
enseigna  combien  il  rallojt  souiller  pour  un  troupeau  de 
bœufs  et  de  vasches,  quel  son  est  mieux  séant  à un  Che- 
vrier, quel  jeu  aiment  les  brebis  et  moutons  ; celuy  des 
brebis  estoit  doulx  et  moyen,  celuy  des  bœufs  fort  et  pe- 
sant, celuy  des  ohevres  clair  et  agu  ; et  toute  reste  diver- 
sité de  sons  se  faisoient  d’une  seule  fluste. 

Toute  la  compagnie  cependant  demouroit  assise  sans 
mot  dire,  prenant  très-grand  plaisir  à ouyr  si  bien  jouer 
Philetas , jusques  à ce  que  Dryas  se  levant , le  pria  de 
jouer  quelque  gaye  chanson  en  l’honneur  de  Bacchus,  et 
luy  cependant  dança  une  dance  de  vendanges , faisant 
des  mines  comme  s’il  vendengeast  le  raisin,  le  portas!  en 
des  penniers,  le  foulast  dedans  la  cuve,  entonnas!  le  vin 
dedans  les  vaisseaux,  et  comme  s’il  eust  beu  du  vin  nou 
veau  : tout  ce  qu’il  fist  si  proprement  et  de  si  bonne 
grâce,  approchant  du  naturel  qu’ilz  cuidoyent  veoir  de- 
vant leurs  yeulx,  les  vignes,  les  cuves,  les  tonneaux,  et 
Dryas  beuvant  à bon  escient. 

Ce  vieillard  ayant  si  bien  et  si  gentiment  fait  son  de- 
voir de  daucer,  à la  (in  alla  baiser  Oapbniset  Chloé,  les- 
quelz  incontinent  se  levèrent  et  dancerent  le  conte  de 
Lamon;  üaphnis  contrefaisant  le  dieu  Pan,  et  Chloé  la 
belle  Syringe  : il  lui  faisoit  sa  requeste,  et  elle  s’en  rioit, 
elle  s’enfiiyoit,et  il  la  poursuyvoit,  courant  sur  le  bout 
des  arteuilz  pour  mieux  contrefaire  les  piedz  de  chèvres 
de  Pan;  elle  faisoit  semblant  d’estre  lasse  de  courir,  et  au 
lieu  de  se  jetter  entre  des  roseaux , elle  s’alloit  cacher 
dedans  le  bois. 

Et  Dapbnis  alors,  prenant  la  grande  tluste  de  Pbileta.s, 
en  tira  un  son  languissant  comme  celuy  d’un  amoureux, 
un  son  passionné  comme  d’un  qui  veut  toucher,  un  son 
de  rapel  comme  d’un  qui  va  cherchant;  tellement  que  le 
bon  homme  Philetas  s’esbabissant  comme  il  en  sçavoit 
tant,  accourut  le  baiser;  et  après  l'avoir  baisé,  luy  fit 
présent  de  .sa  llu^te,  en  priant  aux  Dieux  que  Dapbnis  la 
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laissait  S(‘ml)labli;ment  à pareil  üiiccess<!ur  que  liiy. 
Daphnis  donna  la  sienne  petite  à t’an , et  après  avoir 
baisé  Cbloé,  comme  estant  retrouvée  et  retournée  d’une 
veritabb*  ruite,  ramena  son  troupeau  au  teef , en  joüant 
de  sa  flustc , pource  que  la  nuict  estoit  jà  venue  ; aussi 
flst  Cbloé  le  sien  au  son  des  mesmes  chalumeaux.  Les 
chevres  mareboyent  coste  à coste  des  brebis , et  Cbloé 
tout  joignant  Daphnis,  de  sorte  que  jusques  à la  nuict 
toute  noire  ilz  prindrent  l’un  de  l’autre  tout  le  plaisir  * 
qui  leur  fut  possible,  et  firent  leur  complot  ensemble  de 
remener  le  lendemain  au  plus  matin  leurs  bestes  aux 
champs  comme  ilz  firent  : car  incontinent  que  le  jour 
commença  à poindre,  ilz  revindrent  au  pasturage,  et  ayant 
premièrement  salué  les  Nymphes,  et  puis  après  Pan,  s’al- 
lèrent asseoir  soubz  le  chesne,  là  où  ilz  joü(‘rent  de  la 
lluste  ensemble , s’entrebaiserent , s'entre-embrasserent, 
et  se  couchèrent  l’un  auprès  de  l'autre;  puisse  relevè- 
rent sans  y faire  rien  davantage,  sinon  manger  ensem- 
ble, et  l)oire  du  vin  avec  du  laict,  toutes  lesquelles 
choses  les  eschauffoyentde  plus  en  plus  et  les  rendoyent 
plus  hardys  : tellement  que,  contestant  entre  eux  d’a- 
mour, ilz  en  vindrent  Jusqu’à  se  vouloir  asseurer  l’un  de 
l’autre  par  serment. 

Daphnis  allant  soubz  le  pin,  jura  par  le  dieu  Pan  ({u’il 
ne  vivroit  jamais  un  seul  jour  sans  Cbloé,  et  Cbloé  en- 
trant en  la  caverne  des  Nymphes,  list  serment  qu’elle  vi- 
vroit et  mourroit  avec  Daphnis;  mais  Chloé  comme  jeune 
garse  qu’elle  estoit,  fut  si  simple  qu’elle  voulut  qiu* 
Daphnis,  au  sortir  de  la  caverne,  hiy  jurast  un  autre  ser- 
ment; si  hiy  dict  : « Ce  dieu  Pan,  Daphnis,  est  un  dieu 
amoureux,  auquel  il  n’y  a point  fiance;  il  a aimé  Pithys, 
il  a aimé  Syringe,  et  ne  cesse  jamais  de  pourchasser  les 
nymphes  Dryades,  de  sorte  que  si  tu  me  faiilsois  la  foy 
(|uc  tu  m’as  jurée  par  luy,  il  ne  s’en  feroit  que  rire, 
\oire  quand  bien  tu  serois  amoureux  de  plus  de  lèmmes 
qu’il  n’y  a de  cbamuleaux  en  son  tiageolet , et  pourtant 
jiire-moy  par  ton  troupeau  et  par  la  ebevre  (pii  le  noui  - 
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rit  et  allaii-la , que  tu  ‘ ne  laisseras  jamais  Chloé  tant  • 
qu’elle  n'aimera  autre  que  foy,  et  là  où  elle  te  fera  l'aulte 
et  aux  Nymphes  qu’elle  t’a  jurées  , l'uy-là  et  la  hay,  ou 
la  tué  ainsi  que  si  c’estoit  un  loup.  » 

Daphnis  fut  bien  aise  de  veoirque  Chloé  avoit  peur  de 
le  perdre,  et  se  mettant  au  milieu  de  son  troupeau  ,en 
tenant  de  l’une  de  ses  mains  un  bouc , et  de  l’autre  une 
chevre,  jura  qu’il  l’aimeroit  tant  qu’elle  l’aimeroit,  et  que 
si  elle  en  prél'eroit  un  autre  à luy,  il  tueroit.au  lieu 
d’elle,  eeliiy  qu’elle  auroit  préféré  : dont  elle  fut  fort 
ayse,  et  .s'en  asseura  jdiis  (jue  devant,  estimant  les  brebis 
et  les  ehevres  estre  hieiix  plus  propres  aux  bergers  et 
aux  ebevriers,  que  nul/  autres. 
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Mais  les  Mityleniens  ayant  entendu  comme  ceux  de 
Methymne  avoyent  envoyé  dix  galeres  à leur  dommagi*, 
et  mcsmement  ayans esté  advertis  parles païsans,  comme 
ilz  avoyent  couru  leurs  terres , et  pillé  leurs  biens,  esti- 
mèrent que  c’estoit  chose  indigne  d eulx  de  souffrir  un 
tel  outrage  sans  revenche , et  delibererent  promptement 
prendre  les  armes  centre  eulx  : si  levèrent  incontinent 
trois  mille  hommes  de  pied  , et  cinq  cent  chevaulx  , et 
envoyèrent  par  terre  leur  capitaine  general,  nommé  Hip- 
pase,  pour  leur  faire  la  guerre,  craignans  de  les  mettre 
sur  mer  en  temps  approchant  de  l’hy  ver. 

Le  capitaine,  parti  aussi-tost  avec  ses  gens,  ne  fouragea 
point  les  terres  des  Methymniens,  ny  n’emmena  le  bes- 
tail  des  pauvres  laboureurs  et  des  païsans  ; pource  qu’il 
estimoit  cela  estre  le  faict  d’un  larron,  et  non  pas  d’un 
capitaine  ; ains  tira  droict  vers  la  ville , espérant  la  sur- 
prendre les  portes  ouvertes  et  sans  gardes.  Mais  quand  il 
en  fut  près  environ  six  lieues,  un  herault  de  Methymne 
luy  vint  au  devant,  qui  luy  apporta  nouvelle  que  les  Me- 
thymniens ne  vouloyent  que  paix , pource  qu’ayant  en- 
tendu parleurs  prisonniers,  que  les  .Mityleniens  ne  sça- 
voyent  du  tout  rien  de  ce  qui  s’estoit  passé,  mais  que 
c’estoit  une  qiierclle  entre  païsans  et  jeunes  gens,  on 
cenx-cy  avoyent  esté  battuz  pour  quelques  insolences  par 
eulx  faictes , se  repentoyent  bien  fort  d'avoir  si  à la  lé- 
gère olfensé  leurs  voisins,  et  se  mettoyent  en  tout  de- 
voir, offrant  de  rendre  et  restituer  tout  ce  qui  auroite.sté 
prins  sur  eulx , à celle  fin  qu’ilz  pou.sscnt  trafliqiier  et 
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hanter  par  terre  et  par  mer  avec  eulx.sans  crainte  ne 
danger.  Ilippase,  capitaine  general  des  Mityleniens  , en- 
voya ce  herault  au  conseil  de  Mitylene,  combien  qu’il 
eust  toute  puissance  et  auctorité  souveraine , et  s’en  alla 
camper  environ  à demie  lieue  de  Methymne,  où  il  atten- 
dit la  response  du  conseil,  et  de  là  à deux  jours  vint  par 
devers  luy  un  messager,  qui  liiy  apporta  mandement 
exprès  du  peuple  de  Mitylene,  pour  recevoir  tout  ce  que 
l'on  avoit  prins  et  pillé  sur  eulx  , et  pour  s’en  retourner 
à tout,  sans  Taire  au  demourant  mal,  ne  déplaisir  quel- 
conque au  territoire  de  .Methymne;  car  ayans  le  choix  de 
la  paix  ou  de  la  guerre,  ilz  trouvèrent  que  la  paixestoit 
plus  profitable  pour  eulx  ; ainsi  la  guerre  des  Mefhym- 
niens , entreprise  par  estrange  commencement , fut  en 
reste  manière  aussi-tost  assoupie  que  commencée. 

Là  dessus  survint  l’hy ver,  qui  fut  à Dapbnis  et  à Chloé 
plus  aspre  et  plusdur  à pa.«ser  que  le  temps  de  la  guerre, 
car  incontinent  la  neige  tombant  en  grande  abondance , 
couvrit  les  chemins , et  enferma  les  laboureurs  en  leurs 
maisons;  les  torrens  impétueux  tomboyentaval  du  bault 
des  montaignes , l’eau  se  geloit,  les  arbres  sembloyent 
morts,  on  ne  voyoit  point  la  terre,  sinon  à l’entour  des 
fonteines  et  des  rivières,  tellement  que  l’on  ne  pou  voit 
mener  les  bestes  aux  cbamps , non  pas  sortir  de  la  mai- 
son seulement , et  faisoyent  un  grand  feu  au  milieu  de 
leur  maison , à l’entour  duquel , dés  que  les  coqz  avoyent 
cbanté  le  matin,  chacun  venoit  faire  sa  besongne;  les  uns 
retordoyent  du  lil,  les  autres  tissoyentdu  poil  de  chevre, 
ou  faisoyent  des  laz  et  colietz  à prendre  des  oyseaux  : le 
soin  qu’il  falloit  lors  avoir  des  bo'ufs,  estoit  de  leur  bail- 
ler de  la  paille  pour  manger  en  la  bouverie,  aux  chevres 
et  aux  brebis  de  la  feüillée  en  la  bergerie  , et  aux  pour- 
ceaux de  la  fouyne  et  du  glaiid  en  la  porcherie. 

Estant  donc  chacun  contrainctde  garder  la  maison  pour 
la  rudesse  du  temps,  les  autres,  tant  laboureurs  que 
pasteurs,  en  estoyent  bien  ayses,  pource  qu’ilz  avoyent 
un  peu  de  relasche  en  leurs  travaux , desjeusnoyent 
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matin  et  dormoyent  la  grasse  matinée,  de  sorte  que  ITiy- 
v(>r  leur  sembloit  plus  doulx  que  l’esté,  ne  l’automne,  ne 
le  printemps  avec.  .Mais  Daphnis  et  Chloé  se  souvenant 
des  plaisirs  passez  , comment  ilz  se  baisoyent,  comment 
ilzs’entre-embrassoyent,  comment  ilz  beuvoyentet  man- 
geoyent  ensemble , passoyent  les  nuicts  sans  dormir  en 
grande  peine,  et  attendoyent  la  saison  nouvelle,  ne  plus 
ne  moins  qu’une  seconde  vie  après  la  mort  : cbaque  fois 
<|u’ilz  trouvoyent  sous  leur  main  la  penneticre,  de  la- 
(pielle  ilz  souloyent  tirer  leur  manger,  cela  leur  perçoit 
le  cueur  : ou  qu’ilz  voyoient  le  pot  auquel  ilz  souloyent 
boire , ou  bien  la  fluste , qui  estoit  un  don  d’amourettes, 
Jettée  quelque  part  à terre  sans  que  l’on  en  teint  compte, 
cela  leur  renouveloit  leur  regret;  si  prioyent  aux  Nym- 
phes et  à Pan  qu’ilz  les  délivrassent  de  cesmaulx,  et 
(|u’à  tout  le  moins  ilz  leur  remontrassent  à la  fin  à eulx 
et  leurs  bestes  le  soleil  beau  et  clair;  et  quant  et  quant 
en  faisant  ces  prières  aux  Dieux,  cherchoyent  quelque  in- 
vention, par  laquelle  ilz  se  peusient  entrevoir.  Mais  il 
estoit  bien  mal  aysé  à Cbloé , parce  que  celle  que  l’on  es- 
timoit  sa  mere  estoit  tousjours  après  elle,  luy  ensei- 
gnant à tourner  le  fuseau  pour  filer  la  laine,  et  luy  par- 
lant de  la  marier;  mais  Daphnis,  comme  celuyquiavoit 
plus  de  loisir,  et  plus  de  sens  aussi,  trouva  une  telle  fi- 
nesse pour  veoir  Chloé. 

.\u-devant  de  la  maison  de  Dryas  estoyent  creuz  deux 
grandz  meurteset  un  lierre;  les  deux  meurtesbien  près 
l’ün  de  l’autre , et  le  lierre  au  milieu  , de  sorte  qu’esten- 
%ÜMit  ses  branches  sur  l’un  et  sur  l’autre  des  meurtes,  y 
fiiiàpit  comme  une  loge  fort  couverte , tant  les  feuilles  es- 
to^rent  epesses  les  unes  sur  les  autres , et  par  dedans  pen- 
doyent  force  grappes  de  lierre  , comme  si  c’eussent  esté 
raisins  attachez  à des  brandies  de  vigne,  à l’occasion  de 
(|uoy  y avoil  tousjours,  mesmement  l’hyver,  grande 
multitude  d oyseaux  , pource  qiTilz  ne  trouvoyent  rien  à 
manger  ailleurs , force  merles,  force  grives,  force  ra- 
miers, force  bisi'tz,  et  de  toute  autre  sorte  d’oyseaux,  qui 
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aiment  à iuai){,rcr  des  grains  de  lierre.  Daplinis  sortit  de 
la  maison  soubz  .couleur  d’aller  tendre  à ces  oy seaux , 
l'mplissant  im  petit  bissac  de  petitz  gasteaux,  faictz  avec 
du  miel,  et  portant  aussi  de  la  gluz,  et  des  colletz  à 
prendre  des  oyseaux  , afin  que  l’on  le  creust.  Or  la  dis- 
tance de  l’une  des  maisons  à l’autre  estoit  environ  de 
demie  lieuë,  et  la  nege,  qui  n’estoit  point  encore  fondue, 
luy  faisoit  beaucoup  de  peine,  si  n’eust  esté  qu’amour 
passe  par  tout , et  marche  par  dessus  le  feu  et  par  dessus 
la  nege , fust-elle  aussi  epésse  et  aussi  haulte  que  celle  de 
la  Scytbie.  Quand  il  fust  arrivé  , il  secoua  la  nege  qu’il 
avoit  aux  piedz , tendit  ses  colletz , et  englua  de  longues 
\erges,  avec  la  gluz  qu’il  avoit  apportée,  puis  s’asseit  en 
aguet  là  auprès,  espiant  quand  Chloéet  les  oyseaux  vien- 
ilroyent. 

Or  quant  aux  oyseaux  il  en  vinten  grande  compagnie, 
et  en  print  tant , qu’il  avoit  assez  à faire  à les  amasser,  à 
les  tuer , et  à les  plumer  ; mais  de  la  maison  il  ne  sortoit 
personne,  ny  homme,  ny  femme,  ny  cocq,  ni  poulie, 
ains  se  tenoyent  tous  enfermez,  clos  et  couvertz  au  long 
du  feu , dont  le  pauvre  Daphnis  estoit  en  grand  esmoy 
d’estre  venu  si  mal  à point,  et  à heure  si  malheureuse. 
.Si  osa  bien  penser  de  conlrouver  quelque  occasion  pour 
entrer  dedans  la  maison,  discourant  en  luy-mesme  quelle 
couleur  seroit  la  plus  croyable.  S’il  disoit,  je  viens  qué- 
rir du  feu,  on  luy  eust  peu  respondre,  et  comment  n’a- 
vez-vous pas  de  plus  proches  voisins?  je  demande  du 
pain  , ton  bissac  est  tout  plein  de  vivres;  je  cherche  du 
vin  , il  n’y  a que  trois  jours  que  vous  avez  faict  vendan- 
ges ; le  loup  nfa  poursuivy , et  où  en  est  la  trace  ? j’es- 
tois  venu  chasser  aux  oyseaux,  etbien,que  ne  fen  vas-tu 
doncques  après  que  tu  en  as  assez  pris?  je  veulx  veoir 
(ddoé,  et  qui  seroit  celuy  qui  confes.seroit  à un  pere  ou  à 
une  mere,  estré  venu  pour  veoir  leur  lille?  Ainsi  n’y 
avoit-il  pas  une  de  toutes  ces  occasions  là  , où  il  n’y  eust 
toujours  quelque  soupson.  Il  vault  doncques  mieux  , di- 
soit-il, que  je  m’cn  aille,  je  reverray  (’.hloé  au  priidemps 
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puisque  les  dieux  ne  veulent  pas,  comme  je  trois,  que 
je  la  voye  en  liyver.  Daplmis  ayant  fait  ces  discours  en 
luy-mesme , et  serrant  jà  les  oyseaux  qu’il  avoit  prins  , 
se  vouloit  mettre  en  chemin  pour  s’en  retourner  : mais 
comme  si  expressément  Amour  cust  eu  pitié  de  luy,  voicy 
qu’il  advint. 

Dryas  etsa  famille  estoyent  à table,  lé  pain  et  la  viande 
toute  preste,  chacun  entendoit  à boire  et  à manger,  et 
cependant  l’un  des  chiens  de  la  bergerie,  voyant  que  l’on 
ne  SC  donnoit  point  de  garde  de  luy,  happa  un  loppin  de 
chair,  et  s’en  fuit  hors  de  la  maison  à tout;  dequoy  Dryas 
courroucé,  pour  autant  mesmement  que  c’estoit  sa  part, 
print  un  baston  et  s’en  courut  après.  Kn  le  poursuyvant, 
il  pas.sa  au  long  du  lierre , où  Daphnis  avoit  tendu  ses 
gluaux , et  veit  comme  il  chargeoit  desjà  sa  prise  sur  ses 
espaiiles,  et  s’apprestoit  pour  s’en  retourner.  Si-tost  qu’il 
l’apperccut,  il  oublia  et  chair  et  chien,  et  criant  à haiilte 
voix.  Dieu  te  gard,  mon  tilz  , le  vint  accoller  et  baiser, 
le  prist  par  la  main  , et  le  mena  en  sa  maison. 

Quand  Chloé  et  Daphnis  s’entreveirent,  à peine  qu’ilz 
ni,  tomberont  tous  deux  par  terre  de  grande  ayse  qu’il/, 
eurent,  mais  toutefois  ilz  se  perforcerent  de  se  tenir  sur 
leurs  piedz  , et  s’entresaluerent  et  baiserent,  ce  qui  leur 
fut  comme  un  estaye  et  appuy,  qui  les  engarda  de  tomber. 

.Ainsi  Daphnis  jouissant  contre  son  esperance , non  seu- 
lement de  la  veuë  de  Chloé,  mais  en  ayant  aussi  reçcu 
un  baiser,  s’assit  auprès  du  feu,  et  deschargea  sur  la 
table  les  merles  et  les  ramiers  qu’il  avoit  prins,  conta.it 
à la  compagnie,  comme  estant  ennuyé  de  tant  demeurer 
enfermé  en  1a  maison,  il  s’en  estoit  venu  chasser  aux 
oyseaux,  et  comment  il  en  avoit  prins  aucuns  avec  des 
colletz,  et  autres  avec  des  gluaux,  ainsi  qu’ils  venoyent 
pour  menger  des  grappes  de  lierre  et  des  grains  de 
meurtes.  Ceux  de  la  maison  le  louèrent  grandement  de 
son  bon  esprit,  et  le  prièrent  de  menger  à bonne  chere 
de  ce  que  le  mastin  leur  avoit  laissé  , commendant  à 
(’hlné  qu’elle  leur  versast  à boire,  ce  qu’elle  feit  bien 
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vuluiitiers , à tous  les  autres  premièrement , et  puis  à 
Uapbnis  le  dernier  : car  elle  faisoit  semblant  d’estre  mar- 
rye  contre  luy,  de  ce  qu’estant  approché  si  près  de  la 
maison , il  s’en  estoit  voulu  aller  sans  la  veoir,  ny  parler 
à elle,  et  néantmoins  a\ant  que  luy  présenter,  elle  but 
en  te  lace,  puis  luy  bailla  ledemourant;  et  luy  (encore 
qu’il  eust  grand  soif)  but  lentement  à longue  aleine 
pour  en  avoir  tant  plus  de  plaisir. 

Si  fut  tantost  la  table  vuide  de  pain  et  chair,  et  lors 
assis,  ilz  luy  demandèrent  comment  se  portoyent  Myrtale 
et  Lamon,  disant  qu’ilz  estoyent  bien  heureux  d’avoir  un 
tel  baston  de  leur  vieillesse  ; desquelles  loüenges  Dapbnis 
n’estoit  pas  marry , mesmement  pource  qu’on  les  luy 
donnoit  en  la  presence  de  sa  Cbloé  : mais  encore  quand 
ilz  luy  dirent  qu’ilz  le  retiendroyent  pour  tout  le  jour,  à 
cause  que  Dryasdevoit  le  lendemain  faire  un  sacrifice  à 
Hacebus , peu  s’en  fallut  qu’il  ne  les  adorast  au  lieu  de 
llaccbus;  si  tira  de  son  bissac  force  petitz  gasteaux,  et 
des  oyseaux  qu’il  avoit  prins , lesquelz  ilz  abillerent  pour 
soupper;  ainsi  fut  de  rechef  le  feu  allumé,  le  vin  tiré, 
la  table  dressée,  et  sitost  qu’il  fust  nuict  close,  se  mirent 
à soupper,  après  lequel  ilz  passèrent  le  temps,  partie  à 
faire  de  plaisans  contes , et  partie  à chanter , jusques  à ce 
(|ue  l’envie  de  dormir  leur  fust  venue , et  alors  ilz  s’en 
allèrent  (oucher,  Cbloé  avec  sa  mere,  et  Dapbnis  avet- 
Dryas.  Toute  la  nuict  Cbloé  ne  feit  autre  chose  que  pen- 
ser au  plaisir  qu’elle  auroit  le  lendemain  de  veoir  son 
Daphtiis  ; et  Dapbnis  se  repeut  d’une  v aine  volupté , esti- 
mant que  ce  luy  seroit  grand  plaisir  de  coucher  seule- 
ment avec  le  pere  de  sa  Cbloé , de  sorte  qu’il  le  baisa  et 
l’embrassa  plusieurs  fois , pensant  baiser  et  embrasser 
Cbloé.  Le  lendemain  matin  il  feit  un  froid  extrême,  et  tira 
un  vent  de  bise  si  aspre,  qui  brusioit  et  perçoit  tout. 
Quand  ilz  furent  levez,  Dryas  sacrifia  à Bacchus  un  mou- 
ton d’un  an,  aluma  un  grand  feu  , et  appresla  le  disner  : 
par  ainsi  ptMidant  (jue  Napè  estoit  embesongnèe  à ciiyre 
le  pain,  et  Ib  yas  à rolir  le  mouton,  Cbloé  et  Dapbnis  es- 
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tant  de  loisir , sortirent  tous  deux  hors  de  la  maison , et 
s’en  allèrent  dessoiibz  le  lierre,  où  derechef  ilz  dressèrent 
des  colletz  , tendirent  des  gluaux  , et  prirent  encore  un 
grand  nombre  d’oyseaux,  en  s’entrebaisant  parmy  conti- 
nuellement, et  tenant  de  telz  propos  amoureux  : «Je  suis 
icy  venu  pour  l’amour  de  toy,  Chioé.  — Je  sçay  bien  , 
Oaphnis. — C’est  pour  l’amour  de  toy  que  je  tue  ces  pau- 
vres merles,  comment  suis-je  en  ta  grâce?  je  teprieyii’il 
te  souvienne  de  moy. — Il  m’en  souvientaussi  par  lesNym- 
phes , que  je  t’ay  juré  dans  la  caverne , où  nous  nous  re- 
trouverons encore  si-tost  que  la  nege  sera  fondue.  — Mais 
elle  est  bien  haulte , disoit  Dapbnis,  et  ay  grand  peur 
(pie  je  ne  sois  fondu  moy-mesme  devant  elle. — Ne  te  sou- 
cie, Dapbnis,  lesoleilestjà  chauld. — Pleust à Dieu, Chioé, 
(pi’il  fust  aussi  cbauld  que  le  feu  que  je  sens  en  mon 
cueur.  —Tu  te  mocque  de  moy,  disoit  Chioé,  et  tu  me 
tromperas  quelque  jour.  — Non  feray , par  mes  chevres 
(pie  tu  m’as  faict  jurer.  » 

Ainsi  que  Chioé  respondoiten  ceste  sorte  à son  Daphni.c, 
ne  plus  ne  moins  que  l’Echo,  Napé  les  appella  : ilz  s’y 
encoururent,  portant  quant  et  eux  leur  prinse,  laquelle 
estoit  bien  plus  grande  que  celle  du  jour  de  devant  ; et 
après  avoir  fait  l’offrande  desprimices  du  sacrifice  à Bac- 
chus , se  seirent  à table  pour  disner , ayans  autour  de 
leurs  testes  des  chapeaux  de  lierre  : et  après  avoir  bien 
repeu  et  bien  chanté  les  loiienges  de  Baechus,  renvoyè- 
rent Daphnis,  luy  garnissant  très-bien  son  bissac  de  pain 
et  de  chair,  et  si  luy  rcbaillerent  les  grives  et  ramiers 
qu’il  avoit  prins , pour  les  porter  à Myrtale  et  à l.amon , 
disant  que  quant  à eux  ilz  en  prendroyent  bien  toujours 
quand  ilz  voudroyent,  tant  que  l’by  ver  diireroit,  et  que  les 
grappes  de  iierre  ne  fauldroyent  point.  Ainsi  se  partit 
DaphiiLs  en  les  baisant  tous,  premier  que  Chioé , afin  cpie 
son.  baiser  luy  restas!  pur  et  net.  Depuis  il  y revint  plu- 
sieurs lois  par  autres  subtilité/.,  de  sorte  (jiie  l liyver  iiiî  se 
jiassa  point  tout  pour  eux  sans  quelque  plaisir  amoureux. 

Et  sur  le  eommenrement  du  printemps,  (pie  la  nege 
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H*  roiMidit,  la  lorre  se  descouvroit , cl  l’iierbe  dessoiibz 
jtoigiioil , les  autres  pasteurs  menèrent  leurs  bestes  aux 
rbanips  ; mais  (levant  tous  Dapbnis  et  Cbloc , comme 
ceux  (jui  servoyent  à un  bien  plus  grand  pasteur,  et  in  - 
continent s’en  coururent  droict  à la  caverne  des  Nymphes, 
et  de  là  au  pin,  soubz  lequel  estoit  l’image  de  Pan,  et 
puis  dessoubz  le  chesne  où  ilz  s’assirent , en  regardant 
paistre  leurs  troupeaux  et  s’entrebaisant  quant  et  quant  ; 
puis  allèrent  cbercber  des  fleurs , pour  faire  des  cbapeaux 
aux  images  ; mais  elles  ne  faisoyent  encore  que  commen- 
cer à poindre  par  la  doulceiir  du  petit  beat  de  zepbire  qui 
ouvroit  la  terre,  et  la  chaleur  du  soleil  qui  les  escbauf- 
loit  ; toutesfois  encore  trouverent-ilz  de  la  violette , du 
moron  , du  muguet,  et  d’autres  telles  premières  fleurs 
que  prodnict  la  saison  nouvelle , dont  ilz  lirent  deschap- 
peletz,  et  en  allèrent  couronner  les  testes  aux  images, 
en  leur  olTrant  du  laict  nouveau  de  leurs  brebis  et  de 
leurs  chevres;  puis  commencèrent  aussi  à joüer  un  petit 
de  leurs  chalumeaux  , comme  s’ilz  eussent  voulu  provo- 
«pier  les  rossignols  à chanter,  lesquelz  leur  respondoyent 
de  dedans  les  bois , commençant  petit  à petit  à lamenU*r 
Ityset  recorder  leur  ramage , qu’un  long  silence  leuravoit 
fait  oublier, 

p;t  alors  aussi  les  brebis  besloyent , les  aigneaux  saul- 
loyent,  et  se -courboyent  soubz  le  ventre  de  leurs  meres 
pour  teter  ; les  béliers  poursuyvoyent  les  brebis,  (pii 
n’avoyent  point  encore  aignelé,  et  après  qu’ilz  lesavoyent 
arrestees,  sailloyent  chacun  la  sienne.  Autant  en  fai- 
soyent  les  bouez  après  les  chevres , saultant  à l’environ , 
et  quelques-uns  combattans  pour  l’amour  d’elles  ; chacun 
avoit  la  sienne,  et  gardoit  qu’autre  que  luy  ne  la  cou- 
vrist.  Toutes  lesquelles  choses  eussent  peu'  inciter  des 
V ieillards  refroidiz  à désirer  la  joüissance  d’amour  ; et 
par  plus  forte  raison , inciterent-ajlles  ces  deux  jeunes 
p('rsonnes,  qui  estoyenten  la  première  fleur  de  leur  jeu- 
nesse , et  qui , pourebassans  de  longtemps  le  dernier  but 
de  contentement  d’amour,  brusloyent  en  oyant  ce  qu’ilz 
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oyoyeiit,  et  se  fondoyent  de  désir  en  voyant  ce  qu’ilz 
voyoyènt,  cherchant  quelque  chose  qu’ilz  ne  pouvoyeiit 
trouver  oultre  le  haiser  et  l’embrasser  : mesmement 
Daphnis,  lequel  estant  devenu  grand  et  en  bon  point, 
pour  n’avoir  bougé  tout  le  long  de  l’hyver  de  la  maison 
à ne  rien  faire,  fiissoit  après  le  baiser,  et  estoit  gros, 
comme  l'on  dit,  d’embrasser,  faisant  toutes  choses  plus 
ardemment , plus  curieusement  et  plus  hardiment  que 
paravant,  pressant  Chloé  de  luy  octroyer  tout  ce  qu’il 
\ouloit,  et  de  se  coucher  mië  à nud  avec  luy  plus  lon- 
guement qu’ilz  n’avoyent  accoustumé  : «Car  il  n’y  a , di- 
soit-il , que  ce  seul  poinct  qui  nous  reste  des  enseigne- 
mens  de  Philetas  pour  la  derniere  et  seule  medecine  qui 
appaise  l’amour.  » 

Chloé  luy  demandoit  : « Et  qu’y  a-t-il  plus  à coucher 
nue  à nud  par  dessus  le  baiser  et  l’embrasser,  qu’à  cou- 
cher tout  vestu"? — C,ela,  respondoit  Daphnis,  que  les  bé- 
liers font  aux  brebis  et  les  bouez  aux  chevres;  vois-tu 
comment  après  cela  les  brebis  ne  s’enfnyent  plus,  ny  les 
beliers  aussi  ne  se  travaillent  plus  pour  courir  après,  ains 
paissent  tous  deux  amiablement  ensemble , comme  es- 
tanttousdeux  assouviz  et  contens?  et  doit  estre  quelque 
chose  plus  douice  (pie  ce  que  nous  faisons , et  qui  surpasse 
ramerturne  d’amour.  — Et  mais , disoit  Chloé , ne  vois- 
tu  pas  comment  les  beliers  et  les  brebis , l<js  houez  et  les 
chevres , en  faisant  ce  que  tu  dis , se  tiennent  tout  de 
bout , les  masles  saillans  dessus,  les  femelles  soustenans 
les  masles  sur  le  dos?  et  >u  veux  que  je  me  couche  par 
terre  avec  toy . et  encore  toute  nuë , là  où  les  femelles  sont 
plus  garnies  de  laine  et  de  poil , et  plus  velues  cpie  je  ne 
suis  couverte  quand  je  suis  toute  vestuë.  » Daphnis  ne 
sçavoit  que  respondre  à cela,  et  luy  obéissant  se couchoit 
auprès  d’elle  tout  vestu , ou  il  demouroit  longtemps , gis- 
sant  tout  de  son  long , ne  sçaehant  par  quel  bout  se  pren- 
dre pour  faire  ce  que  tant  il  desiroit.  Il  la  faisoit  reiever 
et  l’i'mbrassoit  par  derrière  , en  imitant  les  bmicz;  mais 
il  s’en  trouvoit  encore  moins  satisfait  ipie  devant.  Si  se 
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rassit  à terre  et  se  priât  à -plorer  sa  sotise  de  ce  qu’il  sça- 
vuit  moins  que  les  belins , comment  il  lalloit  accomplir 
les  œuvres  d’amour. 

Ui  y avoit-il  prés  de  là  un  laboureur,  qui  ne  tenoit 
point  de  terres  d’autruy,  ains  labouroit  son  propre  héri- 
tage; on  l’appelloit  Chromis,  homme  ayant  jà  passé  le 
meilleur  de  son  aage,  et  estant  fort  cassé  ; il  tenoit  avec 
soi  certaine  petite  femme,  jeune,  belle,  délicate,  pour 
autant  mesmement  qu’elle  estoit  de  la  ville , et  avoit  nom 
Lycœnion,  laquelle  voyant  tous  les  matins  passer  Daphnis 
au  long  de  leur  maison  , menant  ses  bestes  en  pasturc , 
et  les  ramenant  tous  les  soirs  au  tect,  eut  envie  de  s’ac- 
coincterde  luy,  et  faire ensorte,  pardons,  par  appastz  et 
caresses , qu’il  devinst  son  amoureux  : et  l’ayant  un  jour 
trouvé  seulet,  luy  donna  une  fluste,  une  gauffre  à miel 
et  une  pennetiere  de  peau  de  cerf;  mais  elle  ne  luy  osa 
rien  demander  pour  ce  coup-là,  se  doutant  bien  qu’il 
estoit  amoureux  de  Chloé,  pource  qu’il  estoit  toiisjours 
avec  elle,  et  neantmoins  n’en  scavoit  autre  chose,  sinon 
qu’elle  les  voyoit  rire  l’un  à l’autre , et  faire  quelques  si- 
gnes de  la  teste. 

Mais,  pour  en  estre  plus  certainement  informée,  elle 
lit  lors  entendre  à son  mary  Chromis  qu’elle  s’en  alloit 
veoir  une  sienne  voysine  qui  estoit  en  travail  d'enfant, 
toute  preste  d’accoucher,  et  süyvit  à la  trace  ces  deux 
jeunes  gens , pour  estre  du  tout  assurée  de  ce  dont  elle  se 
doutoit  : si  se  cacha  derrière  un  buisson,  afin  qu’elle  ne 
fust  point  apperçeué,  et  de  là  vit  tout  ce  qu’ilz  firent,  et 
entendit  tout  ce  qu’ilz  dirent,  et  mesme  remarqua  très 
bien  qu’elle  ouyt  plorer  Daphnis,  poiirce  qu’il  ne  sçavoil 
trouver  le  moyen  de  jouir  de  ses  amours.  Parquoy  ayant 
pitié  de  ces  deux  pauvres  jeunes  amans , et  quant  et 
quant  considérant  que  double  occasion  de  bien  faire 
se  presentoit  à elle , l’une  de  les  instruire  de  leur  bien  , 
et  l’autre  d’accomplir  son  de.sir,  elle  usa  d’une  telle 
li  liesse. 

I.e  lendemain  matin , taisant  semblant  de  s’en  aller 
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veoir  sa  voysine,  qui  travailloit  d’enrani,  (‘Ile  s’en  all.i 
droictsans  se  caclier  vers  le  eliesiie  soubz  l(>qiiel  Daphnis 
estoit  assis;  et  en  cuntrefaisant  parfaitement  bien  la  mar- 
rie troublée  ; « Hf'las!  mon  amy,  dit-elle , Dapbnis  . je  te 
prie,  ayde-moy;je  n’avoisqiic  vinpt  pauvres  oysons,  et 
voilà  une  aigle  qui  m’en  vient  de  ravir  le  plus  beau  ; mais 
pource  que  c’ estoit  un  trop  grand  fardeau  pour  elle,  elle 
ne  l’a  peu  porter  jusques  sur  ceste  haiiltc  rot'be , là  où 
est  son  aire  , ains  est  tombée  à tout  en  ce  petit  bois  lailly 
icy  pn'^s  ; et  pour  ce  je  te  prie,  en  l’honneur  des  Nym- 
phes et  de  l*an,  que  tu  y viennes  avecqm's  moy  pour 
m’ayderà  le  recourir,  car  j’ay  peur  d’y  entrer  toute  seule. 
Ne  veuille  souffrir  que  mon  compte  soit  imparfaict,  à 
l’aventure,  pourras-tu  bien  tüer  l’aigle  im'sme,  et  par 
ainsi  elle  ne  ravira  plus  vos  petitz  aigneaiiv  ny  vos  che- 
vreaux , et  cependant  Chloé  gardera  tous  vos  deux  trou- 
peaux , car  tes  chèvres  la  connoissent  aussi  bien  comuK» 
toy  , pource  que  vous  eshis  toiisjours  par  les  champs  en- 
semble. » 

Daphnis,  ne  se  doiibtant  point  de  l’embusche  , .se  lexa 
incontinent , print  sa  houlette  en  sa  main  , et  s’en  alla 
après  Kycœnion,  qui  le  mena  le  plus  avant  qu’elle  peut 
dedans  le  bois , et  le  plus  loin  de  Chloé  jus<|ues  aupivs 
d’une  foideine  , où  elle  list  seoir  Daphnis,  et  luy  dist  ; 
« .\mour  et  les  Nymphes  cette  niiict  me  sont  venuz  en 
dormant  conter  comment  et  pour  (jiielle  cause  tu  plorois 
hier,  et  si  m’ont  commandé  que  te  estasse  de  ceste  peine, 
en  te  monstrant  comment  il  faut  faire  le  jeu  d’amours , 
(|ui  u’est  pas  seulement  baiser  et  aexoler,  ny  faire  comnu* 
les  beliers  et  les  bouez  ; c’est  bien  autre  chosi' , et  bien 
plus  plaisante  et  plus  douice  que  tout  cela  ; parquoy  si  tu 
veiilx  eslre  délivré  du  desplaisir  que  tu  en  as,  et  esprou- 
ver  l’ayse  (|ue  tu  y cherches,  ne  fais  seiiUmient  que  te 
donner  à luoy  pour  apprenty  joyeux  et  gaillard  , et  en  fa- 
veur des  Nynq)hes,  je  t’en  montreray  ce  (|ui  en  est.  » 

Daphnis  perdit  toute  ('ontenance  tant  il  fut  ayse, 
comme  un  pauvre  garsonde  village  jeune  et  amoureux  : 
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si  se  met  à genoux  devant  Lycœnion , la  priant  bien  fort 
de  luy  enseigner  ce  plaisant  mestier  le  plustust  qu’elle 
poiirroit , afin  qu’il  peust  faire  ce  qu’il  desiroit  à Chloé  ; 
et  comme  sic’eust  esté  quelque  grand  et  malaysé  secret, 
luy  promist  qu’il  luy  donneroit  un  chevreau,  des  fro- 
mages molz , de  la  cresme,  et  plustost  la  chevre  avec  ; 
aussi  Lycœnion  trouvant  en  ce  jeune  chevrier  une  simpli- 
cité plus  grande  qu’elle  n’eust  pensé , commença  à le  pas- 
ser maistre  en  ceste  maniéré.  Elle  luy  commanda  de 
s’asseoir  auprès  d’elle  et  de  la  baiser  comme  il  avoit  ac- 
coustumé  de  baiser  Chloé,  et  en  la  baisant , de  l'embrasser 
le  plus  estroitement  qu’il  luy  seroit  possible  ; et  finale- 
ment de  se  mettre  de  son  long  par  terre  avec  elle.  Après 
(jue  Daphnisse  fust  assis  auprès  d’elle , qu’il  l’eust  baisée, 
et  se  fust  couché  par  terre , Lycœnion  le  trouvant  en  estât, 
le  sousleva  un  peu , et  se  glissa  adroitement  dessoubz  luy, 
|)uis  elle  le  mit  dans  le  chemin  qu’il  avoit  jusques-là 
cherché.  Tout  se  passa  à l’ordinaire , la  nature  elle-mesme  ' 
luy  ayant  appris  ce  qu’il  y avoit  de  plus  à faire. 

Kiny  cet  apprentissage , Dapbnis,  aussi  simple  comme 
devant , s’en  voulut  courir  incontinent  devers  Chloé  pour 
luy  faire  tout  aussitostee qu’il  venoit d’apprendre,  comme 
s’il  eiist  eu  peur  d’oublier  sa  leçon  , si  plus  il  dilferoit; 
mais  Lycœnion  le  retint,  et  luy  dit  : « 11  faut  que  tu  sça- 
ches  encore  cecy,  Uaphnis,  c’est  quepour  autant  que  j’es- 
tois  desjà  femme , tu  ne  m’as  point  fait  de  mal  à ce  coup  ; 
car  un  autre  homme,  il  y a jà  quelque  temps,  me  mons- 
tra  le  mestier,  et  en  eust  mon  pucelage  pour  son  loyer; 
mais  quand  Chloé  lutera  cette  lute  avecques  toy,  elle  sen- 
tira du  mal  pour  la  première  fois,  et  criera,  et  si  soignera, 
comme  qui  l’auroit  tuée;  mais  n'aye  point  de  peur  pour 
cela,  et  quand  tu  auras  tant  fait  envers  elle  qu’elle  se 
veuille  abandonner  à toy,  amene-la  en  ce  lieu , à celle 
fin  que,  si  elle  crie,  personne  ne  l’oye,  et  si  elle  plore, 
que  personne  ne  la  voye , et  si  elle  seigne , qu’elle  se  lave 
en  ceste  fonteine,  et  te  souvienne  doresenavant  que  je 
t'ay  fait  bumme  premier  que  Cbioé.  » 
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Après  luy  avoir  donné  ces  enscignemens , Lycœnion 
s’en  alla  d’iin  autre  costé  du  bois , faisant  semblant  d’aller 
encore  chercher  son  oyson  ; et  Dapbnis . pensant  à ce 
qu’elle  luy  avoit  dict , retint  et  réfréna  un  peu  son  pre- 
mier appétit,  délibérant  n’exiger  rien  de  Chloé  oultro  le 
baiser  et  l’embrasser  accoustumé  ; car  il  ne  vouloit  point 
la  faire  crier,  pource  qu'il  eust  semblé  que  c’eiist  esté  son 
ennemy  ; ny  la  faire  plorer,  car  c’eust  esté  signe  qu’elle 
eust  senty  mal  ; ou  la  faire  seigner  comme  qui  l’auroit 
blecée,  pource  qu’estant  encore  nouveau  apprenty,  il 
craignoit  merveilleusement  ce  sang , et  pensoilestre  chose 
impossible  qu’il  sortistdu  sang,  sinon  d’une  grande bles- 
seure.  Si  s’en  retourna  hors  du  bois , en  resolution  de 
prendre  avec  elle  les  plaisirs  accoustumés  seulement,  se 
rendant  au  lieu  où  elle  estoit  assise , faisant  un  chappelet 
de  violettes , luy  controuva  qu’il  avoit  arraché  d’entre  les 
serres  mesmes  et  les  griffes  de  l’aigle  l'oyson  de  Lycœ- 
nion ; puis  l’eiiibrassant , la  baisa  comme  Lycœnion  l’avoit 
baisé  durant  le  déduit;  car  cela  seul  pou  voit-il , à son  ad- 
vis , faire  sans  danger  ; et  Chloé  luy  mist  sur  la  teste  le 
cbappeau  de  violettes  qu’elle  venait  de  faire , et  luy  baisa , 
en  le  mettant,. les  cheveux , comme  sentans , à son  gré  , 
meilleur  que  les  violettes.  Puis  tira  de  sa  pennetiere  un 
morceau  de  gasteau , qu’elle  luy  donna  à manger,  et 
comme  il  mordoit  dedans , elle  luy  bstoit  de  la  bouche  et 
le  mangeoit  elle-mesme , ne  plus  ne  moins  qu’un  petit 
oyseau  qui. prend  sa  becquée  du  bec  de  sa  mere. 

Ainsi  qu’ilz  mangeoyent  ensemble,  ayant  moins  de 
souci  de  manger  que  de  s’entrebaiser,  iiz  apperceurent 
une  barque  de  pescheurs  , qui  passoit  au  long  de  la  coste  : 
il  ne  faisoit  bruit  quelconque , et  estoit  la  mer  fort  calme, 
au  moyen  de  quoy  les  pescheurs  s’estoyent  mis  à ramer 
à la  plus  grande  diligence  qu’ilz  pouvoyent,  pour  porter 
en  quelques  bonnes  maisons  de  la  ville  du  poisson  tout 
fraiz  pesché  ; et  ce  que  les  autres  mariniers  et  gens  de 
rames  ont  tousjours  sæcoustumé  de  faire  pour  soulager 
leur  travail,  ces  pescheurs  le  faisoyent  alors  ; c’est  que 


Digitized  by  GoogI( 


i’ui)  (l'entre  eux , pour  donner  courage  aux  autres,  eban- 
toitne  sçays  quel  chant  de  marine,  dont  la  cadence  re- 
gloit  le  mouvement  des  rames,  et  les  autres , de  mesme 
qu’en  un  chœur  de  musique  , unissoient  par  intervalles 
leur  voix  à celle  du  chanteur.  Or,  tant  qu'ilz  voguèrent 
en  pleine  mer,  le  son  se  perdoit,  à cause  que  la  voix 
s’evanoyssoit  en  l’air  ; mais  quand  ilz  vindrent  à passer 
la  poincte  d’un  escueil,  et  entrer  en  une  baye  creuse  en 
l'orme  de  croissant,  on  ouyt  bien  plus  fort  le  bruit  des 
rames , et  entendit-on  plus  clairement  le  son  de  leur  chan- 
son , pource  que  le  champ  voisin  du  rivage  de  la  mer  en 
<;et  cndroictrlà , estoit  une  longue  vallée , au  dessouhz 
d’un  Cousteau  de  montaigne , laquelle  recepvant  le  son  , 
comme  le  vent  qui  s’entonne  dedans  une  fluste , rendoit 
un  retentissement  qui  representoit  à part  le  son  des 
rames , et  la  voix  des  mariniers  à part , qui  estoit  une 
chose  assez  plaisante  àouyr;  car  pource  que  la  voix  ve- 
noit  de  la  mer,  celle  qui  retentissoit  sur  la  terre  flnissoit 
d’autant  plus  tard , que  plus  tard  elle  commeoçoit. 

Daphnis , qui  sçavoit  bien  dont  ce  retentissement  pro- 
cedoit,  ne  regardoit  seulement  qu’en  la  mer,  et  tâscboit 
à retenir  quelque  couplet  de  chanson , afin  de  la  joüer 
puis  après  sur  sa  fluste.  Mais  Chloé , qui  jamais  n’avoit 
ouy  ce  raisonnement  de  la  voix,  qu’on  appelle  Écho, 
toiirnoit  sa  teste  lantost  vers  la  mer,  pendant  que  les 
pescheurs  chantoyent,  et  tantost  vers  le  bois,  regardant 
où  estoyent  ceux  qui  leur  respondoyent  : et  quand  ilz 
furent  passez  et  esloignez , voyant  qu’il  y avoit  un  si 
grand  silence  en  la  mer,  elle  demanda  à Daphnis,  si  der- 
rière l’escueil  il  y avoit  une  autre  mer,  et  une  autre 
hanpie,  et  d’autres  mariniers  qui  vogassent.  Daphnis  se 
printdoulcement  à sousrire,  et  la  baisa  encore  plus  doul- 
ccment,  puis  luy  mettant  le  chappeau  de  violettes  sur  la 
teste,  commença  à luy  conter  la  fable  d’Écho,  luy  de- 
mandant (pour  loyer  de  luy  faire  ce  beau  conte)  dix  au- 
tres baisers.  Si  luy  dist  : « M’amye,  il  y a plusieurs  sor- 
bes de  Nymphes , toutes  belles , toutes  sçavantes  en  l’art 
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(le  chanter;  les  unes  sont  Nymphes  de  prez,  les  antres 
des  eaux,  les  antres  des  bois;  et  de  l’une  de  celles-là  fut 
jadis  Écho  , fille  mortelle,  pourceqn  elle  avoit  esté  en- 
gendrée d’un  pere  mortel,  et  belle  comme  fille  d’une 
belle  mere.  Elle  fust  nourrie  par  les. Nymphes,  et  ap- 
prinse  par  les  Muses , qui  luy  monstrerent  à jouer  de  la 
fluste,  de  la  lyre,  et  de  tous  les  autres  instruments  de 
musicque , tellement  qu’estant  jà  venue  en  la  fleur  de 
son  aage,  elledansoit  avec  les  Nymphes,  etchantoit  avec 
les  Muses;  mais  elle  fuyoit  les  masses , autant  les  Dieux 
que  les  hommes,  aymant  trop  la  virginité.  Pan  se  cour- 
rouça à elle , ayant  envie  de  ce  qu’elle  chantoit  si  bien  , 
<‘t  estant  dépit  de  ce  qu’il  ne  pouvoit  venir  à bout  de 
jouir  de  sa  beauté,  tellement,  qu’il  feit  devenir  furieux 
les  bergers  et  les  chevriers  du  pays  on  elle  estoit,  qui 
comme  loupz  et  mastins  affamez,  déchirèrent  la  pauvre 
lille  en  pièces,  et  en  jetteront  les  membres  çà  et  là,  chan- 
tant encore  ses  chansons  : mais  la  terre,  en  faveur  des 
Nymphes,  conserva  son  chant,  et  retint  sa  musicque,  de 
maniéré,  qu’au  gré  des  Muses,  elle  rend  encore  mainte- 
nant tonte  telle  voix  que  l’on  veult,  représentant  ainsi 
que  faisoit  la  pucelle  de  son  vivant,  les  dieux,  les  hom- 
mes, les  instruments  de  musicque,  les  bestes,  et  Pan  luy- 
mesme  quand  il  joue  de  sa  fluste;  et  luy,  entendant  con- 
trefaire son  jeu , saulte  et  court  après,  non  pour  désir  ou 
(“sperance  qu’il  ait  d’en  jouir,  mais  seulement  pour  sça- 
voir  qui  est  celuy  qui  apprend  à contrefaire  son  jeu  , 
sans  qu'il  le  voye,  ne  congnoisse.  » 

Dapbnis  ayant  faict  ce  conte,  Chloé  le  baisa  non  seule- 
ment dix  fois,  comme  il  avoit  demandé,  mais  beaucoup 
plus  de  fois  ; car  Écho  répéta  après  luy  presque  tout  ce 
qu’il  avoit dict;  comme  voulant  tesmoigner  qu’il  n'avoit 
point  menty. 

La  chaleur  du  soleil  alloittous  les  jours  de  plus  en  plus 
augmentant , pareeque  le  printemps  flnissoit  et  l’estf* 
commençoit;  ainsi  avoyent-ilz  de  nouveaux  passe-temps 
convenables  à la  saison  d’esté.  Dapbnis  se  baignoit  de- 
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dans  les  rivières,  etCliloé  se  lavoit  dedans  les  fonleincs. 
Daphnis  joüoit  du  flageolet  à l’envie  des  pins  que  les  vents 
faisoyent  resonner,  etChloécliantoità  l’encontre  du  ros- 
signol, à qui  mieux  mieux.  Hz  chassoyent  aux  cigales, 
prenoyent  des  .sauterelles,  cueilloyent  des  fleurs,  croul- 
loyent  des  arbres  fruitiers,  et  en  mengeoyent  des  fruictz, 
et  quelquefois  se  couchoyent  ensemble  nuë  à imd  soiibz 
une  mesme  peau  de  cbevre  : et  lors  eust  Chloé  facilement 
esté  faicte  femme,  si  Daphnis  n’eust  eu  crainte  de  luy 
faire  sang , de  quoy  il  avoit  si  belle  peur,  que  craignant 
de  ne  pouvoir  pas  estre  tousjours  maistre  de  soy,  il  ne 
permettoit  pas  que  Chloé  se  despoiiillast  souvent  toute 
nuë,  tellement,  que  Chloé  mesme  s’en  emerveilloit;  mais 
elle  avoit  honte  de  luy  en  demander  la  cause. 

Or  en  cet  esté,  plusieurs  poursuyvans  de  tous  costez 
vindrent  derechef  à Dryas  luy  demander  Chloé  à ma- 
riage : les  uns  luy  apportoyent  des  presens,  les  autres 
luy  en  promettoyent  de  grands,  tellement  que  Napé  muë 
d’avarice , luy  conseilloit  de  la  marier,  sans  garder  plus 
longuement  une  fille  si  grande  en  sa  maison,  pource  que 
si  on  ne  se  hastoit  de  luy  donner  mary,  elle  pourroit  à 
radventure,bientost,en  gardant  ses bestespar  les  champs, 
perdre  son  pucelage , et  se  marier  pour  des  pommes  ou 
des  roses,  avec  quelque  berger,  et  pourtant,  disoit-i'lle, 
qu’il  valloit  mieux  pour  le  bien  de  la  tille,  et  d’eux ^ 
aussi,  la  faire  maîtresse  de  la  maison  de  quelque  labou- 
reur, et  prendre  beaucoup  de  biens,  que  l’on  leur  offroit 
pource  faire,  lesquels  ilz  garderoyent  à leur  petit  filz  ; 
car  elle  avoit  non  gueres  îuiparavant  faict  un  petit  gar- 
son.  Dryas  luy-mesme  se  laissait  aller  à ces  promesses , 
car  chacun  des  poursuyvans  luy  faisoit  des  offres  plus 
grandes,  qu'il  ne  meritoit,  pour  la  poursuittedu  mariage 
d’une  simple  bergere  : toutefois  ivensant  en  luy-mesme, 
puis  après,  que  la  fille  cstoit  de  meilleur  lieu  venuëque 
■d’estre  mariée  avec  un  palsan,  et  que  s’il  advenoit 
(|u’elle  retrouvast  ses  vrays  parens,  elle  les  fcroit  tous 
riches  et  heureux  , il  difl’eroit  d’en  rendre  certaine  res- 
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poiiüc,  et  les  remettoit  toujours  d’une  saison  à autre,  en 
quoy  faisant  il  gagnoit  tout  plein  de  beaux  presens  que 
l’on  luy  donnoit. 

Ce  que  Chloé  entendant , en  estoit  fort  desplaisante,  et 
toutefois  fut  long-temps  sans  vouloir  descouvrir  à Da- 
phnis  la  cause  de  son  enniiy,  de  peur  de  le  fasclier  aussi; 
mais  à la  fin  voyant  que  Dapbnis  l’en  pressoit  et  impor- 
tunoit  tant  et  si  souvent , et  qu’il  s’ennuyoit  plus  de  n’en 
rien  sçavoir,  qu’il  n’eust  peu  faire  après  l’avoir  sçeu,  elle 
luy  conta  tout,  combien  il  y avoit  de  riches  poursuyvans 
qui  la  demandoyent  en  mariage;  les  paroles  que  Napé 
disoit  à son  mary,  pour  l’induire  à la  marier,  et  comment 
Itryas  n’y  avoit  point  contredict,  ains  avoit  remis  le  ma- 
riage aux  prochaines  vendanges.  Daphnis  ayant  ouy  ces 
paroles,  à peine  qu’il  ne  perdit  sens  et  entendement,  et 
se  séant  à terre  se  print  à plorer  chaiildement,  dismit, 
qu’il  moiirroit  de  regret  si  Chloé  desistoit  de  venir  aux 
champs  garder  les  bestes  avecque  liiy,  et  que  non  luy 
seulement,  mais  que  les  brebis  et  moutons  aussi  en  mour- 
royent  de  desplaisir,  s’ilz  perdoyent  une  telle  bergere. 
Toutefois  après  avoir  bien  ploré,  il  se  revint  un  petit,  et 
reprenant  ses  espritz , se  meist  en  la  teste  qu’il  la  pour- 
roit  bien  avoir  luy-mesme,  s’il  la  demandoit  à son  pere, 
espérant  surmonter  facilement  tous  les  autres , et  estre 
préféré  à eux.  Il  n’y  avoit  qu’une  chose  seule  qui  le  trou- 
blas! , c’est  que  son  pere  nourricier,  Lamon,  n’estoit  pas 
riche,  ce  seul  poinctluy  affoiblissoit  fort  son  esperance; 
toutefois  il  proposa , quoi  qu’il  en  deust  advenir,  de  la 
demander  à femme, et  Chloé  mesme  en  fut  bien  d’advis: 
si  n’en  osa  il  de  prime  face  rien  dire  à Lamon,  mais  des- 
couvrit plus  hardyment  son  amour  à Myrtale,  et  luy  tint 
propoz  comme  il  la  desiroit  espouser. 

Myrtale,  la  nuict,  en  parla  à son  mary,  mais  Lamon  le 
trouva  fort  mauvais,  etappella  sa  femme  beste,  de  vou- 
loir que  son  nourriçon  fust  marié  avec  la  fille  d’un  berger, 
veu  que  par  les  enseignes  de  .congnoissance  qu’il  avoit 
trouvées  quant  et  luy , luy  promeltoit  bien  plus  grand 
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ustat  et  meilleure  fortune , de  sorte  qu’il  esperoit  que 
quelque  jour,  quand  il  aiiroit  retrouvé  ses  parens,  il  les 
pourroit,  non  seulement  alTranchir  et  délivrer  de  servi- 
tude, mais  aussi  les  faire  proprietaires  d’une  meilleure 
et  plus  grande  terre,  que  celle  qu’ilz  tenoyent  de  leur 
maistre.  Toutefois  Myrtale  craignant  que  Daphnis,  quand 
il  se  verroit  totalement  desclieu  de  l’esperance  de  pou- 
voir parv  enir  à ces  nopces  tant  désirées  y ne  print  la  har- 
diesse de  faire  quelque  mauvais  coup  de  sa  main , tant  il 
estoit  furieusement  espris  d’amour,  luy  allégua  autres 
occasions  et  moyens  de  refuz.  « Nous  sommes , dit-elle, 
pauvres , mon  fliz,  et  avons  besoing  d’une  fille  qui  nous 
apporte  plutostqu'à  qui  y faille  donner  : au  contraire  ilz 
sont  riches,  eux  , et  si  veullent  avoir  un  mary  qui  leur 
donne.  Mais  va,  faict  tant  envers  Cbloé,  et  elle  envers  son 
pere,  qu’il  ne  nous  demande  pas  grande  chose,  et  qu’il 
la  te  donne  en  mariage  ; je  sçay  bien  qu’elle  t’aime,  et 
qu’elle  aymera  beaucoup  mieux  coucher  avec  toy  pauvre 
et  beau,  comme  tu  es,  qu’avec  pas  un  de  ces  autres  pour- 
suy  vans,  qui  sont  riches  et  laidz  comme  marmotz.  » 

. Myrtale  cuidoit  bien  par  ce  moyen  avoir  bonncste' 
ment  esconduit  Dapbnis,  pource  qu’elle  tenoit  pour  tout 
certain  , que  jamais  Dryas  ne  s’y  consentiroit,  ayant  en 
mains  d’autres  plus  riches  poursuy  vans,  qui  luy  olfroyent 
beauœup  de  biens,  et  neantmoins  Dapbnis  ne  se  pouvoit 
plaindre  de  la  response  : mais  congnoissant  qu'il  s’en 
fulloit  beaucoup  qu’il  ne  peust  payer  ce  qu’on  luy  de- 
luandoit,  fist  ce  que  les  amants  qui  sont  pauvres  ont 
ordinairement  accoustumé  de  faire  ; c’est  qu’il  se  mist 
derechef  à plorer,  en  invoquant  les  Nymphes  en  son  ayde, 
lesquelles  la  iiuict  ensuyvant,  comme  il  dormoit,  s’ap- 
parurent à luy  en  mesme  forme  et  maniéré  qu’elles 
avoyent  faict  auparavant,  et  luy  distia  plus  aagée  d'elles  : 
«Touchant  le  mariage  de  Cbloé,  Dapbnis,  une  autre 
deïté  que  nous  en  a la  superintendance,  mais  nous  te 
donnerons  moyen  de  gaigner  et  adoulcir  envers  toy 
t»ryas.  I,c  batteau  des  jeunes  liomines  Metbymniens,  du- 
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quel  tes  chevres,  l’année  passée,  brouteront  le  lien  d o- 
zier  verd,  avec  lequel  ilz  l’avoyent  attaché  à la  rive  de 
la  mer,  fut  ce  jour-là  emmené  par  les  ventz  bien  loinp 
de  la  terre;  mais  la  nuict  ensuyvant  il  se  leva  un  vent 
marin , qui  esmeut  tellement  la  mer,  que  les  vagues  jet- 
terent  le  batteau  contre  les  rochers  de  la  coste , où  il  fut 
entièrement  rompu  et  fracassé,  et  la  pluspart  de  ce  qui 
estoit  dedans  perdu,  sinon  que  les  ondes  poussèrent  sur 
la  grève  une  bourse  où  il  y a trois  cens  cscuz , et  est  en- 
core là  envelopée  et  couverte  d’herbes , que  la  mer  jette 
dessus  auprès  d’un  dauphin  mort , qui  a esté  cause  que 
nul  passant  ne  s’en  est  approché,  fuyant  la  puanteur  de 
ceste  charogne-:  mais  vas-y,  et  prens  la  bourse  avecque 
ce  qui  est  dedans,  ce  sera  assez  à-ceste  heure,  pour  mons- 
trer  à Dryas  que  tu  n’es  point  pauvre,  mais  cy-après  tu 
seras  bien  plus  riche.  » 

Elles  n’eurent  pas  sitost  achevé  ces  paroles,  quelles 
disparurent  avec  la  nuict  : et  sitost  que  le  jour  fust 
venu  , Daphnis  se  leva  tout  resjouy , chassa  ses  chevres 
aux  champs  à force  de  sifler;  et  après  avoir  baisé  Chloe, 

et  salué  lesNympBes,  s’encourut  incontinent  vers  la  mer, 

comme  si  pour  se  purifier  il  eust  voulu  s’asperger  de 
l’eau  marine;  et  se  pourmenant  au  long  du  rivage  sur 
le  sable , alloit  regardant  s’il  verroit  point  ces  trois  cens 
cscuz;  à quoy  trouver  il  n’eust  pas  grande  peine,  car  la 
mauvaise  odeur  du  dauphin  corrompu  luy  donna  incon- 
tinent au  nez , et  luy  servis!  de  guide  pour  le  conduire 
au  lieu,  où  il  osta  les  herbes,  et  trouva  dessoiibz  une 
bourse  pleine  d’argent , qu’il  enleva , et  la  mist  dedans  sa 
pennetiere;  mais  il  ne  partis!  point  de  là,  quil  neust 
premièrement  adoré  et  remercié  les  Nymphes,  et  la  mer 
mesme  : car  encore  qu’il  fust  chevrier,  si  estimoit-il  la 
mer  plusdoulce  et  plus  benigne  que  la  terre,  parce  qu’elle 
luy  aydoit  à parvenir  au  mariage  de  Chloé.  Estant  saisi 
de  cesl  argent , il  n’attendit  plus,  ains  s’estimant  le  plus 
riche , non  seulement  de  tous  les  paisans  de  là  entour, 
mais  aussi  de  tous  les  vivans,  s’en  alla  droict  à t.hloe 
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liiy  conter  la  révélation  qu’il  avoit  eue  en  dormant,  luy 
monstra  la  bourse  qu’il  avoit  trouvée , et  luy  dist  qu’ellv 
gardast  bien  leurs  bestesjusques  à ce  qu’il  fiist  de  retour. 
Puis  s’en  alla  le  plus  roide  qu’il  peut  vers  Dryas,  lequel 
il  trouva  battant  du  bled  en  l’aire  avec  sa  femme  Napé, 
si  luy  commença  un  brave  propos,  en  luy  disant  ces  pa- 
roles : 

« Dryas.  donne-moy  ta  tille  r.bloéen  mariage,  je  sçay 
bien  joüerde  la  fluste,  je  sçay  bien  besongncr  aux  vigne.s 
et  aux  olives,  labourer  la  terre,  venner  le  bled  au  vent, 
et  au  surplus  Chloé  elle-mesme  te  pourra  tesmoigner 
comment  je  sçay  bien  garder  et  gouverner  les  bestes.  On 
me  bailla  au  commencement  cinquante  cbevres,  et  je  les 
ay  l'aict  multiplier  deux  fois  autant , et  si  ay  eslevé  de 
beaux  et  grands  boucquins , là  où  il  falloitque  nous  me- 
nissions  nos  cbevres  aux  boucz  de  nos  voisins  pour  les 
faire  saillir,  à cause  que  nous  n’en  avions  point,  et  si 
suis  jeune  et  votre  voisin,  de  qui  personne  ne  se  sçau- 
roit  plaindre  ; une  cbévre  m’a  nourry  comme  une  brebis 
a nourrie  Chloé;  et  bien  que  je  deusse  estre  préféré  aux 
autres  qui  la  demandent  pour  tant  de  choses , encore  ne 
serai-je  point  vaincu  par  eux  en  dons;  ilz  te  donneront 
quelques  cbevres,  quelques  brebis,  ou  quelque  paire  de 
bœufs  galleux , et  du  bled  , dont  on  ne  sçauroit  nourrir 
trois  poulies;  mais  voicy  trois  cens  escuz  contant  que  je 
te  donneray,  mais  ce  sera  soubz  condition  que  personiu* 
n’en  sçaiira  rien,  non  pas  Lamon  mesme  mon  père.  » Kii 
luy  disant  ces  motz  il  luy  délivra  l’argent,  et  le  baisa 
quant  et  quant. 

Dryas  et  Napé  voyant  si  grosse  somme  de  deniers,  qu’ilz 
n’en  avoyent  jamais  tant  vcu  ensemble , luy  promirent 
sur  le  champ  qu'il  auroit  Chloé  pour  sa  femme,  et  dirent 
qu’ils  feroyent  bien  trouver  bon  le  mariage  à Lamon.  Si 
demourerent  Daphnis  et  Napé  ensemble  sur  l’aire,  et  en 
chassant  les  bœufz  en  rond  avec  les  barccs,  faisoyent  sor- 
tir le  bled  hors  des  espiz , et  Dryas  ayant  premièrement 
st*rré  la  bourse  et  l’argent,  s’en  alla  soudain  trouver  I.a- 
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mon  et  Myrtale,  pour  leur  demander  le  jeune  Daphnis 
en  mariage.  Il  les  trouva  comme  ilz  mesuroyentde  l’orge, 
que  l’on  venoit  de  venner,  et  se  plaignoyent  de  ce  qu’à 
grande  peine  en  tronvoyent-ilz  autant  comme  ilz  en 
avoyent  semé.  Il  les  réconforta  , disant  qu’ainsi  estoit-il 
par-tout;  puis  leur  demanda  Daphnis  à mary  pour  Cliloé, 
et  leur  dist  (jue  combien  que  d’autres  Iny  olïrissent  beau- 
coup de  biens  pour  la  leur  accorder,  il  ne  vonloit  néant- 
moins  rien  avoir  d’eux;  ains  plnstost  estoit  prest  de 
leur  donner  du  sien,  car  ilz  ont,  disoit-il,  esté  noiirriz 
en.seinble , et  en  gardant  leurs  bi^stes  ont  engendré  une 
telle  amitié  entre  eux,  qu’il  seroit  maintenant  malaysé 
de  la  séparer,  et  estoyent  jà  bien  d’aage  tous  deux  pour 
coucber  ensemble.  Dryas  leur  alleguoit  ces  raisons , et 
plusieurs  antres,  comme  cclny,  qui  pour  loyer  de  leur 
persuader  avoit  jà  reçeu  les  trois  cens  escuz. 

Lamon,  qui  ne  pouvoit  plus  s’excuser  sur  sa  pauvreté, 
attendu  que  les  parens  de  la  fille  l’on  pressoyent,  ne  sur 
l’aagode  Daphnis,  pource  qu’il  estoit  desjà  en  son  adoles- 
«ence  bien  avant,  n’osa  pas  neantmoins  dire  ouverte 
ment,  à la  vérité,  ce  qui  le  faisoit  reculer  à ce  mariage, 
c’est  que  Daphnis  luy  sembloit  estre  de  trop  bon  lieu 
venu  pour  espouser  une  bergere  ; mais  après  y avoir  un 
peu  de  temps  pensé,  il  luy  respondist  en  ceste  sorte  : 
« Vous  estes  gens  de  bien  de  préférer  vos  voisins  à des 
estrangers,  et  de  n’aymer  point  pins  la  richesse  que 
riionnesU^  pauvreté;  le  dieu  l'an  et  les  Nymphes,  en  re- 
compense, vous  en  veuillent  ayder;  et  quant  à moy,  je 
vous  prometz  que  j’ay  autant  d’envie  que  ce  mariage  se 
fa.sse  que  vous-mesmes;  autrement  serois-je  bien  in- 
sensé, me  voyantdesja  sur  l’aage,  etayantplusdebesoing 
d’ayde  que  jamais,  si  je  n’estimois  que  ce  me  fnst  un 
grand  heur  d’estre  alloüé  de  vostre  maison , et  si  est 
Cbloé  telle  que  l’on  la  doit  soubaitter,  belle  et  bonne 
lllle,  on  il  n’y  a que  redire  ; mais  estant  serf  comme  je 
suis, je  n'ay  rien  dont  je  puisse  disposer,  ains  fanlt  <pie 
que  mon  maistre  en  soit  adverty  et  ipi  il  le  consente;  et 
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ponrtant  je  vous  prie,  dilTerons  les  nopces  jiigqiies  aux 
vendanges,  car  il  doit  en  ce  temps-là  venir  icy,  et  lors 
nous  les  marirons  ensemble  ; et  cependant  ilz  s’entray- 
meront  r«in  l’autre,  comme  le  frere  et  la  sœur.  Seule- 
ment te  veux-je  bien  advertir  d’un  poinct,  Dryas,  c’est 
que  tu  pourchasses  avoir  pour  ton  gendre,  un  qui  est 
issu  de  trop  meilleur  lieu,  et  plus  grand  estât  que  bous 
ne  sommes,  » Cela  dict , il  le  baisa  , et  luy  présenta  à 
boire,  pource  qu’il  estoit  jà  près  de  midy,  et  le  renvoya, 
en  luy  faisant  toutes  les  caresses  qu’il  lui  estoit  possible. 

Mais  Dryas,  qui  n’avoit  pas  mis  en  oreille  sourde  les 
dernieres  paroles  que  Lamon  luy  avoit  dictes,  s'en  alloit 
resvant  en  luy-mesme  qui  pouvoit  estre  Daphnis  : il  a 
esté  nourry  par  une  chevre  ; il  fault  donc  bien  dire  que 
les  dieux  ayent  soing  de  son  salut,  il  est  beau  et  ne  res- 
semble en  rien  à ce  vieillard  camus,  ny  à sa  femme  pe- 
lée ; il  a trouvé  trois  cens  escuz,  à peine  pourrait  un  Che- 
vrier flnêr  autant  de  pommes  : n’auroit-il  point  esté 
exposé  comme  Chloé?  Lamon  l’auroit-il  point  trouvé 
comme  je  Pis  elle  ; avec  telle  marque  de  recongnoissance 
comme  j’en  trouvay  ? 0 Pan , et  vous  N'ymphes,  vueillez 
qu’il  soit  ainsi  ! à l’adventure  que  Daphnis  ayant  esté  re- 
congneu  par  ses  parens,  pourra  bien  faire  trouver  ceux 
de  Chloé  aussi. 

Dryas  s’en  alla  pensant  et  discourant  ainsi  en  luy- 
mesme  jusques  à son  aire,  là  où  il  trouva  Daphnis  en 
grande  dévotion  d'ouyr  quelles  nouvelles  il  apportoit;  si 
l’a88eura,.on~l’appellant  de  tout  loingson  gendre,  et  luy 
promettant  que  les  nopces  se  feroient  sans  point  de 
doubte  en  automne,  en  flance  de  quoy  il  luy  donna  la 
main,  l’asscurant  que  Chloé  n’auroit  jamais  autre  mary 
que  Daphnis,  lequel  tout  aiissi-tost,  sans  vouloir  ny  boire 
ny  manger,  s’en  recourut  devers  Chloé,  et  la  trouvant 
qui  tiroit  ses  brebis  et  faisoit  des  fromages,  luy  annonça 
la  bonne  nouvelle  de  leur  futur  mariage,  et  de  là  en  avant 
la  baisoit  devant  tout  le  monde,  comme  sa  liancée,  et  luy 
aydoit  à faire  toute  sa  tK*songnc  ; il  tiroit  les  bestes  de- 
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dans  les  tiroüers,  l'aisoit  prendre  le  laict  pour  eu  l'aire 
des  fromages,  et  approchoit  les  petitz  aigneaiix  et  les 
chevreaux  de  leurs  meres , pour  les  faire  teter.  Après 
cpi’ilz  eurent  achevé  toute  leur  besongne,  ilz  s’en  allè- 
rent pourmener  et  chercher  par  les  champs  des  fruictz 
meurs,  dont  il  y avoit  grande  abondance,  pourcc  que 
ranrtée  estoit  bonne  et  fertille,  force  poires  de  bois,  force 
autres  poires  et  pommes,  les  unes  jà  tombées,  les  autres 
encore  pendantes  aux  branches  des  arbres;  celles  qui 
estoyent  à bas  avoyent  meilleure  senteur,  mais  celles 
qui  estoyent  dessus  les  arbres  estoyent  plus  fraîches;  les 
unes  sentoyent  comme  bon  vin,  les  autres  reluisoyent 
comme  l’or. 

Et  allant  ainsi  çà  et  là , ilz  trouvèrent  un  pommier, 
dont  les  pommes  avoyent  jà  esté  toutes  cueillies , et  il 
n’y  avoit  plus  ne  feuille,  ne  fruict,  les  branches  estoyent 
toutes  nues,  et  n’y  estoit  demouré  qu’une  seule  pomme 
à la  cime  de  la  plus  haute  branche.  Geste  pomme  estoit 
belle  et  grosse  à merveilles,  et  sentoit  meilleur  que 
toutes  les  autres,  mais  celui  qui  les  avoit  cueillies  n’a- 
voit  osé  monté  si  hault,et  ne  s’estoit  point  soucié  de  l’a- 
battre, et  à l’adventure  aussi  que  les  dieux  le  vouloyent 
ainsi,  qu’une  si  belle  pomme  fust  reservée  pour  un  pas- 
teur amoureux.  Incontinent  que  Daphnis  l’apperceut,  il 
se  raist  en  poinct  pour  l’aller  cueillir  : Chloé  l’en  voulut 
garder,  mais  il  n’en  fist  compte;  pourquoy  elle  ayant 
peur  de  le  voir  tomber,  s’enfuit  là  où  estoyent  leurs 
bestes  ; et  Daphnis  montant  alaigrement  tout  au  plus  hault 
du  pommier,  alla  cueillir  la  pomme  qu’il  luy  porta,  et  la 
voyant  mal  contente,  luy  dist  telles  paroles  : « Chloé  m’a- 
mye,  les  beaux  jours  d’esté  ont  fait  naistre  cette  pomme, 
un  bel  arbre  l’a  nourrie,  puis  meurie  par  le  soleil,  for- 
tune l’a  conservée , j’eusse  esté  aveugle  si  je  l’eusse 
laissée  là  où  elle  fust  tombée  par  terre,  et  eust  esté  frois- 
sée des  piedz  des  bestes,  ou  envenimée  de  quelque  ser- 
pent, qui  eust  frayé  au  long,  ou  bien  eust  esté  gastée  et 
pourrie  par  le  temps.  La  pomme  d’or  fii.st  jadis  donnée  à 
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Venus  puur  le  prix  de  sa  beauté,  et  je  te  donne  celle-cy, 
pource  que  tu  es  plus  belle  que  toutes  les  auties  filles  du 
monde.  Nous  sommes  Paris  et  moy  juges  et  tesmoins  pa- 
reils, car  il  estoit  berger  et  je  suis  cbevrier. 

En  disant  ces  paroles  il  la  lui  mist  en  son  giron,  et 
elle  s’approcbant  de  luy,  le  baisa  si  souefvement,  que 
Oapbnis  ne  se  repentit  point  d’avoir  osé  monter  sur  l’ar- 
bre si  bault  pour  la  cueillir,  en  ayant  eu  en  récompenst; 
un  baiser,  qui  valoit  mieux  à son  gré  (|ue  ne  faisoit  la 
pomme  d’or. . 


M 
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Sur  ces  entrefaictcs  vint  de  la  ville  de  Mityleiie  un 
serviteur  du  maistre  de  Laoion,  qui  luy  apporta  nou- 
velles, que  leur  seigneur  commun  devoit  venir  un  peu 
devant  les  vendanges , pour  veoir  si  les  Methymniens 
auroyent  poinct  faict  de  dommage  en  ses  terres  : à l’oc- 
casion dequoy  Lamon,  approchant  jà  l’automne,  et  l’esté 
vieillissant,  accoustra  diligemment  le  logis,  afin  que  le 
maistre  n’y  veist  rien  qu’il  ne  luy  fust  plaisant  à veoir; 
il  cura  les  fonteines,  afin  que  l’eau  en  fust  plus  claire  et 
plus  nette  ; il  osta  le  fumier  hors  de  la  cour,  afin  que  la 
mauvaise  odeur  ne  lui  en  faschât;  il  mit  en  ordre  le 
verger  afin  qu’il  le  trouvast  plus  beau. 

Vray  est  que  le  verger  de  soy-mesme  estoit  une  bien 
fort  belle  et  plaisante  chose,  et  qui  approchoit  des  parez 
des  grandz  princes  et  des  rois  : il  contenoit  bien  demy- 
quart  de  lieuë  en  longueur,  et  avoit  la  largeur  environ 
de  quatre  arpens  ; on  cust  dict,  à le  veoir,  que  ce  n’é- 
toit  point  un  verger,  mais  un  grand  champ,  car  il  y 
avoit  de  toutes  sortes  d’arbres  fruictiers,  des  pommiers, 
des  meurtes,  des  poiriers , des  grenadiers , des  figuiers, 
des  orangiers  et  des  oliviers.  D’un  autre  coslé,  de  la  vigne 
haulte,  qui  montoitsur  les  pommiers  et  sur  les  poiriers, 
dont  les  raisins  commençoyent  jà  à se  tourner,  comme 
si  la  vigne  eust  estrivé  avec  les  arbres  à qui  porteroit  le 
plus  beau  fruict.  D’un  autre  costé  estoyent  les  arbres 
non  portant  fruict,  comme  loriers,  platains,  cyprez, 
pins, sur  lesquelz,  au  lieu  de  vigne,  y avoit  du  lierre, 
dont  les  grappes  grosses  et  jà  noircissantes,  contrefai- 
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soyent  le  raisin.  Les  arbres  fruictiers  estoyent  tous  au 
dedans  vers  lu  centre  du  jardrii,  pour  estre  mieux  garder.; 
et  les  stériles  (‘stoyentaux  orées  toutes  à l’entour,  comme 
une  closture  faicte  toute  expressément,  et  tout  cela  ceint 
et  environné  d’une  bonne  et  forte  baye.  Tout  y cstoitfort 
bien  compassé,  les  tiges  des  arbres  estoyent  assez  dis- 
tantes les  unes  des  autres,  mais  les  branches  s’entrelas- 
soyent,  tellement,  que  ce  qui  estoit  de  nature,  sembloit 
estre  fait  par  exprès  artifice;  il  y avoit  des  carreaux  de 
fleurs,  dont  nature  en  avoit  produict  aucunes,  et  l’art  des 
hommes  les  autres  : les  roses,  les  œillotz  et  les  lys  y es- 
toyent venuz  moyennant  l’œuvre  de  l’homme  ; les  vio- 
lettes, le  muguet  et  le  moron,  de  la  seule  nature:  en 
esté  y avait  de  l’ombre,  au  printemps  des  fleurs,  en  l’au- 
tomne toutes  delioes,  et  en  tout  temps  du  fruict  selon  la 
saison. 

il  dcscouvroit  toute  la  campagne,  et  en  pouvoit-on 
veoir  les  trouppeaux  des  bestes  paissant  emmy  les 
champs  : on  en  voyoit  à plein  la  mer,  et  les  allans  et  ve- 
nans  sur  icelle,  au  long  de  la  coste,  ce  qui  estoit  un  des 
plus  délicieux  plaisirs  du  verger.  Et  droictement  au  mei- 
lieu  de  la  longueur  et  de  la  largeur,  y avoit  un  temple , 
avec  un  autel  dédié  à Bacchus  : l'autel  estoit  vestu  de 
lierre,  et  le  temple  couvert  débranchés  de  vignes.  Aude- 
dans  estoyent  les  histoires  de  Bacchus,  painctes;  Seraele 
qui  accouchoit,  Ariadnequi  dormoit,  Lycurgus  lié,  Pen- 
tbeusdeschiréen  pièces,  les  indiens  vaincus,  lesTyreniens 
transformez  en  dauphins,  par  tout  des  Satyres  et  des 
Bacchantes  qui  dansoyent:  Pan  n’y  estoit  point  oublié,  ains 
estoit  assis  sur  une  roche,  jouant  de  sa  fluste,  en  maniéré 
qui  sembloit  qu’il  joüast  une  notte  commune  aux  Bac- 
chantes qui  dansoyent  et  aux  assistons  qui  regardoyent. 

Ij6  verger  estant  tel  d’assiette  et  de  nature,  Lamon  en- 
core l’approprioit  de  plus  en  plus,  csbranchant  ce  qui 
estoit  sec  et  mort  aux  arbres,  et  relevant  les  vignes  qui 
tomboyent  en  terre  : tous  les  jours  il  mettoit  sur  la  teste 
de  Bacchus  un  cbappeau  de  fleurs  nouvelles,  il  conduisoit 
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l’eau  de  la  fonteine  dedans  les  carreaux  où  estoyent  les 
fleurs,  car  il  y avoit  dedans  ce  verger  une  ronteine  que 
üaphnis  avoit  trouvée,  dont  on  arrousoit  les  fleurs,  et 
l’appelloit-on  la  fonteine  de  Daphnis;  et  luy  avoit  Lamon 
commendé  qu’il  cngraissast  bien  ses  chevres  le  plus  qu’il 
pourroit , pource  que  le  maistre  ne  fauldroit  pas  à les 
vouloir  veoir,  à cause  qu’il  y avoit  long-tems  qu’il  ne  les 
avoit  veuës. 

Mais  Daphnis  n’avoit  pas  peur  qu’il  ne  fust  loué  de  son 
maistre , quand  il  verroit  son  trouppeàu  ; car  il  l’avoit 
accreu  d’une  autre  fois  autant,  comme  on  luy  en  avoit 
baillé  au  commencement,  et  n’en  avoit  le  loup  ravy  pas 
une,  et  si  estoyent  en  meilleur  point  et  plus  grasses  que 
les  ouailles.  Mais  neantmoins,  afin  que  son  maistre  eust 
de  tant  plus  affection  de  le  marier  où  il  vouloit,  il  em- 
ployoit  toute  la  peine  , seing  et  diligence  qu’il  luy  estoit 
possible  â les  engresser  encore  davantage,  les  menant 
aux  champs  dès  le  plus  matin , et  ne  les  en  ramenant 
qu’il  ne  fust  bien  tard  , les  faisant  boire  deux  fois  le  jmir, 
et  cherchant  les  endroietz  où  il  y avoit  mieux  à pasturer 
pour  elles;  outre  ce , il  trouva  moyen  d’avoir  des  battes 
neufves , forces  tiroüers  à tirer  leschevres  et  des  esclices 
plus  grandes  qu’il  n’avoit , et  estoit  si  soigneux  de  ses 
clievres,  qu’il  leur  oignoit  les  cornes,  afin  qu’elles  fus- 
se.iit  reluisantes,  et  letir  pignoit  le  poil  ; brief,  on  eust 
dict  proprement  à les  veoir,  que  c’estoit  le  trouppeàu 
mesme  du  dieu  Pan.  Chloé  en  portoit  la  moitié  de  la 
peine , et  oubliant  ses  brebis , estoit  la  pluspart  du  temps 
embesongnée  après  s<îs  chevres,  tellement  que  Daphnis 
estimoitqu’ellessembloyent  belles,  principalement  pour- 
ce que  Chloé  y mettoit  la  main. 

Mais,  en  ces  entrefaictes , il  vint  un  second  mes.sager 
de  la  ville , qui  commanda  que  l’on  feist  les  vendanges  le 
pinstostque  l’on  pourroit,  et  dist  qu’il  avoit  charge  de 
demeurer  là  jus(}ues  à ce  que  le  vin  fust  faict  et  entonné, 
pour  puis  après  retourner  en  la  ville  quérir  son  maistre. 
Chacun  s’efTorsoit  de  faire  la  meilleure  cherc  que  l’on 
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[)uu>uit  à ce  secutid  messager,  que  l’un  appelluil  Eii- 
drome,  puiirce  qu’il  estoit  laquetz,  etestoit  son  inestier 
de  courir  çà  et  là  où  on  l’envovoit.  Si  se  mirent  à faire  les 
vendanges  en  toute  diligence  ; de  sorte  qu’en  peu  de 
jours  le  vin  fut  entonné  dedans  les  vaisseaux  , laissant 
une  quantité  des  plus  belles  grappes  aux  branches , pour 
ceux  qui  devoyent  venir  de  la  ville,  alin  qu’ilz  s«;ntissent 
quelque  partie  du  plaisir  des  vendanges , et  qu’ilz  pen- 
sassent y avoir  esté. 

Quand  ce  laquetz  tudrome  fut  prest  de  s’en  retourner 
à la  ville , Dapbnis  luy  feit  don  de  plusieurs  choses , mes- 
mement  de  ce  que  pcult  donner  un  clievrier,  comme  de 
bons  fromages , d’un  petit  chevreau , d’une  peau  de  chè- 
vre blanche,  ayant. le  poil  fort  long,  pour  mettre  des- 
soubz  luy,  quand  on  l’envoyoit  l’iiyver  aux  champs,  dont 
le  laquetz  fut  fort  ayse , et  baisa  Daphnis , en  luy  pro- 
mettant qu’il  diroittous  les  biens  du  monde  de  luy  à leur 
maistre.  Ainsi  s’en  alla  le  laquetz  bien  alTectionné  en 
leur  endroict,  et  Dapbnis  demoura,  traictant  ses  bestes 
en  grand  seing  et  grande  sollicitude  avec  Cbloé,  qui , de 
sa  part,  n’avoit  pas  moins  de  peur  aussi,  pour  ce  que 
c’estoit  un  jeune  garson,  qui  n’avoit  jamais  rien  veu, 
sinon  ses  clievres , la  montaigne  où  elles  pasturoyent , 
les  gens  de  son  village , et  Cbloé  ; et  devoit  bientost  veoii- 
son  maistre,  qu’il  n’avoit  jamais  veu  , et  duquel  il  n’avoit 
oneques  ouy  le  nom  avant  ceste  heure  là.  Cbloé  se  soul- 
cyoit  aussi  comment  Daphnis  parleroit  à ce  maistre , et 
estoit  en  grand  esmoy  touchant  leur  mariage , ayant  peur 
qu’il  ne  s’en  allast  comme  un  songe  en  fumée;  tellement 
que , pour  ces  pensemens , leurs  ordinaires  baisers  es- 
toyent  meslez  de  crainte , et  leurs  embrassemens  sou- 
cieux , comme  si  jà  leur  maistre  eust  esté  présent , ou 
<;omme  s'ilz  eussent  eu  peur  qu’il  n’en  apperceust  quel- 
que chose.  Kux  estans  en  ceste  transe,  encore  leur  sur- 
vint-il un  autre  malheur. 

Il  avoit  là  atq)rès  un  bomier,  nommé  l.ampis,  mau- 
vais homme,  oultrageiix  et  présomptueux,  qui  poiir- 
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ctiassoit  aussi  avoir  Chloé  à mariage;  et  ayant  seiity  le 
vent  que  Üaphnis  la  devoit  espouser,  moyennant  que  le 
maistre  en  fiisl  content , chercha  les  moyens  de  faire  que 
le  maistre  fust  fort  courroucé  à eux,  et  sçaehant  qu’il 
prenoit  très  grand  plaisir  à son  verger,  délibéra  de  le 
gaster  et  diffamer  le  plus  qu’il  pourroit.  Or,  s’il  se  fust 
mis  à couper  les  arbres , il  eust  peu  estre  surpris  par  le 
son  de  sa  coignée , et  pourtant  s’arresta-t-il  à la  resolution 
de  gaster  et  froisser  toutes  les  fleurs  ; si  attendit  que  la 
nuict  fut  venue , puis  passa  par-dessus  la  baye , et  s’en 
alla  arracher,  foiiller,  rompre  et  froisser  tout  ce  qu’il 
peut,  comme  feroit  rni  sanglier;  cela  fait,  il  se  retira se- 
creltement,  sans  que  personne  l’apperceust. 

Lamon  , le  lendemain  matin  « entrant  au  verger  pour 
mettre  l’eau  de  la  fonteine  dedans  les  carreaux  de  fleurs , 
vcMt  toute  la  place  si' oultrageusement  villenée , qu’un 
ennemy  venant  à propoz  délibéré  pour  tout  gaster,  n’y 
eust  sceu  pis  faire  : si  deschira  incontinent  sa  jaqtiette, 
et  s’escria  à haiilte  voix,  disant  ; ô dieux  ! si  fort,  que 
Myrtale,  laissant  ce  qu’elle  avoit  en  main,  s'en  courut 
vistement  vers  luy,  et  Daphnis  qui  avoit  jà  mené  ses 
bestes  aux  champs,  ayant  ouy  le  bruit,  s’en  recourut 
aussi  à la  maison,  et  voyant  ce  grand  desaroy,  se  prin- 
rent  tous  à crier,  et  en  criant  à larmoyer. 

Si  n’estoit  pas  de  merveille  que  eux,  qui  redoubtoyent 
l’ire  de  leur  seigneur,  en  plorassent;  car  un  étranger,  cà 
qui  le  faict  n’eust  point  touché,  en  eust  bien  ploré,  de 
veoir  un  si  beau  lieu  ainsi  despoüillé  de  sa  beauté , et 
toute  la  terre  gourfoulée , sinon  en  certains  endroietz , où 
la  malice  de  l’envieux  n’avoit  point  touché , par  lesquelz 
on  pouvoit  juger  qu’elle  avoit  esté  la  singularité  de  tout 
le  reste , estant  en  son  entier  ; car,  bien  que  tout  y fust 
renversé  sans  dessus  dessoubz , encore  appercevoit-on 
bien  qu’il  avoit  esté  autrefois  beau  ; les  abeilles  volletoyent 
à l’entour  en  murmurant  continuellement,  comme  si  elles 
eussent  lamenté  ce  degast,  et  Lamon  tout  esploré  disoit 
telles  paroles  : « Helas  ! comment , mes  rosiers  sont  rom- 
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pus!  comment;,  mes  violliers  sont  foulie/.!  mes  hyacin- 
thes et  mes  narcisses  sont  arrachez  ! c’a  bien  esté  quelque 
meschant  ou  mauvais  homme  qui  me  les  a ainsi  mal  ac- 
coustrez  : le  printemps  reviendra , et  cecy  ne  fleurira 
(K)int;  l'esté  retournera , et  il  n’y  aura  point  icy  de  fniict; 
l’automne  recommencera,  et  il  n'y  aura  en  ce  verger 
point  de  fleurs,  pour  faire  un  houcqiiet  seulement.  Kt 
tt)y,  sire  Bacchus,  n’as-tu  point  eu  pitié  de  ces  pauvres 
fleurs,  que  l’on  a ainsi  tout  auprès  de  toy,  devant  tes 
yeux , diffamées , desquelles  je  te  mettois  souvent  un 
cbapellct  sur  la  teste?  Comment  monstreray-je  mainte- 
nant à mon  maistre  son  verger?  que  me  dira-t-il  quand 
il  le  verra  ainsi  piteusement  accoustré?  ne  fera-t-il  pas 
pendre  ce  malheureux  vieillard , comme  Marsyas , à l’un 
de  ces  pins?  si  fera , et  à l’advenliire  Daphnis  aussi  cpiant 
et  quant,  pensant  que  ce  aura  esté  par  sa  faulte  , parce 
qu'il  n’aura  pas  esté  assez  soigneux  de  bien  garder  ses 
chevres.  » 

Ces  regretz  et  lamentations  de  Lamoii  les  lirent  encore 
plorer  plus  chaiildement , pource  qu’ilz  desploroyent  non 
seulement  te  gast  du  jardin , mais  aussi  le  danger  de  leurs 
personnes.  Chloé  lamcntoit  son  pauvre  Daphnis , s’il  fal- 
loit  qu’il  fust  pendu , et  prioit  aux  dieux  que  ce  maistre 
qu’ilz  avoyent  tant  désiré  ne  vint  point  ; et  luy  estoyent 
les  jours  bien  longz  et  pénibles  à passer,  ciiydant  jà 
veoir  devant  ses  yeux  comment  l’on  foüetteroit  le  pauvre 
Daphnis. 

Sur  le  soir  arriva  derechef  le  laquetz  Ktidrome , lequel 
apporta  nouvelles  que  leur  vieil  maistre  viendroit  dedans 
trois  jours , mais  que  le  jeune . qui  estoit  son  llls , vieii- 
droit  le  lendemain.  Si  commencèrent  à consulter  entre 
eux  ce  qu’ilz  avoyent  à faire  touchant  cest  inconvénient, 
et  appellcrent  à ce  conseil  Eudrome , lequel , voulant 
beaucoup  de  bien  à Daphnis,  fut  d’opinion  qu’ilz  décla- 
rassent à leur  jeune  maistre  la  chose  tout  ainsi  comme 
elle  estoit  advenue,  et  si  leur  promist  qu’il  leur  ayderoit, 
et  ce  qu’il  pouvoit  bien  faire , estant  en  la  grâce  de  son 
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inaistre , à cause  qu’il  estoit  son  frere  de  laict.  Et  le  len- 
demain feirent  ce  qu’il  leur  avoit  conseillé;  car  Astyle, 
qui  estoit  le  filz  du  maistre , arriva  le  lendemain , accom- 
pagné d’un  sien  plaisant , nommé  Gnatlion , qu’il  menuit 
(piant  et  luy  , pour  luy  faire  passer  le  temps.  Astyle  es- 
tüit  un  jeune  homme , à qui  la  barbe  ne  faisoit  que  com- 
mencer à poindre  , et  Gnathon  jà  de  longtemps  avoit  ac- 
coustumé  de  la  raser.  Sitost  que  ce  jeune  maistre  fut 
arrivé,  Lamon , Myrtale  et  Daphnis,  se  jetterent  à ge- 
noulx  devant  ses  piedz,  le  snpplians  d’avoir  pitié  du  pau- 
vre vieillard , et  le  garantir  de  la  fureur  et  courroux  de 
.son  pere , attendu  qu’il  ne  pouvoit  mais  de  l’inconve- 
nient,  et  quant  et  quant  luy  contèrent  ce  que  c’estoit. 
Astyle  en  eut  pitié , et  entrant  dedans  le  verger,  et  ayant 
veu  le  gast , promis!  qu’il  les  excuseroit  envers  son  pere, 
(‘t  en  prendroit  la  coulpe  sur  luy,  disant,  que  ç’aiiroit 
esté  ses  chevaulx , qui  s’estant  destachez , auroyent  ainsi 
tout  rompu  , foullé,  froissé  et  arraché  ce  qui  estoit  le  plus 
beau  dedans  le  jardin. 

Pour  ceste  ben  igné  response,  Lamon  et  Dapbnis  feirent 
prières  aux  dieux  de  luy  octroyer  l’accomplissement  de 
ses  désirs.  Mais  Daphnis  luy  apporta  davantage  de  beaux 
presens,  comme  des  chevreaux,  des  fromages,  des  oy- 
seaux  avec  leurs  petitz,  des  moissines  de  raisins , des 
pommes  tenans encore  aux  branches;  et  oultre  cela,  du 
bon  vin  nouveau  de  .Methelin  , de  quoy  Astyle  luy  sceiit 
fort  bon  gré , et  en  attendant  son  pere , se  delectoit  de 
chasser  aux  lievres,  comme  un  jeune  homme  de  bonne 
maison  , qui  ne  cberchoit  que  nouveaux  passetemps,  et 
qui  estoit  là  venu  pour  prendre  l’air  des  champs. 

Mais  Gnathon  estoit  un  gourmand , qui  ne  sçavoit  autre 
chose  faire  que  manger  et  boire  jusques  à .s’enyvrer  : le- 
«|uel  ayant  veu  Daphnis  quand  il  apporta  ses  presens,  fut 
incontinent  féru  de  son  amour;  car,  oultre  ce  qu’il  estoit 
de  nature  vicMMix  , aymaiit  les  garsons , il  vil  en  Daphnis 
une  lH*autési  exquis** , qu’à  peine  en  eust-il  sceu  trouver 
«le  pareille  en  la  ville  ; si  proposa  on  luy  mesim*  de  l’ac- 
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foincter,  espérant  facilement  en  venir  à bout.  Ayant  ré- 
solu cela  en  son  entendement,  il  ne  voulut  point  aller  à 
la  chasse  quant  et  Astyle  ; ains  s’en  alla  aux  champs , où 
Daphnis  gardoit  ses  bestes,  faisant  semblant  que  c’estoit 
pour  veoir  les  cbevres,  mais  à la  vérité  c’estoit  pour  veoir 
le  Chevrier;  et  pour  essayer  à le  gaigner,  si  commença  à 
luy  loüer  ses  chevres , et  le  pria  de  joiier  de  sa  fluste 
quelques  chansons  de  chevrier,  en  luy  promettant,  que 
de  brief  il  le  feroit  affranchir,  et  luy  donner  liberté , 
attendu  qu’il  avoit  pouvoir,  et  tout  crédit  envers  son 
maistre. 

Quand  il  cruts’estre  rendu  ce  jeune  garson  obéissant, 
il  espia  le  soir  sur  la  nuict , ainsi  qu’il  ramenoit  son  trou- 
peau au  tect,  et  accourant  à luy  le  baisa  premièrement, 
puis  luy  dist  qu’il  se  prestast  à luy  en  la  mesme  posture 
que  les  chevres  avec  les  bouez.  Daphnis  fut  longtemps 
qu’il  n’enteudoit  point  ce  qu’il  vouloit  dire;  mais  à la  lin 
il  luy  respondit  que  c’estoit  bien  chose  naturelle  que  le 
bouc  montas!  sur  la  chevre,  mais  qu’il  n’avait  oneques 
veu  qu’un  bouc  saillit  un  autre  bouc,  ne  que  les  beliers 
montassent  l’un  sur  l’autre,  ny  les  coqz  aussi,  au  lieu 
de  couvrir  les  brebis  et  les  poulies. 

Non  pour  cela  Gnathon  luy  mist  la  main  sur  le  colet , 
|)Our  tescher  à le  forcer  ; mais  Daphnis  le  repoussa  si  ru- 
dement, avec  ce  qu’il  estoit  si  yvre,  qu’à  peine  se  pou- 
voit-il  soustenir  sur  ses  piedz  , qu’il  le  fist  tomber  à la 
renverse,  et  s’enfuyt,  laissant  son  homme  couché  tout 
de  son  long  par  terre;  ayant  affaire  de  quelqu’un  qui  luy 
aidast  à se  relever.  Daphnis  de  là  en  avant , ne  s’approcha 
plus  de  luy , ains  mena  tous  les  jours  ses  chevres,  taii- 
tost  en  un  endroit , et  tantost  en  un  autre , le  fuyant  au- 
tant comme  il  cherchoit  Chloé;  Gnathon  mesme  ne  l’al- 
loit  plus  poursuyvant,  ayant  esprouvé  qu’il  estoit  fort  et 
roide  jeune  garson  : ains  chercha  occasion  propre  pour 
en  parler  à Astyle , espérant  que  le  jeune  homme  luy  en 
feroit  don , pour  ce  qu’il  se  promettoit  qu’il  vouloit  beau- 
coup pour  luy  ; toutefois , pour  ceste  heure-là , il  ne  peut 
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pas;  car  Dionysophanes  le  pere  et  sa  femme  Cleariste  ar- 
rivèrent, et  y avoit  parmy  la  maison  grand  tumulte  de 
cbevaux , de  varletz  , d’hommes  et  de  femmes;  mais  de- 
puis, le  trouvant  à part,  il  luy  flst  une  barengue  de  son 
amour. 

Or  Dionysophanes  avoit  jà  les  cheveux  à demy  blancz , 
mais  au  demourant  il  estoit  beau  et  grand  homme , et  qui 
de  la  disposition  de  sa  personne , eust  tenu  bon  aux  plus 
roides  jeunes  hommes;  c’estoit  un  des  plus  riches  de  la 
ville , et  des  plus  hommes  de  bien.  Le  premier  jour  qu’il 
arriva,  il  sacrifia  à tous  les  dieux  des  champs,  à Gérés, 
à Bacebus,  à Pan  et  aux  Nymphes,  et  fist  le  festin  à toute 
sa  famille  ; les  jours  ensuyvans  il  alla  veoir  le  labourage 
de  Lamon , et  voyant  les  terres  bien  cultivées , et  les  vi- 
gnes aussi , le  verger  beau  au  demourant , car  Âstyle 
avoit  prins  sur  luy  le  gast  des  fleurs  et  du  jardinage  ; il 
fut  fort  joyeux  de  trouver  tout  en  si  bon  ordre , et  louant 
Lamon  de  sa  diligence , luy  promit  que  bientost  il  luy 
donneroit  sa  liberté. 

Gela  veu , il  alla  veoir  aussi  les  chevres  et  le  chevrier 
qui  les  gardoit.  Mais  Ghioé,  ayant  peur  et  honte  tout  en- 
semble de  si  grande  compagnie,  qui  venoit quant  et  luy, 
s’enfuit  cacher  dedans  le  bois.  Daphnis  ne  bougea  ; ains 
se  présenta , ayant  sur  son  doz  une  peau  de  cbevre  à long 
poil , et  une  pennetiere  neufve  en  escharpe  à son  costé  , 
et  tenant  en  l’une  de  ses  mains  de  beaux  fromages  tous 
frais  faietz , et  en  l’autre  deux  beaux  chevreaux  qui  te- 
toyent  encore.  Le  faisoit  si  bon  veoir,  que  si  jamais  Apollo, 
comme  l’on  dit , garda  les  bœufz  de  Laomedon  , il  estoit 
tel  que  Daphnis  estoit  lors;  et  quant  à luy,  il  ne  dict 
mot,  ains  s’inclinant  seulement  devant  le  maistre,  luy 
offrit  ces  presens.  Etadonc  Lamon  print  la  parole , et  dit  : 
« G’estceluy,  mon  maistre,  qui  garde  vos  chevres;  vous 
m’en  baillastes  cinquante  avec  deux  bouez  , et  il  vous  en 
a fait  cent,  et  dix  bonez  ; voyez-vous  comment  elles  sont 
grasses  et  bien  vestües , et  qu’elles  ont  les  cornes  entières 
et  belles?  Il  leur  a enseigné  à entendre  la  musicque, 
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tellement  qu’elles  l'ont  tout  ce  que  l’on  veult , en  oyanl 
le  son  de  la  fluste.  » 

CIcariste , qui  estoit  là  présente,  eut  envie  d’en  veoii- 
l’experience,  si  commanda  à Daphnis  qu’il  joüast  de  sa 
fluste , ainsi  qu’il  avoit  accoustumé , quand  il  vouloit  faire 
(aire  quelque  chose  à ses  chevres,  et  luy  promit,  s’il 
fl  uatoit  bien  , de  luy  donner  une  jaquette , un  manteau 
et  des  souliers.  Adonc  Daphnis , se  dressant  en  piedz 
soubz  le  fousteau , toute  la  compagnie  estant  en  rond  au- 
tour de  luy,  tira  sa  fluste  de  sa  pennetiere,  et  première- 
ment souffla  un  bien  peu  dedans , et  soudain  ses  chevres 
levèrent  toutes  la  teste  ; puis  sonna  le  chant  auquel  il 
avoit  accoustumé  de  les  faire  pasturer,  et  adonc  mettant 
le  nez  en  terre  , se  prindrent  toutes  à paistre;  après  il 
leur  sonna  un  certain  chant  mol  et  doulx , et  incontinent 
elles  se  couchèrent  toutes  à terre  ; il  en  sonna  un  autre 
haiilt  et  agu , et  elles  s’enfuyrent  vistement  cacher  dedans 
le  i>ois,  comme  si  elles  eussent  veu  le  loup  ; tost  après  il 
leur  sonna  un  son  de  rappeau , et  adonc  sortant  toutes  du 
bois , elles  so  vindrent  rendre  à ses  piedz.  Varletz  ne  sçair 
royent  estre  plus  obéissans  au  commandement  de  leurs 
maistres , qu’elles  estoyent  au  son  de  sa  fluste , de  quoy 
tous  les  assistans  furent  fort  esbays , spécialement  Clea- 
riste , laquelle  jura  qu’elle  donneroit  ce  qu’elle  avoit  pro- 
mis au  gentil  chevrier,  qui  estoit  si  beau  , et  qui  sçavoit 
si  bien  joüerde  la  fluste.  Sitost  qu’ilz  furent  retournés  au 
logis , ilz  se  mirent  à soupper,  et  envoyèrent  à Daphnis 
de  ce  qui  leur  fut  servy  à table,  de  quoy  il  list  bonne 
cliere  avec  Cbloé , estant  bien  ayse  de  manger  de  si  bonne 
viande,  accoustrée  à la  façon  de  la  ville,  et,  au  reste, 
ayant  bonne  esperance  de  parvenir  au  mariage  de  son 
amie , du  gré  et  consentement  de  ses  maistres. 

Mais  Gnathon  s’estant  enflammé  davantage , parce  qu’il 
avoit  veu  faire  à Daphnis , faisant  son  compte  qu'il  ne  vi-  - 
vroit  jamais  à son  ayse  s’il  n’en  jouissoit  à son  plaisir, 
alla  trouver  Âstyle,  qui  se  pourmonoit  dedans  le  verger, 
et  le  mena  dedans  la  chapelle  de  Hacdius , là  où  il  luy 
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baisa  les  picdz  el  les  mains.  Astyle  liiy  demanda  pour 
quelle  cause  il  l'aisoit  cela,  et  que  c’estoit qu’il  vouloit 
dire.  « Le  pauvre  Gnatbon , dit-il , mon  maistre , s’en  va 
mourir,  car  jusqu’icy  il  n'a  jamais  rien  aimé  que' les 
morceaux  , et  ne  trouvoit  rien  si  beau  que  le  bon  vin 
vieil , et  lui  sembloyent  vos  cuisiniers  plus  beaux  que 
tous  les  jeunes  garsons  de  Mitylenc , mais  maintenant  il 
n’estime  plus  rien  beau  que  Daphnis , et  ne  prend  goust 
quelconque  à tant  de  viandes  e.\quises  que  l’on  sert  tous 
les  jours  sur  votre  table , ains  deviendroit  volontiers  chè- 
vre, broutant  de  l’herbe  et  de  la  ramée  verde  aux  champs, 
moyennant  qu’il  peust  oiiyr  le  son  de  la  fluste , et  estre 
gardé  par  un  si  beau  chevrier  : si  te  prie  que  tu  vueilles- 
sauver  la  vie  à ton  pauvre  Gnathon , et  le  faictes  vain- 
queur de  l’amour  invincible,  autrement  je  te  jure  par 
ma  mort,  qu’après  avoir  bien  farcy  ma  panse  de  viandes , 
je  me  tueray  moy-mesme  devant  l’huis  de  Daphnis , et 
ne  m’appelleras  plus  le  petit  Gnathon,  comme  tu  soulois 
le  faire  en  riant.  » 

Le  jeune  homme,  qui  estoitde  bonne  nature,  ne  peust 
souffrir  de  veoir  plorer  Gnathon , et  derechef  luy  baiser 
les  mains  et  les  piedz,  mesmement  qu’il  avoit  essayé  que 
c’estoit  de  la  detresse  d’amour;  si  luy  promis! qu’il  le  de- 
manderoil  à .son  pere,  et  qu’il  le  meneroit  à la  ville  pour 
estre  son  serviteur.  Et  pour  luy  en  faire  venir  encore  plus 
d’envie,  luy  demanda  en  riant  s’il  n’auroit  point  de  honte 
de  baiser  le  lils  d’un  païsan  tel  que  Lamon , et  d’avoir 
couché  à ses  costez  un  garson  gardant  les  chevres  : et  en 
luy  disant  cela  il  feit  quant  et  quant  une  mine  d’un 
homme  qui  se  renfroigne  pour  sentir  la  mauvaise  odeur 
que  sent  un  bouc.  Mais  Gnathon  , comme  celuy  qui  avoit 
souvent  ouy  les  propos  d’amour,  qui  se  tiennent  ès  tables 
des  luxurieux  , luy  respondit  : « Celuy  qui  aime,  ô mon 
cher  maistre,  ne  s’cmbarasse  point  de  tout  cela  ; ainsi  tel 
a aimé  une  plante,  tel  autre  un  fleuve,  tel  autre  une 
beste.  Eh!  qui  n’auroit  pas  pitié  de  celuy  qui  aimant 
beaucoup , seroit  obligé  d’avoir  de  l’horreur  pour  ce  qu’il 
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aime,  üiiaiit  à moy  , il  est  vray  que  j’aime  un  corps  serf, 
mais  où  il  y a une  beautc*  digne  d’une  franche  et  noble 
personne.  Voyez-vous  comment  sa  chevelure  est  belle , 
comment  au  dessoubz  des  sourcilz  ses  deux  yeuiz  estin- 
cellent  et  reluisent  ne  plus  ne  moins  qu’une  belle  pierre 
precieuse  bien  mise  en  œuvre , comment  sa  bouche  est 
remparée  de  belles  denlz  blanches  comme  yvoire?  Qui 
est  celuy  si  dénaturé  et  esloigné  d’amour , qui  n’endesi- 
rast  avoir  un  baiser?  Si  j’ay  mis  mon  amour  en  un  pas- 
teur , j’ay  en  cela  faict  comme  les  dieux  ; Ancbises  gar- 
doit  les  bœufz , et  la  déesse  Venus  le  cboisist  pour  son 
amy.  Branchus  paissoit  lescbevres,  et.4polloen  fut  amou- 
reux. Guanimedes  estoit  berger,  et  Jupiter  le  ravit  pour 
en  avoir  son  plaisir.  Ne  mesprisons  point  ce  jeune  garson, 
auquel  nous  voyons  que  les  chevres  mesmes  sont  ainsi 
obéissantes,  et  remercions  les  aigles  de  Jupiter,  qui  souf- 
frent une  telle  beauté  demeurer  ici  entre  les  hommes.  » 
.\style  en  cest  endroit  ne  se  peut  plus  contenir  de  rire, 
disant  qu’Amour,  à ce  qu’il  voyoit,  rendoit  les  amans 
grandz  orateurs , et  depuis  chercha  l’occasion  d’en  pou- 
voir à propoz  parler  à son  pere.  Mais  le  laquetz  Eudrome 
ayant  oiiy,  sans  faire  semblant  de  rien,  tous  leurs  devis, 
et  estant  marry  qu’une  telle  beauté  fust  abandonnée  à 
cest  yvrongne , pour  en  abuser  à son  désordonné  plaisir, 
l’alla  incontinent  compter  à luy-mesme  et  à Eamon. 
Daphnis  en  fût  tout  esperdn  de  primeface,  délibérant 
prendre  la  hardiesse  de  s’enfoüyr  plutost  avec  Chloé,  ou 
bien  de  mourir , si  elle  vouloit  mourir  avec  luy  : et  La- 
mon  appellant  sa  femme  Myrtale  hors  de  la  cour , luy 
commença  à dire  : « Ma  femme,  nous  sommes  perduz,  le 
temps  est  venu  qu’il  nous  fault  descouvrir  malgré  nous 
ce  que  nous  avions  jusqu’icy  tenu  couvert  et  secret , les 
pauvres  chevres  sont  désolées  et  desertes , et  tous  nous 
autres  aussi  ; mais  par  le  dieu  Pan  et  par  les  Nymphes  , 
si  l’on  me  devoit  faire  mourir , je  ne  me  tairay  point  de 
la  fortune  de  Daphnis,  ainsdiray  comment  je  l’ay  enlevé, 
et  monstreray  ce  que  j’ay  trouvé  quant  et  luy , afin  que 
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le  mcschant  (îiialhon  entende  quel  entant  il  veut  gaster, 
le  nialheiireiix  qu’il  est  : prepare-moy  seplement  s(^s 
joyaux  et  enseignes  de  recongnoissanee.  » 

Celadict,  ilz  rentreront  tous  deux  au  dedans  du  logis, 
et  Astyle  trouvant  son  pere  à propoz , luy  demanda  per- 
mission d’emmener  Dapimisquant  et  luy  à la  ville,  disant 
que  c’estoit  un  trop  gentil  garson  pour  le  laisser  aux 
champs , et  que  bientost  Gnatbon  luy  auroit  monstre 
toute  la  civilité  qu’il  fault  pour  servir  à la  ville.  Le  pere 
luy  octroya  bien  volontiers,  et  Taisant  appeller  Lamonet 
Myrtale,  leur  cuyda  dire  une  bonne  nouvelle,  que  Dapbnis, 
au  lieu  de  garder  les  bestes,  serviroit  de-là  en  avant  son 
filz  Astyle  en  la  ville , et  leur  promit  qu’il  leur  bailleroit 
deux  autres  cbevriers  au  lieu  de  luy.  Adonc  Lamon.estans 
Jà  tous  les  autres  serviteurs  accourus , bien  joyeux  de  ce 
qu’ilz  esperoyent  avoir  un  tel  compagnon  avec  eux,  de- 
manda à son  maistre  congé  de  parler;  ce  que  luy  estant 
octroyé,  il  parla  en  ceste  sorte  : « Je  vous  prie,  mon 
maistre,  escoutez  un  propoz  véritable  de  ce  {«livre  vieil- 
lart,  et  je  vous  jure  par  les  Nymphes,  et  par  le  dieu  Pan, 
que  je  ne  vous  inentiray  d’un  mot.  Je  ne  suis  pas  le  pere 
du  Dapbnis,  n’a  esté  ma  femme  Myrtale  si  heureuse,  que 
de  porter  un  tel  eiiTant;  mais  le  pere  et  la  more  pour  ce 
qu’ilz  en  avoyent  à l’adventure  assez  d’autres  plus  grandz, 
exposèrent  cestuy-cy  petit  enfant  : je  le  trouvay  aban- 
donné de  pere  et  de  mere,  et  alaicté  par  une  de  mes 
chevres,  laquelle  j’ay  enterrée  dedans  le  verger  après 
qu’elle  a esté  morte  de  sa  mort  naturelle,  l’ayant  aimée 
pour  ce  qu’elle  avoit  faict  œuvre  de  mere  envers  cest  en- 
fant : je  trouvay  quant  et  quant  des  joyaux  que  l’on  avoit 
exposez  avecques  luy  pour  une  fois  le  recongnoistre,  je 
le  confesse  et  les  garde  ; car  ce  sont  marques  ausqiiel les 
un  peult  congnoistre  qu’il  est  yssu  de  bien  plus  bault  es- 
tât que  le  nostre.  Or  ne  suis-je  point  marry  qu’il  devienne 
varlet  de  votre  lilz  Astyle,  car  ce  sera  à un  beau  et  bon 
maistre,  un  beau  et  bon  serviteur,  mais  je  ne  s^aurois 
souffrir  qu’il  soit  mené  à la  ville  pour  servira  la  vilennie 
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de  Gnatlion,  lequel  le  veult  Taire  enimener  àMitylene, 
pour  en  abuser  comme  d’une  femme.  » 

Lamon  ayant  dict  ces  paroles,  se  teiit,  et  espandit  forci; 
larmes,  et  Gnathon  fist  du  courroucé,  <;n  le  menaçant  à 
battre.  Mais  Diony$ophanes,estonnéde  ce  qu’il  avoitouy 
dire  à Lamon , regarda  Gnatbon  de  travers,  et  luy  com- 
manda qu’il  se  teust  : puis  interrogea  derechef  Lamon , 
luy  enjoignant  de  dire  vérité,  sans  aller  controuver  des 
menteries,  pour  cuyder  retenir  Dapbnis  comme  son  filz. 
Lamon  persistant  dans  son  dire , attesta  tous  les  dieux , 
et  s’offrit  à souffrir  tout  s’il  mentoit.  Dionysophanesadonc 
se  printà  examiner  en  luy-mesme  ces  paroles,  estant  sa 
femme  assise  auprès  de  luy  : A quelle  occasion  auroit  La- 
mon  controuvé  cecy  , veu  que  pour  un  chevrier  je  veux 
luy  en  donnerdeux,  et  comment  est-ce  qu’un  rudepaïsan 
comme  luy  auroit  inventé  cela?  Car  de  primeface  il  ne 
luy  sembloit  pas  du  tout  incroyable  qu’un  tel  enfant  ne 
peust  bien  estre  né  de  ce  vieillart  et  de  sa  pauvre  femme. 
Si  pensa  qu’il  n’estoit  pas  besoing  d’y  songer  davantage  i 
et  qu’il  falloit  promptement  veoir  les  enseignes  de  re- 
congnoissance,  pour  congnoistre  si  elles  monstroyent 
qu’il  fust  issu , comme  il  disoit , de  plus  hault  estât  que  le 
sien.  Myrtale  les  alla  incontinent  quérir  dedans  un  vieil 
sac,  auquel  ilz  les  gardoyent  soigneusement;  et  si  tost  que 
Dionysopbanes  apperceut  un  petit  mantelet  d’escarlate 
avec  une  boucle  d’or,  et  une  petite  espée  à manche  d’y- 
voire,  il  s’escria  à haulte  voix  ; 0 Jupiter!  et  appella  sa 
femme  pour  les  veoir  aussi.  Sitost  qu’elle  les  vit,  elle 
s’escria  semblablement , en  disant  ; O fatales  déesses  ! ne 
sont-ce  point  icy  les  joyaux  que  nous  exposasmes  avec; 
nostre  enfant,  quand  nous  l’envoyasmes  exposer  par  nos- 
tre  servante  Sophrosine?  il  n’y  a point  de  faiilte,  ce  sont 
ceux  mesmes,  mon  mary,  l’enfant  est  nostre.  Daplinis  est 
votre  filz , et  garde  les  chevres  de  stui  propre  pere- 
Ainsi  qu’elle  parloit  encore , et  que  Dionysopbanes  jet- 
tant  grande  abonclfnnce  de  larmes  de  la  grande  joyc  qu’i) 
avoit , baisoit  ces  (‘n.seignemens  de  recongnoissance,  As- 
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tyle  entendant  que  üaphnis  estoit  son  l'rere,  posa  viste- 
ment  sa  robe , et  s’encourut  au  verger,  pour  le  baiser  le 
premier.  Dapbnis  le  voyant  venir  à luy  avec  tant  de  gens 
et  si  grand  bruit , et  cuydant  que  ce  fust  pour  le  prendre, 
jetta  sa  fluste  et  sa  pennetierre,  et  se  mit  à courir  vers  la 
mer  pour  se  jetter  dedans  du  hault  d’un  rocber.  Et  peut- 
estre  Dapbnis  fraischement  retrouvé,  auroit-il  enfin  pery 
par  ce  cas  estrange,  si  Astylc  s’estant  apperceu  de  la 
cause  de  sa  fuite , ne  luy  eust  crié  de  tout  loing  : « Ar- 
restes  Dapbnis,  n’aye  point  de  peur,  je  suis  ton  frere  , et 
ceux  que  tu  as  pensé  jusques  icy  estrc  tes  maistres , sont 
tes  pere  et  mere.  Laraon  nous  a maintenant  conté  com- 
ment une  cbevre  t’a  nourry,  et  nous  a monstré  les  en- 
seignes ausquelles  on  t’a  recongneu  ; regarde  seulement 
en  te  retournant  vers  nous  comment  chacun  va  après  toy 
en  riant,  mais  viens-moi  baiser  le  premier;  je  te  jure 
par  les  Nymphes  que  je  ne  te  mens  point.  ^) 

Apeines’arresta  Dapbnis  quand  il  eut  ouy  ce  serment, 
et  attendist  Astyle  qui  accouroit  les  bras  tênduz  pour 
l’embrasser  et  le  baiser.  Cependant  les  serviteurs  et  cham- 
brières de  la  maison  , le  pere  mesme  et  la  mere  accou- 
rurent , qui  l’embrasserent  et  le  baiserent  en  plorant  de 
joye , et  lui  de  son  costé  fist  aussi  principalement  (este 
à son  pere  et  à sa  mere , comme  s’il  les  eust  jà  de  long- 
temps congneuz , et  les  tint  embrassez  fort  longuement. 
A peine  les  pouvoit  lascher , tant  la  nature  se  fait  croire 
aisément  ; de  sorte  qu’il  oublia  presque  Cbloé,  tant  il  fust 
espris  de  joye  et  de  liesse.  Si  le  ramena  l’on  au  logis,  et 
lui  bailla  l'on  une  belle  et  riche  robbe  neuve  ; puis  estant 
vestu  fust  assis  joignant  son  pere,  qui  lui  commença  un 
tel  propos  : 

« Mes  enfans , je  fuz  marié  bien  jeune,  et  après  quel- 
que temps  devins  pere  bien  heureux  , comme  il  me  sem- 
bloit  pour  lors  : car  le  premier  enfant  que  ma  femme  fist 
fust  un  tilz;  le  second  une  fille,  et  le  troisième  fut  .As- 
tyle. Je  pensay  en  avoir  assez  de  ces  trois , et  fis  exposer 
cestuy  petit  enfant  de  maillot,  qui  estoit  venu  après  tous. 
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.ivec  ces  joyaux  que  je  luy  baillay  , non  pas  en  intention 
«le  le  retrouver,  et  le  recongnoistre  un  temps  advenir, 
mais  afin  que  celuy  qui  le  trouveroit  eust  de  quoi  l’en- 
sevelir. Toutefois  fortune  en  avoit  autrement  disposé  ; car 
mon  ülz  aisné  et  ma  fille  moururent  tous  deux  d’une 
inesme  maladie  et  en  un  mesme  jour;  et  toy , mon  filz  , 
par  la  bonne  providence  des  dieux  es  escbappé,  à celle  fin 
(|ue  nous  eussions  plus  de  support  en  nostre  vieillesse. 
Si  te  prie,  mon  filz  Dapbnis,  que  tu  n’ayes  point  de  mai- 
talent  encontre  moy , pource  que  je  t’ay  fait  exposer,  car 
je  ne  l’ay  point  fait  volontairement.  Et  toy , Astyle , ne 
sois  point  marry  de  ce  que  tu  n’auras  que  la  moitié  de 
ma  succession , là  où  tu  esperois  avoir  le  tout  ; car  tout 
bien  considéré,  il  n'y  a héritage  au  monde  qui  vaille  un 
bon  frere.  Pourtant  aimez-vous  l’un  l’autre , car  quant 
aux  biens  vous  en  avez  assez,  voire  pour  estre  comparez 
aux  plus  riches  de  ce  pays  : je  vous  laisseray  grandes 
terres,  grand  nombre  de  serfs,  quisçavent  tous  quelque 
inestier , de  l’or , de  l’argent , et  tous  autres  meubles  au- 
tant qu’en  seauroyent  avoir  ceux  que  l’on  estime  bien- 
heureux ; mais  je  veux  que  Daphnis  en  son  partage  ait 
entr’autres  choses  cest  heritage-cy,  et  que  Lamon  et 
Myrtale  soyent  à luy , et  les  chevres  aussi  qu’il  souloit 
mener  paistre. 

Comme  il  parloit  encore,  Daphnis  sauta  en  piedz  , et 
dit  : «.  Vous  m’en  avez  fait  souvenir  tout  à point , mon 
pere,  je  m’en  vois  mener  boire  mes  chevres,  lesquelles 
endurent  grand  soif,  et  sont  maintenant  quelque  part  à 
attendre  le  son  de  ma  fluste,  pendant  que  je  suis  icy  à ne 
rien  faire.»  Toute  l’assistance  se  print  à rire  à bon  escient 
de  ce  que  Daphnis  estant  devenu  maistre,cuydoit  encore 
estre  varlet  : mais  on  envoya  quelque  autre  pour  gouver- 
ner et  traicter  ses  chevres , et  fist  on  préparer  au  logis  le 
sacrifice  et  le  festin  en  l’honneur  de  Jupiter  Sauveur. 
.Mais  Gnathon  ne  s’osa  trouver  au  banquet,  ains  demeura 
tout  le  long  du  jour  caché  en  la  chapelle  de  Racchiis,  te- 
nant l’autel  comme  un  su{)pliantqui  s’enfuit  en  franchise, 
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pour  la  peur  qu’il  avoit  de  Daphnis.  Le  bruit  fut  iiicon- 
tiuentespandu  par  toutque  Dionysophanes  avoit  retrouvé 
et  recongneu  un  sien  fliz , et  que  Daphnis  le  cbevrier  es- 
toit  devenu  seigneur  et  maistre  de  ses  chevres , et  de 
tout  l’heritage  : à l’occasion  de  quoi  tous  les  voisins 
païsans  y accoururent  de  toutes  parts , les  uns  pour  se 
conjoüir  avec  Daphnis  de  la  bonne  fortune  qui  luy  es- 
toit  adveniië , les  autres  pour  faire  quelques  presens  à 
son  pere.  Le  premier  qui  y vint  entre  les  autres  fut  Dryas, 
le  nourrissier  de  Chloé  : et  Dionysophanes  les  retint  tous 
pour  estre  au  festin , car  il  faisoit  apprester  force  pain , 
force  vin , et  force  viande,  des  oyseaux  de  mer,  des  pe- 
titz  cochons  de  laict,  et  force  moutons  que  l’on  avoit  im- 
molez aux  dieux  patrons  et  protecteurs  du  pays. 

Daphnis,  d’autre  côté,  amassa  tous  les  meubles  qu’il 
avoit  pendant  qu'il  gardoit  les  b^t^,  et  les  distribua 
tous  aux  dieux  : premièrement,  il  donna  à Bacchus  sa 
pennetiere  et  sa  peau  de  cbevre  aussi  ; puis  fist  offrande 
de  sa  lluste  à Pan;  il  dédia  sa  houlette  aux  Nymphes,  avec 
les  tiroüers  à tirer  les  chevres,  qu’il  avoit  faicts  hii- 
mesme.  Mais  en  faisant  chacune  offrande , il  ne  se  pnii- 
voit  tenir  de  plorer,  tant  est  plus  doux  un  estât,  pour 
petit  qu’il  soit,  quand  on  l’a  accousturoé,  qu’une  félicité 
non  accoustumée;  poiirce  qu’il  se  dessaisissoit  des  meii- 
j blés,  à quoy  il  avoit  prios  si  grand  plaisir  ; de  sorte  qm* 
quand  il  vint  à offrir  ses  tiroüers,  il  voulut  encore  pre- 
mièrement y tirer  seschevres , et  ne  donna  point  sa  pe- 
(^iiee  de  peaii  de  cbevre , qu’il  ne  l’eust  encore  un  coup 
. vestuë,  ny  sa  lluste  qu’il  n’en  eust  joué , et  si  les  baisa 
tous  en  les  donnant , et  dist  adieu  à ses  chevres,  et  ap- 
pella  les  boucquins  par  leurs  noms , et  bien  souvent  se 
desroba  pour  aller  boire  de  l’eau  de  la  fonteinc,  dont  il 
avoit  heu  si  souvent  avec  Ghioé  : mais  il  n’osoit  encore 
descouvrir  son  amour,  attendant  quelque  occasion  propre 
pour  ce  faire. 

Or  cependant  que  Daphnis  estoit  après  ces  oblations  et 
sacrifices,  voit  y comment  il  alla  de  (;hl<M'>.  La  pauvre  fille 
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cstoit  seulette  aux  ctiamps,  assise  eu  gardant  ses  mou- 
tons , et  ploroit  chaudement , en  disant  ce  qui  est  vray 
semblable,  que  peut  dire  une  pauvre  b«îrgeroUe  comme 
elle,  Daphnis  m’a  oubliée,  il  prétend  maintenant  à quel- 
ques riches  mariages;  pourquoy  luy  ay-je  fait  jurer  ses 
chevres,  au  lieu  des  Nymphes?  il  les  a délaissées  aussi- 
bien  comme  moi , et  n’a  point  eu  de  désir  de  voir  Cbloé, 
en  sacriflant  aux  Nymphes  et  à Pan  : il  a,  par  adventure, 
trouvé  avec  sa  mere  de  plus  belles  chambrières  que  moy; 
et  bien  de  par  Dieu  , bon  prou  luy  face  ; mais  quant  à 
moy,  je  ne  sçaurois  plus  vivre. 

Ainsi  qu’elle  pensoit  et  disoit  telles  choses,  le  bouvier 
Lninpis,  avec  quelques  autres  rust aux  de  village,  la  vin- 
drent  enlever,  espérant  que  Daphnis  ne  penseroit  plus  à 
l’espouser,  etqueDryas,  ayant  de  l’amitié  pour  luy,  la 
luy  donneroit  volontiers  pour  sa  femme.  La  jeune  fille 
crioit  piteusement  tant  <|u’elle  pouvoit  ainsi  comme  on 
l’emportoit  ; et  quelqu’un  qui  vit  cette  violence,  s’en  cou- 
rut vistemenf  en  advertir  Napé , et  elle  Dryas . et  Dryas 
Daphnis,  lequel  A peine  qu’il  ne  sortit  du  Sens,  car  il  ne 
l’osoit  descouvrir  à son  pere , et  si  ne  pouvoit  supporter 
un  tel  outrage.  Si  se  retira  dedans  le  verger,  et  là  se  pour- 
menant  tout  seul , Hst  ses  regretz  et  ses  plaintes  en  cette 
sorte  : « O malheureux  que  je  suis  d’avoir  retrouvé  mes 
pareils  ! Hélas , combien  m’eust  esté  meilleur  de  garder 
les  bestes  aux  champs  ! Combien  plus  estois-je  content, 
lors  qu’estant  serf,  je  voyois  Cbloé  à mon  ayse  ; et  main- 
tenant Lampis,  qui  l’a  ravye,  s’en  va  à tout  ; puis  quand 
la  nuict  sera  venue  il  couchera  avec  elle , cependant  que 
je  m’amuse  icy  àboire  et  à faire  bonne  chere  : j’ay  donc- 
ques  en  vain  juré  nies  chevres,  le  dieu  Pan,  et  les  Nym- 
phes. » 

Or  Gnatbon,  qui  estoit  caché  dedans  la  chapelle  du 
verger,  entendit  clairement  ces  complaintes  de  Daphnis, 
et  pensant  que  c’estoit  une  bonne  occasion  pour  faire  sa 
paix  avec  luy,  il  prit  quelques  jeunes  varletz  d’Astylc,  et 
s’en  alla  après  Dryas,  luy  di.sant  qu'il  les  conduisisten  la 
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maison  de  Lampis,  ce  qu’il  fist,  et  diligentereiit  si  bien 
qu’ilz  siirprinrent  Lampis  ainsi  comme  il  ne  i'aisoit  que 
d’entrer  en  son  logis  avec  Cbloé,  laquelle  il  luy  osta  en- 
tre les  mains  à force , et  dola  très-bien  les  espaules  de 
tous  lesrustaux  , qui  luy  avoyent  aydé  à faire  ce  rapt,  à 
grands  coupzde  baston,  puis  voulut  prendre  et  lier  Lam- 
pis, pour  l’amener  prisonnier,  mais  il  se  sauva  de  vi- 
tesse. 

Gnatbon  ayant  fait  un  tel  exploit , s’en  retourna  qu’il 
estoit  jà  nuict  toute  noire,  et  trouva  Dionysopbanes  jà 
couché  en  son  lict  dormant.  Mais  le  pauvre  Dapbnisveil- 
loit,  et  estoit  encore  dedans  le  verger,  où  il  se  desconfor- 
toit  et  ploroit  ; si  luy  amena  Cbloé,  et  la  luy  livrant  en- 
tre ses  mains,  luy  conta  comme  il  avoit  faict,  le  priant 
au  surplus  de  ne  se  vouloir  point  souvenir  des  paroles 
qu’il  luy  avoit  dictes , ains  le  tenir  au  nombre  de  ses  ser- 
viteurs, et  ne  le  vouloir  point  débouter  de  sa  table,  sans 
laquelle  il  luy  seroit  force  de  mourir  de  mallefaiin.  Da- 
pbnis  voyant  Cbloé,  et  la  tenant  entre  ses  bras,  fut  facile 
à faire  appointement  avecques  luy,  et  fist  ses  excuses  en- 
vers elle  de  ce  qu’il  pouvoit  sembler  l’avoir  oubliée;  et  de 
commun  consentement,  furent  d’ad vis  de  ne  point  en- 
core déclarer  leur  mariage,  que  Daphniscontinuëroit  de 
veoir  Cbloé  en  secret,  et  qu’il  ne  descouvriroit  son 
amour  qu’à  sa  mere  : mais  Dryas  ne  le  permit  point,  ains 
le  voulut  dire  luy-mesme  au  pere  de  Dapbnis,  se  faisant 
fort  de  Iny  faire  bien  accorder.  Si  prit  le  lendemain 
(aussi  tost  qu’il  fut  jour)  les  enseignes  de  recongnois- 
sance  qu’il  avoit  trouvées  avec  Cbloé , et  s’en  alla  vers 
Dionysopbanes,  qu’il  trouva  dedans  son  verger  assis  avec 
Clearistesafemme,et  ses  deux  enfans  Astyleet  Dapbnis, 
si  luy  commença  à dire  : « Nécessité  me  contrainct  de 
vous  déclarer,  sire,  un  pareil  secret  que  celuy  de  Lamon, 
lequel  je  n’ay  encore  dict  à personne;  c’est  que  je  n’ay 
engendré,  ne  nonrry  le  premier  ceste  jeune  fille  Cbloé; 
autre  que  moy  l’a  engendrée , et  l’une  de  mes  brebis  l’a 
allaictée  dedans  la  caverne  des  Nviu|)lu‘S,  où  elle  avoit 
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esté  exposée*  et  là  où  jel’ay  moy-mesme  trouvée,  et  de- 
puis nourrie  et  esicvée  jusques  icy  : sa  beauté  tesmoigne 
assez  qu’elle  n’est  point  ma  fille,  car  elle  ne  ressemble  ny 
à moy,  ny  à ma- femme,  aussi  font  les  enseignes  de  re- 
congnoissance  que  je  trouvay  avec  elle,  lesquelles  sont 
plus  riches  que  ne  porte  l’estât  d’un  pauvre  pasteur; 
voyaz-les  et  cherchez  ceux  qui  sont  ses  vrais  parens, 
pour  voir  si  elle  seroit  point  sortable  pour  femme  de 
Uaphnis.  » 

Dryas  ne  jetta  point  ceste  parole  en  vain,  ny  Dionyso- 
plianes  ne  la  y re(;eut  pas  aussi , ains  prenant  garde  au 
visage  de  Dapbnis,  et  le  voyant  changer  de  couleur 
et  se  destourner  pour  plorer,  congneut  bien  inconti- 
nent qu’il  y avoit  des  amourettes  entre  eux  deux , et 
estant  soigneux  de  son  (Hz,  plus  que  de  la  fille  d’autruy, 
examina  le  plus  diligemment  qu’il  peut  la  parole  de  Dryas  : 
et  quand  encore  il  eust  veu  les  marques  de  recongnois- 
sance,  qui  avoyent  esté  exposées  avec  elle,  c’est  à savoir 
des  patins  dorez,  des  chausses  brodées,  et  une  coëlTe 
d’or,  adonc  appella-t’ilChloé,et  luydist  qu’elle  (ist bonne 
’chere , pource  que  jà  elle  avoit  trouvé  un  mary,  et  bien 
tost  après  trouveroit  son  vray  pere  et  sa  mere. 

Cleariste  dès  lors  la  prit  avec  elle,  la  vestit,  et  accous- 
tra  comme  femme  de  son  iilz  ; mais  Dionysophanes  ap- 
pella  Dapbnis  à part,  et  luy  demanda  si  elle  estoit  encore 
pucelle.  Dapbnis  luy  jura  qu’elle  ne  luy  avoit  rien  esté  de 
plus  près  que  du  baiser,  et  du  serment  par  lequel  ilz 
avoyent  promis  mariage  l’un  à l'autre.  Dionysophanes 
se  prist  à rire  de  ce  serment,  et  les  fist  tous  deux  disner 
avec  luy.  Là  eust-on  peu  clairement  veoir  combien  un 
bel  accoustrement  sert  à naturelle  beauté  ; car  Chloé 
estant  richement  vestuë  * proprement  coëffée , et  mons- 
trantau  visage  un  teint  de  guaye  pensée,  sembla  à cha- 
cun si  belle  par  dessus  le  passé,  que  Dapbnis  mesme  à 
peine  la  recongnoissoit,  et  quiconque  l’eiist  veu  en  tel 
estât,  n’eut  point  faict  de  doubte  d'atfirmer  par  serment 
qu’elle  n’estoit  point  fille  de  Dryas,  lequel  toutefois  estoit 


Digitized  by  Google 


98 


DAPHMS  Kï  CHLOK. 

à la  table  comme  les  autres  avec  sa  femme  Napé , et  La- 
moo  et  Myrtale  aussi. 

Quelques  jours  après  on  fist  derechef  des  sacrifices  auix 
dieux,  pour  l’amour  de  Chloé,  comme’  l’on  avoit  faict 
pour  Daphnis,  et  list  on  semblablement  le  festin  de  sa  re- 
congnoissance  ; et  elle  de  son  costé  distribua  ses  meubles 
de  bergerie  aux  dieux,  sa  pennetiere,  sa  fluste,  et  les  ti- 
roüers  où  elle  tiroit  les  brebis,  et  espandit  dedans  la  fon- 
teine,  qui  estoit.  en  la  caverne  des  Nymphes,  du  vin,  à 
cause  qu’elle  avoit  esté  trouvée  et  nourrie  auprès  d’icelle 
fonteine,  et  sema  des  cbapeletz  et  bouquetz  de  fleurs  sur 
la  sépulture  de  la  brebis  que  Dryas  lui  enseigna,  et  joua 
encore  de  sa  fluste  pour  resjouir  ses  brebis,  faisant  priè- 
res aux  Nymphes,  que  ceux  qui  seroyent  trouvez  ses  na- 
turelz  parens,  fussent  dignes  d’estre  alliez  de  Dapbnis. 

Après  qu’ilz  eurent  fait  assez  de  festes  et  de  bonne  chere 
aux  champz,  ilz  delibererent  de  s’en  retourner  à la  ville, 
afin  de  chercher  les  parens  de  Chloé,  pour  ne  différer 
plus  les  nopces  : parquoy  dès  le  matin  firent  trousser  tout 
leur  bagage , et  donner  à Dryas  encore  autres  trois  cens 
escuz,  et  à Lamon  la  moitié  des  fruits  de  toutes  les  terres 
et  vignes  qu’il  tenoit,  les  chev res  avec  leurs  chevriers, 
quatre  paires  de  bœufz,  des  robes  fourées  pour  l’hyver, 
et  par  dessus  tout  cela  liberté  : puis  cheminèrent  vers 
Mitylene  avec  grand  train  de  chevaux  et  de  chariotz. 

Or  ce  jour-là , pour  ce  qu’ilz  arrivèrent  le  soir  bien 
tard,  les  autres  citoyensde  la  ville  n'en  sçeurentrien.  Mais 
le  lendemain  au  plus  matin,  le  bruit  en  estant  couru  par 
tout,  if  s'assembla  au  logis  de  Dionysophanes  grande 
multitude  d’hommes  et  de  femmes,  les  hommes  pour 
s’esjoüyr  avec  le  pere  de  ce  qu’il  avoit  retrouvé  son  filz , 
mesmement  après  qu’ilz  eurent  veu  comment  il  estoit 
beau  et  gentil  ; et  les  femmes , pour  s’esjoüyr  aussi  avec 
Cleariste  de  ce  que  non-seulement  elle  avoit  recouvré 
son  filz,  mais  aussi  trouvé  une  fille  digne  d’estre  sa 
femme;  car  Chloé  les  estonna  toutes  quand  elles  ^iren^ 
en  elle  unes!  parfaite  beauté,  qu’il  n’estoit  possible  d’en 
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veoir  une  plus  belle  :briel’,  toute  la  ville  ne  parloit  d’au- 
tre chose  que  de  ce  jeune  lilz,  et  de  c^este  jeune  fille,  et 
disoit  chacun  que  l’un  n’eust  sçeu  choisir  une  plus  belle 
couple  : si  prioyent  tous  aux  dieux  que  la  parenté  de  la 
fille  Tust  trouvée  correspondante  à sa  beauté  ; y eut  plu- 
sieurs femmes  de  riches  maisons , qui  souhaitèrent  en 
elles-mesmes,  et  dirent  : Pleust  aux  dieux  que  l’on  pen- 
sast  assurément  qu’elle  fust  ma  fille. 

Mais  Dionysopbaiies , après  avoir  quelque  espace  de 
temps  pensé  à ses  affaires,  se  rendormit  bien  serré  sur  le 
matin,  et  en  dormant  luy  vint  un  tel  songe,  qu’il  luy  fut 
advis  que  les  Nymphes  prioyent  Amour  de  parfaire  et 
accomplir  à la  fin  le  mariage  qu’il  leur  avoit  promis,  et 
qu’Âmour  debendant  sou  petit  arc,  et  le  mettant  à terre 
auprès  de  son  carquois,  commanda  à Dionysopbanes  qu’il 
envoyast  le  lendemain  semondre  tous  les  plus  gros  et 
plus  riches  personnages  de  la  ville,  pour  venir  soupper  en 
son  logis  ; et  quand  on  seroit  au  dessert,  qu’il  fist  appor- 
ter'sur  la  taÛe  les  enseignes  de  recongnoissance  qui 
avoyent  esté  trouvées  avec  Cbloé,  et  qu’il  les  monstrast  é 
tous  les  conviez,  puis  cela  fait,  qu’ilz  chantassent  la  chan- 
son, nuptiale  de  Hymenée. 

Dionysopbanes  ayant  eu  ceste  vision  en  dormant,  se 
leva  de  bon  matin,  et  commanda  à ses  gens  que  l’on  pré- 
paras! un  beau  festin,  où  il  y eustde  toutes  les  plus  dé- 
licates viandes  que  l’on  trouve,  tant  en  terre  qu’en  mer, 
ès  lacz  et  ès  rivières,  et  envoya  quant  et  quant  prier  de 
soupper  chez  luy  tous  les  plus  apparente  de  la  ville. 
Quand  la  nuict  fut  venue,  que  le  banquet  fust  achevé, 
l’on  apporta  sur  table  la  coupe,  en  laquelle  on  a accous- 
tumé,àla  fin  du  festin,  de  boire  en  l’honneur  de  Mercure, 
et  lors  un  serviteur  de  la  maison  apporta  dedans  un  bacin 
d’argent  ces  enseignes,  et  les  monstra  de  ranc  à chacun 
des  conviez;  il  n’y  eut  personne  des  autres  qui  les  recon- 
gneust,  fors  un  nommé  Megaclos,  qui  pour  sa  vieillesse 
estoit  au  bout  de  la  table,  lequel  sitostqu’il  lesapperçeut, 
les  recongneust  incontinent,  et  s’cscria  tout  hault  : « 0 
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dieux,  que  vois-je-là  ? Ma  pauvre  fille,  qu’es-tu  devenue  ? 
Es-tu  en  vie,  ou  si  quelque  pasteur  a enlevé  res  enseignes, 
qu’il  a par  fortune  trouvées  en  son  chemin?  Je  le  prie, 
Dionysopbanes,  de  me  dire  dont  tu  les  as  recouvrées  : 
n’ayes  point  d’envie  que  je  trouve  ma  fille  comme  tu  as 
retrouvé  Daphnis.  » 

Dionysopbanes  voulut  premièrement  qu’il  contast  de- 
vant la  compagnie  comment  il  avoit  fait  exposer  son  en- 
fant. Adonc  le  vieiHard  Megaclès,  d’une  voix  encore  vi- 
goureuse, se  print  à dire  : « Je  me  trouvay  il  y a quelque 
temps  avec  peu  de  biens,  pource  que  j’avois  despendu  les 
miens  à faire  joüer  des  jeux  publiques,  et  à faire  esquip- 
per  des  navires  de  guerre,  et  lors  que  ceste  perte  m’ad- 
vint, il  me  nasquit  une  fille,  laquelle  je  ne  voulus  point 
nourrir  en  la  pauvreté  où  j’estois,  et  pourtant  la  fis  ex- 
poser avec  ces  marques  de  recongnoissance,  scachant  qu’il 
y a plusieurs  gens,  qui  ne  pouvans  avoir  des  enfans  na- 
turels, désirent  estre  peres  en  ceste  sorte,  à tout  le  moins 
d’enfans  trouvez.  L’enfant  fut  portée  en  la  caverne  des 
Nymphes,  et  laissée  en  la  protection  et  sauvegarde  d’i- 
celles : depuis,  les  biens  me  sont  venuz  par  chacun  jour 
en  grande  affluence,  et  n’ay  nul  heritier  de  mon  corps  à 
qui  je  les  puisse  laisser,  car  depuis  je  n’ai  pas  eu  l’heur 
de  pouvoir  avoir  une  fille  seulement  : mais  les  Dieux, 
comme  s’ilz  se  vouloyenl  mocquer  de  moy,  m’envoyent 
souvent  des  songes,  lesquelz  me  promettent  qu’une  brebis 
me  fera  pere.  » 

Dionysopbanes  à ce  mot  s’escria  encore  plus  fort  que 
n’avoit  fait  Megaclès,  et  se  levant  de  la  table,  alla  quérir 
Chloé,  qu’il  amena  vestué  et  accoustrée  fort  honneste- 
ment,  et  }a  mettant  entre  les  mains  de  Megaclès,  luy  dist  : 
^ Voicy  l’enfant  que  tu  as  fait  exposer,  Megaclès;  une 
brebis,  par  la  providence  des  Dieux,  te  l’a  nourrie,  comme 
une  chevre  m’a  nourri  Daphnis;  prens-la  avecques  scs 
enseignes,  et  la  prenant,  rebaille-la  en  mariage  à Daphnis  : 
nous  les  avons  tous  deux  exposez,  et  tous  deux  les  avons 
retrouvez  : ilz  ont  esté  tous  deux  nourris  ensemble,  et 
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toiitde  mesmesont  esté  reservoz  par  les  Nymphes,  par  le' 
Dieu  Pan,  et  par  Amour.  » 

Megaclès  s'y  accorda  incontinent,  et  envoya  quérir  sa 
femme,  qui  avoit  nom  Rbode,  tenant  cependant  tousjours 
.sa  fille  Chloé  entre  ses  bras,  et  demourerent  tous  deux 
chez  Dionysophanes  au  (toucher,  pource  queDaphnis  avoit 
juré  qu'il  ne  soiilTriroit  emmener  Chloé  à personne,  non 
pas  à son  propre  pere.  Et  le  lendemain  au  matin  ilz  priè- 
rent tous  les  (ieux  leurs  peres  et  meres  qu’ilz  leur  permis-- 
sent  de  s’en  retourner  aux  champs,  pource  qu’ilz  ne  se 
pouvoyent  acroustumer  aux  façons  de  faire  de  la  ville,et 
aussi  qu’ilz  voiiloyent  faire  des  nopces  pastorales,  ce  qui 
leur  fut  permis.  Si  s’en  retournèrent  au  logis  de  Lamon, 
et  présentèrent  au  bon  homme  Megaclès  le  nourricier  de 
(^bloé  Dryas  ; et  sa  femme  Nape  à la  mere  Rbode. 

Le  festin  nuptial  fut  sumptlieusemcnt  préparé,  et  Me- 
gaclcs  derechef  devoüa  sa  fille  Chloé  aux  Nymphes,  et 
oultre  plusieurs  autres  offrandes,  leurdonna  les  enseignes 
ausquelles  elle  avoit  été  recongneuë,  et  donna  encore 
bonne  somme  d’argent  à Dryas. 

Dionysophanes,  pource  que  le  jour  estoit  beau  et  se- 
rein, fist  dresser  des  tables  dedans  la  caverne  mesme  des 
Nymphes,  et  fist  faire  des  sieges  de  verde  ramée,  là  où  il 
festoya  tous  les  paysans  de  là  à l’entour.  Lamon  et  Myr- 
tale  y estoyent,  Dryas  et  Nape,  les  parens  de  Dorcon,  les 
enfans  de  Pbiletas,  Chromis  et  Lycœnion.  Lampis  mesme 
y vint  après  qu’on  luy  eust  pardonné;  et  là  comme  entre 
villageois,  tout  s’y  disoit  et  faisoit  à la  villageoise  : l’un 
cbantoit  les  chansons  que  chantent  les  moissonneurs  au 
temps  des  moissons;  l’autre  disoit 'des  brocards,  que  l’on 
a accoustumé  de  dire  en  foulant  la  vendange.  Pbiletas  joüa 
de  sa  fluste,  Lampis  du  flageollet  : et  cependant  Dapbnis 
et  Cbloé  se  baisoyent  l’un  l’autre. 

Les  ebevres  mesmes  paissoyent  là  auprès  comme  si 
elles  eussent  esté  participantes  de  la  bonne  cbere  des 
nopces;  et  Dapbnis  en  appellant  aucunes  par  leurs  pro- 
pres noms,  ce  qui  ne  plaisoitpas  à ceux  venuz  de  la  ville, 

10 


Digitized  by  Google 


102 


DAPIIMS  KT  CHLOK. 

leur  donnoit  la  feuillée  verde  à broutLM-,  et  les  prenanl 
par  les  cornes,  les  baisoit,  et  non  pas  lors  seulement,  mais 
en  tout  le  reste  de  leur  vie  passèrent  le  plus  de  temps  et 
la  meilleure  partie  de  leurs  jours  en  estât  de  pasteurs': 
car  ilz  acquirent  force  trouppeaux  de  chevres  et  de  bre- 
bis, eurent  tousjours  en  singulière  reverence  les  Nymphes 
et  le  Dieu  Pan,  et  ne  trouvèrent  point  à leur  goust  de 
meilleure  viande,  ny  plus  savoureuse  nourriture  que  du 
fruictetdu  laict,  et  qui  plus  est,  firent  teter  à leur  premier 
enfant,  qui  fut  un  filz,  une  chevre;  et  au  second,  qui  fut 
une  fille,  tirent  prendre  le  pis  d’une  brebis,  et  le  nommè- 
rent Philopœmen,  c’est-à-dire,  aymant  les  bergers;  et  la 
fille  Âgelée,  qui  signifie  prenant  plaisir  aux  trouppeaux. 
Mais  oultre  tout  cela  firent  honorablement  accoustrer  la 
caverne  des  Nymphes  ; ilz  y dedierent  de  belles  images, 
et  y edifierent  un  autel  d’Amour  Pastoral  ; et  à Pan,  au 
lieu  qui  estoit  à descouvert  sous  un  pin,  firent  faire  un 
temple,  qu’ilz  appellerent  le  temple  de  Pan  le  Guerroyeur  ; 
mais  tout  cela  fut  faict  long-temps  après. 

Kt  ce  jour-là,  quand  la  nuict  fiist  venue,  tout  le  monde 
les  convoya  jusques  en  leur  chapibre  nuptiale,  les  uns 
joüant  de  la  fluste,  les  autres  du  flageollet,  et  aucuns  por- 
tans  des  fallotz  et  flambeaux  allumez  devant  eux  : puis 
quand  ilz  furent  à l’huis'de  la  chambre,  commencèrent  à 
chanter  Hymené  d’une  voix  rude  et  aspre,  comme  si 
avecque  une  marre  ou  un  pic  ilz  eussent  voulu  fendre  la 
terre. 

Cependant  Daphnis  et  Chloé  se  couchèrent  nudz  dans 
le  lict,  là  où  ilz  s’entrehaiserent  et  s’entreembrasserent, 
sans  clore  l’œil  de  toute  la  nuict,  non  plus  que  chahuans  ; 
et  fist  alors  Daphnis  ce  que  Lycœnion  luy  avoit  apprins  : 
à quoy  Chloé  congneut  bien  que  ce  qu’ilz  faisoyent  par- 
avant  dedans  les  bois,  et  emmy  les  champs,  n’estoyent  que 
jeux  de  petitz  enfans. 
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Ainsi  comme  un  ccrlain  grand  philosophe  admoneste  sagement 
les  nourrices  de  ne  coûter  indifrereiiiment  toutes  sortes  de  fables 
ü leurs  petits  enfants,  de  peur  que  leurs  âmes  des  le  commence  • 
ment  ne  s'abreuvent  de  folie,  et' ne  prennent  quelque  vicieuse  im- 
pression : aussi  me  semble  il  que  l’on  pourrait  avecques  lionne 
cause  conseiller  aux  personnes  jà  parvenues  en  aage  de  cognois- 
saoce , de  ne  s'amuser  à lire  sans  jugement  tontes  sortes  de  livres 
fabuleux,  de  peur  que  leurs  entendements  ne  s’accousiument  petit 
à petit  à aymer  mensonge,  et  à se  paistre  de  vanité,  oultre  ce  que 
le  temps  y est  mal  employé.  Et  pourrait  a l’aventure  ceste  raison 
estre  asses  valable  pour  condemner  tous  eseripts  mensongers,  et 
dont  le  subject  n’est  point  véritable,  si  ce  n’estoit  que  rimbecillité 
de  nostre  nature  ne  peult  porter  que  l'entendement  soit  tousjours 
tendu  à lire  matières  graves  et  serieuses,  non  plus  que  le  corps  ne 
sçauroit  sans  intermission  durer  an  travail  d’œuvres  laborieuses. 
Au  moyen  de  quoy  il  fault,  aucunes  fois  que  nostre  esprit  est  trou- 
Wé  de  mésaventures,  ou  travaillé  et  recreu  de  grave  estude,  user 
de  quelque  divertissement  pour  le  destonrner  de  scs  tristes  pensées, 
au  bien  de  quelque  refresebissement , pour  puis  apres  le  remettre 
plus  alaigre  et  plus  vif  à la  considération  ou  action  des  choses 
d’importance. 

Et  pour  ce  que  la  propre  et  naturelle  délectation  d'un  bon  en- 
tendement est  tousjours  voir,  ouyr,  et  apprendre  quelque  chose 
de  nouveau,  il  n'y  a point  de  doute  que  l'histoire,  à cause  delà 
diversité  des  choses  qui  y sont  comprinses  , ne  soit  l’une  des  lec- 
tures que  plus  on  doit  chercher  et  eslire  pour  le  resjouyr,  attendu 
mesmementquc  le  profit  y est  conjoint  avecquesie  plaisir.  Maistou- 
tesfois  encore  a il  semblé  à quelques  hommes  de  bon  jugement  que 
la  vérité  d’icclle  esloit  un  petit  trop  austère  pour  suffisamment  dc- 

10. 
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U-cter,  à cause  qu'ulle  doit  reciter  les  choses  uiiêtiieDt  et  siniple- 
iiient , ainsi  comme  elles  sont  advenues , et  non  pas  en  la  sorte 
quelles  seroyeiit  plus  plaisantes  à lire,  ny  ainsi  comme  noz  cou- 
rages ( qui  naturellement  se  passionnent  en  lisant  ou  voyant  les 
laiclz  et  fortunes  d'aulruy)  le  souhaitent  et  le  désirent.  Lt  si  ne  luy 
peult  on  donner  tautd'ayde  par  enrichissement  de  langage  . ny  par 
tout  artifice  d'eloquence,  qu'elle  ayt  autant  de  force  à recréer  l’en- 
tendement de  celuy  qui  la  lit , comme  un  conte  faict  à plaisir  ex- 
pressément pour  delecter,  quand  il  est  subtilement  inventé  et  in- 
génieusement deduict.  Aussi  n’est  ce  le  but  auquel  elle  est  propre- 
ment adressée  : ainsi  la  lin  principale  laquelle  elle  doit  esire 
escripte  et  leuê  est  par  exemple  du  pass^instruire  aux  affaires  de 
l'advenir,  là  ou  ceux  qui,  pour  supplier  au  défault  de  la  vraye  his- 
toire en  cest  endroit,  inventent  et  mettent  par  escript  des  contes 
fabuleux  un  forme  d’bistoire,  ne  se  proposent  autre  but  principal 
que  la  délectation. 

Mais  tout  ainsi  comme  en  Itipouriraicture  les.  tableaux  sont  es- 
timez les  meilleurs  et  plaisent  plus  aux  yeux  à ce  cognoissaus,  qui 
représentent  mieux  la  vérité  du  naturel  , aussi  entre  telles  fictions 
celles  qui  sont  les  moins  esloiguées  de  nature,  et  ou  il  y a plus  de 
verisimilitude,  sont  celles  qui  plaiseuc  le  plus  à ceux  qui  mesurent 
leur  plaisir  à la  raison,  et  qui  se  delectent  avecq’jugement.  Pour 
ce  que,  suyvant  les  préceptes  du  poète  Horace,  ilfault  que  leschos&s 
faintes,  pour  delecter , soyciit  approchantes  des  véritables  : et  si 
u'est  pas  besoing  que  toutes  choses  y soyent  faintes,  attendu  que 
cela  n’est  point  permis  aux  poètes  mesmes  : pourautaut  que  l’arti- 
tlce  d’invention  poétique , comme  doctement  a cscript  Straiton  ^ 
consiste  eu  trois  choses.  Premièrement  eu  histoire , de  laquelle  la 
fin  est  vérité.  A raison  de  quoy  il  u'est  point  luysible  aux  poètes, 
quand  ilz  parlent  des  choses  qui  sout  en  nature,  d’en  escrii  e à leur 
plaisir  autrement  que  la  vérité  u’est  : pour  ce  que  cela  leur  seroit 
imputé,  non  à licence  ou  artilice,  mais  à ignorance.  Secondement 
eu  ordre  et  disposition,  dont  la  fin  est  l’expression  et  la  force  d al- 
trairc  et  retenir  le  lecteur.  Tiercemenl  eu  la  lictiou,  dont  la  lin  est 
l esbahissement  et  la  délectation  qui  procédé  de  la  iiouvelletc  des 
choses  estranges  et  pleiues  de  merveilles. 

Par  ainsi  beauedup  moins  se  doit  ou  permelire  toutes  choses  es 
fictions  que  l’on  veiilt  desguiser  du  nom  d’istoriale  vérité  : ains  y 
faull  entrelasser  si  dexirenienl  du  vray  pariny  du  faux,  en  retenant 
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tou&jourt  seiiiblaoce  de  Tcrité.  et  si  bien  nipiwrierle  tout  ensemble, 
qu’il  n'r  ayt  point  de  discordance  du  comineiice.iicni  au  iii\  lieu,  ny 
du  mylieu  à la  lin.  Et  au  contraire  la  plus  grande  | artiedrs  livres 
de  ceste  sorte , qui  ont  ancieiinemeiit  esté  escriptz  eu  nosire  lan- 
gue, oultre  ce  qu'il  n'y  a nulle  érudition,  nulle  cognoissance  de 
l’antiquité,  ne  chose  aucune  (à  brief  parler}  dont  ou  peusi  lirer 
quelque  utilité , encore  sont  ils  le  plus  suuveut  si  mal  cousus  et  si 
esloignes  de  toute  vraysemblable  apparence,  qu'il  semble  que  ce 
soyent  plustust  songes  de  quelque  malade  rcsvaut  eu  flevrecbaulde, 
qu’inventions  d’aucun  hoiiiiue  d’esprit  et  de  jugemenl.  Et  pour  ce 
m’est  il  advis  qu’ils  ne  sçauroyeut  avoir  la  grâce  ne  la  force  de  dé- 
tecter le  loysir  d'un  buu entendement  carrilz  nesout  poiut  dignes 
de  luy.  Et  est  un  certain  signe  que  celuy  u’a  point  de  sentiment 
des  choses  ingénieuses  et  gentilles,  qui  se  delecte  des  lourdes  et 
grossières.  < 

Mais  tout  ainsi  qu’entre  les  esercices  du  corps , que  l’on  prend 
par  esbatenicut,  les  plus  reccnimandables  sont  cens  qui , oultre  le 
plaisir  que  l’uu  en  reçoit,  adressent  le  corps,  enforcissent  les  mem- 
bres, et  prolltent  à la  santé  : aussi , entre  les  jeux  et  passetemps 
de  l’esprit,  les  plus  louables  sont  ceux  qui,  oultre  la  resjoiiyssance 
qu'ils  nous  apportent,  servent  encore  é limer  (par  maniéré  de  dire) 
et  affiner  de  plus  en  plus  le  yugemeni,  de  sorte  que  le  plaisir  n est 
|H>int  du  tout  ucieux. 

Ce  que  j’espere  que  l’on  pourra  aucunement  trouver  eu  ceste 
fabuleuse  histoire  deï  Amours  de  Charirlee  et  de  Theagenes , en  la- 
quelle. oultre  i’ingenieuse  iietion,  il  y a en  quelques  lieux  de  beaux 
discours  lires  de  lu  philosophie  naturelle  et  morale  : furce  dietz 
notables , et  propos  sentencieux  : plusieurs  liellcs  bureugues  ou 
l’artifice  d’eloquence  est  très  bien  employé,  et  partout  les  passions 
humaines  pointes  au  vif,  avecques  si  grande  bonnesteté  que  l'on 
n’en  sçauruit  tirer  occasion  ou  exemple  de  mal  faire  : pour  ce  qm^ 
de  toutes  affections  illicites  et  mauvaises,  il  a faict  l'yssue  nialbeu 
reuse , et  au  contraire  des  bonnes  et  bonnestes,  la  fin  desirabie  et 
heureuse. 

Hais  surtout  la  disposition  en  est  singulière  : car  il  commence 
au  mylieu  de  son  histoire  comme  fout  les  poètes  héroïques  : ce  qui 
cause  de  prime  face  un  grand  esbabissenieut  aux  lecteurs,  et  leur 
eugendre  uu  passionne  désir  d’entendre  le  commencement  : et 
toulesl'ois  il  les  tire  si  bien  par  riiigeiiieu.xo  liaison  de  son  contr. 
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que  l’ou  n’esl  point  résolu  de  ce  que  l'on  trouve  tout  au  conimeii- 
cernent  du  premier  livre,  jnsqnes  à ce  que  l’on  ayt  leu  la  fin  du 
cinquiesmc.  Et  quand  on  en  est  là  venu,  encore  a l’on  plus  grande 
envie  de  voir  la  fln  que  l’on  n’avoit  au  parnvant  d'en  voir  le  com- 
mencement: de  sorte  que  tousjours  rentendemcnt  demeure  sus- 
pendu, jusques  à ce  que  l'on  vienne  à la  conclusion,  laquelle  laisse 
le  lecteur  satisfaict  de  la  sorte  que  le  sont  ceux  qui  à la  nu  vien- 
nent à jouyr  d’un  bien  ardemment  désiré , et  longuement  at- 
tendu. 

Toutesfois  je  ne  me  veux  pas  beaucoup  amuser  à la  recomman- 
der ; pour  ce  que  (quand  tout  estdict)  re  n’est  qu’une  fable,  à la- 
<)uelle  encore  default  ( à mon  jugement } l’uuc  des  deux  perfections 
requises  pour  faire  chose  l>elle,  c’est  la  grandeur,  à cause  que  les 
contes , mesmement  quant  à la  personne  de  Theagenes , auquel  il 
ne  faict  executer  nidz  mémorables  exploitz  d’armes,  ne  me  sem- 
blent point  assez  riches,  et  ne  meriteroyent  pas  à l’aventure  d’estre 
leuz  si  ce  n'estoit  ou  pour  divertir  quelque  ennuy  on  pour  en 
avoir  puis  après  l’entendement  plus  delivre  et  mieux  dispos  à faire 
et  à lire  autres  choses  meilleures,  suyvant  le  preceptedusage  qui 
dict  qu’il  fault  jouer  pour  faire  à bon  escient , et  non  pas  faire  à 
bon  escient  pour  jouer , c'est  à dii'e  que  l'on  doit  user  des  choses 
de  plaisir  pour  estre  puis  apres  plus  apte  à faire  les  choses  d’im- 
portance, et  non  pas  s’embesongner  apres  une  chose  qui  n’est  que 
de  plaisir,  comme  si  c’estoit  un  affaire  de  conséquence.  Ce  <|ue  je 
veux  employer  pour  me  servir  de  desebarge  ét  d’excuse  envers  les 
gentz  d’honneur , ausquelz  j’ay  voulu  donner  matière  de  resjouy  r 
leurs  entendemeniz  travail!»  d’affaires  en  lisant  ce  livre  (au  moins 
si  tant  il  mérité  de  faveur  que  de  venir  en  leurs  mains) , comme 
j’ay  moy  mes  me  adoulcy  le  travail  d’autres  meilleures  et  plus  ftnic- 
tneiises  tradut^ions  , en  le  traduysant  par  intervalles  aux  heures 
extraordinaires.  Mais  au  regard  de  ceux  qui  sont  si  parfaitement 
composes  à la  vertu,  qu’ilz  ne  cogiioissent  ny  ne  reçoivent  aucun 
autre  plaisir  que  le  devoir,  ou  de  ceux  qui  |»r  une  flevre  d’austé- 
rité iniraictable  ont  le  goust  si  corrompu,  qn’ilz  ne  Ireuvent  rien 
bon  , et  se  desplaisent  à eux  mesmes , si  d’aventure  ilz  viennent  à 
reprendre  ceste  mienne  entremise,  je  me  contenleray  de  leur  res- 
pondre  que  ce  livre  n’a  jamais  esté  escript  ne  Iraduict  pour  eux  ; 
les  uns,  pour  ce  qu’ils  n'en  ont  que  faire,  les  autres,  pour  ce  qu’ils 
ne  le  valent  pas. 
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Quaut  à l'autbeur,  la  première  fois  que  je  Tis  imprimer  ma  Ira- 
duelion,  je  ne  sçavois  point  encore  qui  il  esloit  : mais  depuis  es- 
tant à Rome  en  visitant  la  librairie  Valicane,  entre  plusieurs  au- 
tres meilleurs  livres  en  toute  discipline  que  j'y  vy,  j'y  trouvay  un 
tort  vieil  exemplaire  de  cesluy  cy.  escript  à la  main,  en  parchemin, 
an  devant  duquel  y avoit  la  substance  de  ces  paroles  en  grec  : 

lleliüdorus,  celuy  qui  a composé  V Histoire  ethiopiqiie , esloit 
evesque  de  Tricca , du  temps  de  Tbeodosins  le  Grand,  et  a aussi 
escript  en  vers  iambiques  la  Manièrede  faire  de  l’or  au  mesme  Theo- 
dosius.  Ainsi  l’escript  Georgius  Cedrenus. 

En  mesme  page  un  peu  plus  bas  y avoit  : 

Socrates,  qui  a escript  l'Histoire  ecclesiastique,  tesmoigne  (|iie 
Heliodorus  autheur  de  l'Histoire  elhio/nque  estnit  evesque  de 
Tricca,  ville  de  Tbraee,  que  les  paisans  appellent  maintenant 
'l'riccala. 

Et  un  peu  au  dessous  : 

Heliodorus  Phénicien , tilz  de  Theodosius,  a proposé  aux  jeunes 
gentz  un  tableau  de  chasteté,  afin  que,  voyans  le  grand  loyer  qui 
luy  est  promis,  ilz  s’estudient  d’en  mériter  la  coronne. 

Mais  depuis  j'ay  trouvé  au  trente  quatriesme  chapitre  du  dou- 
ziesme  livre  de  l'Histoire  ecclesiastique  de  Nicephonis  Callislus 
ces  paroles  en  substance  : 

• La  coustume  qui  se  garde  en  ce  cas  par  la  Thessalie  a prins  sa 
première  origine  de  celuy  Heliodorus , jadis  evesque  de  Tricca, 
duquel  on  trouve  encore  aujourd'buy  des  livres  amatoires  qui 
composa  en  sa  jeunesse  , et  les  intitula  l'Histoire  ethiopique , et 
maintenant  on  les  appelle  Ckariclée , comme  qui  diroit  la  gloii  c 
des  grâces,  pour  lesquels  livres  son  evesebé  luy  fut  ostée.  Car 
comme  plusieurs  jeunes  gentz  par  la  lecture  d’icenx  livres  tom- 
bassent en  péril,  le  concile  provincial  ordonna  que  tous  telz  livres, 
qui  incitoyent  les  jeunes  gentz  à l'amour,  seroyent  brusicz,  ou  que 
ceux  qui  les  auroyent  composez  seroyent  déposez  et  privez  de  la 
dignité  épiscopale.  Heliodorus  ayma  mieux  perdre  sou  evesebé  que 
supprimer  ses  livres.  » 

Voyia  ce  qu’il  en  escript  : en  quoy  je  nescay  lequel  faict  plus  à 
admirer,  ou  la  severe  austérité  de  ces  bons  peres  là,  ou  l'affection 
que  porta  cest  evesque  à une  composition  de  sa  jeunesse.  Com  ment 
que  ce  soit , en  conférant  l’exemplaire  imprimé  avec  ce  vieil  escript 
à la  main,  j'ay  trouvé  que  ma  conjecture  ne  m'avoit  point  Iromiié 
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<■11  i-estituaDt  plusieurs  endroits  vicieusement  imprimei  que  j'avois 
corrigez  par  jugement  seulement  ; mais  aussi  ay  je  trouve  en  plu- 
sieurs endroitz  des  lignes  entières  omises  en  l'impression  grecque, 
lesquelles  je  cutlois  en  la  marge  de  mon  livre  imprimé.  Et  pour  ce 
que  les  libraires  voulans  reimprimer  ma  traduction  me  pressoyent 
de  leur  bailler  les  susdictes  corrections,  il  m'a  semblé,  puis  qu'elle 
estoit  jà  es  mains  des  hommes,  qu'il  valoitmieui  qu'elle  y fusttout 
entière  et  correcte  que  défectueuse  d'aucune  chose.  Ainsi  leur  ay 
je  baillée,  revcuê,  remplie  et  emendée,  de  sorte  que  qui  aura  i'o- 
rigiual  grec  entier  et  correct,  s'il  luy  plaist  prendre  la  peine  de 
conférer  ma  traduction  avec  le  grec,  trouvera  que  je  n'y  ay  à mon 
advis  rieu  adjousté  ny  omis. 


AU  LECTEUR. 

Amy  lecteur,  ne  blasrae  de  ce  livre 
L’aulbeur  premier,  ni  la  sollicitude 
Du  ti'iiuslatcur,  qui  françois  te  le  livre. 
Pour  recréer  un  peu  la  lassitude 
De  tou  esprit  travaillé  de  l'estude. 

Ou  ennuyé  de  fortune  advei  saire  : 

Car  si  lu  dis  que  telz  songes  escrirc 
N estoit  besoiog,  ni  de  grec  les  traduire 
Encore  est-il  à loy  moins  necessaire 
Si  tu  ne  veux,  les  avoir  et  les  lire. 
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r.HAI'ITRE  1. 

[)«*  Tarrirde  (les  brigamlz  an  rivage  de  la  mer,  nti  ilz  trouveront  le  confliet  morlel  * 
et  la  nef  chargée  de  riclieaaet.  avec  la  description  de  la  triste  pneelie  contemplant 
son  amv  à d(*m^'  mort. 


Le  jour  ne  Taisoit  gueres  que  commencer  à ppindre,  et 
le  soleil  à rayer  sur  les  cimes  des  monlaignes,  quand  il 
se  trouva  une  troupe  d’hommes  armez  et  embastonnez  à 
la  façon  des  brigandz  au  dessus  du  mont  qui  s’eleve  le 
long  de  l’une  des  bouches  du  Nil,  que  l’on  appelle  Hera- 
cleotique , lesquelz  s’arresterent  illecques  un  peu  pour 
courir  de  l’œil  la  mer  qui  bat  le  pied  de  la  montaigne. 
Et  apres  avoir  jecté  leur  veuë  sur  l’eau,  voyans  qu’il  ne 
se  presentoit  rien  à leurs  yeux  dont  ilz  poussent  faire 
butin  qui  necinglast  en  haulte  mer,  ilz  descendirent  au 
prochain  rivage,  pour  voir  aussi  s’il  y auroit  rien  à voler  : 
et  là  trouvèrent  ce  qui  s’ensuit.  Premièrement  il  y avoit 
une  nef  à l’ancre , vuide  de  gentz , mais  pleine  nonob- 
stant, et  bien  chargée  d’autres  choses,  comme  l’on  pou- 
voit  aysément  juger  à la  voir  seulement  de  loing , pour- 
autant  que  la  pesanteur  de  sa  charge  l’enfonçoit  en  l’eau 
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jiisqiicïi  à la  troisiesme  ceinte.  .\u  demourant  le  rivage 
estoit  tout  couvert  de  gentz  frescbement  navrez , dont 
les  uns  estoyent  desja  tous  roides  mortz  , les  autres  ik* 
l’cstoyent  qu’à  demy  : ety  avoit  quelques  parties  de  leurs 
corps  qui  battoyent  et  remuoyent  encore  : ce  qui  don- 
noit  à cognoistre  qu’il  n’y  avoit  gueres  que  le  combat 
estoit  finy.  Et  n’y  virent  pas  tant  seulement  les  marques 
et  enseignes  d’un  combat,  mais  aussi  les  pitoyables  reli- 
ques du  malheureux  festin  qui  s’estoit  terminé  en  une 
telle  desconfiture  : c’est  ascavoir,  des  tables  encore  tou- 
tes couvertes  de  viandes,  et  d’autres  renversées  par  terre 
entre  les  bras  de  ceux  qui  gisoyentestenduz  sur  la  place, 
lesquelles  leur  avoyentservy  de  pavois  durant  le  combat, 
à cause  que  ce  conflict  s’estoit  faict  à la  cbaulde,  avecq' 
tout  ce  qu’ilz,  peurent  trouver  sur  le  champ.  Il  y en  avoit 
d’autres  qui  couvroyent  entièrement  aucuns  de  ces  hom- 
mes mortz , lesquelz  (comme  il  est  vray  semblable)  s’es- 
toyent  cachez  dessouz  : force  coupes  jectées  par  terre  . 
dont  les  unes  tomboyent  encore  des  mains  de  ceux  qui 
les  avoyent  prinses,  aucuns  pour  y boire,  autres  pour 
les  ruer  à la  teste  de  leurs  ennemys,  au  lieu  de  pierres  ; 
car  la  soudaineté  de  l’esmeute  fut  cause  de  ceste  nouvelle 
usance,  et  leur  enseigna  d’user  de  vaisseaux. à boire  au 
lieu  de  pierres  et  d’armes  offensives.  Vous  en  eussiez  veii 
l’un  porté  par  terre , et  fendu  d’un  coup  de  coignée , 
l’autre  assommé  d’un  caillou  prins  et  amassé  au  lieu 
mesme  sur  la  greve,  un  autre  froissé  d’un  levier,  un  au- 
tre bruslé  d’un  tison , et  un  autre  meurdry  de  quelque 
autre  sorte,  mais  la  plus  grande  partie  avoit  esté  defaicte 
à coupz  de  traict  ! et  avoit  la  fortune  en  peu  de  lieu  pro- 
diikt  infinies  sortes  de  divers  inconvenientz,  en  conta- 
minant le  vin  de  sang , faisant  sourdre  un  mortel  com- 
bat en  un  festin , mcslant  le  meurdre  parmy  la  bonne 
chere,  et  conjoignant  l’effusion  du  sang  humain  avec  la 
coustume  usitée  es  banquetz  de  boire  les  uns  aux  autres 
en  nom  d’amitié  : lequel  spectacle  elle  présenta  aux  yeux 
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de  ces  brigaiidz  d’Egypte,  qui  estoyent  sur  la  inuntai- 
gtie,  et  voyoyent  bien  devant  eux  tout  ce  que  nous  avons 
recité,  mais  ilz  ne  pouvoyent  entendre  quel  estoit  le  sub- 
ject  et  la  cause  d’une  si  merveilleuse  tragédie  : pouraii- 
tant  qu’ilz  trouvoyent  bien  ceux  qui  avoyent  esté  vain- 
cuz,  et  non  pas  ceux  qui  avoyent  vaincu,  et  qu’ilz 
voyoyent  très  bien  la  victoire  evidenb;,  et  que  néant- 
moins  on  n’avoit  encore  point  touché  aux  despoüilles. 
Hz  voyoyent  la  nef  toute  seule , sans  qu’il  y eust  per- 
sonne dedans  pour  la  defendre,  et  toutesfois  non  plus 
saccagée  que  s’il  y eust  eu  grand  nombre  de  gentz  à la 
garder,  flottant  en  la  rade , comme  si  elle  fust  en  grande 
paix  et  s'eureté.  Mais  neantmoins,  combien  qu’ilz  fussent 
merveilleusement  estonnez,  et  qu’ilz  ne  sceussent  par  qui 
ne  comment  pouvoit  avoir  esté  faictc  ceste  desconfiture, 
si  ne  laissèrent  ilz  point  pourtant  à regarder  au  butin, 
ainçois  se  portèrent  pour  vainqueurs. 

Et  comnieilz  estoyent  desjaesbranlez,  ilzapperceurcnt, 
assez  près  de  la  nef  et  de  ces  gentz  mortz  estenduz,  un 
autre  spectacle , qui  les  estonna  encore  plus  que  le  de- 
mourant.  C’estoit  une  jeune  pucellc  assise  dessus  un  ro- 
cher, de  beauté  si  rare  et  si  esmérveillable , qu’à  la  voir 
seulement  on  l’eust  prinse  pour  une  déesse.  Vray  est 
qu’elle  estoit  iriste  et  dolente,  à cause  du  piteux  estât  au- 
quel elle  se  voyoit  pour  lors  reduicte  : mais  toutesfois 
encore  monstroit  elle  à son  maintien  la  noble  et  vertueuse 
grandeur  de  son  courage.  Elle  avoit  le  chef  couronné  d’un 
chapeau  de  laurier,  et  des  espaules  luy  pendoit  par  der- 
rière un  carquois  qu’elle  portoit  en  escharpe , son  bras 
gauche  estoit  appuyé  sur  son  arc  tout  debout,  et  laissoit 
pendre  négligemment  contre  bas  le  reste  de  sa  main , sur 
sa  cuysse  droicte  reposoit  le  coude  de  son  autre  bras,  et 
voit  la  joué  dedans  la  paiilme  de  sa  main , dont  elle 
soustenoit  sa  leste , tenant  les  yeux  fichez  en  terre  à re- 
ganler  devant  elle  un  jeune  damoyseau  estendu  tout  de 
son  long , lequel  estoit  tout  meurdry  et  détaillé  de  coupz, 
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et  qui  seinbloit  se  revenir  un  petit  ( ne  plus  ne  moins  que 
d’un  profond  sommeil  ) des  confins  de  la  mort , dont  il 
avoit  approché  de  bien  près , combien  qu’en  si  piteux  es- 
tât encore  florissoit  il  en  virile  beauté  ; car  la  grande 
blancheur  de  son  taint  reluysoit  d’avantage,  pour  le  lustre 
que  luy  donnoit  le  sang  qui  luy  estoit  coulé  sur  le  visage. 
Quanta  ses  yeux  , 1a  douleur  que  son  corps  enduroit  les 
luy  abattoit  : mais  le  regard  de  la  pucclle  les  rouvroit  et 
attiroit  à soy  , et  n’y  avoit  autre  chose  qui  les  forças!  de 
regarder , sinon  l’afTection  et  le  plaisir  de  la  voir.  Apres 
doncques  qu’il  eut  un  peu  rassemblé  ses  espritz,  il  se 
printà  luy  dire  d’une  voix  foible  et  basse,  avecq’  un 
souspir  trenchant,  partant  du  profond  du  cueur  : Las! 
estes  vous  véritablement  encore , 6 doulceatnie!  ou  si 
comme  nous  vous  avez  accreu  le  nombre  de  ceste  mal- 
heureuse desconfiture  ? Quant  à moy  , je  croy  qu’il  n’est 
possible  autrement  que  vous  n’ayez  esté  defaicte,  ny 
aussi  que  vous  puissiez  ( non  pas  apres  la  mort  mesmc  ) 
vous  esloigner  de  moy  ; ains  croy  que  ce  que  je  voy  est 
vostre  esprit,  et  vostre  ame,  qui  encore  accompaigne  et 
honore  mes  aventures.  Il  est  en  vous,  respondit  adonc- 
(pies  la  pucelle,que  je  vive,  ou  non  : et  n’y  a rien  en  ce 
monde  qui  m’ayt  engardée  jiisqiies  icy  que  je  ne  me  sois 
ferue  de  ceste  espée  (en  luy  monstrant  une  espée  qu’elle 
avoit  en  son  giron),  sinon  que  je  vous  voyois  encore  res- 
pirer. Quant  et  (juant  en  disant  ces  paroles,  elle  descend 
bastivement  du  rocher,  et  les  brigandz  qui  devaloyent  de 
la  montaigne , transportez  d’esbabissement  et  d’effroy 
qu’ilz  eurent  de  voir  une  si  belle  chose,  comme  siceeust 
esté  quelque  estourbillon  de  fouldre,  ou  quelque  coup 
d’esclair  qui  les  eust  esblouyz,  s’enfuyrent  cacher  souz 
des  buissons,  l’un  deçà  l’autre  delà  : car  elle  leur  sembla 
encore  bien  plus  grande  et  plus  divine  chose  quand  elle 
se  fut  dressée  sur  ses  piedz  , qu’elle  n’avoit  pas  faict  au- 
paravant : mesmement  pour  ce  que  les  sagettes  qui  es- 
toyent  dedans  son  carquois  alloycnt  sonnant  et  cliquant 
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à cbactiii  pas  qu’elle  l'aisoit,  et'que  sa  robe,  qui  estoit  de 
drap  d'or,  resplendissoit  aux  rayons  du  soleil,  et  ses  che- 
veux par  dessouz  le  chapeau  de’ laurier  espars  à la  guise 
des  Bacchantes , luy  descendoyent  bien  fort  bas  par  der- 
rière , de  sorte  que  ces  brigafndz  estoyent  encore  plus 
effroyez  et  estonnez  de  ne  cognoistre  point  qui  estoit  ceste 
pucelle,  qu’ilz  n'estoyent  pas  de  ne  sçavoir  qui  avoit  faict 
la  desconfiture  qu’ilz  voyoyent.  Les  uns  disoyent  que 
c’estoit  une  déesse,  et  notamment  la  déesse  Diane  : les 
autres  pensoyent  que  ce  fust  Isis  la  déesse  du  païs  au- 
cuns cuydoyent  que  ce  fust  la  prophetisse  et  religieuse 
devoüée  au  service  de  quelque  dieu,  laquelle  par  luy  in- 
citée à fureur  eust  faict  une  si  grande  desconfiture.  Voylà 
ce  qu’ilz  en  pensoyent  et  cognoissoyent  quant  à eux  ; car 
de  la  vérité  ne  sçavoyent  ilz  encore  rien.  Mais  elle  (si  tost 
qu’elle  fut  à bas)  se  print  à embrasser  affectueusement 
le  jouvenceau,  et  commença  à pleurer,  à le  baiser,  à es- 
suyer ses  playes,  et  à souspirer,  à peine  s’asseurant 
qu’elle  le  tint  entre  ses  bras.  Ce  que  voyans  ces  voleurs 
égyptiens,  changèrent  tantost  bien  de  pensée  et  d’opi- 
nion, disans  entre  eux  : Comment  seroit  il  possible  que 
ce  fust  une  déesse  à voir  ce  qu’elle  faict?  et  comment 
une  divine  essence  baiseroit  elle  ainsi  affectueusement 
un  corps  mort?  Et  ainsi  s’encoiiragerent  l’un  l’autre  d’en 
approcher  de  plus  près  pour  sçavoir  à la  vérité  que  c’es- 
toit. Et  apres  qu  ilz  se  furent  un  peu  revenuz  de  la  frayeur 
qu’ilz  avoyent  eue,  ilz  tirèrent  tous  ensemble  vers  la 
pucelle , laquelle  ilz  trouvèrent  eutentive  à nettoyer  et 
accoustrer  les  blesseures  du  damoyseau.  Si  s’arresterent 
tout  court  derrière  elle,  sans  luy  oser  rien  faire  ne  dire: 
mais  le  bruit  qu’ilz  firent  à l’entour  d’elle , et  aussi  leur 
umbrequi  tomba  droict  devant  ses  yeux,  luy  firent  tour- 
ner la  teste  pour  voir  que  c' estoit.  Puis  quand  elle  les  eut 
veuz,  elle  se  rebaissa  comme  devant,  .sans  que  la  cou- 
leur estrange  de  ces  gentz  noirs  et  bruslcz,  ny  la  veuë  de 
< es  brigandz  armez  et  embastonnez , luy  donnast  aucun 
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efTroy,  et  se  tourna  toute  entière  à accoutrer  les  bles- 
seures  du  damoiseau.  Par  ou  l’on  peut  cognoistre  qu’une 
affection  vehemente  et  une  amour  entière  et  parfaicte 
ne  tient  compte  d’aucunes  choses  extérieures  qui  luy 
puissent  advenir,  soyent  douloureuses  ou  plaisantes,  ains 
qu’elle  force  le  cueur  d’avoir  toujours  l’œil  fiché  à re- 
garder et  l’entendement  tendu  à considérer  la  chose 
aymée. 

Mais  quand  ces  brigandz  eurent  passé  oultre,  et  qu’ilz 
se  vindrent  présenter  droict  devant  elle,  adoncq’  (pen- 
sant qu’ilz  vousissent  attenter  de  luy  faire  quelque  chose 
oultre  son  gré)  elle  leva  une  autre  fois  la  teste  : et  les 
voyant  ainsi  noirs  et  hideux , leur  dist  : « Si  vous  estes 
les  umbres  et  âmes  de  ceux  qui  gisent  iey  mortz  esten- 
duz,  vous  avez  tort  de  nous  venir  encore  une  autre  fois 
molester  et  troubler  : car  pour  la  plus  grande  partie  vous 
vous  estes  defaitz  les  uns  les  autres  de  voz  propres  mains  : 
et  quant  à ceux  qui  ont  esté  occis  par  nous , vous  sçavez 
que  c’a  esté  à bon  droict,  et  selon  la  loy  de  juste  ven- 
geance , pour  repousser  l’injure  et  l'oultrage  que  vous 
attentiez  faire  à nostre  pudicité.  Mais  si  vous  estes  hom- 
mes vivans,  vous  menez  vie  de  brigandz,  comme  il  sem- 
ble à vous  voir,  et  estes  survenuz  opportunément.  Si 
vous  supplie  que  vous  nous  délivrez  des  maux  et  miscres 
qui  nous  environnent,  et  mettez  fin  à la  tragédie  de  nos- 
tre malheureuse  vie,  en  nous  donnant  la  mort.  Elle  leur 
disoit  ces  pitoyables  paroles  ; mais  eux  qui  n’entendoyent 
pas  un  seul  mot  de  ce  qu’elle  leur  disoit,  la  laissèrent  là 
avec  le  jouvenceau , sans  leur  donner  autre  plus  seure 
garde  que  leur  débilité,  et  s’en  allèrent  vers  la  nef,  de 
laquelle  ilz  vuiderent  et  deschargerent  en  terre  ce  qui 
estoit  dedans,  ne  faisans  compte  de  toutes  antres  riches- 
ses, dont  il  y avoit  grande  quantité,  et  de  toutes  sortes, 
ains  seulement  en  tirant  dehors  l’or  et  l’argent,  les  pierres 
précieuses,  et  les  drapz  de  soye,  autant  comme  chacun 
d’eux  en  pouvoit  emporter.  Quand  ilz  en  eurent  assez 


Digitized  by  Google 


UVKE  I.  ClIAP.  II. 


1 17 

tiré  à leur  advis , et  qu’il  y eu  eut  tant  que  l’avarire  et 
convoytise  de  ces  brigandz  en  fut  assouvie,  ayant  déposé 
leur  proye  sur  le  rivage , ilz  en  tirent  des  faisceaux , et 
départirent  tout  ce  pillage  en  certains  lotz , non  qu’ilz 
tissent  ce  partage  à la  raison  et  au  pris  de  la  juste  valeur 
des  choses,  ains  seulement  les  partageoyent  au  poix  : et 
quant  au  jeune  damoyseau  et  à la  jeune  damoyselle,  ilz 
en  devoyent  disposer  puis  apres. 


U CHAIMTRK  II. 

L>: 

Aitlrv  ornvn*  tl’uno  Mcntuk  (roii|)«  hri^aodi,  ijm  emporlert  t>(  tout  |«>  hiiuti  (lu  la 
richu  n«f.  et  cinmenerent  prikoaDien  le  jouveneeaii  et  la  U*lle  pucellc  ati  lac 
Pa»(reS)  en  Egvpte, 

Mais  en  ces  entrefaictes  voicy  survenir  une  autre  troupe 
de  brigandz,  que  conduysoyent  deux  hommes  de  cheval  : 
et  aussi  tost  que  ces  premiers  les  apperceurent , sans  se 
préparer  poiir  les  combattre , et  sans  emporter  aucune 
chose  de  tout  ce  butin , de  peur  que  cela  ne  fiist  cause  de 
les  faire  suy  vre,  ilz  se  mirent  tous  à fuyr  tant  qu’ilz  peu- 
rent  courir  : car  ilz  n’estoyent  que  dix  de  leur  bende, 
et  les  autfes  estoyent  trois  fois  autant  ; par  ainsi  la  pu- 
celleet  sa  compaignie  futdesja  prinse  pourladeuxiesme 
fois,  et  si  ne  l’estoit  point  encore.  Or  quant  à ces  secondz 
voleurs,  combien  qu’ilz  eussent  aussi  bonne  envie  do 
butiner  celle  proye  qui  estoit  en  si  belle  prinse  comme 
les  premiers,  si  est  ce  que  l’esbahissement  et  l’ignorance 
de  ce  qu’ilz  voyoyent  les  engarda  et  retint  pour  quelque 
temps  : car  ilz  pensoyent  que  tant  d’hommes  mortz  es- 
tenduz  sur  la  place  eussent  esté  occis  par. les  premiers 
brigandz.  Et  d’autre  costé  voyans  ceste  jeune  pucelle 
parée  de  vesture  si  exqui.se,  et  estrange  à eux  , qui  ne 
s’estonnoit  de  toutes  ces  choses  si  effroyables  advenues 
à l’entour  d’icelle,  non  plus  que  s’il  n’y  eust  rien  eu,  et 
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qui  n'eiitenduit  à autre  chose  qu’à  curer  et  accoustrer  les 
l)lesseures  du  jeune  damoyseau  , en  maniéré  qu’elle  se 
douloit  et  passionnoit  autant  du  mal  qu’elle  luy  voyoit 
endurer  comme  elle  eust  sceu  faire  du  sien  propre,  ilz  en 
ilemoiirerent  merveilleusement  estonnez,  tant  pour  la 
beauté  singulière  et  pour  le  gentil  courage  d’elle  , 
comme  aussi  pareillement  du  jeune  damoyseau  navré , 
tant  il  estoit  bien  formé  et  de  belle  taille,  et  si  cornmen- 
çoitdesja  à se  revenir  un  petit  et  à reprendre  son  visage 
accoustumé. 

Apres  doncques  avoir  arresté  un  assez  long  temps  à 
les  regarder,  flnablement  le  capitaine  de  ces  brigand/, 
s’approcha,  et  mist  la  main  sur  la  pucelle,  lui  comman- 
dant qu’elle  se  levast  pour  le  suyvre.  Elle  qui  n’enten- 
doit  rien  de  ce  qu’il  luy  disoit,  et  neantmoins  se  doutoit 
bien  de  ce  qu’il  voiiloit,  tira  quant  et  elle  le  jouvenceau, 
lequel  aussi  de  son  costé  ne  la  vouloit  point  lascher,  et 
approcha  de  son  estomach  la  pointe  de  l’espée,  menas- 
sant  qu’elle  s’en  occiroit , si  on  ne  les  emmenoit  tous 
deux  ensemble  : ce  qu’entendant  le  capitaine,  en  partie 
par  ce  qu’elle  luy  disoit,  mais  plus  par  les  signes  qu’elle 
faisoit,  et  aussi  espérant,  si  le  jouvenceau  pouvoit  reve- 
nir en  convalescence,  qu’il  luy  serviroit  à executer  de 
grandes  entreprinses,  il  tist  descendre  de  cheval  son 
esciiyer,  et  se  descendit  aussi  luy  mesme,  puis  monta 
ces  deux  jeunes  prisonniers  sur  les  deux  chevaux , et 
commanda  à ses  gentz  qii’ilz  chargeassent  habile- 
ment tout  le  pillage  , et  qu’ilz  s'en  vinsent  apres 
lui.  Cela  faict  il  se  mist  en  chemin  à pied,  eoste  à coste 
(le  ses  prisonniers,  les  souzlevant  et  redressant,  si  d’a- 
venture ilz  se  laissoyent  quelques  fois  aller  par  foiblesse. 
Ce  qui  n’estqit  point  sans  une  certaine  gloire  à ces  deux 
jeunes  prisonniers,  que  leur  seigneur  s’asservist  à eux, 
et  que  celuy  qui  estoit  maistrc  s’assubjectist  voluntaire- 
ment  à servir  d’estaficr  à ceux  qu’il  avoit  souz  sa  puis- 
sance : tant  a de  pouvoir  et  d’efficace  l’apparence  de  no- 
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blesse  , et  le  regard  de  beauté,  qu’elle  peult  asservir  à 
suy  les  cueurs  mesmes  des  brigandz , et  dompter  les 
meurs  des  plus  rudes  et  sauvages  hommes. 

Quand  doncques  ilz  eurent  cheminé  le  long  du  rivage 
de  la  mer  environ  la  longueur  de  demy  quart  de  lieüe , 
ilz  tournèrent  tout  court  droict  contremont  la  montaigiie, 
laissans  la  mer  à la  main  droicte,  et,  apres  avoir  sur- 
monté la  cime , ilz  tirèrent  droict  vers  le  lac , qui  est  de 
l’autre  costé  de  la  montaigne , tel  comme  je  le  descriray 
cy  apres.  Premièrement , tout  le  lieu  est  appellé  des  Egyp- 
tiens Boucolia,  comme  qui  diroitle  séjour  et  la  retraicte 
des  bouviers  et  des  pastres  : et  est  une  certaine  vallée  et 
fondrière  de  la  terre , laquelle  reçoit  les  exundations  et 
regorgementz  du  Nil , dont  il  se  faict  un  lac , au  milieu 
duquel  l’eau  est  baiilte  et  profonde  inliniment;  mais  aux 
rives , ce  n’est  que  bourbier  et  marescage  ; car,  comme 
la  mer  est  bornée  de  rivages  , aussi  sont  les  lacz  environ- 
nez de  marestz  ordinairement.  Leans  se  retirent  et  de- 
meurent tous  les  brigandz  d’Egypte,  qui  vivent  ensemble 
gardans  quelque  forme  de  police , et  habitent  les  uns  de- 
dans quelques  petites  cabanes  qu’ilz  dressent  sur  de  pe- 
tites mottes  qui  se  monstrent  hors  de  l’eau  en  quelques 
endroitz  du  lac , les  autres  dedans  leurs  nacelles,  et  n’ont 
autre  demourance  que  leurs  barques  mesmes , dont  ilz 
sortent  du  lac  en  terre.  Leans  filent  et  besongnent  leurs 
femmes,  et  font  leans  leurs  enfantz,  qui  du  commence- 
ment sont  nourriz  du  laict  de  la  merc , et  peu  de  temps 
apres  des  poissons  pesebez  dedans  le  lac , et  rostiz  au  so- 
leil. Puis,  quand  les  meres  voyent  qu’ilz  commencent  à 
vouloir  trotter,  elles  leur  attachent  quelques  courroyes 
aux  piedz,  et  les  laissent  ainsi  pourmener  tant  que  s’es- 
tend  la  courroye  jusques  au  bout  de  la  nacelle,  ou  bien 
de  la  cabane , ne  leur  baillant  autre  guide  pour  les  ap- 
prendre à marcher,  sinon  ceste  courroye  qui  les  tient  liez 
par  l’un  des  piedz  ; et  se  trouve  plusieurs  de  ces  pastres 
qui  ont  esté  nez  et  nourriz  dedans  ce  lac  , et  qui  n’ont  ny 
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n’estiment  autre  pais  leur  que  celuy  lac , qui  est  une  seurc 
retraicte  et  forteresse  pour  brigandz.  Voylà  pourqiioy 
tous  ceux  qui  mènent  ceste  vie  y accourent  et  confluent 
fie  tous  costez;  car,  premièrement,  l’eau  leur  sert  à tous 
de  muraille;  et  davantage  la  grande  multitude  de  ro- 
seaux et  de  cannes  qui  croissent  au  long  des  bordz  du 
lac  dedans  le  marais  leurvault  un  rempart;  carilz  yont 
faict  et  coupé  à la  main  des  condiiictz  et  canaux  toiir- 
noyans  qui  ont  plusieurs  destours  et  forvoyementz  diffi- 
ciles à tenir,  lesquelz  leur  sont  aysez,  pour  autant  qiTilz 
les  ont  accoustumez  ; mais  ceux  qui  ne  les  cognoissent 
pas  n’en  peuvent  sortir  quand  ilz  y sont  une  fois  entrez  : 
ce  qui  leur  est  une  grande  fortification  et  defense , pour 
n’estre  jamais  endommagez  pac  surprinse.  Voylà  que 
c’est  que  du  lac , et  de  ceux  qui  y ont  leur  demou- 
rance. 

Or,  environ  le  soleil  couchant , le  capitaine  de  ces  bri- 
gandz avecq’  toute  sa  troupe  y arriva.  Si  furent  inconti- 
nent les  deux  jeunes  prisonniers  descenduz  de  dessus  les 
deux  chevaux,  et  tout  le  butin  chargé  dedans  les  bar- 
ques. Et  soudain  voicy  toute  la  brigade  des  autres  bri- 
gandz qui  estoyent  demeurez  dedans  le  lac  qui  accourt 
au  devant  du  capitaine,  et  sortent  l’iin  d’un  costé  du  ma- 
rais et  l’autre  d’un  autre  pour  luy  faire  honneur  et  reve- 
rence  comme  à leur  roy.  Et  voyans  la  grande  quantité  du 
butin  qu’ilz  avoyent  apporté , et  contemplans  la  divine 
beauté  de  la  pucelle , ilz  estimèrent,  dans  leur  ignorance , 
que  leurs  compaignons  eussent  saccagé  et  pillé  quelques 
riches  temples , et  qu’ilz  en  eussent  d’avantage  enlevé  la 
religiense , ou  bien  que  ce  fust  la  statue  mesme  vive  de 
quelque  déesse  : et  en  louant  grandement  la  vertu  et 
prouesse  de  leur  capitaine , le  convoyèrent  jusques  au 
lieu  de  son  séjour,  qui  est  une  petite  isle  séparée  loing 
de  toutes  les  autres , laquelle  luy  est  reservée  pour  la 
demourance  de  luy  et  de  quelque  peu  d’autres , qui  sont 
ordinairement  autour  de  luy.  .\uquel  lieu  quand  il  fut  ar- 
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rivé,  il  commanda  à tous  les  autres  qu’ilz  se  retirassent 
chacun  en  son  logis,  et  qu’ilz  se  rendissent  le  lendemain 
par  devers  luy,  et  demeura  avecq’  un  petit  nombre  de  ses 
l'amiliers,  qu’il  fist  souper,  et  soupa  luy  mesme  legiere- 
ment  ; puis  bailla  les  deux  nouveaux  prisonniers  à un 
jeune  homme  grec,  qui  peu  de  temps  auparavant  avoit 
aussi  esté  prins  par  les  brigandz , pour  deviser  avecq’  eux 
en  une  petite  cabane  tout  joignant  la  sienne  , encliargeant 
au  jeune  Grec,  entre  autres  choses,  qu’il  pensast  les 
playes  du  jouvenceau , et  qu’il  se  donnast  bien  de  garde 
que  nul  ne  fist  aucune  force  ou  injure  à la  pucelle.  Cela 
faict , pour  ce  qu’il  estoit  las  et  travaillé  du  chemin  qu’il 
avoit  faict  à pied  ce  jour  là , et  aussi  du  soucy  de  ses  af- 
faires, il  s'en  alla  reposer  et  dormir. 


CHAPITRE  III . 


Cnntplninlr  de  Cliariclec  et  con»olatioD  de  Tlieagencs  priMniucrs,  et  de  U tionveilf 
co;;noi«&aoee  qu’ilz  eurent  de  Gnemnn  aussi  prisonniiT. 

Ainsi,  quand  tout  le  monde  fut  retiré , de  sorte  que  l’on 
n’oyoil  plus  bruit  aucun  d(!dans  le  lac , estant  desja  une 
quarte  partie  de  la  nuict  avancée,  la  pucelle  adoncq’  print 
la  solitude  et  absence  d’autres  divertissementz  à occasion 
propre  pour  faire  ses  regretz , à cause  ( comme  je  croy  ) 
que  le  silence  de  la  nuict  luy  renouvelloit  etramenoiten 
mémoire  ses  douleurs , n’estant  plus  sa  pensée  divertie  à 
regarder  ny  à voir  autre  chose , ains  vaquant  entièrement 
à la  rememoration  de  ses  malheurs.  Parquoy  apres  avoir 
bien  souspiré  et  gemy  à part  elle  ( car  par  le  commande- 
ment du  capitaine  elle  avoit  esté  mise  à part , estant  cou- 
chée sur  un  petit  Uct  bas  ) , et  qu’elle  eut  longtemps 
pleuré,  elle  se  print  à dire  : « Ilelas  ! Apollo , bien  es  tu 
aspre  à te  venger  de  nous , et  à nous  punir  plus  aigre- 
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ment  que  noz  faultes  ne  l’ont  desservy.  Les  maux  que 
nous  avons  par  cy  devant  endurez  ne  te  sont  ilz  point 
satisfaction  suffisante?  Estre  privez  de  noz  parentz  et 
ainys , estre  prins  par  les  pyrates  et  escumeurs  de  mer, 
avoir  souffert  tant  de  perilz  , de  tourmente,  et  avoir  d’a- 
vantage esté  deux  fois  prisonniers  entre  les  mains  des 
brigandz  sur  terre , et  l’attente  de  l’advenir  encore  pire 
(pie  ce  que  nous  avons  jusques  icy  essayé?  Ou  doncques 
arresteras  tu  le  cours  de  tant  de  miseres  ? Si  c’est  en 
mort,  mais  que  ce  soit  sans  vilanie , douce  me  sera  telle 
yssue;  mais  si  aucun  d’aventure  se  met  en  effort  de  me 
cognoistre  honteusement,  moy  que  Theagenes  mesme 
n’a  encore  point  cogneuë,  quant  à moy,  je  previendray 
ceste  injure  en  m’étranglant  moy  mesme , et  me  main- 
tiendray  pure  et  entière  jusques  à la  mort , emportant 
avecques  moy  pour  honneur  funeral  ma  virginité  incon- 
taminée;  mais  tu  seras  bien  le  plus  severe  et  le  plus 
(Tuel  juge  qui  fut  oneques.  » Elle  vouloit  encore  parler; 
mais  Theagenes  entrerompit  son  propos,  disant:  «Cessez, 
ma  très  chere  amie  Chariclée,  que  j’ayme  autant  comme 
mon  ame.  Vous  avez  certes  bien  raison  de  vous  lamenter 
et  complaindre,  mais  pourtant  en  ce  faisant  vous  irritez 
les  dieux  plus  qu’il  ne  vous  semble.  Il  ne  leur  fault  rien 
reproeber;  ai  ns  les  requérir;  car  par  prières  et  oraisons 
s’appaisentilz , et  non  pas  par  complaintes , murmures  et 
accusations. — Adoneques,  respondit  Cbariclée,  vous 
dictes  très  bien  ; mais  comment  vous  trouvez-vous?  — 
Je  me  sens , dist  il , allégé , et  me  trouve  mieux  depuis 
l’appareil  que  ce  jeune  bomme  m’a  appliqué  ce  soir,  et 
qui  a appaisé  l’irritation  de  mes  blessures.  — Vous  vous 
trouverez  encore  bien  plus  allégé  demain  au  matin  , disi 
alors  le  jeune  bomme  auquel  ilz  avoyent  esté  baillez  en 
garde  ; car  je  vous  donneray  d’une  herbe  qui  vous  gué- 
rira et  consolidera  voz  playes  dedans  trois  jours.  J en  ay 
expérimenté  par  plusieurs  fois  la  vertu  ; car,  depuis  que 
i’av  icy  esté  amené  prisonnier,  toutes  les  fois  qu’il  s’est 
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laict  quelque  rcMicontrc  on  il  y ayt  en  quelqu’un  des 
gentz  (lu  capitaine  bles.sé,  je  l’ay  veu  guérir  en  peu  de 
jours,  en  usant  de  ceste  herbe.  Et  ne  vous  faiilt  point 
esbahir  si  j’ay  soing  de  vous;  car  il  me  semble  que  vc.us 
avez  esté  fortunez  de  mesme  moy.  Et  si  ay  d’avantage 
occasion  d’en  avoir  pitié , parce  que  vous  estes  Gréez , et 
je  suis  aussi  Grec.  — O dieux  ! s’escrierent  ensemble  les 
deux  nouveaux  prisonniers, de  joyequ’ilz  eurent.  — Ouy, 
véritablement , dist  il , je  suis  Grec  voirement , et  de  lan- 
gue et  de  naissance.  — Peult  estre , dirent  ilz  alors , 
trouverons  nous  icy  quelque  allégement  en  noz  maux  ; 
mais  comment  vous  appeliez  vous?  luy  demanda  Tbea- 
genes.  — Je  m’appelle , dist  il , Gnemon.  — Et  de  quel 
quartier  estes  vous?  que  nous  le  sçaehions.  — D’ Athènes. 
— Et  quelle  fortune  vous  ai  cy  amené?  — Ah  ! dist  Gne- 
mon , ne  me  le  demandez  point , et  ne  remuez  point  ce 
propos  là  : c’est  là  le  tragique  de  mes  aventures  ; ce  se- 
roit  une  addition  trop  importune  et  hors  de  saison  à voz 
malheurs,  que  raconter  maintenant  les  miens.  Et  d’avan- 
tage , ce  qui  reste  de  la  niiict  ne  sufliroit  point  à les  vous 
reciter  au  long , attendu  mesmement  que  vous  avez  he- 
soingde  vous  reposer,  pour  les  grandz  travaux  et  labeurs 
que  vous  avez  endurez.  » Et  comme  ilz  ne  le  laissassent 
point  en  paix , ains  le  suppliassent  très  instamment  de 
leur  raconter  comment  que  ce  fust,  estimans  que  ce  leur 
seroit  une  grande  consolation  et  grand  reconfort  en  leurs 
maux  que  d’en  ouyr  conter  d’autres  semblables  aux  leurs, 
Gnemon  commença  en  ceste  maniéré 
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Commeni  Giicmon 'recite  h et  m Cliariclee  l'iimmir  f<^lle  que  lii^'  |M>rtoil 

Demenrlë  sa  maraHire,  du  refus  qu’il  en  fist,  dont  elle  print  vengeance,  el  de  c»* 
qui  en  advînt. 


J’avois,  dist  il , un  perc  nommé  Aristippus , natif  d’A- 
thenes,  sénateur  en  la  cour  souveraine , et  qui  avoit  des 
biens  médiocrement , lequel  ( apres  le  trespas  de  ma  feiie 
mere  ) eut  envie  de  se  remarier  une  autre  fois , disant 
que  de  n’avoir  qu’un  enfant,  comme  il  n’avoit  que  moy, 
c’estoit  autant  que  de  n’en  avoir  point.  Si  espousa  une 
jeune  femme  assez  jolie,  mais  qui  fut  le  commencement 
de  tous  nos  maux.  Elle  avoit  nom  Demeneté , et  n'eut  pas 
plustost  le  pied  en  nostre  maison  qu’elle  gaigna  le  bon 
homme,  tellement  qu’elle  luy  faisoit  faire  entièrement 
tout  ce  qu’elle  vouloit,  en  partie  par  tes  attraitz  de  sa 
beauté  , et  en  partie  aussi  parce  qu’elle  l’amadouoit  et 
le  caressoit  merveilleusement.  Car  s’il  y eut  jamais 
femme  en  ce  monde  qui  sceustbien  enchanter  et  affoler 
un  homme  de  son  amour,  et  qui  entendist  l’art  de  flatter 
et  attraire , celle  là  le  sçavoit  parfaictement.  Toutes  fois 
et  qualités  que  mon  pere  alloit  aux  champs,  elle  souspi- 
roit  : quand  il  s’en  retournoit,  elle  luy  couroit  saulter  au 
col.  S’il  demouroit  un  peu  trop , elle  s’en  plaignoit  à luy, 
et  l’en  tensoit , disant  qu’elle  fust  morte  de  desplaisir  s’il 
eust  un  peu  plus  arresté.  Et  à chaque  mot  elle  l’embras- 
soit , et  pleuroit  en  le  baisant.  Par  lesquelz  allcschementz 
tous  ensemble  elle  vous  enveloppa  tellement  en  ses  filez 
mon  pere , qu’il  ne  regardoit  ny  ne  respiroit  plus  autre 
chose  qu’elle.  Et  (qui  plus  est)  elle  faisoit  semblant  du 
commencement  de  me  voir  aussi  voluntiers  comme  si 
j’eusse  esté  son  propre  filz,  par  ou  elle  gaignoit  de  plus 
en  plus  le  bon  homme  Aristippus  : mesme  quclqucsfois 
elle  me  venoit  baiser,  et  prioit  aux  dieux  ordinairement 
qu'un  jour  elle  peust  recevoir  plaisir  de  moy.  Quant  à 
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inoy,  Je  preiiuis  tuiil  eu  bomio  part , ik*  .soiip<;oniiaiit  on- 
l'orc  rien  de  ce  qui  eütuit  : aiiis  seulement  m'i;sbahissüit 
comment  elle  me  moustroit  ainsi  airectiun  maternelle. 
.Mais  peu  à peu  , quand  je  prins  garde  que  ses  approcht;s 
e.stoient  trop  Iasci\es  et  deshontées,  et  ses  baisers  plus 
chauldz  qu’ilz  ne  devoyent,  que  son  regard  devoyoit 
d’bonnesteté , toutes  ces  conjectures  ensemble  me  firent 
entrer  en  soupçon , et  deslors  commençay  à la  fuyr,  et 
repousser  quand  elle  s'approchoit  de  moy.  Il  n’est  ja  be- 
soing  que  je  vous  ennuye  en  vous  racontant  par  le  menu 
les  appastz  et  attraitz  desquelz  elle  me  tenoit,  les  pro- 
messes qu’elle  me  faisoit , m’appellant  tantost  son  petit 
filz  , tantost  son  mignon , ores  son  heritier,  et  puis  son 
petit  cueur  : etbrief,  entremeslant  ainsi  les  bonnestesap- 
peliations  parmy  les  lascives  et  lubriques,  et  prenant 
soigneuse  garde  lesriuelles  j’aurois  plus  agréables , mons- 
trant  un  semblant  et  apparence  de  mere  es  noms  d’hon- 
neur, et  es  lascifz  se  déclarant  manifestement  amoureuse. 

Pour  le  faire  court,  il  advint  une  telle  chose.  Un  cer- 
tain jour  de  la  grande  solennité  que  l’on  appelle  Panatbe- 
nea,  auquel  les  Athéniens  font  traisner  par  terre  en 
procession  un  navire  en  l’honneur  de  Minerve , j’estois 
sur  le  commencement  de  mon  adolescence,  et  avois 
chanté  l’hymne  qu’on  a accoustumé  de  chanter  ce  jour 
là  en  l’honneur  de  la  déesse , marchant  le  premier  à la 
procession , ainsi  que  la  costume  le  porte  : puis  m’en  re- 
tournay  chez  nous  tout  ainsi  comme  j’avois  esté  accoustré 
pour  la  solennité , avecq’la  mesme  robe  et  les  mesmes 
chapeaux  de  fleurs.  Àussitost  qu’elle  me  vid  en  cest  ac- 
cous(rement,  elle  sortit  hors  de  son  bon  sens,  et  ne 
desguisa  plus  son  amour,  ains  descouvrant  sa  meschante 
concupiscence,  accourut  à moy,  et  m’embrassa  estroic- 
tement,  disant  : 0 nouveau  Hippolyte  ! ô mon  Theseus  ! 
Que  pensez  vous  que  je  devins  alors,  veu  qu’a  ceste 
heure  je  rougis  encore  de  honte  en  le  vous  racontant 
seulement?  Or  quand  le  soir  fut  venu,  mon  pere  alla 
souper  à l’hostel  de  ville , et , comme  en  une  generale 
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assemblée  et  festin  public , il  y <levoit  passer  toute  la 
niiict.  Parquoy  elle  s’en  vint  la  nuict  et  se  mist  en  effort 
d’obtenir  de  moy  une  chose  détestable.  Mais  (piand  elle 
vid  que  je  luy  resistois  en  toutes  sorttis , et  que  je  rejec- 
tois  toutes  les  caresses,  prières , menasses  et  promesses 
qu’elle  me  pouvoit  faire,  elle  se  départit  de  moy,  souspi- 
rant  amerement,  et  du  plus  profond  de  son  cueur.  Si  ne 
démolira  que  celle  nuict  seule  la  meschantc  à me  dresser 
cmbusche  : car  premièrement  elle  ne  se  leva  point  du 
lictle  lendemain , ains quand  mon  pere  retourna  le  matin 
en  la  maison , et  qu’il  luy  demande  que  c’estoit  à dire 
cela  qu’elle  estoit  encore  au  lict , elle  list  semblant  qu  elle 
se  trouvoit  mal , et  ne  lui  responuit  autre  chose  la  pre- 
mière fois.  Et  comme  mon  pere  insistast  à lui  demander 
par  plusieurs  fois  qui  luy  faisoit  mal  ; Ce  bon  enfant, 
dist  elle,  mesrnement  envers  moy,  \ostre  lilz  et  le  mien, 
celuy  que  souventesl'ois  j’ay  plus  aymé  (|uc  vous,  les 
dieux  m’en  soyent  tesmoings,  ayant  entendu,  ne  sçay 
par  qui  ne  comment , ipie  j’estois  enceinte  (ce  que  je  ne 
vous  avois  point  voulu  descouvrir  jusques  à ce  que  j’en 
fusse  du  tout  assurée),  a espié  l’occasion  que  vous  fussiez 
hors  de  la  maison,  et  comme  je  l’admoncstois,  ainsi 
comme  l’on  remonstre  coustumierement  aux  jeunes 
gentz , et  l’enhortois  de  vivre  chastement  et  se  gouverner 
bien , et  non  pas  adonner  son  cueur  ni  hanter  folles  fem- 
mes, ny  à aymer  le  vin  (car  je  sçavois  bien  qu'il  suyvoii 
ce  train  là,  mais  je  ne  vous  en  avois  jamais  voulu  rien 
dire  , de  peur  que  l’on  ne  soupçonnast  que  je  le  fisse  par 
une  haine  et  malveillance  de  marastre),  ainsi  que  je  luy 
faisois  ces  remonstrances , seule  à seul , à celle  fin  que 
je  ne  le  fisse  rougir  de  honte  si  je  luy  eusse  dict  devant 
d’autres  gentz , j’aurois  vergoigne  de  vous  reciter  les  au- 
tres vilaines  et  insolences  qu’il  a faictes , tant  à vous 
comme  à jnoy  : mais  bien  vous  veu.v  je  dire  qu’il  m’a 
saiilté  à deux  piedz  sur  le  ventre,  et  m’a  ainsi  accou.strée 
comme  vous  voyez. 

Incontinent  que  mon  pere  eut  ou  y ce  propos , sans  me 
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(lire  rien,  sans  m’interroguer,  sans  me  donner  congé  ne 
loysirde  me  defendre , croyant  fermement  que  celle  qu’il 
estimoit  si  bien  affectionnée  envers  moy  ne  mentiroit  ja- 
mais à mon  préjudice,  tout  de  ce  pas  me  vint  trouver 
ou  j’estois  en  quelque  lieu  de  nostre  logis , ne  sçacbant 
rien  de  tout  cecy,  et  commença  à me  battre  de  grandz 
coupz  de  poings  : puis  appella  scs  serviteurs , et  m’oul- 
tragea  vilainement  d'escourgées , sans  que  je  peusse  de- 
viner, à tout  le  moins , pour  quelle  cause  j’estois  ainsi 
vilainement  dessiré.  Apres  qu'il  eut  assouvy  son  ire  à me 
battre  : Hé  dea  ! mon  pere , dy  je  alors , s’il  n’estoit  de- 
vant raisonnable  , au  moins  me  semble  il  que  maintenant 
vous  me  deussiez  dire  quelle  occasion  vous  avez  eue  de 
m’oultrager  ainsi  de  coupz.  O la  bonne  piece , me  respond 
il  adoncq’,  il  veult  que  je  luy  die  les  mescbancetez  qu’il 
U luy  mesme  commises.  En  disant  cela , il  me  laisse  là , 
et  s’en  reva  versDemeneté , laquelle , n’estant  pas  encore 
assouvie,  me  dressa  une  autre  seconde  embusche , qui 
lut  telle.  Elle  avoit  une  jeune  garse  chambrière  qu’on 
appeloit  Tbisbé , qui  sçavoit  assez  bien  chanter  et  joüer 
de  la  cithre , et  si  n’estoit  point  laide.  Elle  la  vous  attira 
encontre  moy  , etlui  commanda  qu’elle  m’aymast.  Tbisbé 
tout  incontinent  devint  amoureuse  de  moy , et  là  ou  elle 
m’avoit  auparavant  sou  ventesfois  refusé,  alors  elle  mesme 
commença  à me  solliciter  par  œillades,  par  regardz,  par 
signes  qu’elle  me  faisoit , et  assignations  qu’elle  me  bail- 
loit:  tellementque  je,  pauvre  sot,  pensay  estre  tout  sou- 
dain devenu  quelque  beau  jeune  filz.  Brief  elle  vint  une 
nuict  coucher  avecques  moy,  et  depuis  qu’elle  eut  une  fois 
commencé , elle  continua  sans  y faillir  ; et  comme  je  l’ad- 
monestasse souvent  qu’elle  se  donnast  bien  de  garde  que 
sa  maistresse  ne  s’en  apperceust  : O Gnemon , me  dist 
elle,  vous  me  semblez  merveilleusement  simple  : car  si 
vous  estimez  qu’il  y ayt  danger,  ou  que  ce  soit  mal  faict 
que  moy  qui  suis  serve,  achetée  à pris  d’argent,  je  sois 
trouvée  par  ma  maistresse  couchée  avecques  vous  , de 
quelle  pimition  diriez  vous  (lu’elle  est  digne,  elle  qui  se 
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dict  estre  genti’femmc , et  qui  a son  mari  avecques  lequel 
elle  peult  habiter  sans  furfaire  à son  honneur,  et  (|ui  seait 
très  bien  que  peine  de  mort  est  establie  pat  les  loix  à un 
. tel  inefaict,  neantmoins  encore  est  adultéré?  Tais  toy, 
dy  je  adoiTcqu’,  car  je  ne  le  sçaurois  croire.  Comment? 
dist  elle.  Je  vous  feray  prendre  l’adulteresur  le  faict,  si 
vous  voulez.  Je  le  veux  bien , dy  je.  Et  moy  aussi , re.s- 
pondit  elle,  tant  pour  Tamour  de  vous  à qui  elle  a faict 
un  si  mescliant  tour,  qu’aussi  pour  l’amour  de  moy 
mesme  : car  elle  me  faict  tout  du  pis  qu’elle  peult,  pour 
une  jalousie  qu’elle  a sans  raison  conceüe  à l’encontre 
de  moy  : et  pour  ce  monstrez  vous  bomme  de  cueur,  et 
la  prenez  sur  le  faict.  Je  luy  promis  de  le  faire  ainsi,  et 
pour  lors  elle  se  retira. 

La  troisième  nuict  ensuyvant,  comme  j'estois  desja 
endormy,  elle  me  vint  esveiller  et  me  dire  que  l’adultore 
estoit  en  la  chambre  de  mon  pore  avecq’  Demeneté,  disant 
que  le  soir  tout  tard  mon  pere  s’en  estoit  allé  aux  champs 
pour  quelque  aflaire  soudainement  survenue , et  que  le 
mignon  estoit  n’agueres  entré  secrètement,  comme  il 
avoit  paravant  faict  son  complot  avecq’  bemeneté  : et 
pour  ce,  qu’il  falloit  que  je  m’apprestasse  d’en  faire  la 
vengeance,  et  j’y  allasse  l’espée  nue  ah  poing,  de  peur 
que  ce  galand  qui  faisoit  une  telle  injure  à mon  pere  ne 
m’eschappast.  Je  le  fis  tout  ainsi  comme  elle  me  dist,  et 
prins  en  ma  main  une  dague.  La  garse  alloit  devant,  et 
me  menoit  portant  un  flambeau.  Quand  je  fuz  tout  au- 
près j’apperceu  la  lueur  d’une  petite  lampe  qui  esclairoit 
dedans  la  chambre,  et  comme  j’estois  transporté  de  cour- 
roux , je  mis  l’huis  qui  estoit  fermé  au  dedans , et  eniray, 
criant  : Ou  est  il  le  meschant?  ou  est  il  le  bel  amoureux 
«le  ceste  bourgeoise , qui  faict  tant  de  la  preude  femme? 
Quant  et  quant  en  disant  cela  je  m’approche  du  lict  pour 
les  défaire  tous  deux  , et  alors  mon  pore  ( ô dieux  ! ) tout 
•“Ifroyé  de  peur  se  jecte  hors  du  lict , et  se  vient  proster- 
ner à mes  pieds,  disant  :llelas,  mon  filz  arrestez  vous 
un  peu  : ayez  pitié  de  celuy  qui  vous  a engendré!  par- 
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donnez  à la  vieillesse  deceluy  qui  vous  a nourry  ! Je  vous 
ay  faict  tort,  je  le  confesse  : mais  vous  n’en  devez  pour- 
tant prendre  la  vengeance  si  cruelle  que  de  m’en  faire 
mourir.  Ne  croyez  pas  du  tout  vostre  courage  , et  ne  con- 
taminez voz  mains  du  sang  de  vostre  pere.  Ainsi  que  le 
bon  homme  me  faisait  ces  pittMises  prières  et  d’autres 
semblables,  je  demouray  tout  fiché,  comme  une  per- 
sonne transportée  et  estonnée  , qui  a esté  ferue  d’un  es- 
tourbillon  de  fouldre,  regardant  antour  de  moy  si  je 
verrois  point  Thisbé,  laquelle  ne  scay  comment  s’estoit 
desrobée  de  moy , et  suy vaut  de  l’œil  tout  l’environ  du 
lictet  de  la  chambre,  sans  pouvoir  rien  dire  ne  rien  faire 
en  sorte  que  d'estonnement  la  dague  que  je  tenois  me 
tomba  des  mains,  laquelle  itemcneté  ne  faillit  pas  d’a- 
masser tout  incontinent. 
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le  peuple,  le  ^ranil  danj^er  ou  il  >c  vitl,  finalement  son  bannîsseinent  de  l:i  vill«* 
d'Athènes. 


Et  adoneq*  mon  père,  se  voyant  hors  de  danger,  met 
la  main  sur  moy,  et  commande  qu’on  me  lie.  .A  qiioy 
faire  Demeneté  l’irritoit  encore  d’avantage,  criant  : Ne 
vous  l’avois  je  pas  bien  dict,  qu’il  se  falloit  donner  garde 
de  ce  meschant,  et  qu’il  vous  espieroit  pour  vous  faire 
un  mauvais  tour,  là  où  l’occasion  s’en  otTriroit?  Ha  je  le 
voyois  bien  à sa  mine,  je  cognoissois  bien  quel  estoit  son 
cueur.  Vous  le  m’aviez  bien  dict  voirement,  respondit 
mon  pere,  mais  je  n’en  pouvois  rien  croire.  Et  me  tint 
pour  lors  ainsi  lié  et  garrotté,  sans  me  permettre  que  je 
pelisse  dire  un  tout  seul  mot  de  ce  qui  estoit  vray  pour 
ma  justification  ; et  tout  aussi  tost  comme  le  soleil  fut 
levé,  il  me  mena  comme  j’estois  enferré  en  l’assemblée 
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<iii  |K*iiple,  et  se  sema  toute  la  teste  de  poussier  et  de 
cendre,  |)uis  coinmença  sa  hareiiguc  eu  telle  sorte  : Je 
ne  l’avois  point  elevé  ne  nourry  en  ceste  esperance,  sei- 
gneurs Athéniens  ; ains,  me  promettant  que  ce  seroit  le 
baston  de  ma  vieillesse,  depuis  le  jour  de  sa  naissance  je 
l'avois  toujours  nourry  et  entretenu  libéralement.  Et 
apres  lui  avoir  faict  apprendre  les  elemens  des  belles 
lettres,  je  le  lis  enroller  es  registres  do  notre  lignée,  et 
encore  depuis,  quand  il  fut  venu  en  sou  adolescence,  je  le 
lis  emniatriculer;  et  avouer  au  nombre  de  voz  citoyens, 
pour  user  de  voz  privilèges,  et  vivre  souz  voz  loix.  Hrief 
je  l’ay  tant  aymé,  que  ma  vie  ne  dependoit  (pie  de  la 
sienne  : mais  puisqu'il  a esté  si  mescbani , que,  mettant 
toutes  ces  choses  en  ouhiy,  il  m’a  premièrement  injurié 
par  plusieurs  contumelies,  et  a d’avantage  battu  et  oiil- 
Iragé  celle  cy  que  j’ay  légitimement  espousée,  et  à la  fin 
m’est  venu  surprendre  et  assaillir  jusqiies  diNlans  ma 
chambre,  en  mon  lict,  la  nuict,  l’espée  tout  nue  au  poing, 
pour  m’occire , et  ne  s’en  a fallu  qu’il  n’ayt  perpétré  ce 
patricide,  sinon  d’autant  que  fortune  l’en  a gardé  par 
une  tremeur  insperée  qui  luy  a faict  tomber  la  dague  des 
mains,  j’ay  eu  recours  à vous,  et  le  vous  suis  venu  défé- 
rer, n’ayant  voulu  user  de  la  permission  que  me  don- 
noyent  les  loi.x,  lesquelles  me  permeltoyent  de  l’occire 
moy  mesme  ; aiiujois,  remettant  le  tout  à vostre  bonne 
discrétion,  j’ay  estimé  qu’il  estoit  trop  meilleur  poursuy- 
vre  la  vengeance  de  l’injure  qu’il  m’a  faicte  en  laissant 
faire  les  loix  , qu’en  baignant  moy  mesme  ma  main  au 
sang  de  mon  filz.  En  disant  ces  paroles,  les  larmes  luy 
tomboyent des  yeux:  et  ücmeneté  d’autre  costé  souspi- 
roit,  faisant  semblant  qu’elle  estoit  bien  desplaisante  de 
ma  fortune,  disant  : 0 pauvre  malheureux  ! bien  seras  tu 
à ceste  heure  condemné,  et  livré  à mort  justement:  mais 
ce  sera  avant  ton  heure  naturelle  ! Les  furies  t’ont  bien 
possédé,  quand  tu  as  esté  incité  de  mettre  la  main  sur 
celuy  qui  t’a  engendré!  Ce  qu’elle  faisoit,  non  pas  tant 
pour  pitié  qu'elle  eusf  do  mon  malheur,  comme  pour 
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purter  ttisiiiuignyge  par  ses  lameiit^liuiis  à l'eiicuntre  du 
moy,  et  conliniier  par  ses  soiispirs  et  renretz  l’aceiisatiuii 
du  crime  à muy  taulsenieiit  iiiipusé.  Kt  comme  je  requisse 
qu’il  me  fust  permis  de  parler  pour  moy,  le  {çreflier  cri- 
minel s’en  vint  à moy,  et  me  tist  celte  brieve  demande  : 
si  j’étuis  entré  la  dague  au  poing  dedans  la  cliambre  de 
mon  pere.  Je  respondy  que  ouy  ; mais  oyez,  dy  je,  com- 
ment. Kt  adonc(|’  toute  la  tourbe  du  peuple  cummenva 
incontinent  à crier,  sans  me  vouloir  oiiyr,  disant  qu’il  ne 
me  devüit  point  estre  permis  d’alleguer  aucune  defense, 
et  vouloyent  les  uns  que  l’on  me  lapidast,  les  autres  que 
l’on  me  ÜMasl  entre  les  mains  de  l’executeur  de  baulte 
ju.stice,  pour  me  lancer  dedans  l abisme,  ou  l’on  précipité 
les  criminel/  de  mort,  que  l’on  appelle  le  Baratre.  Quant 
à moy,  durant  un  si  grand  tumulte  et  crierie,  je  ne  pou- 
vois  autre  chose  faire  ce  pendant  qu’ilz  balottoyent  pour 
déterminer  de  quelle  mort  je  serois  exécuté,  sinon  <jue 
crier  : O mau\aise  marasire  1 marastre!  tu  me  fais  con- 
demner  à mort  sans  m’ouyr.  Ces  miennes  paroles  tou- 
cberent  plusieurs  des  assistans , (pji  commencèrent  un 
petit  à se  douter  de  la  vérité  : et  neantmoins  encore  ne 
fuz  je  point  ouy,  pour  chose  que  je  sceusse  faire  ne  dire  ; 
car  le  peuple  estoit  si  fort  esineu,  qu’il  n’estoit  pas  pos- 
sible d’appaiser  le  tumulte. 

Quand  ce  vint  à nombrer  les  voix,  il  s’en  trouva  envi- 
viron  mil  sept  cens  qui  mecondemnoyent  à mourir,  dont 
les  uns  me  jugeoyent  à estre  lapidé,  les  autres  à estre 
jecté  dedans  le  précipice  de  Baratre.  Il  en  restoit  bien 
encore  mil  ou  environ,  lesquelz,  meuz  aucunement  du 
soupçon  qu’ilz  avoyent  conceu  par  mes  paroles  contre 
ma  marastre,  me  condeinnoyent  à perpétuel  exil; et  fut 
conclu  selon  leur  sentence.  Car  combien  cpi’ilz  fussent 
moins  en  nombre  que  n’estoyent  les  deux  autres  parties 
ensemble  qui  m’avoyenl  jugé  à mort,  ilz  estoyent  neant- 
moins plus  que  l’une  des  deux  parties  séparées,  lesquelle.'' 
avoyent  opiné  diversement  ; par  ainsi  je  fus  banny  de 
mon  pais,  et  chassé  de  ma  mai;on  paternelle.  Mais  la 
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ineschanfA)  Demeneté,  ennemie  des  dieux,  n’en  démolira 
pas  impunie.  Toutesfois  quant  à la  maniéré  comment 
elle  en  fut  punie,  ce  sera  pour  une  autre  fois  que  je  le 
• vous  reciteray  ; car  désormais  il  est  temps  de  se  reposer, 
pour  ce  que  la  plus  grande  partie  de  la  nuict  est  desja 
passée,  et  vous  avez  grand  besoing  de  repos.  Comment  ! 
dist  adoncques  Theagenes,  vous  nous  travaillerez  encore 
d’avantage,  si  vous  laissez  ceste  ineschante  Demeneté 
impunie.  Or  escoutez  doncques,  dit  Gnemon,  puisqu’il 
vous  plaist  que  je  le  dié.  .Apres  que  j’eu  esté  condcmné, 
je  m’en  allay  droict  au  port  d’.Athenes  que  l’on  appelle 
Pireus,  et  là  trouvay  tout  à propos  une  navire  qui  par- 
toit.  Si  montay  dessus,  et  lis  voyle  en  l’isle  d’Egina,  ayant 
aiitresfois  ouy  dire  que  j’y  avois  des  cousins  de  par  ma 
more.  Quand  je  fuz  descendu  de  la  navire,  je  m’en  allay 
trouver  ceux  que  je  cherchois , et  vescu  pour  quelque 
temps'assez  à mon  ayse  avecques  eux.  Quelque  vingt  jours 
apres,  errant  selon  ma  coutume,  je  descendis  sur  le  port, 
là  ou  je  trouvay  une  barque  qui  ne  faisoit  gueres  qu’ar- 
river. Si  m’arrestay  un  peu  pour  voir  dont  elle  venoit,  et 
quelz  gentz  il  y avoit  dedans.  A peine  avoit  on  dressé  la 
planche  pour  descendre,  qu’il  en  sortit  soudain  un  jeune 
homme,  lequel  accourut  m’embrasser  aussi  tost  comme 
il  fut  descendu.  C’estoit  l’un  de  mes  compaignons,  que 
l’on  nommoit  Charias.  Si  me  dist  ; 
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l>i»coui&  lie  Cliariaâ  4 Gnemon,  liiy  recitant  la  lin  malheurctuc  île  Demeneté,  sa  ma* 
laslre,  pour  avoir  e»U  Mirpriusc  en  lict  eslranger  par  les  cautelles  ut  meniH;»  «le 
Tbisbé,  servante  d’Aristippus. 

O Gnemon  mon  amy  ! je  vous  apporte  de  bonnes  nou- 
velles. Vous  estes  vengé  de  vostre  ennemie,  Demeneté 
est  morte.  Vous  soyez  le  très  bien  venu,  dy  je,  amy  Cba- 
rias  : mais  comment  passez  vous  ainsi  tosi  par  dessus 
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ceste  bunne  nouvelle,  comme  si  c’estoit  quelque  maleii- 
coiitre  que  vous  me  vinsiez  dénoncer?  Dictes  moy  le 
moyen  et  la  maniéré  comment  elle  est  morte  ; car  j’ay 
peur  que  ce  ne  soit  de  mort  naturelle,  selon  la  loy  à tous 
commune , et  qu’elle  n’ayt  eschappé  celle  qu’elle  meri- 
toit.  Justice,  dist  il,  ne  nous  a pas  du  tout  habandonnez, 
ainsi  comme  dict  le  poëte  Hesiode,  ai  ns  pouvons  nous 
appercevoir  qu’elle  dissimule  quciquesi'ois,  et  ne  faict 
semblant  de  voir  les  faultes  legieres  des  hommes,  en 
différant  la  punition  à un  autre  temps.  Mais  quant  aux 
crimes  si  énormes  et  si  exécrables  comme  est  cestuy  cy, 
elle  jecte  incontinent  et  sans  delay  son  œil  de  vengeance 
dessus,  ainsi  qu’elle  a mainbmant  faict  en  punissant  la 
malheureuse  et  meschante  Demeneté.  En  quoy  il  ne  s’est 
rien  faict  ne  dict  que  je  n’aye  bien  sceu  par  le  moyen 
de  Tbisbé,  laquelle,  pour  la  privauté  et  la  fréquentation 
qu’elle  avoit  avecque  moy,  telle  que  vous  sçavez,  m’a 
tout  raconté.  Car  apres  que  contre  droict  et  justice  vous 
fustes  par  sentence  banny  de  vostre  pais,  vostre  pauvre 
pere,  se  repentant  de  ce  qu’il  en  avoit  faict,  se  retira  aux 
champs  en  une'  sienne  terre,  là  ou  il  s’est  depuis  tou- 
jours tenu , rongeant  son  cueur  , comme  dict  le  poëte. 
Et  incontinent  le  remords  de  conscience  et  les  furies 
commencèrent  à tourmenter  et  travailler  la  malheureuse 
Demeneté  : car  elle  vous  ayma  encore  plus  furieusement 
absent  qu’elle  n’avoit  pas  faict  paravant,  tellement  qu’elle 
ne  cessoit  ne  nuict  ne  jour  de  lamenter  et  plaindre  en 
apparence  vostre  fortune , mais  à la  vérité  la  sienne. 
Elle  crioit  sans  cesse,  O Gnemon,  mon  très  doux  enfant, 
et  vous  appelloit  son  ame,  de  sorte  que  ses  familières  et 
voysines  qui  la  venoyent  voir  s’en  esmerveilloyeut  et  la 
loüoyent  grandement  de  ce  que  vous  estant  marastre  elle 
monstroit  affection  de  mere  naturelle  en  vostre  endroit. 
Si  taschoyent  à la  consoler  et  reconforter;  mais  elle  leur 
disoit  que  son  mal  estoit  plus  grief  qu’il  peust  recevoir 
aucune  consolation,  et  qu’elles  ne  sç^voyent  pas  quel  es- 
guillon  luy  poignoit  le  cueur. 
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Puis  quand  elle  estoit  seule  retirée,  elle  se  plaignuit 
de  Tbisbé  et  la  niaudissoit,  comme  celle  qui  ne  l’avoit 
pas  bien  ser^ie.  Geste  bourgeoise,  disoit  elle,  qui  est  si 
diligente  à nuire  et  à mal  faire,  et  ne  m’a  passccu  ayder 
à jouyrde  mes  amours,  qui  a bien  sceu  (aussi  tost  faict 
(pie  dict)  me  priver  de  la  personne  que  j’aymois  le  plus 
en  ce  monde,  et  ne  m’a  donné  le  loysir  de  changer  d’ad- 
vh»  et  de  m’en  repentir  ! Tellement  qu’il  estoit  aysé  à 
cügnoistre  qu’elle  leroit  quelque  mauvais  tour  à Tbisbé, 
laquelle  v oyant  sa  maistresse  courroucée  tout  oultre  et 
desplaisanb*  autant  qu’elle  le  pourroit  estre,  la  cognois- 
sant  temeraire  et  prompte  à faire  quebpie  trabyson  à 
ceux  à qui  elle  en  vouloit,  mesmement  lorscju’elle  estoit 
forcenée  de  courroux  et  d’amour,  elle  se  délibéra  de  pré- 
venir et  d’asseurer  sa  vie  eu  lui  dressant  premier  à elle 
inesme  embiiscbe.  Et  pourtant,  ainsi  comme  Demeneté 
faisoit  à part  elle  ses  plaintes  et  doléances,  Tbisbé  en- 
trant en  sa  cbambre  luy  commeiu;a  a dire  : Ma  maistresse, 
que  dictes  vous?  pounpioy  accusez  vous,  sans  cause  ny 
raison,  vostre  humble  serv  ante  ? Ne  vous  ay  je  pas  tous- 
jours,  tant  au  passé  que  maintenant,  servy  et  obey  à 
vostre  volunté?  S’il  est  advenu  quelque  chose  contre 
v ostre  vouloir,  il  s’en  fault  prendre  à la  fortune.  Et  quant 
à moy,  je  suis  toute  preste  d’inveuter  quelque  moyen 
pour  vous  tirer  de  l’enniiy  auquel  vous  estes.  Lors  dist 
Demeneté  : Et  quel  moyen  sçalirois  tu  trouver,  quand 
celiiy  (pii  seul  m’eu  pouvoit  ester  n’est  plus  maintenant 
au  pais,  et  que  la  clemence  et  humanité  de  ceux  qui  l’ont 
jugé  autrement  que  je  n’avois  esperé  m’a  destruicte  et 
alfolée?  Car  s’il  eust  esté  lapidé,  ou  bien  livré  à mort  par 
quelque  autre  maniéré,  ma  passion  s’en  fust  nécessaire- 
ment estainte,  pourautant  que  ce  qui  est  une  fois  hors 
d’esperance  sort  aussi  tost  du  désir  et  (le  l’entendement: 
et  quand  on  est  résolu  de  ne  pouvoir  plus  attendre  ny 
esperer  une  chose,  cela  faict  que  ceux  qui  en  estoyent 
paravant  travaillez  ne  s’en  tourmentent  plus.  Là  ou 
maintenant  il  m’estioujoiirs  advis  que  je  le  voy.  Je  songe 
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qi^cje  t’entends  parler  avecqiies  tnoy,  me  reprochant  la 
meschante  f rahyson  que  je  lui  ay  faicte.  J’ay  ( ce  me  sem- 
hle  ) honte  de  me  trouver  avecq’  luy.  Tantost  je  suppose 
qu’il  retournera,  et  que  je  jouirai  de  luy,  ou  bien  que  je 
l'iray  moy  mesme  trouver  en  quelque  quartier  de  la  terre 
qu’il  soit.  Et  voylà  qui  m’enflamme,  voylà  qui  me  met 
hors  du  sens.  Mais,  helas  ! je  souffre  ce  que  j’ay  bien  mé- 
rité; car  que  ne  l’ay  je  gaigné  par  doulceur,  et  non  pas 
chassé  par  trahyson  ? Que  ne  l’ay  je  humblement  supplié, 
et  non  pas  poursuivy  par  voye  de  faict  ? Il  m’a  refusée 
la  première  fois,  mais  c’a  esté  avecq’  bonne  cause.  Il  a 
eu  honte  d’emtrer  au  lict  d’autruy,  mais  c’estoit  le  lict  de 
•son  père.  Et  pcultestre  qu’avecq’  le  temps  il  fust  devenu 
plus  doux  et  plus  traictable,  mesmement  en  le  maniant 
avecq’  dextérité  et  doulceur.  Et  moy,  sauvage  et  farou- 
che, comme  si  je  n’eusse  pas  esté  amoureuse,  ains  dame 
et  maistresse  de  luy , ay  trouvé  estrange  qu’il  n’a  pas 
voulu  tout  du  premier  coup  obeïr  à mon  commandement, 
et  qu’il  n’a  faict  compte  de  Demeneté,  laquelle  il  surpas.sè 
en  fleur  d’aage  et  de  beauté.  Mais,  Thisbé  mamie,  quel 
moyen  est  ce  que  tu  me  disois?  Ma  maistresse,  dist  elle, 
on  pense  que  Gnémon,  obéissant  à la  sentence  qui  a esté 
donnée  par  justice  contre  luy,  soit  sorty  hors  de  la  ville, 
et  qu’il  ayt  babandonné  le  pais  d’Attique  ; mais  moy  qui 
ay  conduict  tout  l’affaire,  pour  l’amour  de  vous,  sçay  bien 
le  contraire;  car  je  sçay  qu’il  est  en  quelque  lieu  icy  près 
hors  la  ville  caché.  Vous  avez  bien  ouy  parler  d’une  Ar- 
sinoé  qui  joué  des  flusles,  il  l’entretenoit.  Et  apres  sa 
fortune,  cette  garse  l’a  receu  en  sa  maison,  et  luy  a pro- 
mis qu’elle  s’en  ira  avecq’  luy.  Cependant  elle  le  tient 
caché  en  son  logis,  jusques  à ce  qu’elle  aura  troussé  ses 
hardes  pour  s’en  aller  quant  et  luy.  Lors  Demeneté  ne  .«  e 
peut  tenir  de  dire  : 0 Arsinoé,  combien  tu  es  heureuse  , 
tant  pour  le  plaisir  que  ui  as  eu  par  le  passé,  que  pojir 
l’esperance  de  t’en  aller  avecques  luy  ! Mais  apres  tout, 
dist  elle,  de  quoy  me  sert  cela?  De  beaucoup  , respônd 
Thisbé,  car  je  forai  semblant  d’étre  devenue  amoureuse 
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(tt‘  liiy,  <‘l  prierai  Arsiiioé  ( latpielle  Je  cugiiois  <le  long 
temps,  par  ce<pie  nous  sommes  tontes  deux  d’un  mesme 
mestier)  (pi’elleme  laisse  une  niiict  coucher  avecqiies  lu> 
au  lieu  d’elle,  et  donneray  ordre  avecques  cela  qu’à  cer- 
tain jour  (pic  nous  adviserons  il  sera  bien  pencé,  et  qu’il 
aura  beu  quand  il  s’en  viendra  coucher.  Si  elle  s’y  con- 
sent, à l’heure  ce  sera  à vous  à joüer  le  personnage 
d’Arsinoi!;.  Kt  lors  si  vous  jouyssez  de  ce  que  vous  desi- 
rez, il  est  grandement  vraysemblable  que  vostn*  amour 
en  diminuera.  Car  il  y en  a beaucoup  à qui  le  désir  pass(' 
et  s’estaint  en  la  première  jouyssance,  pour  ce  que  l’jc- 
complissement  de  l’œuvre  est  l’assouvissement  de  l’a- 
mour. Mais  si  d'aventure  l’amour  vous  demeure  encore 
apres  la  jouyssance,  nous  aurons  recours  aux  rames, 
ipiand  nous  ne  pourrons  ayder  de  la  voyle,' comme  l’on 
dict  en  commun  proverbe,  et  prendrons  autre  advis; 
pour  le  présent  taschons  à appaiser  un  peu  le  désir. 

Oemeneté  trouva  ce  conseil  fort  bon,  et  pria  Tbisbt*  de 
se  baster.  Elle  demanda  à sa  maistresse  un  seul  jour  de 
delay,  pour  faire  ce  qu’elle  luy  promettoit,  et  puis  s’en 
va  vers  Arsinoé,  et  luy  dist  : « Cognoissez  vous  point  un 
jeune  ülz  qui  s’appelle  Teledemus?  Arsinoé  responditqiie 
ouy.  Je  vous  prie,  dist  Tbisbé,  que  vous  nous  recevez 
en  vostre  logis  : car  je  luy  ay  promis  de  coucher  aujour- 
d’huy  avecques  luy.  Il  doit  venir  le  premier,  et  moy 
apres  luy,  quand  j’auray  couché  ma  maistresse.  Cela  ar- 
resté,  elle  s’en  court  vistement  aux  champs,  là  ou  estoit 
son  raaistre  Aristippus,etluy  dict:  Mon  maistre,  je  viens 
vers  vous  pour  m’accuser  moy  mesme,  faictesde  moy  ce 
qu’il  vous  plaira.  Vous  avez  perdu  vostre  filz  par  mon 
moyen,  non  quejel’aye  faict  volontairement,  mais  si  en 
suis  je  neantmoins  aucunement  coulpable  : car  m’apper- 
cevant  que  ma  maistresse  se  gouvernoit  mal , et  qu’elle 
deshonoroit  votre  lict,  craignant  qu’il  n’en  mescheust  à 
moy  mesme,  et  que  je  n’en  eusse  affaire  si  la  chose  estoit 
descouverte  par  un  autre  que  par  moy  : et  aussi  estant 
marrie  que  vous,  qui  la  traictiez  si  doulcementet  si  hon- 
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ncstemeiit , rcceussiez  d’elle  nue  telle  injure  pour  re- 
compense de  vostre  bon  Iraictement,  je  ne  le  vous  osay 
pas  dire  quant  à vous,  ains  m’en  allay  secrètement  une 
nuict,  afin  que  personne  n’en  vist  rien,  en  la  chambre  de 
mon  jeune  maistre  votre  filz , et  luy  racontay  tout  au 
long  comment  il  en  alloit  : et  luy  dy  qu’il  y avoit  un  ga- 
land  qui  entretenoit  ma  maistresse , et  couchoit  avccq’ 
elle.  Luy,  qui  (comme  vous  sçavez)  estoit  des  auparavant 
fort  indigné  contre  elle,  pensa  que  je  disse  que  l’adul- 
tere  estoit  à l'heure  mesme  couché  en  votre  lict.  Si  s’en- 
flamma tellement  de  courroux  que  je  ne  le  peuz  oncques 
retenir,  et  print  en  sa  main  une  dague , combien  que  j(; 
m’efforçasse  de  toute  ma  puissance  de  l’en  garder,  et  que 
je  luy  disse  par  plusieurs  fois  que  pour  lors  l’adulterc 
n’y  estoit  pas  : mais  il  n’escoutoit  point  ce  que  je  luy 
disois,  ou  bien  il  pensoit  que  je  me  repentisse  de  luy  en 
avoir  tant  dict,  combien  qu’il  fust  vray.  Si  s’en  alla  tout 
espris  de  fureur  en  vostre  chambre  ; vous  sçavez  ce  qu’il 
en  advint  puis  apres.  Mais  maintenant  vous  avez  moyen, 
si  vous  voulez  , de  vous  descharger  envers  vostre  filz , 
combien  que  pour  ceste  heure  il  soit  absent,  et  de  vous 
venger  de  celle  qui  vous  a faict  un  si  grand  tort  à tous 
deux.  Je  vous  monstreray,  si  vous  voulez , aujourd’huy 
Demeneté  couchée  avecq’  son  adultéré , en  maison  es- 
trange,  et  encore  hors  de  la  ville.  Si  tu  le  fais.dist 
adoncq’  Âristippus , je  te  prometz  que  pour  loyer  je  te 
donneray  liberté.  Et  quant  à moy,  je  reprendray,  peull 
estre,  volunté  de  vivre,  quand  je  me  seray  vengé  de  celle 
mienne  ennemie  : car  il  y a long  temps  que  j’en  ay  le 
cueur  fort  pressé  de  douleur  et  de  regret.  Et  combien 
que  je  me  doutasse  bien  de  cecy,  si  n’en  osois  je  rien 
dire , pour  ce  que  je  ne  l’eusse  sceu  averer  ne  prouver. 
Mais  que  fault  il  que  je  face?  Vous  sçavez  (dist  Thisbé) 
le  verger  ou  est  le  monument  des  Epicuriens  : venez 
vous  y en , et  m’y  attendez  jusques  au  soir. 

Apres  qu’elle  luy  eut  dict  cela,  elle  s’en  retourna  cou- 
rant vers  la  ville,  et  vint  à sa  maistresse  luy  dire  • Or 
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vous  acconsti  ez,  car  il  est  besoing  «lue  vous  soyez  un  peu 
plus  coinle  et  plus  jolie  que  de  couslume  : ce  que  je  vous 
ay  promis  est  tout  prest.  Demeneté  l’embrassa , et  fist  ce 
qu’elle  liiy  commandoit.  Puis  sur  le  soir  Thisbé  la  mena 
au  lieu  de  l’assignation  : et  (juand  elles  approchèrent  de 
la  maison , elle  s’en  courut  devant  prier  Arsinoé  qu’elle 
se  retiras!  en  quelque  autre  chambre , et  qu’elle  ne  les 
vint  point  destourber  : pourautant,  dist  elle,  que  le  jeune 
(ilz  est  honteux , à cause  qu’il  n’y  a gueres  qu’il  est  initié 
aux  mystères  de  Venus.  Arsinoé  le  voulut,  et  Thisbé  re- 
tourna au  devant  de  sa  maistresse  la  quérir,  et  la  fist 
entrer,  la  mist  dedans  le  lict , et  puis  osta  la  lampe , de 
peur  que  Demeneté  ne  fust  cogneuë  de  vous,  qui  estiez 
enceste  isle  d’Egina.  Et  apres  l’avoir  admonestée  qu’elle 
accomplis!  son  plaisir  sans  dire  mot:  Je  m’en  vois,  dist 
elle,  le  vous  quérir  : car  il  est  icy  près,  là  ou  il  boit.  En 
disant  cela  elle  sort , et  s’en  va  quérir  Aristippus  au  lieu 
ou  elle  luy  avoit  donné  assignation  de  se  trouver,  et  luy 
dict  qu’il  se  haste  pour  venir  surprendre  et  lier  l’adultere. 
Aristippus  la  suit , et  s’en  court  en  la  chambre , là  ou  il 
trouva  à toute  peine  la  couche  à la  clarté  de  la  lune  qui 
alors  rayoit  un  petit , et  commença  à crier  : Je  te  tiens  , 
meschante  ennemie  des  dieux.  Comme  il  disoit  ces  pa- 
roles Tliisbé  vient  à la  porte  de  la  chambre,  et  la  faict 
bruire  le  plus  fort  qu’elle  peult,  et  quant  et  quant  s’es- 
crie  : O dieux  ! la  grande  faulte,  le  galand  nous  est  es- 
chappé  ! Et  pour  ce,  mon  maistre,  gardez  vous  bien  qu»; 
vous  ne  faciez  une  autre  seconde  faulte,  la  laissant  elle 
mesme  eschapper.  Ne  te  soucie,  dist  il,  je  la  tiens  la  mes- 
chante  que  je  cherchois  principalement.  Si  la  vous  prend 
et  la  traine  vers  la  ville.  Adoncq’  elle , reputant  en  soy- 
mesme  (comme  je  croy)  les  malheurs  qui  luy  estoyent 
advenuztoutàun  coup,  la  frustration  de  ce  qu’elle atten- 
doit , l’infamie  qu’elle  avoit  encourue  d estre  ainsi  prinst* 
sur  le  faict,  la  peine  par  les  loix  ordonnée  aux  adultérés, 
estant  desplaisanîe  d'avoir  esté  surprinse,  et  forcenée 
d’avoir  esté  dcceue,  quand  elle  fut  auprès  de  celle  creuse 
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fosse  <ini  est  (comme  vous  sçavez)  en  rAcademie , là  ou 
les  capitaines  ont  accouslumé  de  faire  un  certain  sacrilice 
aux  d(uny  dieux  pour  la  prospérité  de  la  ville,  elle  se 
.secoua  de  si  {'randt;  roideur,  qu’elle  list  lasclier  prinse 
au  vieillard,  et  se  jecta  la  teste  devant  dedans  celle  l'on-  \ 
driere,  là  ou  la  malheureuse  mourut  malheureusement. 

Et  lors  dist  Aristippus  : Or  suis  je  doncques  vengé  de  toy 
avant  (|ue  les  loix  y ayent  mis  la  main.  Le  lendemain  il 
alla  en  pleine  assemblée  raconter  tout  du  long  au  peuple 
comme  il  alloit  à la  vérité  de  tout  cest  affaire.  Et  à 
grand’peine  hiy  fut  il  pardonné  : mais  il  employoit  Ions 
.ses  familiers  et  amys , pour  voir  s'il  pourroit  faire  tant 
<{ue  vostre  ban  fust  révoqué.  Et  ne  sçay  pas  si  depuis  il 
en  aura  esté  faict  quelque  chose  : car  j’ay  esU?  pressé  de 
m’en  venir  icy,  comme  vous  voyez , pour  quelque  mien 
affaire.  Toutesfois  vous  devez  esperer  que  le  peuple  ay- 
sément  consentira  que  vous  soyez  rappelle,  et  que  vosfre 
pere  vous  viendra  chercher  : car  il  le  promettort  ainsi  - ( 
Voylà  ce  que  Charias  m’en  raconta  lors.  Mais  de  vftûs  re- 
citer ce  qui  suit  apres,  comment  je  suis  icy  veiiu,otqueHes  ■■ 
fortunes  j’ay  eues,  ce  seroit  un  trop  long  discours,  et.  - 
(|ui  auroit  besoingde  trop  long  temps.  . . 


CHAPITRE  VII. 

Mmgr  <{«  l'iitamis  capilaine  de«  M »a  liarcnijiie:  roulant  e<|)o«i>ei 


En  disant  cela  Gnemon  se  print  à pleurer,  et  aussi 
liront  les  deux  nouveaux  prisonniers,  comme  pour  com- 
passion de  ses  misérables  aventures  : mais  à la  vérité  ce 
fut  pour  ce  que  chacun  d’eux  se  souvint  des  siennes.  Et 
n'eussent  pas  si  tost  cessé  de  larmoyer,  si  ce  n’eust  esté 
«in  gracieux  sommeil  qui  leur  tomba  .sur  les  yeux , pour 
le  soulagement  qu’ilz  sentirent  au  pleurer,  lequel  eslan- 
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fha  leurs  larmes  : et  commenœrent  par  ce  moyen  à dor- 
mir. Mais  Thyamis  (c’estoit  le  nom  du  capitaine  de  ces 
brigandz),  qui  avoit  bien  reposé  à son  ayse  la  plus  grande 
^ partie  de  la  niiict , eut  en  dormant  quelques  songes  fort 
estranges,  qui  l’esveillerent  en  sursaiilt.  Si  veilloit  en 
grande  peine  et  perplexité,  pourautant  qu’il  ne  pouvoit 
conjecturer  que  vouloyent  dire  ces  songes  : car  environ 
le  temps  que  lescoqz  chantent  sur  le  matin,  soit  ou  que, 
pour  un  naturel  sentiment  et  cognoissance  qu’ilz  ont 
(comme  l’on  dict)  du  retour  du  soleil  par  devers  nous, 
ilz  soyent  incitez  à saluer  sa  divine  lumière,  ou  que, 
pour  une  chaleur  qui  est  en  eux  et  aussi  pour  un  appétit 
de  tost  se  paistre  et  se  mouvoir,  ilz  esveillent  (avecq’  un 
I cry  qui  leur  est  propre)  ceux  qui  sont  en  la  mesme  mai- 
son pour  besongner  : environ  ce  temps  là  (dis  je)  par  le 
vouloir  des  dieux . il  se  présenta  un  tel  songe  à son  en- 
tendement. 11  luy  fut  advis  qu’en  entrant  dans  le  temple 
d’lsis,en  la  ville  de  sa  naissance  Memphis,  il  y voyoit 
tout  reluire  pour  une  fort  grande  multitude  de  torches 
allumées  qu’il  y avoit,  et  que  les  autelz  estoyent  tous 
baignez  du  sang  des  bestes  de  toutes  sortes  que  Ton  y 
avoit  immolées,  et  que  les  cloistres  et  portiques  qui  sont 
à Tentour  du  temple  estoyent  pleins  d’hommes  qui  me- 
noyent  fort  grand  bruit,  et  faisoyent  grand  tumulte  - 
puis  quand  il  voulutentrerdedans lechœur etsainctuaire 
du  temple,  que  la  déesse  Isis  luy  vint  au  devant,  et  luy 
bailla  en  main  Cbariclée  , disant  : Thyamis,  je  te  baille 
teste  pucelle  : mais  tu  l’auras,  et  si  ne  l’auras  point  : ains 
feras  injustice,  et  occiras  Testrangere,  et  elle  ne  sera 
point  occise.  Geste  vision  le  mist  en  grand  perplexité,  à 
tourner  deçà  et  delà  Tinterpretation  de  ce  songe,  pour 
, voir  s’il  pourroit  deviner  qu’il  vonloit  signifier.  Quand  il 
fut  bien  las  d’y  penser  et  resver,  à la  fin  il  en  tira  l’in- 
telligence à son  vouloir  : car  il  interpréta  en  cestc  ma- 
niéré , comme  si  la  déesse  luy  eust  voulu  dire  : Tu  Tau- 
ras  femme,  et  si  ne  l’auras  pas  vierge.  Quant  à ce  mot,  tn 
occiras,  il  l’exposa  :Tu  blesseras  sa  virginité,  de  laquelle 
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blesscure  Cbariclée  ne  mourroit  pat».  Voilà  comment  il 
interpréta  son  songe , ainsi  comme  son  désir  luy  sugge- 
roit. 

Et  si  tost  (|iic  le  soleil  fut  levé , il  envoya  signifier  aux 
principaux  de  ses  gentzcpi’ilz  eussent  à s’en  venir  promp- 
tement par  dexers  luy,  et  qu’ilz  apportassent  leur  proye 
en  commun,  l’appellaiit  les  despoüilles,  pour  plus  hon- 
nesb'ment  et  maguiru|ucment  nommer  la  chose,  et 
manda  quant  et  quant  à Giiemon,  qu’il  amenast  aussi  les 
prisonniers  qui  luy  avoxent  esté  baillez  en  garde,  lesquelz 
(ainsi  comme  on  les  meuoit;  s’entredisoyent  : Hélas! 
quelle  fortune  maintenant  nous  attend?  Et  prioyentalîec- 
tueusement  Gnemon  de  leur  estre  favorable,  s'il  avoit 
moyen  de  leur  ayder  en  quelque  sorte.  Il  leur  promist 
qu’ainsi  le  feroit  il, les  admonestant qu’ilz  eussent  bonne 
esperance,  et  les  asseurant  que  le  capitaine  n’estoit  point 
totalement  homme  barbare,  ains  qu’il  avoit  quelque  hu- 
manité, pouraiitant  qu’il  estoit  de  très  noble  maison  , et 
qu’il  ne  menoit  celle  maniéré  de  vivre  seulement  que  par 
contrainte.  Quand  ilz  furent  devant  le  capitaine , et  que 
pareillement  aussi  toute  la  tourbe  des  brigandz  fut  as- 
semblée, Thyamis  s’assist  sur  un  lieu  un  peu  eminent 
(car  son  isie  estoit  députée  à faire  les  assemblées  et  ha- 
reiigues),et  commanda  à Gnemon  qu’il  fist  entendre  aux 
prisonniers  gréez  ce  qu’il  diroit  : pource  qu'il  entendoit 
desja  bien  la  langue  des  Egyptiens,  et  Tliyamis  ne  sçavoit 
pas  fort  bien  parler  grec.  Si  commença  sa  harengue  en 
ceste  sorte  : Vous  cognoissez  de  long  temps  quel  je  suis, 
mes  compaignons,  et  comment  je  me  suis  tousjours  porté 
envers  vous  : car  estant  (comme  vous  sçavez)  filz  du 
grand  pontife  et  prestre  de  .Memphis,  et  ayant  esté  privé 
(le  ceste  dignité  du  pontificat,  laquelle  rn’estoit  affectée 
et  deué,  comme  à l'aisné,  aprc's  le  departement  de  nostre 
pere,  par  les  trames  iniques  et  injustes  menées  de  mon 
frere  puisné,  je  fus  contraint  de  recourir  à vous  pour 
venger  le  tort  que  l’on  rn’avoit  faict,  et  pour  recouvrer  la 
dignilé  (|iii  m'appartenoil  par  le  moyen  de  vostre  ayde, 
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là  ou  vous  me  listes  tant  d’honneur  que  de  m’cslire  pour 
\ ostre  capitaine,  en  laquelle  charge  je  me  suis  tellement 
gouverné  jusques  aujourd’huy,  que  je  n’ay  jamais  voulu 
rien  avoir  d’avantage  que  l’un  d’entre  vous.  Car  s’il  a 
esté  question  de  distribuer  quelque  argent,  je  me  suis 
œntentéde  part  esgale  aux  autres;  et  si  j’ay  vendu  quel- 
<|ues  prisonniers,  j’en  ay  rapporté  le  pris  en  commun, 
estimant  que  celuy  qui  veult  s’acquitter  honnestement 
en  la  charge  de  capitaine  doit  prendre  sur  soy  la  plus 
grande  part  de  la  peine , et  neantmoins  se  contenter  du 
profit  esgal  aux  autres.  Et  quand  nous  avons  surprins 
par  les  champs  quelques  prisonniers , si  c’estoyent  hom- 
mes qui  eussent  assez  force  de  corps  pour  faire  service, 
je  les  ay  retenuz  pour  estre  de  nos  soiildatz  : s’il/,  estoyent 
foibleset  debiles , j’en  ay  faict  argent.  Quant  aux  femmes 
que  nous  avons  prinses , je  n’en  forçay  oncques  une  : car 
si  elles  ont  esté  de  noble  sang,  je  les  ay  mises  à finance, 
ou  bien  lesay  laissées  aller,  sans  rien  payer,  seulement 
par  pitié  et  compassion  de  leur  fortune  : et  si  elles  ont 
esté  roturières , et  telles  que  la  captivité  ne  les  contrai- 
gnist  pas  tant  de  servir,  comme  leur  estât  et  condition 
naturelle  et  accoustumée , je  les  vous  ay  à chacun  distri- 
buées pour  servantes.  Mais  maintenant  de  tout  le  butin 
que  nous  avons  gaigné , je  vous  requiers  et  demande 
seulement  un  don , c’est  que  vous  me  donnez ceste  pucelle 
«îstrangere.  Et  combien  qu’il  fust  en  moy  la  prendre  d’au- 
thorité  , il  m’a  neanimoins  semblé  meilleur,  et  ay  mieux 
aymé  l’avoir  du  consentement  et  outroy  de  toute  la  com- 
munauté. Car  ce  seroit  peu  sagement  faiet  à moy,  que, 
pour  forcer  une  prisonnière  seulement,  j’encourusse  en 
V ostre  soupçon  de  vouloir  attenter  quelque  chose  au 
desceii  et  contre  le  gré  de  vous  autres  mes  amys.  Et  si 
ne  vous  demande  point  ceste  grâce  sans  recompense  ; 
car  en  la  me  donnant  je  vous  cede  et  (piitte  eiitiereruent 
la  part  et  portion  de  tout  le  reste  du  butin  (|iii  me  pour- 
roit  appartenir.  Mais  ponrantant  que  nous  (pii  sommes 
de  race  pro|)heli(pie  ((“nous  à grand  reproche  et  oll'ense 
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de  se  mesler  iiidilTeremment  avec  toutes  femmes , j’ay 
advisé  de  prendre  ceste  pucelle , non  pour  en  abuser  à 
accomplir  mon  plaisir,  mais  pour  en  avoir  lignée  qui  soit 
apte  à me  succéder  en  la  dignité  pontificale. 

Si  vous  veux  rendre  les  raisons  pour  lesquelles  je  la 
desire.  Premièrement  elle  me  semble  extraicte  de  quel- 
({ue  hault  et  noble  parentage  : ce  que  je  conjecture  par 
les  grandes  richesses  qui  ont  esté  trouvées  avécq’  elle,  et 
pourautant  que  je  ne  voy  pointqu’elle  soit  faillie decueur 
en  ses  tant  griefves  adversitez  ; ains  voy  qu’elle  retient 
encore  la  grandeur  de  courage  convenable  à la  haulteur 
de  son  premier  estât.  D’avantage,  j’estime  que  son  ciieur 
soit  vertueux  et  pudique.  Car  si  estant  si  belle  qu’elle 
surpasse  toutes  les  autres  en  beauté,  neantmoins  pour 
riionnesteté  de  son  maintien,  et  son  humble  et  posé  re- 
gard, elle  compose  tous  ceux  qui  jectent  les  yeux  sur 
elle  à continence  et  à chasteté,  comment  seroit  il  possible 
de  concevoir  d’elle  autre  opinion  que  bonne?  Et,  qui  est 
encore  plus  que  tout  ce  que  je  vous  ay  dict,  elle  est,  à 
mon  advis,  la  servante  et  prophetisse  de  quelque  dieu,  à 
ceque  je  puis  conjecturer:  car  pour  malheur  qui  luy  soit 
advenu,  elle  a penséque  ce  seroit  mal  et  irreligieus«nent 
iaict,  que  de  lais.M.‘r  son  habit  sacré,  et  ses  saiiictz  cha- 
peaux de  laurier.  Quel  mariage  doncques,ô  seigneurs  as- 
.sistans,  pourroit  estre  mieux  sortable,  que  si  un  homme 
extraictde  race  prophétique  espoiise  une  vierge  consacrée 
aux  dieux? 

il  n’eut  pas  plustost  dict  cela,  que  toute  la  tourbe  as- 
sistante approuva  son  dire  avecq’  grandes  acclamations, 
«*t  cria  qu’il  l’espousast  à la  bonne  heure.  Adoncq’  Thya- 
mis  reprenant  la  parole  : Je  vous  remercie  (dist  il)  : mais 
nous  ferons  ce  <iue  requiert  le  devoir,  ce  me  semble,  si 
nous  enquerons  quel  vouloir  en  a la  pucelle  : car  s’il  ne 
ialluitque  seulement  abuser  de  la  licence  de  la  force,  ce 
uu'  seroit  assez  (|iie  de  le  vouloir  ; pour  ce  «pie  le  deman- 
der est  superflu  quand  on  pcult  prendre  de  force.  Mais 
>i  ce  que  nous  voulons  conlracler  est  un  mariage,  il  est 
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necessaire  que  le  consentement  de  l’un  et  de  l’autre  y 
soit.  Si  destourna  adoncq’  sa  parole,  et  dist  à Chariclée  : 
Dictes  nous  doncques,  la  belle,  si  vous  me  voulez  avoir  à 
mary,  et  nous  déclarez  quant  et  quant  .qui  et  de  quelz 
gentz  vous  estes. 


CH.VPITRE  Mil. 

llarungae  du  CbaritHéu  faiMnl  ic.«pnii«c  à Tb^amit,  faigoant  setiluoient  de  quel  pajs 
elle  et  Tlieagcoos  Csto^ent,  la  cause  et  la  fortune  qui  les  aroit  conduiclz  an  port 
mi  tlz  avnjent  e^të  tioiivei  avec«j’  tant  de  incmtres,  luv  faisant  promesses  faint» 
de  respoiiser  après  a%'nir  accompij  se»  ru‘ui  li  Apollô. 

La  pucelle  adoncq’,  avant  que  respondre , tint  assez  . 
long  temps  la  chere  basse,  et  les  yeux  lichez  en  terre, 
en  remuant  un  peu  la  teste;  et  estoit  bon  à voir  qu’elle 
propensoit  ce  qu’elle  avoit  à respondre.  A la  tin,  elle 
dressa  son  chef,  jectant  ses  yeux  sur  Thyamis,  lequel  fut 
encore  plus  que  devant  esbloiiy  de  la  lueur  de  sa  grande 
beauté,  pourautant  que  les  discours  qui  liiy  estoyent 
venuz  en  pensée  pour  faire  sa  response  luy  âvoyent  cou- 
louré  le  visage  plus  que  de  coustume , et  son  regard  en 
estoit  devenu  un  peu  plus  audacieux  ; puis  respondit  en 
ceste  sorte  par  Gnemon , qui  servoitde  truchement  à faire 
entendre  son  dire  : Ceste  response  (dist  elle  ) estoit, 
peult  estre , mieux  convenable  à ce  mien  frereTheagenes; 
pour  ce  qu’il  me  semble  que  le  taire  est  mieux  séant  à la 
femme , et  le  respondre  à l’bomme , mesmement  entre 
les  hommes  ; mais  puis  que  vous  me  donnez  congé  de  par- 
ler, et  me  monstrez  ce  premier  signe  d’humanité , d’es- 
sayer à avoir  les  choses  bonnestes  et  raisonnables  par 
amitié,  et  de  gré  pliistost  que  par  force,  attendu  mes- 
inement  que  le  tout  gist  en  moy , je  suis  contrainte  de 
transgresser  les  bornes  et  les  loix  de  moy  et  des  autres 
vierges  aussi , faisant  response  moymesme  à la  demande 
(le  mon  .seigneur,  qui  me  parle  de  mariage,  et  ce  en  une 
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si  grande  assemblée  de  tant  d’hommes.  Quant  est  donc- 
<|iies  à nostre  estât,  nous  sommes  du  pais  d’Ionie,  de 
l’une  des  plus  nobles  familles  de  la  ville  d’Éphese , ayans 
pere  et  niere.  Et  pourtant  (pie  la  coustumedu  paisporb* 
(pie  telz  nobles  enfantz  l'aeent  le  service  (ii>iiij  il  m’est  à 
moy  esclii'ii  de  servir  à la  déesse  Diane  , et  à ce  mien 
frere  à .\pollo.  Cest  honneur  doit  durer  un  an  ; et  (piand 
nostre  temps  a esté  complet  et  révolu  , on  nous  a envoyez 
conduire  en  l’isle  de  Delos  l'appareil  d’un  solennel  sacri- 
fice : Ici  ou  nous  devions  faire  célébrer  des  jeux  de  pris  , 
tant  de  lettres  et  de  musique , que  d’exercices  du  corps , 
et  nous  déposer  de  celle  dignité  et  charge  des  sacrilices, 
selon  la  coustiime  usitée  et  gardée  en  nostre  pais  ; pour 
quoy  faire  on  nous  avoit  chargé  un  navire  d’or,  d’argent, 
de  riches  drapz  , et  de  toutes  autres  choses  convenables 
a faire  tournois,  jeux  , festins  solennclz  et  publiez.  Et 
ainsi  nous  montasmes  sur  mer,  et  nous  inismes  à la 
voyle , sans  noz  pere  et  niere , lesquelz , tant  pour  leur 
grand  aage  que  pour  le  danger  de  la  mer  et  du  long 
voyage,  ne  s’oscrent  embarquer  avecq’  nous,  et  sont  dé- 
molirez en  leurs  maisons.  Maisaucuns  des  bourgeois  de  la 
cité,  en  grand  nombre,  s’estoyent  en  partie  embarquez 
avecq’  nous  dedans  le  mesme  navire , et  en  partie  dedans 
d’autres  vaisseaux,  qu’ilz  avoyent  faietz  eipiiper  pour 
eux.  Quand  nous  avons  esté  bien  avant  en  mer,  et  que 
nous  avons  eu  avancé  la  plus  grande  partie  de  nostre 
voyage,  il  s’est  levé  soudain  un  orage  impétueux , avec- 
(pies  estonrbillons  de  foiildre  et  de  tempeste,  qui  ont 
troublé  tellement  la  mer,  que  nostre  navire  en  a esté  dé- 
voyée de  son  droict  cours,  en  sorte  que  le  pylotefutcon- 
traint  liiy  mesme  de  ceder  à la  violence  de  la  tourmente 
et  à la  force  de  la  navire  , en  laissant  le  gouvernement  à 
la  fortune.  Ainsi  avons  esté  l’espace  de  sept  jours  et  au- 
tant de  nuietz  à la  inercy  des  vent/. , qui  ont  tousjours 
souftlé  fort  impétueusement,  tant  qu’à  la  lin  il/,  nous  ont 
jectez  en  la  coste  ou  vous  nous  avez  prins,  et  là  ou  vous 
avez  peu  voir  un  grand  meurtre,  par  ce  qu’une  troupe 
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(le  gentz  de  marine  nous  est  venue  assaillir  et  surpren  - 
dre,  ainsi  que  nous  faisions  le  festin  de  joye  pour  nostre 
délivrance  et  salut,  et  se  sont  mis  en  effort  de  nous  dé- 
faire tous,  pour  avoir  nostre  bien,  jusquesà  ce  qu’avecq’ 
la  perte  universelle  d’eux  et  de  noz  gentz  aussi , qui  se 
sont  tous  entretuez  , nous  sommes  demourez  nous  deux 
tous  seulz.  Que  pleust  aux  dieux  que  nous  ne  fussions 
point  eschappez  , pour  estre  si  pitoyables  reliques!  Lu 
seul  bien  avons  nous  rencontré  entre  tant  de  miseres  ; 
(('est  que  qindque  dieu  a voulu  que  nous  soyons  tombez 
entre  voz  mains;  car,  au  lieu  qu'estions  en  crainte  de 
mort , vous  nous  faictes  offre , et  donnez  option  de  nia- 
l'iage,  lequel  je  ne  voudrois  quanta  inoy  aucunement 
refuser,  (’.ar,  quand  il  n’y  anroit  autre  chose,  sinon  (|ue 
le  seigneur  tist  tant  d’honneur  à son  esclave  et  captive, 
(jue  de  la  vouloir  clioysir  pour  son  espouse  , si  seroit  ce 
un  heur  qui  surmonteroit  toute  autre  prospérité  de  for- 
tune; mais  qu’il  soit  esclieu  qu’un  tilz  de  prophète,  et 
(|ui  est  prophète  luy  niesme,  espouse  une  pucelle  dé- 
voilée aux  dieux  , il  semble  que  cela  ne  se  soit  point  faict 
sans  (pielqiie  provoyance  divine.  Parquoy,  seigneur  Thya- 
inis,  je  vous  requiers  un  seul  poinct  ; c’est  que  me  |H'r- 
inetU'z  que  je  puisse  { premier  que  vous  espoiiser  ) aller 
en  la  prochaine  ville,  eu  autre  lieu  plus  voysin,  ou  il  y 
ayt  temple,  et  autel  consacré  à .Apollo,  là  ou  je  puisse 
me  déposer  de  la  charge  des  sacrilices,  et  en  ipiitter  les 
marques  et  enseignes  : ce  ipii , à mon  advis,  sera  meil- 
leur en  la  ville  de  Memphis  , mesmement  apres  que  vous 
aurez  recouvré  vostre  dignité  de  pontife.  Car  les  nopces 
en  .seront  plus  plaisantes  et  joyeuses , quand  elles  seront 
conjointes  avecq’  la  victoire,  et  quasi  comme  le  coronne- 
ment  de  voz  glorieux  actes;  ou  bien  , s’il  vous  plaistipie 
ce  soit  devant,  je  le  laisse  à vostre  bonne  discrétion  , 
moyennant  ipi’il  vous  plaise  seulement  (|ue  j’accomplisse 
le.^  sainctes  ceremonies  iisit(!*es  en  nostre  pais  : ce  que  je 
sray  bien  que  vous  m’octroyerez , attendu  { comme  vous 
dictes)  que  des  vostn'  enfance  vous  a\ez  l'sté  devoüé  au 
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S(‘r\ice  divin,  et  que  vous  avez  eu  grande  reverenee  la 
religion  et  dévotion  envers  les  dieux. 

f^n  eest  endroit  Cliaridêe  acheva  de  parler,  et  coin 
inença  à plorer.  Quant  aux  assistans,  tous  les  autres  louè- 
rent grandement  soti  dire,  et  commandèrent  à Tliyamis 
qu’il  le  list  ainsi,  et  que  d’eux  ilz.  estoyent  bien  délibérez 
de  lui  ayder.  Tbyamis  luy  mesme  s’y  accorda  à la  lin  , 
moytié  de  gré, et  moytié  par  force;  car  Tardent  désir 
(pTil  avoitde  jouyr  deCbaricléeluy  faisoit  estimer  qu’une 
seule  heure  de  delay  estoit  un  temps  infmy.  Mais  d’autre 
eosté  la  grande  douceur  de  son  langage , comme  si  c’eust 
esté  le  chant  d’une  serene,  luy  destrempoit  et  amollissoit 
le  cueur,  de  sorte  qu’il  estoit  contraint  luy  consentir  ce 
qu’elle  luy  rcqueroit,  avecq’ce  qu’il  rapportoit  cela  à son 
.songe  et  concevoit  esperance  que  ces  nopces  se  feroient 
en  la  ville  de  Memphis.  Parquoy  il  donna  congé  à la 
tourbe  assemblée,  apres  qu’ilz  eurent  premièrement  dis- 
tribué leur  butin  : dont  il  eut  une  bonne  partie  du  plus 
lieau  et  du  meilleur,  que  les  autres  voluntairement  luy 
donnèrent.  Kt  leur  commanda  que  dedans  dix  jours  ilz 
fussent  tous  pretz  pour  aller  assaillir  la  ville  de  Memphis. 
Quant  aux  deux  jeunes  prisonniers,  il  les  renvoya  en  la 
cabane  qui  leur  avoit  esté  destinée  le  jour  de  devant,  et 
voulut  que  Gnemon  logeast  aussi  avecq’  eux  : non  tant 
désormais  pour  garde,  que  pour  compaignie;  et  si  les 
traicta  plus  délicatement  qu’il  ne  se  souloit  traicter  luy 
mesme  auparavant , faisant  quelquefois  manger  avec- 
ques  lui  'fheagenes , pour  l’honneur  de  sa  sœur.  Mais 
quant  à elle,  il  proposa  de  ne  la  voir  pas  souvent,  de 
peur  (jue  la  veue  de  sa  beauté  n’enflammast  d’avan- 
tage le  désir  qu’il  avoit  empraint  en  son  cueur,  et  qu’il 
n’en  fust  contraint  d’attenter  qnelqm^  chose  contre  ce 
qu’il  avoit  délibéré,  et  contre  ce  qu’il  pensoit  que  son 
songe  lui  eiist  signilié.  Pour  ces  raisons  Tbyamis  se  de- 
fendoif  à luy  mesme  de  la  voir,  estimant  qu’il  estoit  im- 
possible de  la  regarder,  et  de  se  contenir  de  la  desirer. 


Digitized  by  Google 


HS 


Tiii;\r.K\Ks  i;t  chariclkk 


CHAPITRE  IX. 


La  IrUtc»*?  (iü  l'lu'aj;n)C»,  |>ntir  |;i  pronic»sc  de  ('tiaricléf,  el  1»  |intcl«ole^ 

ri*î»|w>n‘>o'i  nn\'Mc  liiv  lînlf 


Quand  tout  le  monde  se  fut  retiré  , et  que  tou.s  les 
pastres  furent  serrez  en  leurs  gistes,  les  uns  deçà,  les 
autres  delà,  Gneinon  sortit  de  dedans  le  lac,  et  s’escarta 
un  peu  loing,  pour  aller  chercher  l’herbe  qu’il  avoit  pro- 
mise le  jour  de  devant  à Theagenes  ; lequel  ce  pendant, 
prenant  l’occasion  de  la  solitude,  se  print  à larmoyer  et 
souspircr,  ne  disant  pas  un  tout  seul  mot  à Chariclée, 
mais  invoquant  continuellement  les  dieux  à tesmoings. 
Etellelûy  demanda  adoncq’,  si  c’estoyent  leurs  communes 
misères  qu’il  lamentoit  à la  maniéré  accoustumée,  ou 
s’il  luy  estoit  point  survenu  quelque  nouvelle  douleur, 
qui  le  fist  ainsi  fort  gémir  et  souspircr.  Et  que  peult  il 
estre  ( respond  Theagenes)  plus  nouveau , ne  plus  contre 
Dieu  et  rai.son , que  violer  son  serment  et  faulser  la  foy 
promise , et  que  Chariclée  m’ayt  mis  en  oiibly,  inclinant 
à en  vouloir  esponser  un  autre  que  moy?  Ah  ! ne  dictes 
jamais  cela , dist  la  pucelle , et  ne  me  .soyez  en  le  disant 
plus  grief  que  ne  sont  les  maux  que  j’endure  ; et  veu  que 
vous  avez  faict  espreuve  suffisante  de  moy,  et  de  mon 
vouloir,  par  tant  d’effaietz  et  d’experiences , ne  soupçon- 
nez point  ma  loyauté  maintenant  pour  quelques  paroles 
accommodées  au  temps  et  dictes  pour  le  bien  de  vous  et 
de  moy  ; autrement,  ce  sera  tout  le  contraire  de  ce  que 
vous  dictes , et  plustost  semblera  il  que  vous  mesme  soyez 
mué  de  courage , que  vous  m’en  trouviez  changée.  Car, 
quant  à moy,  je  ne'  nye  point  que  je  ne  sois  malheureuse 
et  infortunée  ; mais  aussi  puis  je  bien  asseurer  qu’il  n’y  a 
force  ne  violence  si  grande  qui  peust  faire  varier  la  pu- 
dicité de  mon  vouloir.  Il  n’y  a qu’un  tout  seul  poinct  en 
quoy  je  sçaehe  jamais  avoir  failly  à estroictement  garder 
toutes  les  loix  de  tempérance,  ce  fut  quand  , premiere- 
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ment,  je  mis  mon  amour  en  vous  , combien  que  l’amour 
fust  sainct  et  légitimé  ; car  je  n’ay  jamais  obtempéré  à 
vostre  vouloir  comme  à un'  amant , ains  vous  ay  la  foy 
promise  comme  à mon  espoiix  des  le  commencement  que 
je  me  donnay  du  tout  à vous,  et  jusques  icy  me  suis 
maintenue  nette  et  impoilue,  non  seulement  de  l’effet, 
mais  aussi  du  parler,  en  vous  repoussant  plusieurs  fois 
que  vous  avez  attenté  de  faire  vostre  plaisir  de  moy,  at- 
tendant l’opportunité  que  le  mariage  arresté  et  juré  entre 
nous  souz  les  plus  sainctz  et  plus  estroictz  sermentz  qu’il 
est  possible  de  faire  se  consomme  selon  les  loin  et  ordon- 
nances des  hommes.  N’estes  vous  doncques  pas  bien 
loing  de  sain  jugement  de  croire  que  j’aye  vouloir  de  pré- 
férer un  barbare  à un  Grec,  un  brigand  à un  amy? 

Et  que  vouloit  doncques  dire  ceste  vostre  belle  haren- 
gue?  ( dist  alors  Theagenes).  Car  de  faindre  ce  que  je 
fusse  vostre  frere,  je  le  trouvois  le  plus  sagement  faict  du 
monde,  pourautant  que  c’est  un  grand  moyen  d’oster  à 
Thyamis  la  jalousie  qu’il  pourroit  avoir  contre  moy,  et 
de  faire  que  nous  poussions  estre  sans  soupçon  ensemble  ; 
et  si  voyois  bien  que  tout  le  discours  faint  etcontrouvé 
que  vous  avez  faict , et  du  pais  d’Ionie , et  de  nostre 
voyage  en  l’isle  de  Delos , estoit  une  bonne  couverture 
pour  cacher  la  vérité  de  nostre  faict,  et  pour  abuser  ceux 
qui  vous  escoutoyent.  Mais  de  consentir  ainsi  franche- 
ment le  mariage , et  l’accorder  expressément , et  nommé- 
ment en  définir  le  temps  et  le  lieu , je  n’ay  ne  sçeu  ne 
voulu  deviner  que  c’estoit  à dire;  mais  bien  ay  je  faict 
priere  aux  dieux  d’estre  plus  tost^vif  englouty  en  terre, 
que  de  voir  une  telle  yssue  de  mon  esperance  et  des  la- 
beurs que  j’ay  endurez  pour  vous.  ' 

A ceste  parole,  Chariclée  vint  embrasser  Theagenes, 
et  en  lui  donnant  mil  et  mil  baisera,  le  mouilla  tout  de 
ses  larmes,  et  dist  : O dieux  ! combien  agréable  et  plai- 
sante mest,  amy  Theagenes,  ceste  vostre  doute  et 
crainte  de  moy,  quand  elle  me  donne  clairement  à co- 
gnoistre  que  tant  de  calaniitez  et  de  malheurs  n’ont  en-  V 
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core  nullement  diminué  l’airection  et  bonne  amour  (|ue 
vous  me  portez  ! Mais  soyez  seur,  Tbeagenes , que  nous 
n'aurions  pas  maintenant  la  liberté  d’avoir  ensemble  cet 
entretien  , si  je  ne  l’eusse  ainsi  promptement  accordé  et 
promis:  car  (comme  vous  sçavez)  qui  combat  ouverte- 
ment contre  l’impatient  désir  de  celuy  qui  est  le  plus  fort, 
il  ne  faict  que  l’enflamber  et  augmenter  d’avantage.  Mais 
qui  par  doulce  parole  luy  cede , et  condescend  à son  vou- 
loir, il  attiédit  ceste  première  fureur  bouillante , et  re 
bouche  la  première  pointe  de  la  cupidité  par  le  plaisir  de 
la  promesse  présente.  Car  je  croy  que  ceux  qui  ayment 
plus  rudement  estiment  que  le  premier  essay  de  la  jouys- 
sance  soit  en  la  promesse,  et.cuydatis  desja  tenir  ce 
qu’on  leur  a promis,  ilz  n’en  sont  pas  apres  si  impétueux 
ne  si  farouches,  à cause  qu’ilz  flottent  et  nagent  en  l’es- 
perance  qui  les  entretient  : ce  que  prévoyant,  je  me  suis 
moy  mesme  donnée  de  paroles,  commettant  la  condiiicte 
du  reste  au  bon  esprit  qui  des  le  commencement  a entre- 
prins  de  conduire  et  garder  nostre  amour.  Une  seule  jour- 
née o»i  deux  souventesfois  apportent  plusieurs  expedientz 
et  moyens  de  salut,  et  donnent  des  accidentz  et  aven- 
tures que  les  hommes  avecques  tout  leur  conseil  n’eus- 
sent jamais  sceu  imaginer.  Voilà  pourquoy  maintenant, 
aux  discours  qim  je  faisois  en  mon  entendement,  il  m’a 
semblé  que  je  devois  différer  et  reculer,  repoussant , par 
ce  moyen,  ce  qui  estoit  certain  par  ce  qui  est  incertain. 
Et  pourtant,  mon  très  doux  amy,  fault  il  tenir  .secreb- 
ceste  fainte  et  simulation , comme  une  ruse  de  lucte  : et 
la  fault  celer,  non  seulument  à tous  les  autres  , mais  aussi 
à Gnemon  : car  combien  qu’il  use  de  grande  bonnesteté 
et  courtoysie  envers  nous,  et  qu’il  soit  Grec,  si  est  if 
neantmoins  captif  : et  pour  ce  il  est  vray  semblable  qu’il 
aymera  mieux  complaire  à celuy  qui  est  le  plus  fort,  si 
l’occasion  s'en  présente  ; car  nous  n’avons  ny  longueur 
de  temps  , ne  loÿ  de  parenté  onde  consanguinité  qui  nous 
soit  suffisant  plege  ny  respondant  de  sa  feauté  envers 
nous.  Parqiioy,  si  d’aventure  par  quelque  soupçon  il  vc- 
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noit  à se  douter  de  nostre  conseil,  il  !uy  faudra  bien  af- 
lertuer  du  commencement  qu’il  n’en  qst  rien  : car  le 
mentir  n’est  point  reprelicnsible , ains  est  lionneste , 
ciuand  il  profite  à celuy  qui  le  dict , et  ne  nuist  point  à 
celuy  à qui  il  est  dict. 


CHAPlTKi:  X. 


< niimie  la  prtnuere  lurmU-  «le  bri|;atxla  tint  as.saillir  l‘litnmi«  <)an>  <w>n  lac.  lequel 
lut  enfermer  Oiaricl^e  dedani  nnc  caTcrm*. 


-Ainsi  comme  Cliariclée  faisoit  ces  remonstrances  et 
advertissementz , Gnemon  entra  soudainement  fort  es- 
cbaiilfé,  etmonstrant,  à le  voir  seulement,  qu’il  appor- 
toit  nouvelles  de  quelque  grand  trouble  eteirroy.  Sidist 
à Tbeagenes  : Je  vous  apporte  de  I berbe  dont  je  vous 
avois  parlé  l’autre  soir  : tenez,  appareillez  en  vos  bles- 
•seiires,  et  en  mettez  dessus  : mais  il  nous  fault  apprester 
à d’autres  playes  et  d’autres  travaux.  Et  comme  Tbea- 
genes le  priast  de  déclarer  un  peu  phis  intelligiblement 
ce  qu’il  vouloit  dire  : Il  n’est  pas  maintenant  temps  (dict 
il  ) , car  j’ay  grand  peur  que  l’efTect  ne  prévienne  le  dire  : 
et  pour  ce , suyvez  moy  et  Cliariclée  aussi.  En  disant  cela  ^ 
il  les  mene  tous  deux  vers  Thyamis  , lequel  ilz  trouvè- 
rent fourbissant  un  armet,  et  aguisantun  javelot.  Si  luy 
dist  Gnemon  : Vous  faictes  bien  de  préparer  vos  armes , 
mais  vestez  les  habilement , et  commandez  quant  et 
i|iiantque  chacun  de  vos  gentz  s’arme  : car  il  vient  contre 
vous  plus  grand  nombre  d’ennemys  qu’il  ne  fist  oneques, 
lesqiielz  sont  si  proches  de  nous,  que  les  ayant  vus  ga- 
gner le  sommet  de  cette  colline,  j’ay  à peine  eu  le  temps 
de  courir  jusqu’icy  pour  vous  en  donner  avis  : et  en  tra- 
versant le  lac  jiisques  icy,  j’ai  commandé  à tous  ceux  de 
voz  gentz  que  j’ay  peu  voir  et  rencontrer  que  chacun  se 
preparast  au  combat. 
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Thyamis , oyant  ces  nouvelles , saillit  incuntinent  en 
piedz,  et  demanda  soudain  : Ou  est  Chariclée?  comme 
craignant  plus  pour  elle  que  non  pas  pour  luy  mesme. 
Gnemon  la  luy  monstra  à l’entrée  de  la  cabane,  toute 
esperdue.  Si  hiy  dist  Tliyamis  tout  bas  en  l’oreille  : Pre- 
nez la  moy,  et  la  menez  en  la  caverne  ou  vous  sçavez 
que  nous  cachons  nostre  trésor  : puis  quand  vous  l’y 
aurez  descendue,  et  que  vous  aurez  refermé  l’entrée 
avecq’  la  pierre,  comme  vous  sçavez  que  l’on  faict,  re- 
tournez vous  en  1e  plus  legierernent  que  vous  pourrez 
vers  moy , et  ce  pendant  je  pourvoiray  au  combat.  Quant 
et  quant  il  commanda  à son  escuyer  qu’il  luy  amenast 
une  victime  pour  l’immoler  aux  dieux  protecteurs  du 
pais  , en  intention  d’aller  puis  apres  au  devant  des  enne- 
mys  commencer  la  bataille.  Gnemon  fist  ce  qui  luy  estoit 
commandé,  et  emmena  Chariclée,  laquelle  se  lamentoit 
ainerement,  et  souvent  retournoit  la  teste  vers  Theage- 
nes  : puis  quand  ilz  furent  à l’entrée  de  la  caverne,  il  la 
«levala  dedans.  Or  n’estoit  ce  pas  un  œuvre  de  nature , 
comme  il  se  trouve  plusieurs  spelunques  et  cavernes  na- 
turelles, tant  dessus  que  dessouz  la  terre  ; ains  estoit 
ouvrage  de  ces  brigandz , qui  par  art  avoyent  imité  na- 
ture , et  une  fosse  que  ces  Egyptiens  eux  mesmes  avoyent 
cavée  fort  artificiellement  pour  y mettre  en  seureté  leur 
butin  : et  estoit  faicte  en  ceste  sorte. 

Premièrement  la  bouche  estoit  fort  estroicte , et  ob- 
.scure  au  dessouz  de  l’entrée  d’une  petite  logette  secrete, 
tellement  que  la  pierre  qui  faisoit  le  sueil  de  l’huys  pour 
entrer  en  la  loge  , estoit  un  autre  huys  pour  descendre 
dedans  la  (raverne,  et  l’ostoit  et  remettoit  on  aysément 
comme  l’on  vouloit.  Quand  on  estoit  au  dedans  de  la 
fosse,  on  la  trouvoit  courbée  en  plusieurs  conduietz  et 
canaux  tortuz , qui  tous  alloyent  tournoyans  ingénieuse- 
ment l’un  deçà,  l’autre  delà , sans  aucun  certain  ordre  , 
et  regnoit  chacun  à part  jusques  au  bas  de  la  fosse  : mais 
ilz  s’entremesloyent  l’un  parmy  l’autre , et  s’entrelas- 
soyent  comme  font  les  racines  des  arbres,  jusques  à ce 
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que  tous  venoyentà  se  rendre  dedans  une  grande  et  large 
place,  qui  estoit  tout  au  fond,  auquel  il  penetroit  un 
peu  de  clarté  trouble  par  un  petit  souspiral,  qui  alloit 
respondrc  tout  au  bord  du  lac.  Apres  que  Gnemon  eut  là 
descendu  Cbariclée  en  la  conduysant  par  la  main  jusques 
au  plus  profond  de  la  caverne , pour  ce  qu’il  sçavoit  bien 
les  estres , comme  celuy  qui  y avoit  esté  plusieurs  fois 
auparavant,  il  la  réconforta  le  mieux  qu’il  peut,  liiy 
promettant  que  sur  le  soir  il  laviendroit  voiravecq’  Thea- 
genes , et  qu’il  ne  permettroit  pas  qu’il  entrast  au  con- 
flict  à l’encontre  des  ennemys , ains  luy  feroit  éviter  la 
bataille.  Puis  la  laissa  toute  seule,  qui  ne  respiroit  ny  ne 
disoit  un  tout  seul  mot,  et  estoit  aussi defaicte  comme  si 
elle  eust  esté  jugée  ou  blessée  à mort,  de  sorte  qu’il  sem- 
bloit  proprement  qu’on  luy  eust  osté  l’ame  du  corps , en 
l’ayant  séparée  dcTheagenes.  Et  à tant  remonta  Gnemon, 
lequel , sortant  de  la  caverne,  remist  la  pierre  qui  bou- 
cboit  l’entrée  de  la  fosse  : mais  ce  ne  fut  pas  sans  pleurer 
et  regretter  tant  la  contrainte  de  luy  que  le  malheur 
d’elle,  laquelle  il  avoit  par  commandement  presque  (en 
maniéré  de  dire)  enterrée  toute  vive , et  avoit  ensepvely 
en  obscurité  et  tenebres  la  plus  belle  et  la  plus  plaisante 
chose  à l’œil  qui  fust  en  tout  le  monde.  Si  recourut  vers 
Thyamis , lequel  il  trouva  bouillant  d’ardeur  de  com- 
battre, armé  magnifiquement  avecques  Tbeagenes,  et 
qui  desja  encourageoit  de  combattre  furieusement , et 
en  hommes  desesperez , ceux  qui  estoyent  assemblez  au- 
tour de  luy  : car  se  dressant  en  piedz , au  milieu  de  ses 
gentz , il  leur  fist  une  harengue , dont  la  teneur  fut  telle  : 
Mes  compaignons,  je  voy  bien  qu’il  n’est  pas  à ceste 
heure  saisoq  d’user  de  longue  harengue  pour  vous  en- 
courager, tant  pour  ce  qu’il  n’en  est  point  besoing  envers 
vous,  pour  qui  faire  la  guerre  c’est  vivre , qu’aussi  pour- 
autant  que  la  soudaine  incursion  et  surprinse  de  noz  en- 
nemys nous  retrenebe  toute  superfluité  de  paroles.  Car 
ou  les  ennemys  par  voye  de  faict  viennent  courir  sus, 
de  n’aller  promptement  par  mesme  voye  au  devant  pour 
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les  rembarrer  et  repousser,  c’est  à faire  à gentz  qui  dif- 
ferent et  reculent  à leur  devoir.  Parquoy  je  ne  vous  veux 
advertir.d’autre  chose , sinon  qu’il  n’est  pas  question  de 
combattre  maintenant  pour  garder  noz  femmes  etenfantz 
seulement  ( ce  qui  neantmoins  à plusieurs  est  assez  suf- 
fisante cause  pour  aiguillonner  et  irriter  leurs  courages 
à vaillamment  combattre  : car  et  cela  dont  nous  faisons 
moins  de  compte,  et  toutes  autres  choses  que  l’on  sauve 
ou  que  l’on  acquiert,  en  gaignant  la  victoire,  nous  de- 
moureront),  mais  qu’il  nous  fault  combattre  pour  noz 
vies  mesmes,  et  pour  nos  testes,  pour  ce  que  l'on  ne 
cesse  jamais  la  guerre  commencée  contre  les  brigandz 
souz  un  traicté  de  certaines  conditions , ny  ne  faict  on 
jamais  ne  paix  ne  treves  avecques  eux , ains  fault  néces- 
sairement, ou  qu’ilz  vainquent  s’ilz  veulent  vivre,  ou 
(pi’ilz  meurent  de  malle  mort  s’ilz  sont  une  fois  prins  ou 
vaincuz.  Et  pourtant,  cela  considéré  et  cogneu,  allons, 
irritez  en  courage , affronter  et  combattre  nos  plus  mor- 
tels ennemys. 

Apres  qu’il  eut  dict  cela , il  regarda  plusieurs  fois  au- 
tour de  luy,  s’il  verroit  point  son  escuyer,  l’appelant  par 
son  nom  Thermuthis.  Mais  voyant  qu’il  ne  comparaissoit 
point,  il  s’en  allacourantjecter  dedans  son  bateau , me- 
nassant  fort  ledict  Thermuthis  ; car  la  bataille  estqit  desja 
commencée , et  pouvoit  on  voir  de  loing  comment  les 
ennemis  prenoyent  ceux  qui  demouroyent  aux  environs 
des  bordz  du  lac , et  comment  ilz  mettoyent  le  feu  de- 
dans les  cabanes,  loges  et  bateaux,  tant  de  ceux  qui 
lomboyent  sous  leurs  coups,  comme  de  ceux  qui  s’en- 
fiiyoyent.  Et  le  vent  qui  estoit  fort  impétueux  portoit  la 
flamme  à travers  les  cannes  et  roseaux  du  prochain  ma- 
rest,  et  les  embrasoit  tellement,  que  les  yeux  ne  pou voyent 
supporter  la  grande  clarté  enflambée  (jui  en  sortoit,  ny 
l’oiiye  le  grand  bruit  que  la  flamme  faisoit.  Il  n’y  avoit 
tîspere  d’exploit  de  guerre  (pii  ne  s’y  fist,  et  qui  ne  s’y 
(luyst  aussi  : par  ce  (pie  les  babitans  du  lac  souslenoyent 
le  combaf  de  toute  leur  puissance , le  mieux  ipi’ilz  pou- 
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voyent  ; mais  les  eiinemys , en  partie  pour  ce  (ju’ilz  es- 
toyent  en  plus  grand  nombre , et  en  partie  pour  ce  qu'ilz 
les  avoyent  surprins  au  despourveu , estoyent  les  plus 
fortz.  Si  en  tuoyent  les  uns  à coup/,  de  main  sur  la  terre , 
et  en  noyoyent  les  autres  dedans  le  lac , avec  leurs  loges 
(^t  leurs  nacelles  : dont  il  sourdoit  en  l’air  un  grand  bruit 
confus , tant  de  ceux  qui  combattoyent  sur  la  terre  que 
sur  l’eau.  Le  lac  estoit  tout  taint  de  sang , autant  de  ceux 
<iui  tuoyent  comme  de  ceux  qui  estoyent  tuez , et  avoyent 
les  combattants  alTaire  à se  garder  du  feu  et  de  l’eau. 


CHAPITRE  XI. 

<'omone  Tli^  amis»  mal  interprcUnt  «on  M>ng^»  plein  de  foreur  et  do  jalousie»  alla  en 
la  caremu  pour  tuer  Cbariclëe»  au  lieu  de  laquelle  il  en  ocoiat  une  antre»  puis 
estant  au  dne«poir  et  combattant  TaiUamment  contre  ses  ennem^a  fut  prias  et 
emmené  prisonnier! 

Ce  que  voyant  et  oyant  Thyamis , il  luy  va  souvenir  de 
la  vision  qu’il  avoit  euë  en  dormant,  comme  il  luy  avoit 
semblé  qu’il  voyoit  la  déesse  Isis  en  son  temple  plein  de 
torches  allumées  et  de  sacrifices,  et  incontinent  conclut 
en  luy  mesme  que  c’estoit  ce  qu'il  voyoit  alors  devant  ses 
yeux  que  son  songe  luy  avoit  pronostiqué , et  l’interpreta 
tout  au  rebours  de  ce  qu’il  avoit  auparavant  imaginé  . à 
sçavoir  qu’ayant  Chariclée , il  ne  l’auroit  pas,  par  ce  que 
l'este  guerre  la  luy  osteroit , et  qu’il  l’occiroit , et  non  pas 
seulement  la  blesseroit,  et  que  ce  seroit  avecq’  un  glaive 
4ît  non  pas  selon  l’usage  de  Venus.  Si  dist  plusieurs  blas- 
phèmes et  oultrages  à la  déesse  Isis , disant  qu'elle  l'avoit 
cauteleusement  abusé;  et  quant  et  quant  se  passionnant 
qu’un  autre  que  luy  eust  la  jouyssance  de  la  belle  Cba- 
riclée , il  commanda  à ceux  qui  estoyent  autour  de  luy 
(|u'ilz  demoiirassent  là,  et  qu’ilz  attendissent  qu’un  les 
vintassaillir  jtisques  au  lieu  mesme  ou  ilz  estoyent,  leur 
disant  qu’en  tournoyant  autour  de  l’isie,  et  se  cachant 
•iedans  les  cannes  du  marest  qui  estoyent  tout  à l’envi- 
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roii,  ilz  fissent  quelques  saillies  à la  desrobée,  et  que  ce 
seroitbien  assez  si  encore  en  reste  maniéré  ilz  pouvoyent 
soustenir,  et  résister  à une  si  grande  multitude  d’enne- 
inys.  Et  ce  pendant  il  tîst  semblant  d’aller  chercbcr  son 
escuyer  Thermuthis,  et  quant  et  quant  faire  sacrifice  et 
prière  aux  dieux  domestiques , sans  vouloir  souffrir  que 
personne  de  scs  gentz  le  suyvist,  et  s’en  alla  tout  espris 
de  fureur  vers  la  petite  maisonnette  ou  estoit  l’entrée  de 
la  caverne.  C’est  une  chose  malaysée  à reprimer  qu’une 
nature  barbare , à quelque  chose  que  ce  soit  que  sa  pas- 
sion la  pousse.  Car  là  ou  une  fois  les  barbares  desesperent 
de  leur  salut , ilz  ont  accoustumé  de  tuer  et  faire  mourir 
premièrement  tous  ceux  qu’ilz  ont  aymez  en  leur  vivant, 
ou  pour  ce  (pi’ilz  estiment  qu’apres  la  mort  ilz  seront  en- 
core avecq’  eux , ou  bien  qu’ilz  les  veulent  ester  des 
mains  de  leurs  ennemys , et  par  ce  moyen  les  tirer  du 
danger  d’estre  injurieusement  violez  et  oultragez.  Pour 
lesquelles  raisons  Tbyamis  oublia  lors  tous  les  autres 
affaires  qu’il  avoit  entre  mains,  mesmement  à l’heure 
qu’il  estoit  tout  à l’entour  enfermé , et  environné  d’en- 
nemys,  et  s’en  alla  courant,  comme  il  estoit  forcené 
d’amour,  de  jalousie  et  de  courroux , vers  la  caverne,  et 
se  jecta  dedans,  l’appelant  et  criant  à haultc  voix  en  sa 
langue  égyptienne.  Or  rencontra  il  assez  près  de  l’entrée 
et  de  la  houche  d’icelle  caverne  une  jeune  femme  qui 
n.'spondit  à son  cry  en  langage  grec,  la  voix  de  laquelle 
le  menajusques  là  où  elle  estoit  : et  quand  il  fut  tout  au- 
près d'elle , il  luy  jecta  la  main  gauche  sur  la  teste,  et 
de  la  droicte  tira  son  espée , qu’il  luy  passa  tout  au  tra- 
vers du  corps  au  dessouz  de  la  mammelle , duquel  coup 
elle  tomba  toute  roide  morte  en  terre,  jectant  un  pitoya- 
ble et  dernier  souspir. 

Cela  faict , il  sortit  et  remist  la  pierre  dont  on  boueboit 
l’entrée  de  la  caverne,  .sur  laquelle  il  sema  un  peu  de 
pttuldre,  etdisten  larmoyant  ; Voylà  les  estrennes  nup- 
tiales que  je  te  donne.  Puis  s’en  retourna  tant  qu’il  peut 
courir  vers  les  bateaux  , là  ou  il  trouva  que  tousses  gentz 


Digitiz'jL.  1 . Google 


UVRI-:  I.  CHAI*.  XI. 


\V-i 

regardoyciit  desja  comment  ilz  se  pourroyent  sauver  à la 
fuyte , des  qu’ilz  virent  leurs  ennemys  approcher  de  près. 
D’autre  part,  il  vid  Thermuthis  qui  lui  apportoit  une  vic- 
time pour  l’immoler.  Si  l’injuria  et  oultragea  de  paroles, 
et  lui  dist  qu’il  avoit  desja  faict  le  plus  beau  sacrilice 
qu’il  eust  sccu  faire.  En  disant  cela  , il  entra  dedans  son 
bateau , luy,  Thermuthis,  et  encore  un  autre  troisiesme 
pour  ramer  ; car  les  nacelles  qui  sont  en  ce  lac  n’en  seau- 
royent  porter  d’avantage,  pourautant  qu’elles  ne  sont 
que  d’une  piece  seulement , et  de  quelque  gros  tronc 
d’arbre  cavé  grossement  et  rudement.  Theagenes  et  (îne- 
mon  entrèrent  aussi  dedans  un  autre,  et  chacun  des  au- 
tres pareillement  au  sien , puis  voguèrent  un  j»eu  en 
avant;  mais  plus  tost  autour  que  non  pas  au  loing  de 
l’isle.  Quand  ilz  lurent  un  peu  esloignez,  ilz  cessèrent  de 
ramer,  et  disposeront  leurs  bateaux  tout  de  front  en  ba- 
taille, comme  pourattendre  leurs  ennemys  ; mais  quand 
ilz  en  furent  près , ilz  n’eiirent  pas  la  hardiesse  de  sous- 
tenir  et  attendre  seulement  le  chocq  des  bateaux , ains 
se  mirent  en  fuyte  aussi  tost  qu’ilz  les  virent , et  ne  peu- 
rent  pas  les  aucuns  seulement  endurer  la  clameur  de 
l’alarme.  Il  est  vray  que  Theagenes  et  Gnemon  se  retirè- 
rent aussi  ; mais  ce  ne  fut  pas  de  peur  qu’ilz  eussent. 

Thyamis  seul  ayant  ( peult  estre  ) honte  de  fuyr,  et  à 
l’aventure  aussi  n’ayant  plus  cueur  de  vivre  apres  Chari- 
clée , s’alla  riuT  au  mylieu  de  ses  ennemys;  et  comme 
ilz  estoyent  desja  jointz  à combattre  main  à main  , il  y 
ejit  un  qui  s'escria  ; Voicy  Thyamis , c’est  luy  mesme  : 
que  chacun  garde  bien  de  le  tuer.  Aussi  tost  que  cela 
fut  dict , ilz  ordonnèrent  leurs  bateaux  en  rond  , pour  en- 
fermer entr'eux  Thyamis , lequel  .se  défendit  vaillamment 
avecq’  une  javeline  qu’il  avoit  en  sa  main,  dont  il  en 
tuoit  aucuns,  et  en  blessoit  des  autres;  et  estoit  une 
cho.se  qui  surpassoit  toute  admiration,  des  armes  qsi’il 
faisoit.  Il  n’y  avoit  pas  un  des  ennemys  qui  luy  tirast,  ou 
jectast  un  coup  d’espée,  ains  tous  tantqu’ilz  estoyent  ne 
laschoyenl  à autre  chose  qu’à  le  saisir  au  corps,  et  le 
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prendre  vif.  Toutes  fois  il  résista  long  temps,  jus(|ues  à 
ce  (|iTà  la  fin  plusieurs  ensemble  se  jecterent  sur  luy  , et 
luy  arrachèrent  des  poingz  sa  javeline,  et  perdit  d’avan- 
tage son  escuyer,  lequel  avoit  très  bien  faict  son  devoir 
<le  combattre , et  pensoit  on  qu’il  fust  blessé  à mort  ; mais 
quand  il  vid  que  la  chose  estoit  desesperée , et  qu’il  n’y 
avoit  plus  ordre  de  résister,  il  se  jecta  dedans  le  lac,  et 
nagea  entre  deux  eaux  jusques  à ce  qu’il  fust  esloigné 
d’eux  de  la  longueur  d’un  traict  d’arc,  et  gaigna  le  ma- 
rest  à nage  avecq’  bien  grand’peine.  Personne  des  enne- 
mys  ne  se  travailla  de  le  poursuyvre,  pouraiitant  qu’ilz 
avoyent  desja  prins  Thyamis  , et  estimoyent  la  victoire 
entière  estre  la  prinse  de  luy  tout  seul.  Et  combien  qu’ilz 
eussent  perdu  en  ceste  rencontre  plusieurs  de  leurs  gentz 
et  de  leurs  amys,  ilz  estoyent  neantmoins  plus  ayses  de 
tenir  en  leurs  mains  celuy  qui  les  avoit  tuez  de  sa  propre 
main,qu'ilzn’estoyent  pasmarriz  ne  meuz  à compassion 
de  ceux  qu’ilz  avoyent  perduz. 

Voylà  comment  l’argent  et  le  gaing  est  plus  cher  aux 
brigandz  que  ne  sont  pas  leurs  propres  vies,  et  comment 
ilz  ne  mesurent  le  nom  d’amitié , ne  de  consanguinité  , à 
autre  chose  sinon  à leur  particulier  profit,  comme  firent 
ceux  cy  ; car  ilz  estoyent  de  ces  premiers  brigandz  qui 
avoyent  fuy  devant  Thyamis  et  ses  gentz  au  long  du  bras 
du  Nil  que  l’on  nomme  Heracleotique , lesquelz,  indi- 
gnez qu’on  leur  eust  ainsi  faict  laseber  des  poingz  ce  qu’ilz 
avoyent  pillé  à autruy,  ne  plus  ne  moins  que  si  c’eust 
esté  leur  propre , allèrent  assembler  leurs  autres  com- 
paignons  qui  estoyent  demeurez  au  logis,  et  quant  et 
quant  les  babitans  de  tous  Icsbourgz  circonvoysins , leur 
promettans  portion  esgale  de  ce  qu’ilz  gaigneroyent , et 
furent  les  chefs  et  conducteurs  de  ceste  entreprise.  Mais 
ce  qui  les  faisoit  tascher  de  prendre  au  corps  Thyamis 
vif. estoit  une  telle  cause  : il  avoit  un  frere  puisné  appelle 
Petosiris , en  la  ville  de  Memphis , lequel , contre  le  droict 
et  la  coustume  du  pais,  l’avoit  débouté  par  trames  et  me- 
nées du  bénéfice  et  de  la  dignité  de  souverain  pontife  : 
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et  estant  adverty  que  son  (rere  Thyainis  s’estoit  retiré 
vers  les  brigandz  , et  qu’ilz  l’avoient  prins  pour  leur  ca- 
pitaine, craignant  qu’il  ne  le  vint  assaillir  quelque  jour 
qu’il  en  choysiroit  l’opportunité , ou  bien  doutant  qu’à 
la  fin  le  temps  ne  descouvrist  sa  trabyson  , et  d’avantage 
sentant  qu’il  y avoit  une  grande  partie  du  peuple  qui  le 
soupçonnoit  d’avoir  occis  son  frere , pourautant  que  l’on 
ne  le  voyoit  plus , il  envoya  publier  par  les  bodrgz  que 
tcnoyent  ces  autres  brigandz  qu’il  donneroit  une  grosse 
somme  d’argent  et  grand  nombre  de  bestial  à qui  luy 
ameneroit  Tbyamis  vif,  lesquelles  promesses  firent  que 
ces  brigandz  ne  chassèrent  point  de  leur  souvenance 
( non  pas  en  l’ardeur  mesrae  du  combat  ) l’esperance  du 
gaing.  Et  par  ainsi  le  prindrcnt  vif,  apres  qu’il  en  eut  tué 
plusieurs , et  puis  le  menèrent  lié  et  garrotté  en  la  terre 
ferme , et  ordonnèrent  la  moytié  d’entr’eux  pour  le  gar- 
der. Quant  à luy,  il  se  plaignoit  fort  de  l’humanité  dont 
ilz  sembloyent  user  envers  luy  en  luy  sauvant  la  vie  : 
car  il  eust  mieux  aymé  estre  tué  que  d’estre  lié.  L’autre 
moytié  de  toute  la  troupe  s’en  alla  dedans  l'isle , pensant 
y trouver  les  richesses  et  trésors  qu’ilz  estoient  venuz 
requérir  ; mais  apres  qu'ilz  eurent  bien  couru  et  recher- 
ché toute  l’isle,  sans  omettre  à fureter  un  tout  seul 
coing , finablement,  voyans  qu’ilz  ne  trouvoyent  rien  ou 
bien  peu  de  ce  qu’ilz  avoyent  esperé,  comme  si  d’aven- 
ture on  avoit  oublié  à serrer  quelque  chose  dedans  la 
caverne , ilz  mirent  avant  que  partir  le  feu  dedans  toutes 
les  cabanes  : pour  ce  qu’il  approchoit  fort  de  la  nuict, 
ce  qui  leur  faisoit  peur  de  plus  arrester  en  ceste  isie , 
pour  douhî  que  ceux  qui  s’en  estoyent  fuyz  du  combat 
ne  fussent  quelque  part  embuschez,  et  ne  leur  vinsent 
par  surprinse  courir  sus  la  nuict.  Puis  quand  ilz  eurent 
mis  le  feu  par  tout,  ilz  s’en  retournèrent  vers  leursgentz. 
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Ainsi  doncqiics  ostoit  toute  l'isle  en  feu  : mais  Thea- 
genes  et  Gnemon,  tant  que  le  soleil  fut  sur  la  terre  , ne 
s’apperceurent  point  de  cest  inconvénient,  pouraiilant 
que  la  trop  plus  grande  clarté  des  rayons  du  soleil  of- 
fusque et  efface  la  splendeur  du  feu,  tellement  que  l’œil 
de  l’homme  ne  la  peut  en  plein  jour  discerner  ne  choysir. 
Mais  quand  le  soleil  fut  couché  et  la  nuict  venue , la 
flamme  adoncq’,  n’ayant  plus  lumiereaucune  plus  grande 
qui  la  sufTocast,  commença  à se  faire  voir  de  bien  fort 
loing,  et  eux,  se  contiansaux  tenebresde  là  nuict,  sortirent 
hors  des  cannes  et  roseaux  du  marest,  ou  ilz  s’estoyent 
cachez  durant  le  jour.  Si  virent  adoncq’ clairement  toute 
l’isle  esprise  et  embrasée  de  feu.  Lors  Theagenes,  se 
frappant  la  teste  et  s'arrachant  les  cheveux  par  destresse, 
commença  à crier  : Ah  ! c’est  aujourd'buy  faict  de  ma 
vie  et  de  rnoy  ! je  ne  quiers  plus  vivre.  Craintes,  dangers, 
soucys,  e.sperances, amours,  tout  est  expiré,  tout  est  pery 
et  consommé  pourmoy  ! Charicléeest  morte,  Theagenes 
est  perdu.  0 moy  malheureux  ! En  vain  doneques  ay  je 
évité  le  combat,  en  vainay  je  esté  si  lascheque  de  m’en 
retirer  pour  à vous , d dotilce  amie , me  reserver.  Toiihîs 
fois  je  ne  vous  survivray  jamais,  ô chere  amie,  puisque 
vostre  vie  est  estainte.  Helas!  encore  n’a  ce  point  esté 
selon  la  commune  loy  de  nature  que  vous  avez  rendu 
l’esprit,  ce  qui  plus  faict  à souspirer,  ny  entre  les  bras 
de  celuy  que  vous  eussiez  bien  voulu  , ainçois  avez  esté 
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coiisiimmée  fwr  le  feu.  Telles  flammes  vous  ont  allumées 
les  destinées,  au  lieu  de  flambeaux  et  de  torches  nup- 
tiales : et  est  ores  celle  beauté  qui  fut  la  souveraine  d’entre 
les  hommes  tellement  elfacée  et  perie , qu’il  n’en  est  pas 
resté  une  seule  marque,  ny  tant  soit  petit  d’apparence. 
A tout  le  moins  si  le  corps  mort  en  fust  demeuré!  O grande 
cruauté  ! è envie  de  fortune  plus  griefve  que  langue  ne 
sçauroit  exprimer  ! qui  m’a,  oultre  sa  vie , esté  le  moyeu 
de  la  pouvoir  pour  la  derniere  fois  embrasser,  qui  m’a 
privé  du  bien  de  la  pouvoir  dernièrement  baiser,  encore 
qu’elle  fust  toute  morte. 

Ainsi  comme  il  disoit  ces  paroles,  et  qu’il  vouloit  des- 
gainer son  espée  pour  s’eu  occire , Gnemon  soudainement 
luy  vint  arracher  de  la  main , disant  : Que  veult  dire 
cecy,  Theagenesf  Comment  lamentez  vous  la  mort  de 
celle  qui  est  en  vie  ? Chariclée  est  saine  et  sauve , je  vous 
en  asseure,  et  m’en  croyez.  C’est  à desenfantz,  respond 
Theagenes , à qui  il  fault  dire  cela,  ou  bien  à quelques 
folz  insensez  : vous  me  faictes  mourir  en  m’empeschant 
de  me  donner  la  mort , qui  me  seroit  ires  doulce  mainte- 
nant. Adoncq’  Gnemon  commença  à jurer  qu’il  estoit 
ainsi  comme  il  disoit , et  luy  conta  tout  au  long  ce  que 
luy  avoit  commandé  Thyamis,  et  comment  il  avoit  luy 
mesme  descendu  Chariclée  dedans  la  caverne , et  luy 
déclara  toute  la  nature  d’icelle , comme  elle  estoit  faicte, 
et  qu’il  ne  falloit  point  craindre  que  le  feu  peust  penetrer 
jusques  au  fond , puisqu’il  devoit  estre  interrompu  par 
les  innombrables  circonvolutions  de  la  caverne.  A ces 
paroles  Theagenes  commença  à se  revenir  un  petit,  et 
luy  tardoit  desja  qu’il  ne  retournoit  vistement  en  l’islc. 
Mais  ce  pendant  il  contemploit  des  yeux  de  la  pensée 
celle  que , pour  estre  absente , il  ne  pouvoit  voir  de  l’œil 
corporel,  et  se  promettoiten  luy  mesme  que  celle  ca- 
verne seroit  leur  lict  nuptial , ne  sçaehant  pas  les  pleurs 
et  lamentations  qu’il  y devoit  espaudre.  Si  se  mirent  à 
nager  vers  l’isle  le  plus  diligemment  qu’ilz  peurent  à 
force  d’avirons,  lesquelz  ilz  manioÿent  eux  mesmes  : car 
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celuy  qui  avoit  conduict  ItMir  bateau  le  jour  de  devant 
avoitgaigné  le  hault , et  s’en  estoit  ent'uy  belle  erre  des 
((u’il  entendit  trier  à l’arme , aussi  habilement  que  s’il 
fust  deslogé  de  quelque  barrière  pour  gaigner  le  pris 
d’une  course  : parquoy  ilz  tournoyoyenl  tantost  à droicte, 
tantost  à gauche , et  ne  pouvoyent  conduire  leur  nacelle 
à droicte  ligne , en  partie  à cause  qu’ilz  ne  scavoyentpas 
coucher  les  avirons  tout  l’un  quant  et  l’autre,  pour  ce 
qu’ilz  ne  l’avoyent  point  accoustumé,  et  en  partie  aussi 
à cause  que  le  vent  leur  estoit  contraire. 

• Toutes  fois  à la  fin  Tardent  désir  qu’ilz  eurent  de  gai- 
gner Tisle  vainquit  leur  ignorance  de  ramer,  et  firent  tant 
avecq’  beaucoup  de  peine  et  de  sueur,  qu’ilz  y abordè- 
rent : et  le  plustost  qu’ilz  peurent  se  mirent  à courir  vers 
les  loges  et  cabanes , desquelles  ilz  trouvèrent  les  cannes 
desja  toutes  consommées  et  rediiictes  en  cendres,  telle- 
ment que  Ton  n’en  recognoissoit  plus  rien,  sinon  le  lieu 
ou  elles  avoyentesté.  Bien  trouvoyent-ilz  la  grosse  pierre 
qui  bouchoit  l’entrée  de  la  caverne  encore  évidemment 
apparente  ; car  quand  le  vent  commença  une  fois  à don- 
ner dedans  ces  loges , lesquelles  n’estoient  faictes  ne  cou- 
vertes que  de  cannes  de  marais , entrelassées  ensemble , 
il  les  eut  tantost  en  passant  seulement  embrasées  et  con- 
summées,  tant  il  estoit  impétueux,  et  rendu  la  place  toute 
rase  et  unie  ; pourautant  que  la  flambe  s’amortit  incon- 
tinent en  cendres , lesquelles  furent  encore  tantost  es- 
pandues  et  jectées  çà  et  là  par  la  force  du  vent,  si  qu’il 
n’en  estoit  demouré  qu’un  bien  petit,  que  le  mesme  vent 
avoit  desja  tellement  refroidies , que  Ton  pouvoit,  sans 
danger  de  se  brusler,  marcher  par  dessus.  Parquoy  ilz 
rallumèrent  quelques  flambeaux  qui  n’estoyent  qu’à 
demy  bruslez , et  quelque  reste  de  ces  cannes  qu’ilz  trou- 
vèrent encore,  et  s’encourutent  vistement  ouvrir  la 
bouche  de  la  caverne.  Gnemon ’alloit  devant,  lequel 
(quand  ils  furent  un  peu  descenduz  au  dedans)  se  print 
à crier  tout  soudain  : O Jupiter  ! qu  estcecy  ? nous  som- 
mes pei  duz  ! Cbariclée  a esté  tuée.  En  disant  cela  il  jecta 
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contre  terre  le  flambeau  qu’il  portoit  en  la  main , lequel 
s’estaignit;  et  mettant  les  mains  au  devant  de  ses  yeus, 
tomba  sur  ses  deux  genoux  en  plorant  et  lamentant 
amerement.  Tbeagencs  d’austre  costé , ne  plus  ne  moins 
que  si  quelqu’un  par  grande  violence  l’eust  poussé , se 
laissa  choir  tout  de  son  long  sur  le  corps  de  celle  qui 
gisoit  morte  estendue  par  terre,  et  fut  long  temps  ainsi 
joint  à elle  inséparablement,  la  tenant  aussi  estroicte- 
ment  embrassée  comme  s’il  eust  esté  collé  à elle.  Mais 
Gnemon , le  voyant  oultré  de  douleur,  et  plongé  au  fond 
de  destresse  pour  ce  grand  inconvénient,  craignant  qu’il 
ne  se  fist  quelque  mal  à luy  mesme , liiy  vint  secrètement 
oster  l’espée  du  fourreau  qui  pendoit  à soti  costé,  et  le 
laissant  là  tout  seul,  s’encourut  allumer  son  flambeau. 

Ce  pendant  Theagenes , jectant  un  cry  lamentable  et 
tragique  , se  print  à dire  : 0 douleur  intolérable!  ô mal- 
heur insupportable  envoyé  des  dieux  irritez  ! Qui  est  la 
furie  tant  implacable  et  tant  insatiable  qui  prend  si  cruel- 
lement plaisir  à nous  tourmenter  de  toutes  sortes  de  mi- 
sères, qui , apres  nous  avoir  chassez  de  nostre  pais , nous 
a jectez  en  péril  de  tourmente , nous  a exposez  au  danger 
des  pyratos  et  escumeurs  de  mer,  nous  a livrez  desja  par 
plusieurs  fois  es  mains  des  brigandz  , nous  a privez  et 
destituez  de  tous  biens?  bêlas!  il  ne  m'en  estoit  pour 
tout  demouré  qu’un  seul , lequel  encore  maintenant  m’a 
esté  arraché  et  ravy.  Chariclée  est  morte,  et  a esté  la 
créature  que  plus  j’aymoisen  ce  inonde  occise  par  main 
ennemie , et  ce  pour  défendre  sa  virginité , ainsi  comme 
il  est  aysé  à voir,  et  pour  sc  reserver  à moy.  Mais  néant- 
moins  la  pauvrette,  comment  que  ce  soit, est  tousjours 
morte  avant  qu’elle  mesme  ayt  reçeu  aucun  plaisir  de  la 
fleur  de  son  aagcet  de  sa  beauté,  ne  qu’elle  ayt  à moy  mi- 
sérable donné  aucun  contentement.  O doulceamie  ! pour 
le  moins  dictes  moy  le  dernier  adieu , et  les  paroles  que 
l’on  a accoiistumé  de  dire  en  mourant  à ses  loyaux  amys. 
Commandez  moy  quel(|ue  chose,  qui  vous  plaise  estre 
faicte  apres  voslre  mort , si  vous  avez  encore  quelque 
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peu  de  vie.  Helas  ! vous  ne  respondez  point  ! l'éternel 
silence  clost  celle  bouche  prophétique,  celle  bouche  ce- 
lestequi  parloit  aux  dieux.  Les  tenebres  détiennent  celle 
qiii  estoit  la  splendeur  des  sacrifices,  la  mort  a saisy 
celle  vierge  sacrée  qui  estoit  l’honneur  des  temples,  et 
sont  maintenant  les  deux  yeux  estaintz,  sans  lumière 
ne  clarté , qui  n’agueres  esblouyssoyent  tous  les  autres 
de  leur  beauté,  lesquelz  le  meurtrier  qui  vous  a tuée 
ne  regarda  jamais , j’en  suis  bien  asseuré.  Helas  ! com- 
ment doneques  vous  appelleray-je?  Sera  ce  ma  fiancée? 
las , je  ne  vous  puis  plus  espouser  ! mon  espousée  ? las , 
vous  n’avez  jamais  essayé  que  c’est  que  de  nopces  ! Com- 
ment doneques  vous  nommeray  je?  par  quel  nom  vous 
appelleray  je  désormais?  Seraceqointparle  vostre propre 
Cbariclée  , le  plus  doux  qui  sçauroit  estre?  O Charicléeî 
doneques  asseurez  vous  que  vostre  amy  est  loyal.  Vous 
me  recouvrerez  tantost  : car  pour  les  dernieres  oblations 
et  offertes  funèbres,  je  vous  vois  offrir  ma  mort  et  vous 
sacrifier  mon  sang  amoureux.  Par  ainsi  demourerons 
nous  tous  deux  ensemble  inhumez  en  ceste  caverne , qui 
nous  sera  un  tombeau  naturel  et  sans  artifice  ; et  à tout 
le  moins  nous  sera  il  loysible,  apres  la  mort,  estre  et 
demeurer  ensemble,  puis  que  les  dieux  ou  la  fortune, 
en  nostre  vie,  ne  nous  l’ont  jamais  voulu  permettre. 

En  disant  ces  motz,  il  jecte  quant  et  quant  la  main  à 
son  costé , voulant  desgainer  son  espée , et  ne  la  trouvant 
point , se  reprint  à dire  : O Gnemon  , tu  me  tues!  et  si 
fais  davantage  injure  à Cbariclée , en  la  privant  desja  par 
deux  fois'  de  sa  plus  doulce  et  plus  desirée  compaignie. 
Comme  Theagenes  disoit  ces  paroles,  il  va  ouyr  le  son 
d’une  voix  qui  procedoit  du  plus  profond  de  la  caverne, 
laquelle  voix  appeloitTheagenes.il  l’enicndit  très  bien  , 
et  pourtant  ne  s’en  effroya  nullement,  ains  dist  ; Je  m’y 
en  vois , ame  très  chere.  Je  cognois  bien  que  vous  estes 
vagabonde  encore  à l’entour  de  la  terre , en  partie  pour 
ce  qu’il  vous  faict  mal  d’habandonner  un  si  beau  corps 
comme  celuy  duquel  par  force  vous  avez  esté  jectée , et  en 
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partie  aussi  pourautant  ( à l’aventure)  que  vous  ne  pou- 
vez estre  reçue  en  la  région  des  iimbres  à cause  que 
\ostre  corps  n’a  pas  esté  inhumé.  .Sur  ce  point  Gnemon  va 
retourner  avecq’  le  flambeau  rallumé,  et  ouyt  encore  de 
rechcf  le  son  de  la  tnesme  voix  qui  appelloit  Theagenes. 
Adoncqu’  s’escriant  : 0 dieux  , dist  il  , n’est  ce  la  voix  de 
Gharicléeque  j’entens?  Elle  est  vivante,  comme  je  croy,  ' 
Theagenes  : car  celle  voix , qui  me  liert  les  oreilles , vient 
du  plus  profond  de  la  caverne  , et  de  là  ou  il  me  souvient 
très  bien  que  je  la  laissay.  Dca  , dist  Theagenes,  ne  ces- 
serez vous  jamais  de  me  vouloir  abuser?  Véritablement 
je  vous  abuse  d’un  costé , et  moy  mesme  d’un  autre , dist 
Gnemon , si  nous  trouvons  que  ceste  morte  cy  soit  Cha- 
riclée.  En  disant  cela,  il  retourna  le  corps  de  celle  qui  gi- 
soit  estendue  par  terre  le  visage  dessouz.  Et  apres  qu'il 
l’eut  un  peu  regardée  en  la  face  : 0 dieux  des  prodiges  et 
miracles!  s’escria  il,  qu’est  cecy?  c’est  le  visage  de 
Thisbé.  Si  se  tira  arriéré , et  de  frayeur  qu’il  eut  demeura 
tin  espace  de  temps  tout  esperdu  , sans  pouvoir  dire  un 
seul  mot. 

Theagenes  au  contraire , par  cela  revenant  un  peu  à 
soy,  et  tournant 'son  courage  à bien  esperer,  fist  aussi 
revenir  Gnemon,  à qui  le  ciieur  presque  defailloit,  et  le 
supplia  de  le  vouloir  conduire  lé  plus  vistement  qu’il 
pourroit  vers  le  lieu  ou  il  disoit  avoir  laissé  Chariclée. 
Gnemon , apres  avoir  demouré  un  peu  de  temps  a se  re- 
venir et  à reprendre  ses  espritz  , se  mist  à regarder  de 
rechef  la  morte  gisante , et  trouva  certainement  que  c’es- 
toit  Thisbé  elle  mesme,  et  si  recogneut  d’avantage  au 
manche  l’espée  dont  elle  avoit  esté  occise , laquelle  estoit 
à terre  tout  auprès  du  corps , que  Thyamis , estourdy  et 
transporté  de  haste  et  courroux , y avoit  laissée , apres 
qu’il  en  eut  faict  ce  meurtre  : et  oultre  print  en  son  sein 
une  lettre  qui  hiy  sortoit  de  dessouz  l’aisselle,  voulant 
lii  •e  ce  qui  y estoit  escript.  Mais  jamais  Theagenes  ne  le 
peut  endurer,  le  priant  à très  grande  instance , et  luy  di- 
sant ; Allons  premièrement  voir  si  nous  pourrons  recou- 
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vrer  ma  1res  cliere  amie,  si  ce  n’est  d’aventure  quelque 
malin  esprit  qui  m’abuse  et  me  trompe  encore  à ceste  fois 
aussi  bien  que  n’agueres.  Gar  quant  à ceste  lettre,  nous 
aurons  temps  assez  de  voir  puis  apres  tout  à loysir  ce 
qu’il  y a dedans.  Gncmon  luy  obtempéra  : parquoy  ilz 
prindrenl  seulement  la  lettre , et  amassèrent  l’espée. 


chapitre:  II. 


r.niiiinf  <*l  (ynenK>n  (lourprrnt  CharicJf^  en  L caverne,  et  de»  pmpm 

qu’iU  eurent  en»einhie. 


Puis  tirèrent  oultre , droict  au  lieu  ou  estoit  Cbariclée. 
laquelle  s’estre  traisnée  des  piedz  et  des  mains  le  mieux 
qu’elle  pouvoit  vers  l’endroit  dont  venoit  la  lumière , ac- 
courut au  devant  de  Tbeagenes,  et  luy  saulta  incontinent 
au  col,  répétant  par  plusieurs  fois  : Vous  tiens  je,  amy 
Tbeagenes  ? Et  luy  d'autre  costé  disant  : Estes  vous  donc- 
quçs  vivante  , amie  Cbariclée?  tant  que  (Inablement  ilz 
tombèrent  tous  deux  ensemble  par  terre , sans  parler 
ny  muer,  s’entretenans  aussi  estroictement  embrassez 
comme  si  ce  n’eust  esté  qu’un  d’eux  deux , et  peu  s’en 
fallut  qu’ilz  ne  rendissent  l’esprit  en  cet  embrassement. 
Par  ou  l’on  peult  évidemment  cognoistre  qu’une  joye  ex- 
(jessive  se  termine  souventesfois  en  tristesse , et  que  plai- 
sir desmesuré  tire  douleur  apres  soy,  ainsi  que  l’on  peuU 
voir  par  l’exemple  de  ces  deux  amantz,  qui  alors  estans 
contre  leur  esperance  escbappez  du  malbeur  ou  ilz  pen- 
soyent  estre  encouruz,  pour  la  grande  joye  qu’ilz  en  eu- 
rent furent  en  danger  de  perdre  leurs  vies,  jusques  à ce 
que  Gnemon  frottant  et  essuyant  une  roche , et  en  re- 
cueillant dedans  le  creux  de  sa  main  l’humeur  qui  en 
distilloit  peu  à peu  , leur  arrosa  la  face , et  en  leur  mouil- 
lant et  maniant  souvent  le  nez  les  fist  à la  fin  revenir  de 
la  pasmoyson  ou  ilz  esfoyent. 
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Quand  ilz  eurent  reprins  leurs  espritz  et  qu’ilz  eogneu- 
rent  qu'ilz  s'estoyent  premièrement  rencontrez  en  autre 
estât,  et  que  lors  ilz  se  trouvoyent  couchez  par  terre  , ilz 
se  redressèrent  soudain  sur  leurs  piedz  et  rougirent  de 
honte,  mesmement  Chariclée,  se  vergoignant  que  (îne- 
mon  les  eust  veuz  en  ceste  contenance , et  luy  prièrent 
(|u’il  leur  pardonnast.  Gnomon  en  se  riant , et  leur  mons- 
trant  une  chere  joyeuse  : Quant  à moy,  dist  il,  cela  est 
( à mon  jugement)  digne  de  louange  , et  non  seulement 
au  mien,  mais  aussi  de  tous  ceux  qui  ont  quelque  fois 
combattu  contre  l’amour,  et  en  ce  combat  se  sont  trouvez 
heureusement  surmontez  et  vaincuz , et  qui  ont  pudi- 
(piement  esprouvé  sa  puissance  invincible,  et  à laquelh* 
il  est  impossible  de  ne  succumber.  Mais  bien  est  ce  une 
chose  que  je  ne  sçaurois  loüer,  attendu  qu’à  la  vérité  j’en 
ay  eu  honte , Theagenes , que  vous , tenant  embrassée 
une  femme  estrangere  et  qui  ne  vous  touchoit  en  rien  , 
la  ploriez  neantmoins  et  lamentiez  laschement,  encore 
que  je  vous  jurasse  et  asseurasse  que  vostre  plus  chere 
amie  estoit  vivante.  Theagenes  respondit  : Cessez , Gno- 
mon , je  vous  prie , de  me  mettre  en  soupçon  et  me  ca- 
lumnier  envers  Chariclée , laquelle  je  lamentois  en  un 
corps  d'autruy,  pensant  que  ce  fiist  celle  qui  gisoit  morte 
devant  nous  : mais  puis  que  quelque  dieu  qui  nous  a re- 
gardez en  pitié  a faict  que  nous  avons  trouvé  la  chose 
n’estre  telle  que  nous  la  pensions,  c’est  maintenant  à 
vous  mesme  à vous  souvenir  de  vostre  foiblesse  de  cueur  : 
car  vous  avez  premier  que  moy  commencé  à lamenter 
ma  fortune  : et  puis,  quand  inesperérnent  vous  avez  co- 
gneii  au  vray  ce  que  c’estoit , ne  plus  ne  moins  que  nous 
voyons  es  théâtres  ou  l’on  joüe  les  jeux  fuyr  ceux  qui 
pensent  voir  les  diables,  aussi  vous  qui  estiez  armé  et 
embastonné,  vous  en  estes  vaillamment  fuy  pour  une 
femme,  et  encore  morte  : vous  (dy  je)  qui  estes  un  des 
tant  renommez  souldatz  et  champions  d’Athenes. 

A ce  propos  ilz  se  prindrent  un  bien  petit  à souzrire  , 
mais  c’esloit  un  ris  contraint  qui  encore  n'estoit  point 
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sans  larmes , et  auquel , pour  le  pauvre  estât  ou  ilz 
estoyent , il  y avoit  plus  de  dueil  meslé  que  de  liesse. 
Chariclée  doncques,  apres  qu  ilz  se  furent  un  peu  teuz, 
frottant  tout  doulcenient  sa  joue  au  dessouz  de  l’oreille, 
se  print  à dire  : Je  repute  heureuse  celle  qui  par  Thea- 
genes  a esté  lamentée,  ou  bien  aymée,  comme  dict 
Gnemon,  quiconque  elle  soit  : mais  (si  d aventure  vous 
ne  soupçonnez  que  ce  soit  quelque  jalousie  qui  me  poi- 
gne) je  vous  prie  de  me  dire  qui  est  celle  là  si  bien  for- 
tunée qui  a eu  l’heur  d’estre  plorée  de  Theagenes , et 
comment  il  peult  estre  que  vous  ayez  tant  este  deceu 
que  d’aymer  une  descogneuë  pour  et  au  heu  de  moy  . 
je  le  desirerois  fort  entendre  si  vous  le  sçavez.  Vous  vous 
en  esbahirez  grandement , respond  Theagenes  : car  Gne- 
mon  dict  que  c’est  Thisbé , celle  menestnere  d Athènes, 
qui  a esté  l’inventrice  destrahysons  faicles  à l encontre 
de  luy  et  de  Demeneté.  Chariclée  fut  fort  estonnée  de  ce 
propos,  et  dist  : Comment  est  il  possible,  Gnemon, 
qu’elle  ayt  ainsi  esté , quasi  comme  avecq’  quelque  ma- 
chine et  quelque  engin,  transportée  soudain  du  mylieu 
de  la  Grece  aux  extremitez  de  l’Egypte?  et  comment 
s’est  il  peu  faire  que  vous  et  moy  ne  l’ayons  point  veuë 
imand  vous  me  descendistes  icy  ? Gnemon  respondist  : Je 
ne  vous  en  sçaurois  que  dire,  mais  bien  vous  couteray 
je  ce  que  j’ay  depuis  sceu  et  entendu  d elle. 
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Apres  que  Demeneté , ayant  esté  trahie  et  surprinse,  se 
fut  (comme  vous  avez  oiiy  ) elle  mesme  précipitée  et  sub- 
mergée dedans  la  fosse  que  je  vous  ay  dicte,  mon  pereen 
alla  faire  le  récit  au  peuple  en  la  première  assemblée  de 
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vilh; , lequel  luy  en  donna  impunité  et  pardon,  etadoncq’ 
le  bon  homme  ne  pensa  plus  qu'à  l'aire  que  je  peusse 
estre  rappelle  et  restitué  par  le  decret  du  peuple , se  dé- 
libérant de  monter  puis  apres  sur  mer  pour  me  venir 
chercher.  Ce  pendant  Thisbé  prenoit  du  bon  temps  de 
la  mesayse  de  mon  pere , et  tournoit  l’empeschement  de 
luy  en  loysir  pour  elle,  ne  craignant  point  de  se  louer 
hardiment  elle  et  son  art,  pour  joüer  es  banquetz  et 
festins  que  l’on  faisoit  par  la  ville,  là  ou  quelquefois  elle 
surmonta  et  effaça  sa  compaigne  Arsinoé,  laquelle  avoit 
Joüé  la  première  de  ses  llustes  assez  froidement,  et  Thisbé 
au  contraire  sonna  apres  de  sa  cithre  fort  gayement, 
chantant  quant  et  quant  dessus  fort  plaisamment , dont 
elle  ne  se  donna  garde,  qu’elle  provoca  la  jalousie  de 
celle  autre  menestriere  avecq’  une  très  grande  envie 
contre  elle  : et  encore  beaucoup  plus , quand  un  mar- 
chand de  la  ville  de  Naucratis , appellé  Nausicles,  homme 
bien  garny  d’or  et  d’argent,  commença  à caresser  et 
prendre  entre  ses  bras  ceste  Thisbé,  et  au  contraire 
à repousser  et  coudoyer  Arsinoé,  laquelle  il  avoit  au  par- 
avant  entretenue  : mesmement  quand  il  se  fut  apperceu 
qu’en  joüant  de  ses  flustes  elle  enfloit  les  joues , de  sorte 
qu’à  force  de  souffler  elles  luy  passoyent  le  nez , ce  qui 
estoi^,fort  laid  à voir  ; car  tout  le  visage  luy  en  devenoit 
si  rouge  et  si  enflambé , qu’elle  en  perdoit  toute  sa  forme 
et  figure  naturelle. 

Pour  lesquelles  raisons  Arsinoé,  enflée  de  despi t et 
esprise  de  jalousie  , s’en  vint  vers  les  proches  parentz  de 
Üemeneté , et  leur  descouvrit  tout  au  long  le  mauvais 
tour  et  la  trabyson  que  Tlfisbe  avoit  faicte  à sa  mais- 
tresse  : ce  qu’en  partie  elle  avoit  conjecturé  et  deviné 
d’elle  mesme , et  en  partie  Thisbé , pour  la  grande  pri- 
vauté  qu’elles  avoyent  ensemble,  luy  avoit  conté.  Par- 
quoy  les  parentz  et  amys  de  Demeneté  conspirèrent  en- 
semble contre  mon  pere , pour  venger  la  mort  et  l’infamie 
(le  leur  parente  , et  à force  d’argent  gaignerent  les  meil- 
leurs advocatz,  et  les  plus  eloquentz  orateurs  de  la  ville 
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pour  l’accuser.  Hz  alloyent  criant  qu’elle  avoit  esté  tuée 
meschammcnt , sans  estre  attainte  ne  convaincue  par  jus- 
tice, etdisoyent  que  l’adultere  prétendu  par  mon  pere 
n’estoit  autre  chose  qu’une  couleur  et  couverture  lainte 
pour  pallier  son  homicide  : et  à ces  fins  reqiieroyent  qu’il 
monstrast  celuy  qu’il  disoit  estre  l’adultere  , vif  on  mort, 
ou  ( à tout  le  moins  ) qu’il  dist  comment  il  avoit  nom. 
Kinablement  ilz  demanderont  qti’il  livrast  sa  servante 
Thishé,  pour  luy  donner  la  gehennc  et  faire  confesser  la 
vérité.  Ce  que  mon  pere  promist  ; mais  il  ne  le  peut  pas 
faire,  pourautant  que  Thishé,  prévoyant  bien  que  ce  dan- 
ger luy  adviendroit,  pendant  que  ce  procès  prcnoit  traict, 
s’enfuyt  avecq’  le  marchand  Nausicles , ainsi  comme  elle 
l’avoit  paravant  conclu  et  arresté  avecq’  luy.  Parquoy  le 
peuple,  irrité  contre  mon  pere , ne  le  déclara  pas  pour- 
tant attaint  et  convaincu  de  cest  homicide , comme  prin- 
cipal autheur  et  conducteur  de  toute  la  trahyson  , ains 
jugea  qu’il  estoit  consentant  et  complice,  tant  de  la  tra- 
byson  faicte  à Demeneté , que  de  ce  que  j’avois  esté  ini- 
quement banny  et  chassé  de  mon  païs  : si  Iccondemna 
pour  ces  raisons  à perpétuel  exil , avecq’  confiscation  de 
tous  ses  biens.  Voylà  le  profit  et  plaisir  qu'il  a receu  de 
scs  secondes  nopces,  pour  s’estre  remarié.  Ainsi  s’est  la 
meschante  Thishé  mise  sur  mer,  et  partie  d'Athenes»pour 
s’en  venir  icy  devant  mes  yeux  payer  la  peine  qu’elle 
avoit  desservie.  Autre  chose  n’en  sçay  je  que  cela  , que 
m’en  raconta  en  l’isle  d’Egina  un  autre  mien  amy  nommé 
Anticles,  avecq’  lequel  je  suis  venu  par  mer  en  ce  pa'is 
d’Egypte , pour  voir  si  je  pourrois  retrouver  ceste  Thishé 
en  la  ville  de  Naucratis,  afin  qu’en  la  ramenant  à Athè- 
nes je  deschargeasse  mon  pere  des  charges  que  l’on  luy 
a faulsement  imposées , et  que  je  luy  fisse  à elle  payer 
tout  à un  coup  les  peines  deuës  aux  meschantz  tours 
et  trahysons  qu’elles  nous  a faictesà  tous- Et  maintenant 
suis  icy  detenu  captif  comme  vous.  Quant  à la  cause 
pourquoy  et  comment,  et  aussi  quant  à tout  ce  que  j’ay 
enduré  et  souffert  depuis,  j(*  h'  vousdiray  >me  autrefois. 
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.Mais  par  quel  moyen  Thisbé  soit  icy  venue  en  ceste  ca- 
verne, et  par  qui  elle  ayt  esté  tuée,  il  faudra,  je  croy 
que  quelque  dieu  le  nous  revele,  si  nous  le  voulons  sça- 
voir. 

Toutesfois , si  vous  le  trouvez  bon , ce  pendant  voyons 
qu’il  y a dedans  ceste  lettre  qu’elle  avoit  en  son  sein  ; car 
je  pense  que  nous  y trouverons  quelque  chose  de  ce  que 
nous  demandons.  Hz  en  furent  tous  d’advis  : parquoy 
Gnemon  l’ouvrit , et  la  leut , et  estoit  la  teneur  de  la  lettre 
telle  : Tbisbé,  l’ennemie  en.semble  et  la  vengeresse  de 
son  maistre  Gnemon , luy  envoyé  .salut.  En  premier  lieu, 
monseigneur  et  maistre , pour  la  meilleure  nouvelle  que 
je  vous  sçaurois  apporter,  je  vous  annonce  la  mort  de 
Demcneté,  laquelle  par  moy  et  pour  l’amour  de  vous  a 
esté  procurée;  mais  en  quelle  maniéré,  s’il  vous  plaisl 
me  recevoir,  je  le  vous  raconteray.  Au  surplus,  je  vous 
advertis  qu’il  y a dix  jours  que  je  suis  en  cette  isie , 
prinse  par  l’un  des  brigandz,  lequel  se  vente  d’estre  l’es- 
cuyer  du  capitaine , et  me  tient  siestroictement  enfermée, 
qu’il  ne  permet  pas  que  je  puisse  seulement  mettre  la 
teste  hors  la  porte  de  sa  cabane,  me  tenant  en  ceste 
peine  pour  l’amour  qu’il  me  porte  , comme  il  dict  ; mais 
{ comme  je  puis  conjecturer)  c’est  à la  vérité  de  peur 
qu’il  a que  je  ne  luy  sois  ostée.  Toutes  fois,  par  la  grâce 
de  quelque  dieu , je  vous  ay  n’agueres  veu  en  passant  et 
vous  ay  bien  recogneu  r pourtant  vous  ay  envoyé  secrè- 
tement ceste  lettre,  par  une  vieille  qui  demeure  avecques 
moy,  luy  ayant,  commandé  qu’elle  ne  la  haillasl  à nul 
autre  qu’à  ce  beau  jeune  bomme  grec,  qui  est  bien  voulu 
du  capitaine.  Parquoy,  monseigneur,  je  vous  prie,  retire/, 
moy  comme  vostre  naturelle  servante , et  me  sauvez  la 
vie , s’il  vous  plaist,  attendu  que  ce  que  j’ay  faict  contre 
vous,  je  l’ay  faict  par  force  et  contrainte  : et  au  contraire 
ce  que  j’ay  faict  pour  vous,  je  l’ay  faict  de  franche  vo- 
lunté.  Ou  bien  ( si  vous  estes  si  fort  courroucé  à l’en- 
contre de  moy,  que  vous  ne  me  vouliez  aucunement  par- 
donner ) faictes  de  moy  tout  ce  qu’il  vous  plaira;  car  il 
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me  sera  mieux  d’«*stre  occise  par  vos  mains,  et  d’cstn* 
inhumée  par  vous  à la  guise  des  Gréez,  que  de  vivre  eu 
ceste  vie  qui  m’est  plus  griefve  que  la  mort,  et  que  sous- 
tenir  l’amour  de  ce  barlîare,  qui  m’est  plus  desplaisante 
que  ne  seroit  la  haine  d’un  Athénien. 

Telle  estoit  la  teneurde  la  lettre  de  Thisbé.  Etadoncq’ 
se  print  à dire  Gnemon  : O Thisbé , à bon  droict  es  tu 
morte , et  nous  as  loy  mesme  apporté  les  nouvelles  du 
meschef  que  tu  as  bien  desservy , en  nous  mettant  en  la 
main , par  maniéré  de  dire , le  discours  de  ta  fortune , 
parce  papier  prins  et  tiré  pres<iue  de  la  blesseun?  dont  tu 
es  morte.  Par  ou  il  appert  que  la  furie  vengeresse  de  ta 
meschanceté,  apres  t’avoir  chassée  et  poursuyvie  par 
mer  et  par  terre , n’a  jamais  cessé  de  te  persécuter  du 
fléau  de  justice , jusques  à ce  que  tu  sois  arrivée  en  ceste 
terre  d’Egypte,  à celle  fin  que  moy  mesme,  à qui  tu  avois 
faict  un  si  meschant  tour  . visse  devant  mesyeux  la  peine 
que  tu  en  as  payée.  Mais  quelle  autre  tromperie  et  tra- 
hyson  est  ce  que  tu  machinois  à l’encontre  de  moy  par 
ceste  lettre,  si  la  justice  des  dieux  n’eust  rompu  tes  entre- 
prinscs?  Car  quant  à moy,  pour  les  grandes  meschancetez 
quej’ay  veuésetcogneuësen  toy,  je  t’ay  encore  suspecte, 
combien  que  tu  sois  morte.  Et  ay  grand’ peur  que  la  mort 
de  Demeneté , que  tu  m’annonces,  ne  soit  un  mensonge 
par  toy  controuvé , et  que  les  autres  qui  me  Tout  aussi 
dict  lie  m’ayent  pareillement  abusé , et  que  tu  ne  soisicy 
par  long  voyage  de  mer  venue  pour  me  joiier  encore  une 
autre  telle  tragédie  en  Egypte  comme  tu  as  faict  à Athè- 
nes. Dea,  dist  alors  Theagenes,  ne  cesserez  vous  aujour- 
d’huy  de  nous  monstrer  vostre  peu  de  cueur  et  de  har- 
diesse, en  redoutant  et  craignant  les  timbres  des  mortz? 
Car  cela  ne  s^auriez  vous  dire , qu’elle  rn'ayt  enchanté  ne 
charmé  les  yeux,  attendu  que  je'n’ay  rien  commun 
a vecques  vostre  tragédie  : et  ne  me  deçoy  point,  car  elle 
est  toute  roide  morte.  Et  pour  ce,  quant  à cela  , Gnemon, 
n’en  faictes  doute  et  n’en  ayez  plus  de  peur  Mais  qui 
est  celuy  qui  vous  a faict  ce  bien  de  l’occire?  et  quant  et 
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comment  est  elle  icy  descendue?  j’en  suis  merveUleust*- 
ment  estonné.  Du  reste  , je  n’en  sçaurois  que  dire  , res- 
pond  Onemon  : mais  pour  certain  c’a  esté  Tliyamis  qui 
l’a  tuée  : ce  que  je  conjecture  par  l’espée  que  nous  avons 
trouvée  tout  contre  sa  blessure  ; car  je  la  recognois  très 
bien,  pour  ce  que  le  pommeau  , qui  est  d’y  voire,  est  taillé 
en  forme  d’aigle.  Et  nous  sçauriez  vous  point  dire,  ce 
dist  Theagenes,  quand,  comment  et  pourquoy  il  a faict 
ce  meurtre?  Gnemon  respond  : Et  comment  le  sçau- 
rois je?  ceste  caverne  ne  m’a  point  donné  la  science  de 
prophétiser  , ny  de  deviner , comme  l’on  dict  que  ceux 
qui  ont  une  fois  descendu  dedans  la  fosse  qui  est  en  Del- 
phy  an  temple  d'Apollo  Pythius,  ou  dedans  le  trou  de 
Trophonius,  quand  ilz  en  sortent,  devinent  et  reveleiit 
les  choses  incognetiOs.  Sur  ce  mot , Theagenes  et  Chari- 
clée  jecterent  un  soiispir  trenchant,  et  s’escrierent  en- 
semble en  larmoyant  : O Pylbo , et  Delphy  ! Gnemon  en 
fut  fort  estonné  ; car  il  n’entendoit  point,  et  ne  poiivoit 
conjecturer  en  quoy  ne  comment  leur  touchoit  ce  nom 
de  Pytbo.  Voylà  ou  ilz  en  estoyent  quant  à eux. 


CHAPITRE  IV. 


Comme  Tlicrmulhis,  oscuver  de  Th^amis,  descendit  en  la  caverne  pour  y retrouver 
Tliid)<5  M mie,  laquelle  il  aroit  oslce  \ un  marchand,  et  la  hoiivanl  morte  s'adic^a 
^ Tbeagevut,  et  ce  qoî  en  arlvînt. 


Mais  Thermuthis,  l’escuyer  de  Tliyamis,  ayant  esté 
blessé  à la  rencontre,  se  sauva  à nage,  etgaignala  terre. 
Puis  quand  la  nuict  fut  venue,  il  trouva  l’une  des  na- 
celles du  naufrage , qui  flottoit  par  le  lac , dedans  laquelle; 
il  se  mist,  et,  à la  plus  grande  haste  qu’il  peut,  tira  vers 
l’isle,  pour  aller  voir  Thisbé  , laquelle  peu  de  jours  au- 
paravant il  avoit  ostée  à ce  marchand  Nausicles , ainsi 
comme  il  passoit  par  un  d«*stroit  de  montaignes,  là  ou 
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Themuithis  s’étoit  ombusdié  pour  ospier  les  passans. 
Mais  comme  Tbyamis,  au  commencement  de  l’esmeute 
et  de  la  soudaine  incursion  des  ennemys,  l’eust  envoyé 
(juerir  un  mouton  à sacrifier  aux  dieux  pour  obtenir  la 
victoire,  il  voulut  mettre  Tbisivé  hors  du  danger  des  ar- 
mes, et  se  la  reserver.  Si  l’alla  secrètement  descendre 
dedans  ceste  caverne  ; mais  il  esloit  si  hasté  et  si  trou- 
blé , qu’il  la  laissa  tout  à l’entrée  , là  ou  elle  demoura  au 
mesme  lieu  qu’il  l’avoit  posée,  tant  pour  l’efl'roy  de  ceste 
alarme , dont  elle  fut  si  esprise  qu’elle  ne  peut  bouger 
d’une  place,  comme  aussi  pour  ce  qu’elle  ne  cognoissoit 
pas  les  conduietz  et  voyes  par  ou  il  lalloit  descendre  jiis- 
(|ues  au  fond  de  la  fosse  : et  Tbyamis , qui  la  renconira 
là,  pensa  que  ce  liist  Cbariclée,  et  la  tua  au  lieu  d’elle. 
Tbermutbis  doneques,  à qui  (apres  estre  eschappé  du 
combat)  il  tardoit  qu’il  ne  fust  auprès  de  sa  Thisbé,  in- 
continent qu’il  fut  abordé  en  l'isie,  s’encourut  tant  qu’il 
peut  courir  droict  vers  les  loges,  qui  n’estoyent  plus  rien 
que  de  la  cendre  seulement,  et  fist  tant  qu’à  la  fin  il 
trouva  à grand’  peine  la  bouche  de  la  caverne,  et  ce  par 
le  moyen  de  la  grosse  pierre  qui  la  fermoit.  Si  ralluma 
quelques  cannes  et  roseaux  qu’il  trouva  là  auprès  brus- 
lants  encore,  et  puis  s’en  descendit  le  plus  tost  qu’il  peut 
dedans  la  fosse  , l’appelant  par  son  nom  Thisbé  : car  au- 
tre parole  grecque  ne  sçavoit  il  ; mais  quand  il  la  rencon  - 
Ira  à ses  piedz  gisante  en  terre  toute  roide  morte , il  <le- 
moura  un  long  temps  tout  piqué,  sans  pouvoir  mot  dire. 
Et  apres  il  entr’ouyt  un  son  de  voix  qui  procedoit  du  plus 
profond  de  la  caverne  : car  c’estoit  Theagenes  et  Gnemon, 
qui  devisoyent  encore  ensemble.  Sipen.sa  incontinent  que 
ce  fussent  les  meurtriers  qui  eu.s.sent  tué  sa  Thisbé,  et  ne 
sçavoit  qu’il  devoit  faire  : car  son  courage  de  brigand,  et 
son  ire  et  courroux  barbaresque , qui  estoit  irrité  etren- 
gregé  par  l’infortune  qu’il  avoit  receiië  on  ses  amours , 
J’aiguillonnoyent  fort  de  s’en  aller  tout  soudain  au  fond 
de  la  caverne , pour  combattre  ceux  qu’il  estimoit  esti(î 
les  homicides  do  son  amie  : mais  d’autre  costé  , pour  ce 
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qu’il  n’avoit  milles  armes,  il  estoit  contraint  malgré  lu  y 
de  prendre  patience. 

\ la  fin  , quand  il  eut  un  peu  pensé  à ce  qu’il  avoit  à 
faire , il  luy  sembla  que  Ic.meilleur  estoit  aller  vers  eu.x  , 
lion  comme  ennemy  de  prime  face  , mais  comme  amy  . 
puis  s’il  pouvoit  recouvrer  quelques  armes,  se  venger 
apres  d’eux.  Ayant  arresté d’ainsi  le  faire,  il  se  vintpre 
senteràTheagenes  et  à sa  compaignie,  les  regardant  d’un 
œil  farouche  et  furieux,  et  decelant  évidemment  à son 
regard  ce  qu’il  avoit  en  son  courage.  Quand  ilzapperceu- 
rent  cest  homme  survenu  si  inesperément  tout  niid  et 
navré,  et  ayant  envie  de  faire  quelque  coup  de  sa  main  , 
ainsi  que  l’on  pouvoit  juger  à ses  yeux  et  à son  regard , 
Chariclée  se  retira  au  plus  creux  de  la  caverne  ; pourau- 
tant  ( à l’aventure  ) qu’elle  eut  honte  de  voir  ce  spectacle 
mal  séant  aux  yeux  d’une  pucelle,  de  regarder  un  homme 
tout  nud.  Gnemon  mesme  se  retira  aussi  un  petit  ar- 
rière , encore  qu’il  cogneust  bien  que  c’estoit  Thermii- 
this.  Toutes  fois,  pour  ce  qu’il  le  voyoit  ainsi  survenu 
contre  son  attente,  il  pensa  qu’il  fust  là  venu  expressé- 
ment pour  leur  jouer  quelque  mauvais  tour.  Mais  Thea- 
genes , non  seulement  ne  fut  point  estonné  de  le  voir , 
ains  plus  tost  en  fut  irrité.  Si  mist  la  main  à l’espée , et 
la  leva  toute  preste  à le  frapper,  s’il  entreprenoit  de  faire 
autre  chose  que  bien  à poinct , et  lui  dist  : Demeure  j qui 
que  tu  sois , si  tu  ne  veux  que  je  te  frappe  : car  ce  qui 
me  retient  de  le  faire,  c’est  que  je  te  pense  cognoi.stre, 
et  ne  sçay  quel  vouloir  te  mene  en  ceste  caverne  cy. 
Tbermuthis  se  jecta  incontinent  à ses  piedz , plus  par 
crainte  du  danger  que  pour  changement  de  volunté,  et 
appella  Gnemon  à son  ayde , disant  que  par  raison  il  .luy 
devoit  sauver  la  vie , attendu  qu’il  ne  luy  avoit  rien  me- 
faict,  et  que  le  jour  precedent  il  estoit  des  siens,  affer- 
mant qu’il  venoit  vers  eux  comme  amy , non  pas  comme 
ennemy. 

Cela  rompit  le  cueur  à Gnemon , et  en  s’approchant  de 
fuy , le  leva  : car  il  estoit  prosterné  eu  terre.,,  embrassant 
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les  genoux  de  Theagenes.  Si  liiy  demanda  plusieurs  fois  : 
Et  ou  est  Thyamis?  Et  Thermuthis  leur  conta  tout,  com- 
ment il  avüit  attendu  et  choqué  lesennemys,  comment 
il  s’estoit  jecté  tout  au  mylieu  d’eux,  combattant  ver- 
tueusement , sans  espargner  ne  luy  ny  eux  , comment  il 
avoit  mis  à mort  tous  ceux  qui  s’estoyent  rencontrez  de- 
vant luy  : mais  qu’il  avoit  esté  soigneusement  environné 
et  contregardé,  pour  un  commandement  faictde  la  part 
des  cnnemys,que  l’on  se  gardast  bien  de  le  tueretqu’on 
tascbast  à le  prendre  vif,  et  finablement  qu'il  ne  sçavoit 
qu'il  estoit  devenu  : mais  que  de  luy  il  s’estoit  sauvé  en 
terre  à nage  tout  blessé.  Et  que  lors  il  estoit  venu  en  ceste 
caverne  pour  y trouver  Thisbé.  Hz  lui  demandèrent  tout 
soudain  de  quoy  il  la  cognoissoit,  et  dont  il  avoit  recou- 
vré ceste  Thisbé  qu’il  queroit.  H leur  conta  comment  il 
l’avoit  ostée  A des  marchandz  passans,  et  comment  il  en 
estoit  désespérément  amoureux  , et  que  les  jours  précé- 
dons il  l’avoit  tousjours  tenue  cachée  en  sa  cabane,  mais 
qu’à  ceste  alarme  et  surprinse  des  ennemys,  il  l’avoit 
descendue  en  la  caverne , et  maintenant  trouvoit  qu’elle 
avoit  esté  occise  par  quelques  uns  qu’il  voudroit  bien 
cognoistre  pour  sçavoir  la  cause  qui  les  auroit  raeuz  à ce 
faire.  Et  adonc()’  Cnemon , le  plus  soudainement  et  au 
meilleur  escient  qu’il  peut  : C’a , dist  il , esté  Thyamis  , 
se  hastant,  de  peur  que  l’autre  ne  le  mescreust  de  ce 
meurtre,  et  pour  tesmoignage  luy  monstra  l’espée  qu’ilz 
avoyent  trouvée  tout  auprès  du  corps  mort.  Quand  Ther- 
muthis la  vid  dégouttant  encore  de  sang,  et  que  le  fer 
tout  chauld  fumoit  encore,  par  maniéré  de  dire,  du  meur- 
tre qui  en  avoit  esté  faictun  peu  devant,  il  cogneuthien 
que  c’estoit  voirement  celle  de  Thyamis,  et  en  souspirant 
amèrement  du  profond  de  son  cueur,  ne  sçaehant  pour- 
qiioy  ny  comment  cela  avoit  esté  faict,  s’en  retourna  tout 
troublé , sans  pouvoir  parler,  vers  la  bouche  de  la  ca- 
verne. Et  quand  il  fut  près  du  corps  de  ladefiinte,  iimist 
sa  U«te  sur  la  poictrine  d’elle . et  se  print  à dire  : O 
Thisbé,  en  répétant  souvent  ci*  seul  mot,  et  non  autre 
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chusc  , jiiâqiios  à ce  qu’tMi  syiicupaiit  puis  rmiu  puis  l’au- 
tru  des  syllabes  de  ce  iiuni , il  commença  petit  à petit  à 
se  laisser  aller,  et  ne  se  donna  garde  que  le  sommeil  l’a- 
battit. 

Quand  doncques  Theagenes,  Cliariclée  et  Cneinon 
furent  tousseulz,  la  souvenance  de  leurs  malheurs  et  de 
ce  qu’ilz  avoyent  à faire  leur  vint  en  pensée,  et  en  vou- 
loyent  prendre  quelque  resolution  ; mais  la  multitude  des 
maux  passez,  la  perplexité  des  calamitez  présentés,  et 
l’incertitude  de  celles  qu’ilz  attendoyent  à advenir  leur 
otTiisquoit  et  troubloit  si  fort  l'entendement , qu’ilz  ne 
faisoyent  autre  du>se  que  s’entreregarder  les  uns  les  au- 
tres , chacun  attendant  que  son  compaignon  commençast 
à ouvrir  le  propos  de  ce  (pi’ilz  avoyent  à faire.  Puis , 
quand  Hz  voyoyent  que  personne  ne  s’avançoit  de  rien 
dire,  ilz  rejectoyent  les  yeux  en  terre,  et  puis  les  rele- 
voyent  de  rechef  pour  reprendre  aleino,  et  alléger  un 
{>eu  leur  ciieiir  serré  de  douleur  par  un  souspir.  A la  fin, 
Gnemon  se  coucha  parterre  tout  de  son  long , Theagenes 
se  mist  en  son  séant  contre  une  pierre  , et  Cliariclée  se 
jecta  en  son  giron,  et  en  cest  estât  demourerent  une  es- 
pace de  temps , taschans  à se  garder  de  dormir,  afin  de 
prendre  quelque  ad  vis  et  conseil  touchant  ce  qu’ilz 
avoyent  à faire.  Mais  rinablement,  comme  ceux  à qui 
force  defailloit,  et  qui  estoyent  aggravez  et  recreuz  de 
travail , ilz  furent  malgré  eux  contraintz  deceder  à la  loy 
de  nature.  Et  par  ainsi,  pour  l’extrême  tristesse  qui  les 
affoiblissoit,  ilz  se  laisseront  petit  à petit  aller  et  couler 
en  un  gracieux  dormir,  tellement  que  la  partie  intellec- 
tuelle de  l’ame  condescendit  et  céda  à la  nécessité  du 
corps. 
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l'hermnlliis  bnrü  du  lac  et  de  l'ide.  Comme  Gnemon  se  deitroba  de  Tberaiiitlii». 

leqtiel  peu  après  mourut  par  la  morsure  d'un  aspic. 

Quand  doneques  lu  sommeil  les  eut  un  peu  mattez  jus- 
ques  à joindre  seulement  les  bordz  des  paupières,  Cha- 
riclée,  qui  reposoit  doulcement  au  giron  de  Tbeagenes, 
eut  en  sommeillant  un.  tel  songe.  Il  luy  fut  advis  qu’il 
vint  à elle  un  homme  ayant  les  cheveux  tous  hérissez  et 
soüillez , le  regard  hideux,  les  yeux  enfoncez  en  la  teste, 
et  la  main  sanglante , qui  luy  vint  donner  d'une  espée  de- 
dans l’œil  droict,  de  sorte  qu’il  le  luy  arracha.  Si  fut  tel- 
lement effroyée  de  ce  songe,  qu'elle  s’esveilia  en  sursault 
et  se  print  à crier  : O amy  Tbeagenes  ! on  m’a  arraché 
un  œil  de  la  teste.  Tbeagenes  fut  tout  aussi  tost  esveillé, 
ut  aussi  desconforté  comme  si  en  songeant  il  eust  luy 
inesme  senty  la  douleur.  Mais  elle  jecta  incontinent  la 
main  sur  son  visage,  tastant  la  partie  qu’elle  pensoit 
avoir  perdue  en  dormant.  Et  quand  elle  l’eut  bientastée, 
alors  : Je  songeois  { dist  elle  ) , amy  Tbeagenes,  je  son- 
geois,  n’ayez  point  de  peur.  Tbeagenes  se  revint  quand 
il  l’ouyt  ainsi  parler,  et  dist  : Vous  avez  très  bien  faict 
de  contregarder  ces  deux  beaux  rayons  du  soleil  ; mais 
qu’estoit  ce  doncq’  que  vous  aviez?  et  quelle  frayeur  vous 
avoit  esprise?  Un  cruel  et  mauvais  homme,  respondit 
elle , n’ayant  point  eu  de  crainte  do  vostre  force  invin- 
cible, m’est  venu  assaillir  l’cspée  au  poing,  comme  je 
reposois  sur  voz  genoux , et  m’a  semblé  qu'il  m’a  tiré 
l’œil  droict  de  la  teste.  Que  pleust  aux  dieux , Tbeagenes, 
que  Tilitision  fiist  chose  vraye , et  non  pas  songe  ! Ja 
n Dieu  ne  plaise,  respondit  inœntinent  Tbeagenes;  et 
pourquoy  dictes  vous  cela?  Pour  ce , dist  elle , qu’il 
eust  mieux  valu  pour  moy  perdre  l’un  des  deux  yeux , 
que  d’entrer  en  si  grand  soucy  de  vous;  car  je  crains 
fort,  que  CP  songe  ne  vous  touche  , lequel  je  réputé  et 
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tiens  comme  mon  œil , mon  ame  et  mon  tout.  Cessez 
de  penser  cela , disl  Gnemon  ( qui  avoit  tout  ony , à cause 
que  le  cry  de  Cliariclée  l’avoit  esveillé  en  sursault  ) ; car 
il  me  semble  que  vostrc  songe  se  doit  autrement  inter- 
préter et  entendre.  Et  premièrement  dictes  moy  si  vous 
avez  encore  pere  et  mere.  Elle  respondit  que  ouy.  Et 
s’ilz  vivQi'ent,  que  seroit  ce  à dire?  Penst^z,  dist  Gne- 
nion  , que  vostre  pere  est  mort.  Et  voicy  la  raison  par  la- 
quelle je  le  conjecture  ainsi.  Vous  sçavez  que  pere  et 
mere  sont  les  causes  et  moyens  de  nous  faire  entrer  en 
cestc  vie  mortelle , et  par  lesquclz  nous  sommes  partici- 
pans  et  avons  fruition  de  ceste  lumière  : par  quoy  il  y 
a raison  grandement  vray  semblable,  que  les  songes  oc- 
ciiltement  nous  signifient  et  donnent  à entendre  le  pere 
et  la  mere  parla  couple  des  yeux,  pour  ce  que  c’est celuy 
des  cinq  sens  de  nature  qui  nous  faict  voir  la  lumière  et 
qui  nous  sert  à discerner  les  choses  visibles.  Ceste  in- 
terprétation , dist  adoncq’  Chariclée , me  seroit  griefve  et 
calamiteuse  aussi  bien  que  l’autre  : mais  toutesfois  en- 
core ayme  je  mieux  qu’elle  soit  vraye  que  la  première. 
Et  vueiilent  les  dieux  que  vostre  divination  soit  ta  plus 
certaine , et  que  je  sois  trouvée  faulse  proplietisse.  Il 
adviendra  ainsi,  dist  Gnemon , et  le  fault  croire  en  la 
sorte.  Mais  véritablement  il  semble  que  nous  songions  et 
resvions  encore  de  nous  amuser  à chereber  les  interpré- 
tations des  visions  et  des  songes , et  ce  pendant  n’essayer 
pas  de  trouver  quelque  conseil  pour  pourvoir  et  donner 
ordre  à noz  alTaires,  mesmementee  pendant  que  nous  en 
avons  le  loysir,  tandis  que  cest  Egyptien  n’est  pas  icy 
(ilentendoitTbermutbis)  et  qu’il  est  empesebé  à plaindre 
et  regretter  ses  amours  qui  sont  mortes. 

Adoncq’  se  print  Theagenes  à dire  : Puis  que  quelque 
dieu  vous  a associé  avecq’  nous , et  a voulu  que  vous 
fussiez  personnier  et  compaignon  de  noz  mésaventures, 
commencez  vous  mesme  à trouver  quelque  moyen  et 
quelque  bon  advis,  attendu  que  vous  cognoissez  les 
lieux , et  sçavez  la  langue  de  ce  pais.  Et  d’autre  costé  , 
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nuus  sommes  trop  licbetez  et  troublez  maintenant  pour 
pouvoir  inventer  et  discerner  ce  qu’il  seroit  bon  de  faire 
ou  non  : pourautant  que  nous  sommes  abismez  en  une 
trop  plus  grande  et  plus  profonde  mer  de  misères  et  de 
maux  que  vous.  Gnemon  demoura  un  peu  d'espaeé  sans 
respondré.  puis  dist  : Je  ne  scay  lequel  de  nous  est  le 
plus  comblé  de  malheurs,  Tbeagenes  ; car  oerUinement, 
quantàmoy,  la  fortune  ne  les  a point  espargnez  en  mon 
endroit.  Mais  puis  que  vous  me  commandez  que  comme 
le  plus  aagé  je  die  ce  qu’il  me  semble  que  nous  avons  à 
faire  pour  le  présent , je  dis  que  ceste  isie , ainsi  que  vous 
pouvez  voir,  est  deserte,  et  n’y  a nuiz  autres  hommes  vi- 
vans  que  nous  : bien  y a il  grande  quantité  d'or  et  d’ar- 
gent, et  de  drapz  précieux;  car  vous  en  pouvez  voir 
beaucoup  icy  dedans  ceste  caverne,  que  Thyamis  et  les 
autres  brigandz  ont  pillez  et  raviz  à vous  et  à d’autres; 
mais  de  bled  et  d’autres  provisions  necessaires  pour  vi- 
vre, à peine  y est  le  seul  nom  demouré  ; et  pourautant 
y auroit  il  danger,  si  nous  demeurions  icy,  que  nous  ne 
mourussions  de  faim,  ou  bien  que  nous  ne  fussions  tuez 
par  l’incursion  de  quelques  ennemys  qui  retourneront 
une  autre  fois,  ou  de  ceux  mesmes  qui  estoyent  babitans 
avecq’  nous  icy  dedans  le  lac  , si  une  fois  ilz  se  rallient 
ensemble  pour  venir  piller  Tor  et  l’argent  du  trésor  qu’ils 
sçavent  très  bien  estre  icy  caché.  Car  alors  n’y  auroit  il 
aucun  remede  de  nous  sauver,  que  nous  ne  fussions  mis 
à l’espée,  ou , pour  le  mieux  qui  nous  en  sçauroit  adve- 
nir, que  nous  ne  fussions  exposez  à toutes  les  indignitez, 
oullrages  et  viianies  qu’ilz  nous  voudroyent  faire  endu- 
rer. À cause  qu’oultre  ce  que  d’eux  mesmes  et  de  leur 
nature  ces  pastres  icy  sont  gentz  sans  foy,  encore  le  se- 
ront ilz  beaucoup  plus  maintenant  qu’ilz  ont  perdu  leur 
chef  et  capitaine  Thyamis,  qui  les  refrenoit  et  les  ren- 
geoit  un  petit  à la  raison.  Et  pourtant  nous  fault  il  totale- 
ment sortir  de  ceste  isIe , comme  d’une  cbartre  et  prison , 
en  nous  défaisant  premièrement  de  ce  Tbermiithis , souz 
eouleiir  de  l’envoyer  devant  enquérir  si  l’on  sçauroit  point 
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uityr  tiouvelleâ  de  Tliyamis.  Car,  quand  nous  serons  seuiz, 
nous  pourrons  et  consulter  et  faire  plus  aysément  ce  qui 
sera  besoing  ; et  en  toute  maniéré  il  vault  mieux  trouver 
moyen  de  nous  depestrer  ( comment  que  ce  soit  ) de  cest 
homme  inconstant  et  naturellement  barbare , qui  faict 
estât  et  profession  de  briganderie , qui  est  querelleux  de 
nature,  et  qui  d’avantage  a quelque  soupçon  sur  nous: 
et  pourtant  ne  cessera  il  jamais  qu’il  ne  nous  ayt  dresse^* 
quelque  embusche , quand  il  en  pourra  trouver  l’oppor- 
tunité. 

Cest  advis  fut  trouvé  bon,  etarresterententr’eux  qu’il/ 
le  feroyent  ainsi.  Si  tirèrent  ensemble  vers  la  bouche  de 
la  caverne  ; car  tlz  sentoyent  desja  bien  que  le  jour  ap- 
proeboit.  Et  pour  ce  esveillerent  Tbermutbis  , lequel  es- 
toit  bien  fortespris  de  sommeil,  et  luy  communiquèrent 
de  leur  conseil  autant  qu’il  en  estoit  besoing , et  luy  per' 
suaderent  aysément  tout  ce  qu’ilz  voulurent , comme  à 
un  homme  legier  qu’il  estoit.  Puis  mirent  le  corps  de 
Tbisbé  dedans  une  petite  fosse , et  la  couvrirent  de  la 
cendre  des  loges  qui  avoyent  esté  brusiées , au  lieu  de 
terre , et  firent  par  pitié  les  ceremonies  accoustumées  de 
se  faire  es  funérailles , selon  la  commodité  que  le  temps 
leur  en  donnoit,  luy  oiTrant  pour  toutes  expiations  et 
offrandes  funèbres  quelque  peu  de  larmes  ; puis  envoyè- 
rent devant  Tbermutbis,  pour  faire  ce  qu’ilz  avoyent  ad- 
visé.  Mais , quand  il  eut  un  peu  cheminé , il  s’en  retourna 
tout  court , et  dist  qu’il  n’iroit  point  luy  tout  seul , et  ne 
se  mettroit  point  en  si  grand  danger  d’aller  servir  d’espie, 
si  Gnemon  n’y  alloit  quant  et  luy.  Et  lors  Tbeagenes, 
voyant  que  Gnemon  y restivoit  et  reculoit  par  crainte 
( car  il  estoit  bien  aysé  à voir  que , quand  il  leur  inter- 
pretoit  ce  qu’a  voit  dictl’Egyptien  , il  le  faisoit  avecq’  une. 
merveilleuse  peine  ) : Et  comment?  dist  il , vous  estes 
homme  de  si  bon  entendement  et  de  si  bon  conseil , et 
avez  le  cueur  lasche  et  failly  comme  une  femme?  je  le 
voy  bien,  et  l’ay  cognou  par  plusieurs  autres  preuves, 
et  mesmement  par  ce  que  vous  faictes  maintenant.  Es- 
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vertuez  uii  peu  vostre  courage,  et  prenez  en  vous  un 
eueur  viril  ; car  pour  le  présent  les  choses  sont  telles 
qu'il  fault  nécessairement  que  vous  l'accordiez  ainsi , de 
peur  que  ce  barbare  ne  puisse  tirer  aucun  soupçon  que 
nous  nous  en  voulions  fuyr,  et  fault  que  vous  cheminiez 
pour  le  commencement  quant  et  luy  ; de  quoy  certaine- 
ment vous  ne  devez  avoir  crainte,  ny  faire  aucun  doute 
de  vous  mettre  sur  les  champs  averques  luy,  estant  cou- 
vert comme  vous  estes , et  ayant  une  espée  au  costé , veu 
que  luy  est  tout  nud  et  n’a  baston  ne  verge  dont  il  vous 
peust  offenser.  Mais  il  faudra  espier  quelque  occasion  et 
opportunité  de  le  laisser  secrètement , et  s'en  venir  vers 
nous  en  quelque  lieu  ou  nous  adviserons  de  nous  rendre 
et  trouver  aujourd'huy,  si  vous  voulez  en  quelque  bourg 
icy  près,  si  d’aventure  vous  y en  cognoissez  quelqu’un. 
Il  sembla  à Gnemon  qu’il  disoit  bien , et  luy  nomma  un 
certain  bourg  prochain  de  là , qui  s’appelloit  Chemmis , 
riche  et  bien  peuplé,  et  qui  est  assis  sur  une  motte  le 
long  de  la  rive  du  Nil , qui  luy  sert  de  rempart  et  de  dé- 
fense contre  les  courses  et  invasions  des  pastres  ; et  estoit 
loing,  quand  ilz  seroyent  sortiz  de  dedans  le  lac,  un  peu 
moins  de  six  lieues,  et  faudroit  incontinent  prendre  son 
chemin  devers  midy. 

Theagenes  eut  grand’  peine  à respondre  à cause  de  sa 
Cbariclée , laquelle  n’avoit  pas  accoiistumé  de  faire  si 
long  chemin  à pied.  Tontesfoisàla  fin  : Nous  nous  y ren- 
drons (dist  il  ) desguisezen  belistreset  mendiansqui  vont 
par  le  païs  prochassans  leur  vie.  Sans  point  de  faulte  , 
dist  alors  Gnemon , pour  ce  que  vous  avez  les  visages 
bien  contrefaietz  et  laidz  à voir , mesmement  Cbariclée , 
à laquelle  n’aguereson  a poché  un  œil.  Quant  à moy,  il  me 
semble  qu’à  vous  voir  telz  que  vous  estes , on  jugera  que 
vous  serez  plus  tost  pour  demander  les  potz  d’or  et  d’ar- 
gent, et  les  belles  femmes  qui  sont  les  pris  des  tournois 
et  des  combatz , que  non  pas  des  bribes.  A ces  paroles  , 
Theagenes  se  print  à souzrire  un  demy  ris  contraint , et 
qui  ne  fist  seulement  qu’un  petit  entr’ouvrir  les  levres. 
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Kt  apres  avuir,  par  serinent,  confirmé  ce  qii’ilz  avoyent 
advisé  entr’eux  , et  avoir  donné  la  foy  l’un  de  l’autre , 
en  appellant  les  dieux  à tesmoings,  qu’ilz  ne  se  laisse- 
royent  jamais  l’un  l'autre,  ilz  se  mirent  à faire  ce  qu'ilz 
a voient  advîsé  et  arresté  entre  eux. 

Si  traverseront  le  lac,  Gnemon  et  Tbèrmuthis  inconti- 
nent que  le  soleil  fut  levé , puis  entrèrent  dedans  une 
forest  fort  longue , et  dont  le  boys  estoit  fort  espes  et 
malaysé  à en  sortir.  Tbermutbis  alloit  devant  : car  Gne- 
mon le  vouloit  ainsi , faisant  semblant  que  c’estoit  pour 
ce  qu’il  cognoissoit  mieux  le  chemin  par  ou  il  falloit  sortir 
de  ce  grand  boys , et  luy  donnant  à entendre  que  c’estoit 
la  cause  pour  laquelle  il  le  faisoit  marcher  devant,  afin 
qu’il  l(iy  scrvist  de  guide  : mais  à la  vérité  c’estoit  pour 
sa  plus  grande  asseurance , et  pour  ce  qu’il  espioit  l’op- 
portunité de  s’en  pouvoir  fuyr.  En  cheminant  par  ceste 
forest , ilz  rencontrèrent  en  leur  chemin  des  troupeaux  de 
moutons.  Les  bergers  qui  les  gardoyent,  incontinent  qu’ils 
les  entrevirent , sejecterent  enfuyte,  et  s’en  coururent 
cacher  es  plus  fortz  endroitz  du  boys.  Adoncq’  Tbermutbis 
et  Gnemon  saisirent  l’un  des.beliers  qui  marchent  les 
premiers  devant  le  troupeau , lequel  ilz  tuerent , puis 
en  prirent  de  la  chair,  qu’ilz  firent  un  peu  seulement  es- 
suyer et  seicher  au  feu  que  ces  bergers  avoyent  appresté 
pour  eux , et  s’en  emplirent  et  en  mangèrent  leur  saoul, 
sans  attendre  qu’elle  fust  achevée  de  rostir,  pour  ce  que 
la  faim  les  pressoit  fort.  Si  devoroyent  les  gros  morceaux 
de  chair,  au  pris  qu’ilz  lescoiipoyent , comme  si  c’eussent 
esté  loupz  cerviers  ou  loupz  ravissans  affamez,  et  ne  la 
faisoyent  qu’un  petit  cschauffer  au  feu , puis  la  man- 
geoyent  à demy  rostie  , tellement  qu’en  la  maschant  le 
sang  leur  degouttoit  et  couloit  encore  au  long  des  mas- 
choires , et  puis  beurent  force  laict. 

Apres  qu’ilz  furent  bien  saoulz , ilz  reprirent  leur  che- 
min, qui  estoit  desja  environ  les  vespres.  Et  quand  ilz 
eurent  monté  une  petite  montaigne , au  des.souz  de  la- 
quelle Tbermutbis  disoit  que  le  bourg  estoit , auquel  on 
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(ietenoit  prisonnier  à son  advis  ou  bien  un  avuit  tué 
Thyamis , Gnemon  liiy  list  à croire  que  son  ventre  le 
pressoit,  pour  avoir  trop  mangé  de  ceste  chair  crue,  et 
que  le  laict  qu’il  avoit  beu  le  luy  avoit  dévoyé.  Si  luy 
(list  qu’il  allast  tousjours  devant , et  que  de  luy  il  le  r’at- 
taindroit  bien  tost.ce  qu’il  fist  une  fois,  deux  fois,  et 
jusques  à la  tierce  fois,  sans  luy  faillir  ne  mentir  : bien 
luy  disoit  il  qu’il  avoit  grand’  peine  à le  r’attaindre. 

Quand  il  eut  par  si  souvent  retourner  induict  cest 
Egyptien  à croire  qu’il  disoit  vray,  à la  fin  il  y demoura 
tout  à faict , et  print  sa  course  contre  bas  de  la  montaigne, 
tant  qu’il  peut  fuyr  au  travers  des  plus  aspres  et  plus 
escartez  endroitz  du  boys.  Et  Thermuthis , quand  il  fut 
au  bault  de  la  montaigne,  se  coucha  et  reposa  sur  une 
roche  qui  là  estoit , attendant  le  soir  et  la  quiet , en  la- 
quelle ilz  avoyent  délibéré  d’entrer  dedans  le  bourg, 
pour  y enquérir  que  l’on  avoit  faict  de  Thyamis  : et  quant 
et  quant,  voulant  aussi  attendre  si  Gnemon  viendroit 
point  de  quelque  costé  : car  ce  barbare  estoit  tousjours  en 
vohinté  et  deliberation  de  luy  faire  un  meschant  tour, 
n’ayant  point  osté  de  sa  fantasie  le  soupçon  qui  luy  fai- 
soit  croire  que  Gnemon  avoit  tué  sa  Thisbé  , et  pensoit  eu 
luy  mesme  comme  il  le  pourroit  surprendre  et  occire  . 
ayant  esperance  et  singulier  désir  d’en  faire  autant,  puis 
apres  à Theagenes.  Mais , quand  il  eut  bien  attendu , 
voyant  que  Gnemon  ne  coiuparoissoit  point , et  qu’il  es- 
toit dcsja  nuict  toute  noire , il  se  print  à sommeiller,  qui 
fut  un  sommeil  d'airain  ( comme  disent  les  poètes  ) , et 
son  dernier  dormir  : pourautant qu’un  aspic  le  mordit, 
par  le  vouloir  (peiilt  estre)  des  déesses  fatales,  qui  le 
conduysirent  à celle  lin  propre  et  convenable  au  reste 
du  cours  de  sa  vie. 
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Dt*  ce  qui  Mlvtnt  \ Gmiann.  iprr*  •voir  *nirrmulhi.«. 

Quant  à (încmon  , depuis  qu’il  eut  une  fois  esloigné  de 
vejiO  Tliérmuthis  , il  ne  cessa  jamais  de  courir  jusques 
à ce  que  les  tenebres  de  la  nuict  le  surprirent , et  arres- 
terent  sa  fuyte.  Si  se  cacha  au  mesme  lieu  ou  la  nuict  le 
siirprint . et  coupa  le  plus  qu’il  peut  de  ramée  et  de  bran- 
ches d’arbres  , souz  lesquelles  il  se  tapit,  et  y démolira 
la  plus  part  de  la  nuict  en  grande  peine  et  destresse, 
sans  reposer  ne  clore  l’œil,  pensant  de  tout  bruit  qu’il 
oyoit  (comme  si  le  vent  souspiroit  tant  soit  peu,  ou  si 
(liielque  fiieille  se  remuoit  ) que  ce  fiist  Tbermutbis.  Et 
si  d’aventure  le  sommeil  le  gaignoit  un  petit , il  lui  es- 
toit  incontinent  advis  en  songeant  qu’il  s’en  Tuyoit , et 
([u’il  se  retoiirnoit  et  regardoit  souvent  derrière  luy  s’il 
verroit  point  celuy  qui  ne  le  poiirsuyvoit  pas.  Brief,  s’il 
avoit  envie  de  dormir,  il  en  estoit  bien  gardé  par  les  il- 
lusions et  songes  qui  luy  venoyent  à l’entendement,  et 
qui  le  travailloyent  plus  que  n’eiist  pas  faict  Tbermutbis, 
si  véritablement  il  l’eust  poursiiivy.  Il  se  Tust  voluntiers 
courroucé  à la  nuict  pour  ce  qu’elle  luy  sembloit  plus  lon- 
gue que  les  autres.  Par  quoy  si  tost  qu’il  vid  à grande 
joie  le  jour  poindre,  premièrement  il  retrencha  et  coupa 
de  ses  cheveux  ce  qui  en  estoit  long  oultre  mesure , et 
qui  luy  estoit  surcrcii  jusques  à sentir  son  brigand,  du- 
rant le  temps  qu’il  avoit  demouré  entre  les  pastres , de 
peur  qu’il  ne  fust  soupçonné  d’e.stre  brigand  luy  mesme, 
par  ceux  qui  le  verroyent  avccques  ses  grandz  cheveux. 
Car  les  pastres , afin  qu’ilz  en  soyent  plus  espouventables 
à voir,  laissent  croistre  leurs  cheveux  jusques  sur  les 
yeux  et  sur  les  soiircilz  par  le  devant , et  par  le  derrière 
les  font  battre  jusques  sur  les  espaules,  sçaebant  1res 
bien  que  les  cheveux  rendent  ceux  qui  sont  naturellement 
aymables  plus  plaisans  et  plus  beaux  h voir,  et  ceux  qui 
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ont  visage  de  brigandz  plus  hideux  et  plus  effroyables  à 
regarder.  Si  rongna  de  sa  perruque  autant  qu’il  s'en  fault 
ordinairement  que  les  jeunes  hommes  amoureux  et  mi- 
gnons ne  la  portent  aussi  longue  comme  font  les  brigandz. 
Et  puis  se  mist  en  chemin  le  plus  diligemment  qu’il  peut 
pour  gaigner  le  bourg  de  Cbemmis,  là  ou  il  avoit  prins 
assignation  de  se  trouver  avecq’  Theagenes. 

Comme  il  fut  près  du  fleuve  du  Nil,  et  qu’il  le  voulut 
traverser,  il  appcrceut  le  long  de  la  rive  un  beau  vieil- 
lard tout  mélancolique  qui  se  pourmenoit  sur  la  greve , 
et  alloit  et  venoit  le  long  du  fleuve  plusieurs  tours  et 
retours,  comme  s’il  eust  conféré  et  communiqué  ses  en- 
nuyz  au  fleuve  du  Nil.  11  avoit  les  cheveux  longz , sen- 
tans  son  prestre  ou  son  prophète,  et  estoyent  tous  blancz  : 
la  barbe  longue  aussi , espesse , et  qui  luy  donnoit  une 
apparence  très  venerable.  Sa  robe  et  le  reste  de  son  ves- 
tement  approchoit  assez  de  la  guise  de  se  vestir  des 
Gréez  : parquoy  Gnemon  s’arresta  un  peu  à le  regarder. 
Et  comme  le  vieillard , en  se  pourmenant , eust  passé 
par  plusieurs  fois  tout  contre  luy,  sans  donner  à co- 
gnoistre  qu’il  apperceust  aucun  auprès  de  soy,  tant  il 
estoit  pensif  et  profondément  ententif  à ses  cogitations , 
ne  vaquant  son  esprit  à autre  chose  aucune , sinon  à celle 
que  lors  il  pensoit,  il  se  vint  présenter  tout  droict  de 
front  devant  luy,  et  le  salua  le  premier  à la  grecque , 
disant  :Cheré,  qui  vault  autant  à dire  comme  faictes 
bonne  chere.  Le  vieillard  respondit  : Je  ne  sçaurois  : car 
ma  fortune , dist  il , n’est  point  telle  que  je  peusse  prendre 
aucune  resjouyssance.  Gnemon , s’esbahissant  de  cesic 
response , luy  demanda  : Estes  vous  Grec , seigneur,  ou 
bien  estranger  en  ce  pais  ? Et  si  vous  estes  estranger,  de 
quelle  autre  contrée  estes  vous?  Je  ne  suis,  respondist 
il , ne  Grec , ny  estranger  : mais  je  suis  de  ce  païs  d’E- 
gypte. D’ou  vient  doneque,  dist  Gnemon,  que  vous  estes 
vestu  à la  grecque?  Mes  defortunes,  respondit  le  vieil- 
lard , m’ont  faict  prendre  ce  beau  et  bonneste  accoustre- 
menf.  Gnemon  s'esmerveillant  comme  il  estoit  possible 
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qü’eii  adversité  un  homme  se  vestist  plus  gayement  et 
plus  honiiestemenl  que  de  eousturne , le  pria  de  luy  faire 
de  bout  en  bout  entendre  que  c’esloit  qu’il  vouloit  dire. 
Vous  me  tirez  d’Ilium,  respondit  le  vieillard,  comme 
s’il  eust  voulu  dire  : Vous  me  voulez  faire  entrer  en  une 
narration  infinie  de  miseres  et  de  nialheurs , et  provo- 
quez à l’encontre  de  vous  une  ruche  d’abeilles  ( en  ma- 
niéré de  parler),  et  irritez  leur  bouinement  importun, 
en  me  tirant  à vous  faire  le  discours  de  mes  tribulations, 
qui  sont  en  si  grand  nombre  que  jamais  nous  n’en  sorti- 
rions. Mais  vous  (dist  il  ) jeune  lilz,  ou  allez  vous?  d’ou 
venez  vous?  et  comment  vous  qui  estes  Grec,  à ouyr  vos- 
tre  langage , estes  vous  maintenant  en  Egypte?  Il  n’y  a 
point  de  propos , dist  Gnemon  , que  vous  ayez  la  cognois- 
sance  de  mes  fortunes  avant  que  de  me  faire  entendre 
les  vostres , attendu  que  je  vous  en  ay  le  premier  requis. 

Je  ne  faindray  point  de  les  vous  dire,  respondit  adoncq’ 
le  vieillard,  pourautant  que  vous  me  semblez  estreGrec, 
et  aussi  que  (comme  je  croy)  quelque  defortune  vous  a 
tiré  hors  de  vostre  pais,  et  que  vous  avez  si  grand  désir 
d’ouyr  et  entendre  quelles  sont  mes  aventures  : car  aussi 
bien  suis  je  moy  mesme  gros  (par  maniéré  de  dire)  de  les 
reciter  à quelqu’un,  de  sorte,  peult  cstrc,  les  eusse  je 
contées  à ces  cannes  et  roseaux,  comme  il  y a en  la  fable, 
si  je  ne  vous  eusse  rencontré.  Mais  tirons  nous  hors  de 
ces  rives  du  Nil,  et  laissons  ce  fleuve  : car  un  lieu  qui  est 
comme  cestuy  cy  eschaulTé  et  brusié  du  soleil  du  midy, 
n’est  pas  bien  propre  pour  ouyr  de  longues  narrations. 
Et  pour  ce  allons  nous  en  en  ce  bourg  que  vous  voyez 
delà  la  riviere  tout  devant  nous,  si  vous  n’avez  autre 
plus  grand  et  plus  urgent  affaire  qui  vous  en  garde.  Je 
vous  y logeray  et  traicteray,  non  pas  en  ma  maison,  mais 
chez  un  mien  amy,  fort  homme  de  bien,  qui  m’a  receu 
chez  luy,  comme  un  esgaré  et  pelerin  passant.  Et  là  (si 
vous  voulez)  je  vous  feray  entièrement  le  récit  de  mes 
aventures,  et  vous  réciproquement  à moy  des  vostres. 
.Allons,  dist  Gnemon  ; car  aussi  bien  est  ce  là  ou  mon 
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clicmiii  s'adresse,  pour  ce  que  j’ay  assignation  avecq’ 
quelqu’un  de  mes  amys  de  me  trouver  aujourd’buy  en  ce 
bourg  Adoncq’  entreront  ilz  en  une  barque  : car  il  y en 
a tousjüurs  grand  nombre  là  endroit  sur  le  bord  du  Nil 
de  toutes  prestes  à passer  (pour  de  l’argent)  ceux  qui 
vont  et  viennent.  Si  passèrent  le  Nil,  et  arriveront  au 
bourg  de  Cbemmis,  et  s’en  allèrent  droict  au  logis  ou  es- 
toit  logé  le  vieillard. 

Hz  ne  trouveront  point  le  maistre  do  la  maison  au  logis, 
mais  bien  sa  fille,  qui  estoit  jà  grande  et  preste  à marier, 
et  toutes  les  servantes  de  la  maison,  qui  les  recourent 
très  courtoysement  : car  elles  reveroyent  et  traictoyent 
aussi  soigneusement  ce  vieillard  leur  boste,  comme  si 
c’eust  esté  leur  propre  pere,  pourautant  (comme  je  croy) 
que  le  maistre  les  avoit  ainsi  instruictes  et  apprinses. 
L’une  venoit  leur  nettoyer  et  laver  les  jambes  et  les  piedz, 
l’autre  prenoit  le  soing  d’accoustrer  le  Uct  pour  les  cou- 
cher mollement,  l’autre  apportoit  une  cruebe  pleine 
d’eau,  et  allumoit  le  feu,  l’autre  dressoit  la  table,  qui  lut 
tantost  couverte  de  beau  pain  blanc  et  de  toutes  sortes  de 
l'ruictz,  selon  la  saison.  Dequoy  Gnemon  s’esmerveillant  : 
.Je  croy  (dist  il),  mon  pere,  que  nous  sommes  icy  arrivez 
au  logis  de  Jupiter  hospital,  tant  je  voy  le  traictement 
que  ces  jeunes  filles  nous  font,  franc,  courtois  et  de  bon 
zele,  avecq’  une  grande  démonstration  d’amitié  et  de 
bienveillance  singulière.  Ce  n’est  pas  (respondit  le  vieil- 
lard) la  maison  de  Jupiter,  mais  c’est  bien  celle  d’un 
homme  qui  sçait  bien  comment  il  fault  reverer  Jupiter 
hospital,  protecteur  des  estrangers,  pèlerins  etsupplians. 
Car  sa  vie  (dist  il),  mon  filz,  est  vagabonde,  par  ce  qu’il 
est  marchand,  et  au  moyen  de  son  trafic  a eu  la  cogiiois- 
sance  de  plusieurs  pais,  de  plusieurs  villes,  et  de  plu- 
sieurs et  diverses  nations  et  meurs  des  hommes,  qui  est 
la  cause  (comme  il  me  semble)  pourquoy  il  reçoit  ainsi 
humainement  en  son  logis  tous  autres  estrangers  et  mes- 
mement  moy,  lequel  il  trouva  n’agueres  errant  par  les 
champs  en  grande  tristesse,  et  m’amena  en  sa  maison. 
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Et  pourquuy  alliez  vous  ainsi  errant  par  les  champs?  disl' 
Gnemon.  Pourautant,  respondit  le  vieillard,  que  j’ai 
perdu  mes  enfantz,  que  les  brigaiidz  ont  ravis  et  emme- 
nez, et  sçay  bien  qui  sont  ceux  qui  m’ont  faict  ce  tort  et 
cest  oultrage  : mais  je  n’aypas  moyen  de  m’en  revenger, 
qui  est  l’occasion  pour  laquelle  je  tourne  et  vire  icy 
à l’entour,  et  accompaigne  mon  malheur  de  lamenta- 
tions et  de  regretz,  comme  faict  le  petit  oyseau,  duquel 
uncruel  serpent  est  venu  saccager  le  nid  devant  ses  yeux, 
et  luy  a dévoré  et  englouty  ses  petitz.  Si  a peur  de  s’ap- 
procher près  de  la  cruelle  beste,  et  nature  pourtant  ne 
l>ermet  qu’il  puisse  esloigner  son  nid  et  ses  petitz.  Car 
l’amour  en  luy  combat  à l’encontre  du  malheur  : et  pour 
ce  va  il  voletant  à l’entour,  lamentant  et  souspirant  son 
pauvre  nid,  que  l’on  luy  a cruellement  misa  sac,  appro- 
chant des  oreilles  inhumaines  du  serpent,  à qui  nature 
ii’a  donné  nul  sentiment  de  pitié  et  de  miséricorde,  les 
vaines  prières  de  ses  plaintes  et  lamentations  mater- 
nelles. 


CHAPITRE  Vil. 
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Et  ne  me  voulez  vous  pas  raconter,  dist  adoncq’  Gno- 
mon, quand,  et  comment  vous  soustintes-un  si  cruel  as- 
sault?  Ouy  bien  cy  apres,  respondit  le  vieillard  : mais 
maintenant  il  est  heure  de  traicter  et  appaiser  son  ven- 
tre, considérant  comment  Homère  met  tous  autres  al- 
faires  apres  celuy  là,  en  luy  donnant  un  merveilleux  epi- 
Ihete,  et  l’appelant  pernicieux  et  mortel.  Mais  devant 
loules  choses  offrons  les  primices  de  ce  repas  aux  dieux, 
comme  est  la  coustuine  des  sages  d’Egypte  ;car  jà  à Dieu 
ne  plaise,  qu’il  m’ad\ienne  jamais  mesavenlurc  nedou- 
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leur  si  grieve  qu’elle  me  puisse  faire  oublier  ny  omettre 
l'honneur  et  le  service  deu  aux  dieux. 

Et  en  disant  cela  il  versa  en  terre  de  l’eau  toute  pure 
d’une  coupe  qu’il  tcnoit,  et  dist  : J’offre  ceste  effusion 
aux  dieux,  tant  de  ce  païs  icy  d’Egypte  que  de  laGrece, 
mesmement  à Apollo  Pytbius  : et  d’avantage  aux  beaux 
et  bons  Cbariclée  et  Theagenes  : car  quant  à moy,  je  les 
adore,  et  les  tiens  au  nombre  des  dieux.  En  disant  ces 
motz,  les  larmes  luy  vindrent  aux  yeux,  comme  sic’eust 
esté  une  seconde  effusion  et  libation  qu’il  leur  eust  of- 
ferte, que  les  pleurs  et  larmes  qui  disfilloyent  de  ses  yeux . 
Ces  deux  noms  touchèrent  incontinent  au  cueur  de  Gne- 
mon,  quand  il  les  ouyt  nommer.  Si  se  mist  à contempler 
par  tout  faault  et  bas,  et  à regarder  plus  ententivement 
que  devant  ce  vieillard,  puis  luy  demanda  : Que  dictes 
vous?  sont  ce  véritablement  voz  enfantz,  que  Cbariclée 
et  Theagenes?  Ouy,  mon  amy,  respond  le  vieillard,  ce 
sont  mes  enfantz  voirement,  je  les  ay  engendrez  sans 
mere  : car  les  dieux  par  heureuse  fortune  me  les  avoyeiit 
donnez,  et  les  ay  enfantez  avecq’  passion  de  l’ame,  et  non 
du  corps.  La  vehemente  affection  que  je  leur  ay  portée  a 
autant  valu  entre  nous  que  la  nature  : dont  est  venu,  que 
depuis  ils  m’ont  tousjours  estimé  et  appellé  leur  pere. 
•Mais  vous,  dictes  moy  d’oii  et  comment  vous  les  avez 
cogneuz.  Je  les  ay  non  seulement  cogneuz,  rcspondit 
Gnemon,  mais  d avantage  je  vous  advertis  d’une  chose, 
dont  vous  vous  devez  bien  resjouyr,  c’est  qu’ilz  sont  tous 
deux  sains  et  saufz.  O Apollo  ! dist  adoncq'  le  vieillard, 
s'escriant  à haulte  voix,  ô dieux!  et  en  quel  lieu  de  la 
terre  sont  ilz  ? déclarez  le  moy,  et  alors  je  vous  reputeray 
mon  sauveur,  et  serez  en  mon  endroit  autant  révéré  et 
adoré  comme  un  dieu.  Mais  quelle  recompense  en  auray 
je,  dist  Gnemon?  Pour  le  présent,  respondit  le  bon 
homme,  je  ne  puis  autre  chose  vous  offrir,  sinon  qu’un 
cueur  qui  vous  en  remerciera,  et  qui  à jamais  se  sentira 
«(bligé  à vous:  ce  qui  (à  mon  jugement)  est  la  plus  grande 
recomjMînse,  et  le  plus  beau  presenf  que  l’on  s<;aiiroil 
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faire  à un  homme  de  bon  sens.  Et  en  cognois  plusieurs 
qui  gardent  ce  don  là  en  leur  esprit  comme  un  précieux 
trésor.  Mais  si  nous  pouvons  parvenir  jusques  en  mon 
païs  et  en  ma  maison  (ce  que  les  dieux  me  prédisent  et 
signifient  devoir  estrc  bien  tost)  je  vous  mettray  à mesme 
mes  biens,  là  ou  vous  pourrez  puiser,  et  prendre  tant  de 
richesses  comme  il  vous  en  plaira. 

Ce  sont  choses  futures  et  incertaines,  dist  Gnemon, 
que  vous  me  promettez,  là  ou  vous  pouvez  présentement 
me  recompenser  et  amplement  satisfaire.  Dictes  moy  si 
vous  voyez  chose  que  promptement  je  vous  puisse  don- 
ner, dist  le  bon  pere  : car  quant  à moy  je  suis  prest  et 
appareillé  de  perdre  plus  tost  quelque  partie  de  mon 
corps.  Il  n’est  point  besoing,  dist  Gnemon,  de  perdre  au- 
cun membre  ne  partie  de  vostre  corps  : car  j’eslimeray 
que  vous  m’aurez  donné  tout  tant  qu’il  est  possible  de 
donner,  si  vous  me  voulez  dire  au  long  d’on  ilz  sont,  qui 
.sont  leurs  parentz,  comme  ilz  sont  veniiz  en  ce  païs,  et 
quelles  fortunes  et  aventures  ilz  ont  euës.  Vous  aurez, 
respondit  le  vieillard,  une  recompense  incomparable,  et 
un  loyer  si  grand,  que  l'on  ne  vous  en  sçauroit bailler  de 
plus  grand,  non  pas  si  vous  eussiez  demandé  tout  l’ar- 
gent qui  est  au  monde.  Mais  pour  le  présent  prenons  un 
peu  de  réfection,  car  il  faudra  et  à moy  beaucoup  parler, 
et  à vous  beaucoup  ouyr.  Si  mangeront  quelques  noix, 
quelques  avelaines,  Tigues,  dattes,  et  autres  telz  fruictz 
et  choses  legieres,  de  quoy  le  bon  homme  avoit  de  tout 
temps  accoiistumé  de  se  nourrir  : car  pour  son  vivre  il 
n’osta  jamais  la  vie  à chose  qui  l’cust.  Et  puis  beurent, 
luy  de  l’eau  toute  pure,  et  Gnemon  du  vin,  lequel  tan- 
tost  apres  commença  à dire  : Vous  sçavez,  mon  pere,  que 
Itaccbus  se  delecte  d’ouyr  des  contes,  et  qu’il  ayme  les 
eomedics.  Et  pourtant  maintenant  que  je  l’ay  logé  chez 
moy,  il  m’incite  à desirer  d’en  ouyr,  et  me  contraint  de 
demander  le  pris  et  le  loyer  que  vous  mesme  voluntaire- 
ment  m’avez  accordé.  Et  pour  ce  est  il  temps  que  vous 
«■ommencioz  à disposer  de  paroles  vostre  comedie,  comme 
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si  vous  entriez  sur  un  esubaufTault  ou  en  un  tlicatre  pour 
la  jouer.  Si  feray  je,  dist  Calasiris  : n>ais  pleust  aux 
dieux  que  le  lK)n  Nausicles  fust  icy- présent  a vecques  nous, 
lequel  m’a  par  plusieurs  fois  requis  et  importuné  de  luy 
en  faire  le  conte,  et  je  l’ay  tousjours  esconduict  et  ren- 
voyé tantost  par  une  excuse,  et  tantost  par  une  autre. 

Et  ou  seroit  il  bien  maintenant?  demanda  incontinent 
Gnesmon  ; car  je  l’ay  bien  autresfois  ouy  nommer.  11  est, 
dist  le* vieillard, allé  à la  citasse.  Gnemon  derecbef  de- 
manda : Et  de  quelles  bestes?  Fort  sauvages,  respond  le 
vieillard,  combien  que  cesoyent  hommes  que  l'on  appelle 
en  ce  pais  les  pastres  : mais  ce  sont  brigandz  qui  vivent 
de  voleries,  et  sont  très  malaysez  à prendre.  Car  ilz  ont  un 
lac  dedans  lequel  ilz  se  retirent,  comme  font  les  bestes 
dedans  leurs  troux,  gistes  et  cavernes.  Et  quel  tort  luy 
ont  ilz  faict,  demande  Gnemon?  Hz  luy  ont  ravy  et  volé, 
dict  le  vieillard,  une  jeune  garse  d’Atbenes,  de  laquelle 
il  estoit  amoureux.  O dieux  ! dist  Gnemon  : mais  il  se 
teut  aussi  tost,  comme  se  reprenant  de  ce  peu  qu’il  avoit 
dict.  Et  le  bon  homme  luy  demanda  soudain  : Qu’avez 
vous?  Gnemon,  destournaiit  le  propos,  respondit:  Je 
m’esmerveille  comment  et  avecques  quelle  compaignie 
il  a osé  les  aller  assaillir.  Le  bon  homme  lui  dist  : Oroon- 
datesest  lieutenant  du  grand  roy  et  gouverneur  d’Egypte, 
souz  lequel  est  un  Mitranes,  capitaine  de  la  garnison  es- 
tablie  pour  la  garde  et  defense  de  ce  bourg  icy.  Nausicles 
l’a  mené  quant  et  luy,  avccq’  grand  nombre  de  gentzde 
cheval  et  de  pied , moyennant  quelque  grosse  somme 
d’argent  qu'il  lui  a promise  ; car  il  est  fort  marry  de 
quoy  ceste  jeune  garse  luy  a esté  ainsi  ostée,  non  seule- 
ment pour  ce  qu’il  l’aymoit,  et  qu’elle  estoit  fort  bien 
apprinse  en  l’art  de  musique,  mais  aussi  pour  ce  qu’il 
avoit  l’intention  de  la  mener  au  roy  d’Ethiopie , comme 
il  disoit,  afin  qu’elle  tint  compaignie  à la  royne,  et  qu’elle 
luy  list  passer  le  temps,  luy  apprenant  les  meurs  et  les 
hdlres  de  la  Grèce.  El  pourtant  (‘ssaye  il  tous  moyens  d*‘ 
la  pouxoir  recouvrer,  comme  ayant  perdu  une  grosse 
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sommu  de  deniers  qu’il  en  esperoit  avoir  du  roy  d’Ethio- 
pie, s’il  la  luy  eust  menée.  Et  si  l’ay  davantage  animé  et 
esguillonné  à ce  faire  , pour  voir  si  d’aventure  il  me 
pourroit  point  par  quelque  manière  sauver  et  faire  re- 
couvrer mes  chers  enfantz.  C’est  assez  parlé,  dist  Gne- 
inon,  des  pastres,  des  satrapes  et  des  roys  : car  je  ne  me 
suis  donné  de  garde  que  vous  m’avez  cuydé  transporter 
par  vos  paroles  à la  lin  du  conte,  devant  que  j'en  aye 
sçeu  le  commencement  ny  le  mylieu,  en  me  faisant  ceste 
longue  préfacé,  qui  n’est  aucunement  à propos.  Et  pour 
ce  ramenez  votre  parole  à ce  que  vous  avez  au  commen- 
cement proposé  et  promis  : car  j’ay  trouvé  que  vous  ne 
faictes  pas  comme  les  poètes  disent  que  faisoit  ancienne- 
ment vostre  Protheiis,  qui  demouroiten  l’isle  de  Pharos, 
lequel  se  transmiioit  en  quelque  ligure  fainte , et  par 
ainsi  s’esvanouyssoit  incontinent  ; car  au  contraire  vous 
avez  essayé  de  me  transmuer  et  transporter  moy  mesme. 


CIlAPITllE  VIII. 

Narnlion  du  virtlUn)  Caiasiris,  grand  pontife  de  Meni|ilit»,  lequel  |M>ur  garder  aa 
enntincnce  m nitit  en  eail  volantaire  : de  üon  arrivt^  en  la  ville  de  Delpli^  : de 
l'oracle  de  la  pmpbetisae  Pjtiai  et  dea  quealiona  que  lujr  faiaojent  Ira  Mgea. 

Je  vous  conteray  par  ordre  le  tout  entièrement,  dist  le 
vieillard  : mais  premièrement  vous  veux  parler  de  moy 
mesme,  non  pour  vous  desguiser  et  esgarer  linement  la 
matière  de  laquelle  vous  desirez  ouyr  le  conte,  comme 
vous  cuydez,  mais  à celle  fin  que  tout  le  discours  soit 
digéré  en  meilleur  ordre,  et  que  vous  entendiez  mieux 
la  continuation  et  depcndence  de  la  narration. 

Je  suis  de  la  ville  de  Memphis,  le  nom  de  mon  pere  et 
de  moy  est  Calasiris,  mon  estât  et  ma  vie  pour  le  présent 
est  celle  d’un  pelerin  errant  et  vagabond  comme  vous 
voyez  : mais  i>aravant,  n’a  pas  long  temps,  j’estois  grand 
pontife  et  grand  prestre.  Je  prins  femme  selon  la  cous- 
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tume  de  notre  pais , laquelle  est  decedée  selon  la  loy  de 
nature.  Apres  qu’elle  fust  passée  de  ceste  vie  au  repos  de 
l’autre,  je  demouray  un  temps  sans  souffrir  aucunes 
mésaventures,  me  resjouyssant  et  prenant  plaisir  à deux 
filz  que  j’avois  euz  d’elle.  Mais  peu  4’années  apres , la 
révolution  fatale  des  corps  celestes  renversa  sans  dessus 
dessouz  toute  ma  bonne  fortune,  et  tourna  le  malin  as- 
pect de  Saturne  sur  ma  maison , qui  fist  une  mutation 
universelle  de  tout  bien  en  tout  mal , laquelle  sapience 
me  predist  et  monstra  bien  avant  le  coup , mais  elle  ne 
me  donna  pas  le  moyen  de  la  pouvoir  eschapper,  car  on 
peult  bien  prévoir  les  arretz  des  fatales  destinées,  mais 
de  les  éviter  il  est  impossible.  Tout  le  mieux  qui  seau - 
roit  estre  en  telle  chose  est  de  prévoir  et  cognoistre  le 
mal  à advenir  : car  la  cognoissance  precedente  rebou- 
che ( par  maniéré  de  dire  ) la  pointe,  et  adoucist  l’inflam- 
mation du  mal  quand  il  est  advenu  : pourautant , mon 
filz,  qu’une  grande  adversité  qui  survient  a l’improveu, 
insperée,  et  non  attendue,  est  intolérable,  mais  celle 
qui  est  preveuë  en  est  plus  aysée  à supporter,  pour  ce 
qu’en  l’une  la  raison  et  l’entendement  prévenu  de  peur 
est  si  fort  estonné  qu’il  ne  sçait  qu’il  doit  faire,  mais  en 
l’autre  l’accoustumance  de  l’avoir  long  temps  auparavant 
veu  et  sçeu  faict  que  l’on  s’en  resoult,  et  en  dispose  l’on 
avecq’  raison. 

Or  m’advint  il  une  telle  fortune  : c’est  qu’une  Jeune 
femme  du  pais  de  Thrace , estant  en  fleur  d’aage,  et  se- 
conde en  beauté  apres  Chariclée,  nommée  Rhodopis,  ne 
sçay  d’ou  ne  comment  sortie,  à la  mal’heure  de  ceux  qui 
l’ont  cogneuë,  vint  courir  toute  l’Egypte,  et  jà  faisoit  elle 
ses  monstres  en  la  ville  de  Memphis  avecq’  un  gros  train 
et  grande  suyte  de  gentz  richement  accoustrez  à Tentour 
d’elle.  Elle  estoit  si  bien  exercitée  et  apprinse  en  toutes 
caresses,  alleschementz  et  attraitz  d’amour,  qu’on  n’eust 
sçeu  se  garder  d’en  estre  espris  en  la  hantant,  tant  estoit 
inévitable  et  malaysé  à s’en  depestré  le  fille  et  la  seinne 
qu’elle  tendoit  et  tiroit  de  ses  yeux.  Or  venoit  elle  bien 
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.souvent  au  temple  d’Isis , de  laquelle  j’estois  le  grand 
puntire,  etservoit  ordinairement  la  déesse  de  force  sacri- 
fices quelle  liiy  faisoit  et  de  riches  dons  et  presentz 
qu’elle  luy  oITroit.  Brief,  en  la  voyant  si  souvent,  j'ay 
honte  de  le  dire , mais  si  le  confesseray  je , elle  me  gai- 
gna  et  surmonta  la  continence  en  laquelle  je  m’estois 
soigneusement  accoustumé  et  exercité  toute  ma  vie.  Car 
apres  que  j’eus  long  temps  opposé  les  yeux  de  l’ame  et 
de  la  raison  à ceux  du  corps,  à la  lin  finale  je  me  trouvai 
vaincu,  et  cogneu  que  le  repos  ne  m’avoit  servy  que  de 
surcharger  et  augmenter  ma  passion  amoureuse,  par  ou 
je  descouvry  que  c’estoit  le  commencement  des  maux 
qui  devoyent  advenir,  et  que  les  dieux  et  les  astres  m’a- 
voyent  preditz.  Et  voyant  que  c’estoit  la  fainte  couverte 
des  malheurs  qui  m’estoyent  prédestinez,  et  que  le  ma- 
lin esprit  qui  lors  me  vouloit  affoler  s’estoit  vestu  etdes- 
guisé  de  son  corps  comme  d’un  masque,  je  me  deliberay 
de  rie  violer  point  l’ordre  de  prestrise,  auquel  j’avois  esté 
nourry  et  dévoilé  des  et  depuis  mon  enfance,  et  y resis- 
tay  pour  ne  contaminer  et  prophaner  les  temples  et  lieux 
consacrez  aux  dieux.  Pour  quoy  faire  j’estably  et  conti- 
nuay  la  raison  juge  de  mon  faict.  Et  pour  satisfaction 
convenable  à la  forfaicture  destinée  et  fatale  que  je  com- 
mis, non  de  faict  ( jà  à Dieu  ne  plaise),  mais  seulement 
de  volunté , je  puny  et  cbastiay  ma  concupiscence  par 
exil  voluntaire.  Car  de  mon  bon  gré , je , malheureux , 
babandonnay  le  pais  de  ma  naissance,  obtempérant  à la 
nécessité  fatale  des  destinées , et  leur  laissant  faire  ce 
qu’elles  ont  voulu  de  ma  maison  et  de  moy,  et  quant  et 
quant  fuyant  la  veuë  et  presence  de  celle  pernicieuse 
créature  Rbodopis  : car  je  craignois,  mon  amy,  si  la  rai- 
son qui  lors  dominoit  et  gouvernoit  encore  en  moy,  ve- 
noit  à estre  accablée,  que. je  ne  fusse  tenté  et  forcé  jus- 
ques  à commettre  chose  illicite  et  desbonneste.  Mais  ce 
qui  devant  tout  et  apres  tout  me  chassoit  principalement 
de  mon  pais  estoit  que  la  divine  sapience  m’avoit  plu- 
sieurs fois  révélé  que  mes  deux  filz  devoyent  combattre 
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à oultrance  run  contre  l’autre.  A celle  fin  doncques  (jiu* 
j’ostasstî  à mes  yeux  la  veut'  d’un  si  cruel  et  si  horrible 
spectacle, que  le  soleil  mesme  desclinera, comme  je  croy , 
en  opposant  et  mettant  au  devant  de  ses  clairs  rayons 
quelque  espesse  et  obscure  nue;  afin,  dis  je,  que  je  fisse 
cesto  grâce  aux  yeux  patcrnelz , qu’ilz  ne  fussent  con- 
traintz  de  voir  leurs  enfantz  se  meurtrir  et  tuer  l’un 
l’autre,  je  me  banny  voluntairement  moy  mesme  de  mon 
pais  et  maison  paternelle , sans  déclarer  à personne  la 
cause  véritable  de  mon  partement,  ni  le  lieu  ou  je  vou- 
lois  aller  ; mais  donnant  à entendre  à mes  amys  que  je 
m’en  allois  en  la  cité  de  Tbèbes  la  grande,  pour  y voir 
l’aisné  de  mes  enfantz,  qui  lors  y demouroit  avecques 
son  ayeul  maternel.  Cestuy  mien  filz  aisné,  amy  estran- 
ger,  avoit  nom  Thyamis.  Gnemon  fut  de  rechef  aussi  es- 
tonné  d’ouyr  nommer  Thyamis  comme  si  ce  mot  eus! 
esté  quelque  baston  dont  on  l’eust  frappé:  mais  il  se  teut 
neantmoins.  pour  ouyr  le  demeurant.  Et  Calasiris  pour- 
suy  vit  son  propos  en  ceste  sorte  : 

Je  laisse  à vous  reciter  par  le  menu  toute  la  pérégri- 
nation et  le  chemin  que  je  fis  entre  deux,  pourautantque 
cela  n’appartient  rien  à ce  que  vous  demandez  : mais 
ayant  de  tout  temps  oiiy  dire  qu’il  y avoit  en  Grece  um* 
ville  nommée  Delphy,  laquelle  principalement  estoit  dé- 
diée et  consacrée  à Apollo,  mais  neantmoins  estoit  un 
commun  temple  à tous  autres  dieux , et  (par  maniéré  d(! 
dire)  une  escole  de  sages  hommes,  pourautant  qu’elle 
estoit  construicte  en  bault  lieu , hors  de  tout  trouble  et 
tumulte  populaire,  je  dressay  là  ma  voyle,  concluant  et 
arrestant  en  moy  mesme  que  ceste  ville  là , qui  estoit 
toute  dediée  à sacrifice,  ceremonies  et  service  des  dieux, 
estoit  une  retraicte  et  demourance  bien  propre  et  bien 
séante  à un  prophète,  et  cinglây  par  le  golpbe  de  Crissa, 
tant  que  je  vins  arriver  et  prendre  terre  en  la  ville  de 
Cirra.  Incontinent  que  je  fuz  descendu  de  la  navire , je 
m’encouru  soudain  vers  la  ville  de  Delphy,  de  laquelle 
(luand  je  fuz  approché  bien  près  j’ouy  une  voix  veritable- 
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ment  divine,  qui  de  leans  me  vint  frapper  aux  oreilles, 
et  au  demourant  me  fut  bien  advis  qu’à  la  vérité  ceste 
ville  là  scmbloitbien  estre  un  séjour  des  dieux,  mesme- 
ment  par  la  nature  de  la  situation  et  de  l’enceinte  d'icelle 
Vous  diriez  que  le  mont  de  Parnassus,  qui  se  lève  hault 
en  l’air,  est  un  cbasteau  ou  une  forteresse  naturelle  et 
sans  artifice  , qui  dedans  ses  flânez  au  de.ssiis  du  pied , 
embrasse  (par  maniéré  de  dire)  la  ville  en  son  sein.  Vous 
dictes  très  bien,  dist  adonequ’  Gnemon,  et  aussi  vray  que 
si  Apollo  Pytbius  luy  mesme  vous  avoit  inspiré  : car  il 
me  souvient  que  mon  pore  nous  descrivoit  la  situation  de 
Delphy  toute  telle  que  vous  la  dictes,  quand  la  ville  d’A- 
tliencs  l’envoya  comme  son  ambassadeur  et  député  à 
1’a.ssemblée  des  estatz  des  Ampbictions.  Comment  (dist 
Calasiris)  estes  vous  Athénien , mon  filz?  Ouy,  dist  encore 
Gnemon.  Et  comment  avez  vous  nom  ? Gnemon,  respon- 
dit  il  : mais  pour  ceste  heure,  suyvez  vostre  propos.  Aussi 
feray  Je , dist  Calasiris.  Je  montay  doneques  en  la  ville , 
et  apres  que  j’eu  bien  considéré  les  belles  plaines,  les 
beaux  champs,  ruisseaux  et  fontaines  qui  sont  à l’entour 
de  la  ville , mesmement  celle  de  Castalia , en  laquelle  je 
puisay  de  l’eau  pour  m’arrouser  et  piiriQer,  je  m’en  allay 
apres  diligemment  au  temple.  Car  oiillre  la  bonne  envie 
que  j’en  avois,  encore  m'incitoitle  bruit  du  peuple,  pour- 
autant  que  j’oyois  dire  à chacun  que  c’estoit  l’heure  à 
laquelle  la  religieuse  du  temple,  qui  rend  les  oracles,  en- 
troit en  sa  fureur  prophétique.  Incontinent  que  je  fuz 
entré  dedans  le  temple , et  que  dévotement  à deux  ge- 
noux j’eu  faict  à part  moy  mon  oraison , la  prophetisse 
d’Apollo,  que  l’on  appelle  Pytbia,  va  prononcer  ces  vers  : 

Homme  pstraïujer,  qui  as  voulu  qiiillcr 
Le  crfls  pals  du  Nil,  par  là  cujdani 
Le  (il  des  sœurs  fatales  evUer 
Kt  leur  deci-el,  loing  des  liens  le  reiulnul 
Aveslioii  (’ueiir,  et  endure,  atleiidaul 
l^u'eii  peu  de  temps  par  iiiu)  seras  remis 
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Ko  la  fertile  Egypte,  et  cependant 
Demeure  icy  cuninie  un  de  mes  aiiiys. 


Quand  la  propbetisse  eut  prononcé  ces  vers,  je  m’allny 
prosterner  sur  la  face  devant  l’autel , priant  Apollo  qu'il 
liiy  pleust  m’estre  en  toutes  choses  propice.  Et  toute  la 
multitude  du  peuple , qui  estoit  à Tentour  de  moy,  com- 
mença à louer  et  glorifier  Dieu  qui , à mon  arrivée  et 
première  rencontre,  avoit  donné  cest  oracle.  Et  delà  en 
avant  m’eurent  tousjours  en  grand  honneur  et  reve- 
rence  , et  me  reputerent  bien  heureux , disans  que  j’es- 
tois  celiiy  seul  qu’Apollo  avoit  appellé  son  amy,  apres  un 
certain  Lycurgus  de  Lacedemone.  Si  me  permirent  de 
demeurer  dedans  le  cloistre  et  l’enceinte  du  temple , ou 
je  voudrois , et  ordonnèrent  en  conseil  de  ville  que  l’on 
me  defrayeroit  aux  despens  de  la  chose  publique , tant 
que  je  serois  en  la  ville.  Brief,  pour  le  faire  court,  j’y 
trouvay  tant  d’honnesteté,  tant  de  contentement,  et  tant 
de  bien , que  je  n’en  eusse  sceu  desirer  d’avantage.  Car 
tout  le  jour  j’estois  occupé  en  sacrifices,  oblations  et  ser- 
vice divin , que  l’on  y faict  sans  cesse  au  dieu  patron  et 
protecteur  du  lieu , autant  les  estrangers  comme  ceux  de 
la  ville , ou  bien  je  conferois  et  disputois  avecques  ceux 
qui  estudient  en  la  philosophie  : car  il  y a grande  com- 
paignie  de  ceux  là  qui  conviennent  ordinairement  au 
temple  d’Apollo  Pythius.  Et  certainement  la  ville  est 
comme  une  escole  et  college  consacré  aux  muses  ; car 
je  croy  véritablement  qu’elle  est  inspirée  du  dieu  que  l’on 
surnomme  Musegetes,  c’est  à dire  conducteur  des  Muses. 
Or,  du  commencement,  l’un  me  .demandoit  d’une  ques- 
tion, l’autre  d’une  autre  : l’un  m’interroguoit  tantost 
comment  et  en  quelle  maniéré  nous  autres  Elgyptiens 
adorons  et  servons  noz  dieux  particuliers,  l’autre  après 
enqueroit  pour  quelle  cause,  en  aucune  partie  d’Egypte, 
on  adore  une  certaine  espece  de  bestes , et  en  une  autre 
partie,  d’autres  especes  : aucuns  desiroyent  ouyr  conter 
de  la  structure  des  Pyramides,  l’autre  du  mouvement  d<-s 
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cauiies  : et,  pour  le  faire  court,  ilz  ne  laissoyent  rien  à 
enquérir  des  nouveautez  et  singularitez  d’Egypte.  Car 
communément  les  Gréez  prennent  fort  grand  plaisir  à en 
ouyr  conter. 

Fiuablement  ilz  venoyent  tomber  sur  le  Nil,  et  me  de- 
mandoyent  quelle  est  sa  source  et  son  origine.  Et  y en 
avoit  des  plus  doctes  qui  me  faisoyent  demande  d’ou  ve- 
noit  celle  peculiere  nature  qu’il  a entre  tous  les  autres 
fleuves  , qu’il  regorge  et  débordé  aux  plus  grandz  jours 
de  l’esté , environ  le  solstice , contre  la  coustume  et  ma- 
niéré de  toutes  les  autres  rivières.  Je  leur  respondois  ce 
que  j’en  sçavois,  et  ce  qui  en  est  escript  en  nos  sainetz  et 
prophétiques  livres,  qu’il  n’est  loysible  ne  possible  à au- 
cun autre  de  lire , s’il  n'est  prophète.  Et  leur  rocilois 
comme  il  prend  son  origine  et  sa  source  es  montaignes 
d’Ethiopie , aux  extremitez  de  la  Libye,  environ  les  con- 
flns  ou  s’acheve  l’orient  et  commence  le  midy  : et  s’enfle 
si  fort  au  mylieu  de  la  saison  d’esté , non  pas  (comme 
d'aucuns  pensent)  pour  ce  que  les  ventz  que  l’on  nomme 
Ethesiens,  qui  soufflent  à droicte  ligne  contre  le  cours  du 
fleuve , le  repoussent  et  le  facent  regorger,  mais  pour  ce 
que  ces  mêmes  ventz , qui  soufflent  environ  le  solstice 
d’esté,  poussent  et  chassent  du  septentrion  au  midy  tou- 
tes les  nues , jusques  à ce  qu’ilz  les  ayent  conduictes  et 
portées  en  la  partie  du  monde  que  l’on  appelle  la  Cein- 
ture Bruslée,  là  ou  ces  nuës  sont  arrestées,  et  ne  peuvent 
plus  passer  oultre , pour  l’excessive  chaleur  d’icelle  ré- 
gion. Car  toute  l'humidité,  qui  s’estoit  auparavant  amas- 
sée petit  à petit , et  espessie  en  corps  de  nuë , se  laschc 
par  la  chaleur  et  se  dissoult  : au  moyen  de  quoy  il  en 
tombe  de  grandz  ravages  d’eaux  et  depluyes,  dont  le  Nil 
enfle  et  regorge,  ne  pouvant  plus  se  contenir  en  sa  nature 
de  fleuve,  et  sort  de  ses  rives  , tellement  qu’il  noyé  et 
couvre  toute  l’Egypte,  comme  une  mer,  fumant  et  en- 
gressant  la  terre  en  passant  par  dessus.  Pour  ceste  cause 
est  il  fort  doux  à boire , comme  celuy  qui  vient  de  l’eau 
du  ciel,  et  tiede  à taster  à la  main,  pour  ce  qu'il  n’est  plus 
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L-hauld  en  Egypte  comme  il  est  au  lieu  dont  il  sourd,  et 
neantmoins  est  encore  tiede,  comme  celuy  qui  vient  d’une 
région  fort  chaulde.  Et  est  la  raison  pour  laquelle  seul 
entre  tous  les  autres  fleuves  il  n’engendre  point  de  ventz  : 
ce  que  nécessairement  il  feroit,  ainsi  que  la  raison  na- 
turelle le  requiert,  s’il  s’enfloit  et  se  remplissoit  de  nei- 
ges Tondues , comme  aucuns  grandz  personnages  d’entre 
les  Gréez  (à  ce  que  j’entens)  ont  estimé. 


CHAPITRE  IX. 


lU:ci(  Cliaricle»  li  CalaMii.s  : comme  sa  liüe  fvt  hrii&Wu  par  cas  forlnil  le  jour 
(le  M»  nopcc5.  De  !Min  arrivée  en  la  ville  <lu  Caladoiipj',  aui|iiel  lieu  Itiv  fut  haillee 
avecqiies  grandes  riclicases  une  jeune  1111e  h nourrir . 

Un  jour  comme  je  leur  recitois  telles  et  semblables 
choses , le  grand  prostré  d’Apollo , qui  se  nommoit  Cba- 
ricles , avec  lequel  j’ay  eu  fort  grande  et  privée  familia- 
rité , commença  à me  dire . Vous  nous  dictes  merveilles , 
et  suis  moy  mesme  de  vostre  opinion  : car  j’ay  souve- 
nance d'en  avoir  autant  ouy  dire  aux  prestres  et  pro- 
pbete.s  qui  habitent  en  la  ville  do  Catadoupy,  qui  est  joi- 
gnant les  cataractes  et  précipices  du  Nil,  c’est  à dire  ou  le 
fleuve  tombe  de  haultz  rochers  en  des  fondrières  fort 
basses.  Et  lors  je  luy  demanday  : Comment?  Chariclos, 
avez  vous  doneques  esté  là?  Ouy,  me  respondit  il , sage 
Calasiris.  Et  quelle  affaire  vous  y menoit?  luy  dy  je.  Le 
malheur,  respondit  il , qui  m’estoit  advenu  en  ma  mai- 
son, lequel  toutesfois  m’a  esté  cause  d’un  grand  heur.  Je 
m’esmerveille  (dy  jeadoncq’)  grandement  d’un  propos  si 
estrange  que  cestuy.  Vous  ne  vous  en  donnerez  point  de 
merveille , me  dist  il , quand  vous  aurez  entendu  com- 
ment la  chose  est  advenue.  Si  le  sçaurez  quand  bon  vous 
semblera.  Je  le  prins  au  mot  tout  soudain,  et  liiydy  : 
Vous  le  pouvez  doneques  conter  tout  maintenant  : car 
quant  à moy  je  le  desire  sçavoir  fout  à reste  heure.  Il  flst 
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aduiicq’  retirer  toute  la  tourbe  assistant*; , et  ni<;  liist  : Je 
desiruis  moy  mcsme , Calasiris , que  vous  me  vousissiez 
ouyr,  pour  œ que  j’ay  affaire  de  vostre  ayde  et  conseil 
en  quelque  chose.  Si  commença  à in’araisonner  de  ceste 
indniere  : 

Quand  je  me  mariay,  je  fuz  un  bien  long  temps  sans 
pouvoir  avoir  lign«*e  : mais  j’importunay  tant  de  prières 
et  oraisons  nostre  dieu , qu’à  la  parlin,  bien  tard , estant 
desja  au  déclin  de  mon  aage , je  devins  pore  d'une  lille , 
et  me  predist  encore  l'oracle  que  linablement  je  ne  me 
resjouyrois  guere  de  sa  naissance.  Elle  devint  grande, 
preste  à marier, et  fut  demandée  en  mariage  par  plusieurs 
jeunes  hommes.  Je  la  baillai  à celuy  qui  me  sembla  le 
plus  l>eau  de  tous  ceux  qui  me  la  requirent  : mais  la 
première  niiict  de  .ses  nopces,  comme  elle  estoit  couchée 
avecq’  son  mary,  la  pauvrette  fut  brusiée  de  la  fouldre, 
ou  bien  d'autre  feu  de  mesebef  qui  se  print  en  la  chambre 
nuptiale  ou  ilz  estoyent  ensemble  couchez , tellement 
<|u’apres  le  chant  nuptial,  que  l’on  cbantoit  quasi  encore, 
siiyvit  incontinent  une  lamentation  funebre,  *;t  de  la 
couche  nuptiale  fut  au  premier  jour  portée  toutdroictau 
tombeau.  Les  mesines  torches  et  flambeaux  qui  avoyent 
esté  porté*»}  devant  la  mariée  au  jour  des  no|K‘es  servi- 
rent aussi  à allumer  le  buscberetle  feu  auquel  son  corps 
fut  ars  et  consummé.  Et  pour  un  renfort  de  mallieur,  la 
fortune  (apres  ceste  pitoyable  tragédie)  m’accumula  en-* 
*;orè  un  autre  mesebef,  c’est  qu’tdle  m’osta  la  mere  de  la 
«lefiinte,  laquelle  ne  peut  supporter  lu  diieil  *le  la  mort 
*le  sa  lille.  Mais  quant  à moy,  combien  qu’il  me  fusl  bien 
grief  de  supporter  une  si  cruelle  malignité  de  fortune,  je 
ne  me  voulu  pas  pourtant  défaire,  adjuuslanl  foy  aux 
théologiens,  qui  tiennent  et  afferment  que  c’est  furfaict 
contre  la  majesté  divine  que  de  s’e^ster  la  vie  à soy 
mesme  : parqnoy  je  me  jectay  hors  de  moo  pais  pour 
fuyr  la  solitude  de  ma  maison.  Car  c’est  un  grand  moyen 
d’oublier  ses  adversitez  et  ses  maux  *jue  d’osier  aux  ye*ix 
la  veue  des  chos**s  *pii  nous  en  p<*nvent  ramener  la  me- 
ts. 
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moire.  Ainsi,  apres  avoir  erré  et  couru  plusieurs  pais,  je 
l'uz  à la  fin  en  vostre  Egypte,  et  mesmement  en  la  ville 
de  Catadoiipy,  pour  voir  les  cataractes,  c’est  à dire  les 
précipices  du  Ail. 

Voilà  (dist  il), cher  amy,  quelle  fut  l'occasion  de  'ma 
pérégrination.  Mais  l'enclave  de  ce  mien  discours  que  je 
desire  plus  vous  faire  entendre,  ou, pour  plus  véritable- 
ment dire,  le  principal  poinct  de  ceste  narration  ou  plus 
je  veux  venir,  c’est  que  comme  je  m’allois  esbatlant  par 
la  ville,  employant  mon  loysir  à acheter  quelques  choses 
(jui  sont  rares , et  que  l’on  ne  recouvre  pas  aysément  en 
la  Grèce  (car  je  pensois  desja  et  proposais  de  m’en  re- 
tourner en  mon  pais , pourautant  que  par  le  temps  l’a- 
mertume'de  ma  douleur  commençoit  à s'adoulcir),  voicy 
venir  à moy  un  homme  de  presence  honorable  et  sage, 
et  qui  monstroit  estre  homme  d’esprit  et  d’entendement 
à voir  sa  contenance,  combien  qu’il  fust  jeune,  n’agueres 
sorty  de  son  adolescence , estant  au  reste  extrêmement 
noir,  il  me  salua  , et  me  dist  en  assez  mauvais  langage 
grec  qu’il  avoit  quelque  chose  à me  communiquer.  Je  luy 
dy  que  je  l'orrois  voluntiers.  Parquoy  il  me  tira  en  un 
certain  temple  là  auprès  , et  me  commença  à dire  : Je 
vous  ay  veu  acheter  quelques  herbes  et  racines  que  l’on 
transporte  des  Indes,  de  l’Ethiopie  et  de  l’Egypte  aux  au- 
tres nations  : si  vous  en  voulez  acheter  de  vrayes,  ou  il 
n’y  ayt  nul  barrat  ne  tromperie  aucune,  j’en  ay  que  je 
vous  vendray.  Ouy  dea,  dy  je,  monstrez  les  moy.  Mais 
gardez  vous,  dist  il , d’estre  chiche  à acheter.  Mais  bien, 
vous,  respondy  je,  délibérez  vous  de  n’estre  point  cher. à 
vendre.  Et  lors  il  ouvre  une  certaine  bouge  qu’il  portoit 
souz  son  aisselle , et  me  monstre  un  grand  nombre  de 
pierres  précieuses,  fort  riches,  entre  lesquelles  il  y avoit 
des  perles  de  la  grosseur  d’une  petite  noix  , qui  estoyent 
parl'aictement  polies  en  rondeur,  et  fort  reluysantes  en 
blancheur  : force  esmeraudes  et  hyacinthes,  les  unes 
verdes  comme  est  un  blé  en  herbe  en  la  saison  de  la 
prime  vere,  avecqiies  une  poli sseaire  qui  leur  donnoil  un 
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lustre  quasi  comme  l’huyle  : les  autres  cstoyent  de  telle 
couleur  qu'est.la  mer  au  long  d’une  rive  creuse,  au  des- 
souz  de  quelque  bault  rocher,  quand  un  gracieux  vent  la 
frise  par  le  dessus , et  qu’elle  apparoist  au  dessouz  d’une 
couleur  azurée  ou  de  verd  brun.  Brief  il  en  yssoit  de 
chacune  une  lueur  et  splendeur  differente  qui  resjouys- 
soit  l’œil  à merveilles. 

Quand  je  les  eu  bien  veuës  : Mon  amy,  luy  dy  je,  il 
vous  fault  aller  chercher  autres  acheteurs  que  moy  : car 
quant  à moy,  à peine  pourroyent  mes  facultez  fournir  à 
payer  l’une  de  ces  pierres  que  je  voy.  Il  me  respondit 
alors  : Si  vous  ne  les  pouvez  acheter,  au  moins  les  pou- 
vez vous  bien  prendre  en  pur  don.  Il  est  vray,  dy  je,  que 
j’en  prendrois  bien  voirementqui  me  lesdonneroit  : mais 
je  ne  sçay  pas  pour  quelle  caus<^,  vous  vous  moquez  de 
moy.  Je  ne  me  moque  point,  dist  il,  ains  le'  dis  à bon  es- 
cient, et  jure  par  le  dieu  patron  et  protecteur  de  ce  lieu, 
que  je  vous  les  donneray  toutes , si  vous  voulez  encor 
d’a  antage  recevoir  un  autre  présent  beaucoup  plus  pré- 
cieux que  ne  sont  ces  pierres  icy,  que  je  vous  donneray. 
Je  me  prins  à rire  de  ces  paroles , et  il  me  demanda  que 
j'avois  à rire.  Pour  ce , dy  je , qu’il  me  semble  que  c’est 
une  moquerie  de  dire  que,  pour  me  faire  recevoir  en  pur 
don  un  si  riche  présent , vous  me  donnerez  un  loyer  en- 
core plus  précieux  que  n’est  le  présent,  si  je  le  veux 
prendre  de  vous.  Assurez  vous  en , dist  il , moyennant 
que  vous  vueillez  jurer  que  vous  userez  le  plus  honnes- 
tement  qu’il  vous  sera  possible  du  présent  que  je  vous 
donneray.  Jefuz  fort  esbahy  : car  je  ne  .sçavois  qu’il  vou- 
loit  ne  faire  ne  dire.  Et  toutesfois  je  juray,  pour  l’espe- 
rance  d’avoir  de  si  belles  et  précieuses  choses.  .Apres  que 
je  lui  eu  faict  serment,  ainsi  comme  il  me  le  dicta  et 
uomma , il  me  mena  en  son  logis , et  me  monstra  une 
jeune  fille  d’une  beauté  incomparable  et  divine,  laquelle 
il  disoit  estre  aagée  de  sept  ans.  Mais  quant  à moy,  il 
me  sembloit  qu’elle  estoit  preste  à marier,  tant  une  ex- 
cellente beauté  a pouvoir  de  faire  supplier  aux  yeux  de 
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ceux  qui  la  voyent  le  defaiilt  de  la  grandeur.  Je  demou- 
ray  tout  ravy  sans  mot  dire,  tant  pour  ce  que  je  n'en- 
tendois  point  qu’il  vouloit  faire , que  pourautant  que  je 
ne  me  pouvois  saouler  de  contempler  ce  que  je  voyois. 

Et  adoncq’  me  commença  il  à dire  : La  mere  qui  en- 
fanta ceste  pucclle  que  vous  voyez,  amy  estranger,  l’ex- 
|K)sa  eu  son  maillot  pour  la  cause  que  vous  sçaurez  cy 
apres , commettant  ce  qu’il  en  devoit  advenir  à l’incerti- 
tude de  la  fortune.  D’aventure  je  la  trouvay  et  l’enlevay  : 
car  c’eust  esté  meschamment  laict  à moyde  laisser  en  tel 
péril  une  ame  qui  avoit  une  fois  esté  infuse  en  un  corps, 
pour  en  faire  une  créature  raisonnable  : et  est  Tun  des 
préceptes  et  commandementz  que  nous  enseignent  noz 
sages,  qui  vivent  tous  nudz,  et  que  pour  cela  nous  ap- 
pelions les  Gymnosopbistes,  desquelz  j’ay  esté  long  temps, 
encore  depuis  n’agueres , auditeur  et  disciple  : avecq’  ce 
que  des  lors  il  me  sembloit  qu'il  reluysoit  es  yeux  de 
cest  enfant  je  ne  sçay  quelle  grandeur  et  divinité , par 
maniéré  de  dire , tant  elle  regardoit  francbeinent  et  en- 
semble doiilcement.  Avecq’  elle  avoit  aussi  esté  exposé 
un  carcan  de  ces  pierres  précieuses , que  je  vous  ay  tan- 
tost  monstrées,  et  un  tissu  de  soye,  amiuel  estoit  enir 
prainte  quelque  escripture  en  lettres  et  caractères  de 
uostre  pa’is,  laquelle  contenoit  tout  le  récit  de  la  fortune 
de  l’entant.  Et  pense  que  c avoit  esté  la  mere  qui  avoit 
providemment  exposé  ces  nrwirques  et  enseignes  avecq’  sa 
iille,  par  lesquelles  elle  peust  au  temps  à venir  une  fuis 
estre  recogneuë.  La  lecture  de  cest  escript  me  donna  à 
entendre  d’ou  estoit  l’enfant,  et  à qui  elle  estoit.  Si  la 
portay  aux  champs  bien  loing  de  la  ville,  et  la  donnay  à 
nourrir  à mes  bergers,  leur  défendant  avecq’  grosM-s  me- 
nasses qu’ilz  n’en  dissent  rien  à personne  du  monde,  et 
retins  ce  que  je  trouvay  avoir  esté  exposé  avecq’ elle,  de 
læiir  <|u’il  ne  fiist  cause  <|ue  l’on  fist  mourir  l’enfant. 
Voylà  comment  elle  fut  nourrie  à cachettes  du  commeii- 
cenieut. 

.Mais  par  succession  do  temps,  voyant  la  taille  et  vigueur 
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(ie  cest  enfant  croistrc  tellement  qu’elle  se  monstroit 
beaucoup  plus  faicte  et  plus  meure  que  n’ont  accous- 
tumù  les  autres  enfantz  en  si  bas  aage , et  que  sa  beauté 
devenoit  telle,  que  quand  on  l’eust  cachée  souz  terre  on 
ne  l’eust  toustefois  sceii  celer,  ains  encore  (à  mon  ad  vis) 
eust  elle  faict  voir  de  là  sa  splendeur,  craignant  que,  s’il 
venoit  à estre  descouvert  et  eventé  comment  elle  avoit 
esté  exposée,  et  par  moy  enlevée  et  nourrie,  cela  ne  fust 
cause  de.  la  faire  mourir,  et  que  je  n’en  receusse  quant 
et  quant  moy  mesme  quelque  dcsplaisir,  j’ay  tant  faict 
flue  l’on  m’a  icy  envoyé  ambassadeur  vers  le  Satrape  et 
gouverneur  d’Egypte , et  ay  amené  cest  enfant  quant  et 
moy  en  intention'  do  donner  ordre  à la  sauver.  Or  me 
fault  il  tout  à ceste  heure  aller  parler  à ce  seigneur,  vers 
lequel  je  suis  envoyé,  car  il  m’a  promis  de  m’ouyr  et  me 
despecher  aujourd’huy  : jwrquoy  maintenant  je  recom- 
mande ceste  pucelleaux  dieux  et  à vous,  entre  les  mains 
duquel  je  la  livre  (puis  que  les  dieux  l’ont  ainsi  permis 
et  voulu)  souz  les  conditions  que  vous  avez  promis«>s  et 
jurées  : c’est  que  vous  la  maintiendrez  franche  en  lilx'rté 
et  la  donnerez  en  mariage  à homme  de  franche  et  libre 
condition,  ainsi  comme  vous  la  prenez  de  mes  mains,  ou 
plus  tost  de  la  merc  qui  l’a  exposée  : et  croy  que  vous 
ne  voudriez  faillir  à faire  asseurement  ce  qui  a esté  dict 
entre  nous , me  confiant  au  serment  que  vous  en  avez 
faict  ; et  aussi  que  depuis  quelques  jours  qu'il  y a que 
vous  estes  en  ceste  ville,  j’ay  curieusement  recherché  , 
enquis  et  observé  voz  conditions  et  voz  meurs,  qui  sont 
véritablement  dignes  d’un  homme  né  et  nourry  en  la 
Grece.  G’estee  que  je  vous  puis  dire  sommairement  pour 
ceste  heure , à cause  que  le  devoir  de  mon  ambassade 
m’appelle  autre  part.  Quant  à ce  qui  reste  de  vous  faire 
sçavoir  plus  exactement  et  plus  au  long  ce  qui  concerne 
ceste  pucelle,  je  le  vous  conteray  amplement  et  par  le 
menu  demain  au  temple  d’Isis , là  ou  nous  nous  trouve- 
rons ensemble.  Je  l’accorday  ainsi,  etprins  cest  enfant, 
«|ue  j’amenay  couverte  et  cachée  en  mon  logis  : et  tout 
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le  jour  je  fiiz  embesongiié  à luy  faire  la  meilleure  chere 
dont  je  nie  peu  ad  viser,  rendant  grâces  aux  dieux  de 
quoy  elle  estoit  tombée  entre  mes  mains.  Et  des  ce  jour 
là  la  nommay  et  la  reputay  ma  fille. 

Le  lendemain  , au  jour  poignant , je  ne  failly  pas  de 
me  rendre  le  plus  tost  qu’il  me  fut  possible  au  temple 
d’Isis,  ou  j’avois  prins  assignation  de  me  trouver  avecq' 
cest  estranger.  Après  que  je  m’y  fuz  bien  pourmené , et 
que  je  ne  le  peu  nulle  part  appercevoir,  je  m’en  allayau 
palays  du  gouverneur,  et  là  dcmanday  s’il  n’y  avoit  per- 
sonne qui  eiist  veu  l’ambassadeur  d’Ethiopie.  11  y eut 
quelqu’un  qui  me  respondit  qu’il  s’en  estoit  allé,  ou  plus 
tost  qu’il  avoit  esté  chassé,  pour  ce  que  le  Satrape  l’avoit 
menassé  de  luy  faire  trencber  la  teste,  s’il  n’estoit  hors 
des  frontières  d’Egypte  avant  que  le  soleil  fust  couché. 
J’en  demanday  la  cause , et  on  me  respondit  que  c’estoit 
poiirautant  qu’il  estoit  venu  dénoncer  au  Satrape  gou- 
verneur d’Egypte  qu’il  se  deportast  de  faire  ouvrir  et 
fouiller  es  mines  des  Esmeraudes,  pour  ce  qu’il  disoit 
qu’elles  appartenoyent  au  roy  d’Ethiopie.  Si  m’eu  retour- 
nay  en  mon  logis  aussi  desplaisant  et  fasché  comme  qu  i 
ni'eust  battu  : pourautant  que  je  n’avois  sceu  entendre 
parfaictcment  qui  estoit  ceste  pucelle , de  quel  pais,  ne 
de  quelle  parenté.  Ne  vous  en  esmerveillez  pas,  dist 
alors  Gnemon , car  moy  mesme  suis  bien  marry  que  je 
ne  l’ay  ouy  : mais  peult  estre  que  l’orray  apres.  Ce  ferez 
mon , dist  Calasiris , mais  maintenant  je  veux  continuer 
de  dire  ce  que  me  raconta  alors  Charicles. 


CHAPITRE  X. 

I^onliiiuation  ilo  récit  Je  CUarivle>,  grand  prestre  à (iabisiri»t  toudiaul  la 

pmelle  à Idj*  donnée,  de  sa  cUastelé  et  virgioité  : de  la  venue  de»  liniauieos  «-u 
I)rtp1iv  : de  roraele  de  la  prophcti»4e  pmir  Chariclée. 

Quand  je  rentray  , disoit  il,  en  ma  chambre,  cest  en- 
fant me  vint  à l’encontre  sans  dire  mot,  car  elle  n’entoii- 
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doit  point  encore  la  langue  grecque , et  me  print  par  la 
main  de  si  bonne  grâce,  que  je  fuz  incontinent  tout  res- 
jouy  de  la  voir  seulement,  et  m’esvermeillayque,  comme 
les  gentilz  lévriers  font  cliere  et  teste  à tous  ceux  qu’ilz 
ont  tant  soit  peu  cogneuz,  ainsi  elle  en  si  petit  de  temps 
avoit  apperçeu  la  bienveillance  que  je  luy  portois.etme 
reveroit  et  bonoroit  comme  son  pere  : parquoy  je  me 
deliberay  de  ne  faire  plus  de  séjour  en  la  ville  de  Cata- 
doupy , de  peur  que  quelque  envie  de  fortune  ne  me  pri- 
vast  de  rechef  de  ceste  mienne  seconde  lille.  Si  me  mis 
sur  1e  Nil  jusques  à ce  que  je  fuz  à la  mer , là  ou  je  trou- 
vay  tout  à poinct  une  navire  qui  partoit , sur  laquelle  je 
me  mis  pour  retourner  en  mon  pais , et  y ay  gardé  jus- 
ques à aiijourd’huy  ma  tille.  Car  je  l’ayme  comme  si  elle 
estoit  naturellement  mienne , et  luy  ay  donné  mon  nom, 
de  sorte  que  ma  vie  ne  pend  aujourd’huy  que  d’elle.  Et 
([uant  à toutes  autres  choses,  je  les  ay  trouvées  en  elle 
plus  grandes  et  meilleures  que  je  ne  les  eusse  sçeu  sou- 
haiter, tant  elle  a promptemcnf , et  en  peu  de  temps,  ap- 
prins  la  langue  grecque,  et  est  soudain  venue  en  fleur 
de  beauté  et  parfaicte  vigueur,  comme  une  belle  plante 
bien  prinse  et  en  bonne  terre.  Et  a de  tant  surmonté  en 
beauté  de  corps  toutes  les  autres  pucelles  , qu’il  n y a œil 
ny  de  Grec  ny  d'estranger  qu’elle  n’attire  à soy.  Et  quel- 
(pie  part  ou  elle  soit  en  veué , soit  en  un  temple , ou  en 
un  theatre,  ou  en  la  place  publique,  elle  tourne  à soy 
les  yeux  ou  la  pensée  de  tous  les  assistans , comme  celle 
qui  est  estimée  le  moule  de  parfaicte  et  accomplie 
beauté. 

Mais  avecq’  tant  de  belles  perfections , elle  me  faict 
mourir  d’une  chose , c’est  qu’elle  ne  veult  point  ouyr 
parler  d’eslre  mariée,  et  dict  qu’elle  gardera  virginité 
toute  sa  vie,  s’estant  devoüée  à la  déesse  Diane , et  va- 
quant ordinairement  à chasser  et  s’exercitant  à tirer  de 
l’arc,  dontj’ay  regret  à ma  vie  ; car  j’avois  esperance  de 
la  bailler  en  mariage  au  filz  de  ma  sœur , qui  est  un  très 
gentil  et  très  honneste  jeune  homme,  tant  en  lettres  et 
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sçavoir , comme  eii  bonnes  meurs  et  louables  conditions, 
mais  je  m’en  trouve  frustré  par  les  dures  responses 
qu’elle  me  faict  : pour  ce  queny  par  prières  et  caresses, 
ny  par  promesses,  ny  par  raisons  que  je  luy  sçache  allé- 
guer , il  ne  m’est  possible  de  l’induire  à ce  poinct  : ain- 
çois  (qui  est  le  pis)  elle  use  de  mes  armes  mesmes  à l’en- 
contre de  moy,  employant  la  cognoissance  des  lettres, 
que  luy  ay  faict  apprendre , à inventer  des  argumentz  et 
raisons  pour  confuter  les  miennes,  et  me  prouver  qu’elle 
a choisy  la  meilleure  vie , exaltant  la  virginité  jusques 
au  ciel , et  l’approchant  par  loiienges  aux  dieux  immor- 
telz , l’appelant  pure , incontaminée,  immaculée,  abhor- 
rissant  et  refuyant  au  contraire  tout  amour , toute  festc 
et  tout  plaisir  nuptial.  C’est  en  quoy  je  viens  implorer 
vostre  ayde , en  embrassant  l'opportunité , et  l’occasion 
(|ui  s’est  ne  sçày  comment  présentée  d’elle  mesme.  Et  est 
pourquoy  je  vous  ay  tenu  si  long  temps  à vous  faire  ce 
discours.  Si  vous  supplie , Calasiris , mon  cher  seigneur 
et  amy,  que  vous  vueiîlez  en  cest  endroit  desployer  vostre 
sapience , et  user  de  quelques  attraitz  de  persuasion 
(comme  vous  autres  sages  d’Egypte  sçavez  si  bien  faire) 
pour  luy  mettre  en  la  teste,  et  luy  persuader  par  paroles, 
ou  bien  par  quelque  autre  effect , qu’elle  cognoisse  son 
sexe  et  sa  nature , qu’elle  regarde  comment  elle  est  née 
femme.  Si  vous  le  voulez  entreprendre , il  vous  est  bien  . 
facile  ; car  elle  n’est  point  celle  qui  fuye  la  fréquentation 
des  hommes,  et  qui  ne  les  vueille  pointouyr  parler,  ains 
est  tousjours  demeurée  vierge  incorrompue,  hantant 
neantmoins  et  conversant  ordinairement  avecques  eux  , 
et  si  demeure  dedans  un  mesme  pourpris  que  vous,  c’est 
à dire  dedans  l’enceinte  et  le  cloistre  du  temple.  N’escon- 
duysez  point,  je  vous  supplie,  ma  priere,  et  nepernaet- 
lez  que  je  demeure  sans  enfantz  , sans  confort , destitué 
«le  tojite  espérance  de  lignée  et  de  postérité,  en  ma  triste 
et  caduque  vieillesse,  je  vous  en  supplie  au  nom  d’A- 
pollo  et  de  tous  les  autres  dieux  de  ce  pais.  Je  me  prins 
à pleurer,  Cnemon,  en  oyant  ces  tant  alVectueuses  pri«'res 
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et  supplications,  car  Iiiy  inesine  ne  les  list  pas  sans  pleu- 
rer , et  luy  promis  que  je  m’y  employerois  de  touU'  ma 
puissance. 

Comme  nous  estions  encore  en  ces  termes , voicy  ac- 
courir quelqu’un  qui  vient  advertir  que  le  capitaine  et 
le  chef  de  l’ambassade  des  Enianiens,  envoyé  pour  faire 
leur  solennel  anniversaire  , estoit  à la  porte  qui  s’y  fas- 
choit  : car  il  y avoit  long  temps  qu’il  y attendoit,  et  de- 
mandoit  le  grand  prestre  du  temple  pour  commencer  le 
sacrifice.  Je  dcmanday  incontinent  à Cbaricles  qui  es- 
toyent  ces  Enianiens,  et  quel  estoit  cest  anniversaire 
qii'ilz  solennisoyent  ainsi.  11  me  respondit  que  les  Enia- 
niens estoyent  un  certain  peuple  de  Thessalie , et  que 
c’estoyent  les  plus  vrayz  Gréez  qui  fussent  en  toute  celle 
contrée,  qui  se  disent  estre  descenduz  d’un  Hellen,  filz  de 
ücucalion , et  habitent  au  long  du  golphe  de  Malea  : leur 
ville  capitale  est  nommée  Hypata,  qui  vault  autant  à dire 
comme  suprême,  pourautant  qu’elle  commande,  et  est 
par  dessus  toutes  les  autres,  ainsi  qii’ilz  disent  eux  , ou 
(comme  d’autres  estiment)  elle  a esté  ainsi  nommée 
pourautant  qu’elle  est  située  au  dessouz  du  mont  d’Oetha. 
Or  envoyent  ilz  ceste  ambassade  et  cest  appareil  de  sa- 
crifice de  quatre  ans  en  quatre  ans , quand  on  célébré  la 
feste  et  les  jeux  que  l’on  nomme  Pythia  , qui  sont  main- 
tenant comme  vous  sçavez , et  ce  font  ilz  en  l’honneur 
de  Neoptolemiis , filz  d’Achilles,  qui  fut  icy  occis  en  tra- 
hyson , joignant  l’autel  d’Apollo , par  Orestes , filz  d’Aga- 
inemnon.  Et  est  ceste  ambassade  et  commission  de  cest 
anniversaire  et  sacrifice  solennel  plus  honorable  que 
toutes  les  autres  : car  il  fault  tousjours  que  celuy  qui  en 
est  le  chef  soit  descendu  du  sang  d’Achilles.  Je  parlay  hier 
au  gentilhomme  qui  est  chef  de  ceste  cy^  et  me  semble 
véritablement  digne  de  la  race  d’Achilles,  tant  il  est  beau 
de  visage  et  de  belle  taille  .*  car  à le  voir  tant  seulement 
on  se  pourroit  asseurer  en  ceste  opinion  , qu’il  soit  cer- 
tainement descendu  d’une  si  noble  lignée. 

Quant  à rnoy,  je  fuz  esbahy  comment  il  estoit  possible 
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que  luy,  qui  estoit  Enianien , fust  de  la  race  d’Achilles; 
car,  si  nous  croyons  à la  poesie  du  poCte  égyptien  Ho- 
mère, Àcbilles  estoit  de  la  ville  de  Pbtia.  Toutesfois,  dist 
Cbariclcs,  ce  jeune  gentilhomme  et  les  Enianiens  s’at- 
tribuent ce  demy  dieu  Acbilles,  comme  né  en  leur  pais  ; 
car  ilz  afferment  que  Tbetis  sortit  de  ce  golpbede  Malea, 
quand  elle  fut  mariée  à Peleus , et  que  toute  celle  coste 
du  golpbe  s’appelloit  anciennement  Pbtia , et  pour  ce  , 
que  les  autres,  qui  attirent  à eux  et  s’attribuent  la  nais- 
sance d’Acbilles  pour  la  gloire  et  grandeur  du  personnage, 
ne  disent  pas  vray.  Et  autrement  encore  maintient  il  qu’il 
est  tousjours  et  en  toutes  sortes  extraict  du  sang  des  Ea-  * 
cides,  soy  disant  estre  par  droicte  ligne  descendu  d’un 
Menestbius , l’un  de  ses  ancestres , filz  de  Sperebius  et  de 
Polydora,  fille  de  Peleus,  lequel  fut  quant  et  Acbilles  en 
la  guerre  de  Troye  entre  les  premiers  , et  eut  charge  de 
la  première  bende  desMyrmidons , pour  la  consanguinité 
qu’il  avoit  avecques  Acbilles.  Et  pour  se  joindre  et  atta- 
cher encore  plus  de  tous  coslez  à Acbilles , et  l’approprier 
totalement  aux  Enianiens,  entre  les  autres  preuves  et 
argumentz  qu’il  amene  pour  le  confirmer,  il  allégué  en- 
core ce  solennel  sacrifice  funebre,  que  l’on  envoyé  de 
son  païs  à Ncoptolemus , lequel  tous  les  autres  Thessa- 
liens  ont  cédé  et  quitté  aux  Enianiens , comme  leur  ren- 
dant tesmoignage  par  là  qu’ilz  sont  les  plus  prochains  du 
sang  d’Achilles.  Touchant  cela,  dy  je  lors  à Gharicles, 
je  n’empesche  point , quant  à moy,  que  l’on  ne  leur  con- 
cédé de  grâce  , ou  bien  qu’il  ne  soit  vray  lequel  qu’ilz 
voudront  ; mais,  je  vous  prie,  commandez  qu’on  face  en- 
trer ce  jeune  gentilhomme,  qui  est  envoyé  pour  la 
conduictc  de  ce  sacrifice,  car  je  desire  merveilleusement 
le  voir. 

Charicles  fist  signe  qu’on  l’appellast,  et  adoncq’  entra 
il.  Et  véritablement  à le  voir,  il  sentoit  bien  je  ne  sçay 
quoy  d’Acbilles,  et  en  avoit  le  regard  et  la  contenance , 
tenant  la  teste  droicte,  les  cheveux  rejectez  en  arriéré, 
le  nez  tel  qu’il  promettoit  bien  un  homme  de  grand  cueur. 
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les  naseaux  ouvertz , lus  yeux  non  pas  du  tout  verdz , 
mais  tirans  sur  le  brun , et  dont  le  regard  estoit  fier,  et 
neantmoins  doux  et  amyable  tout  ensemble,  comme  est 
la  mer  quand,  apres  une  grosse  tourmente,  elle  com- 
mence à se  pollir  et  r’assoir.  Apres  qu’il  nous  eut  saluez 
à la  mode  accoustumée , et  que  nous  luy  eusmes  aussi 
rendu  son  salut , il  nous  dist  qu'il  estoit  heure  d’aller 
faire  au  demy  dieu  les  sacrifices  et  immolations  ordi- 
naires, à celle  fin  qu’ilz  eussent  assez  de  temps  et  de 
loysir  puis  apres,  pour  accomplir  le  reste  des  ceremonies 
accoustumées  en  cest  anniversaire , et  en  la  monstre  ou 
procession  qui  s’y  faict.  Soit  ainsi , dist  Cbaricles  en  se 
levant,  et  me  dist  : Vous  verrez  aujourd’huy  Cbariclée, 
si  jamais  auparavant  vous  ne  l’avez  veuë  ; car  la  cous- 
tume  est  que  la  devote  d’Apollo  soit  présenté  à la  monstre 
et  aux  autres  ceremonies  du  sacrifice  de  Neoptolemus. 
Mais  quant  à raoy,  Gnemon,  je  Pavois  dcsja  plusieurs  fois 
veuë  ; car  souventes  fois  avoit  elle  esté  présenté  quand 
j’avois  faict  au  temple  quelques  sacrifices,  et  s’estoit  vo- 
luntiers  trouvée  quand  elle  sçavoit  que  je  disputois  et 
parlois  des  choses  celestes  ; toutesfois  je  n’en  dy  mot  à 
Cbaricles , attendant  ce  qui  devoit  advenir. 

Quant  et  quant  nous  nous  en  allons  droict  au  temple  ; 
car  les  Thessaliens  avoyent  desja  appresté  tout  ce  que 
faisoit  besoing  pour  le  sacrifice.  Quand  nous  fusmes  près 
de  l’autel,  et  que  ce  jeune  gentilhomme  commençoit 
desja  à immoler  des  victimes , apres  que  le  prestre  eut 
faict  quelques  oraisons , la  prophetisse  Pytbia  du  plus 
secret  et  plus  sainct  lieu  du  temple , ou  il  n’est  loysible 
aux  laiz  d’entrer,  prononça  baultement  un  tel  oracle  ; 


Celle  de  qui  par  Cbaris  se  commence 
Le  nom,  et  fine  en  Cleos,  et  aussi 
Cil  dont  le  nom  signifie  en  substance 
ÎSé  de  déesse,  en  peu  de  jours  d'icy 
Se  partiront  ( Delpbieiis,  oyez  cy  ) 

De  mon  sainct  temple,  et  apres  longuement 
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Avoir  erré  sur  mer,  nnablement 
La  région  du  soleil  noire  et  tainte 
Hz  altaiodront,  ou  de  leur  vie  saincte 
Se  trouveront  dignement  gnerdonnez. 

Car  leurs  beaux  cbefz  tous  deux  de  blanche  enceinle 
Hz  y auront  à la  fin  coroniiez. 


Quand  Apollo  par  la  bouche  de  sa  prophetisse  eut  pro- 
féré ces  vers , tous  les  assistaiis  furent  en  grande  per- 
plexité à examiner  cest  oracle  , ne  sçacbans  qu’il  vouloit 
dire  : car  l’un  le  tiroit  en  un  sens , l’autre  en  un  autre , 
et  tel  comme  estoit  le  vouloir  et  le  désir  de  cliacun , telle 
interprétation  luy  donnoit  il  ; mais  personne  n’avoit  en- 
core touché  la  vraye  intelligence.  Car  les  oracles  et  les 
songes  s’interprètent  le  plus  souvent  par  les  evenementz. 
Et  d’autre  costé , tous  ceux  de  la  ville  de  Delphy  avoyent 
si  grand’  haste,  et  si  impatient  désir  de  voir  la  monstre 
et  procession  qui  sc  doit  faire  apres  le  sacrifice , qu’ilz  ne 
se  soucieront  pas  beaucoup  de  rechercher  fort  curieuse- 
ment i’interpretation  véritable  et  certaine  de  l’oracle. 
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PaitrMivte  tlo  1^  tiarr:<tinn  île  CniaMris  tt  Gnemon  ile»crivant  l’ordre  de  l<i  pr«>ceft"i<>n 
en  DelpLv  par  les  Thessaliens,  doiil  Tlieajçcnei  e>!oM  elief,  e!  de  h Lisante  et  orne- 
ment  de  Charicl^e  -kswml  du  lcm|»le  de  Diane. 

f 

Apres  que  la  procession  et  toutes  les  ceremonies  de 
l’anniversaire  furent  entièrement  parachevées  : Comment 
parachevées?  dist  Gnemon  enterrompant  la  parole  : cer- 
tes, mon  pere.  elles  ne  sont  point  achevées  en  mon  en- 
droit, au  moins  ne  me  les  avez  vous  point  par  vostre 
récit  mises  devant  les  yeux  : ains  avez  passé  tout  oultre,  > 

sans  vous  arrester  à satisfaire  au  passionné  désir  que  j’ai 
de  les  ouyr,  et  (par  maniéré  de  dire)  de  voir  à l’œil  ceste 
solennelle  assemblée,  et  ne  plus  ne  moins  que  si  je  fusse 
arrivé  apres  la  feste,  comme  l’on  dict  en  un  commun  pro- 
verbe : et  m’est  advis  que  vous  m’avez  ouvert  et  fermé 
tout  aussi  tost  le  theatre.  Quant  est  de  moy,  respond 
CalasiriSfje  ne  vous  voulois  point  ennuyer  en  vous  ra- 
contant telles  choses  qui  sont  totalement  hors  de  nostre 
premier  propos,  pourautant  que  je  me  hastoisde  venir  à 
ce  qui  est  le  principal  de  ma  narration,  et  que  vous  m’a- 
vez demandé  des  le  commencement  : mais  puis  que  vous 
avez  si  grand  désir  de  voir  l’assemblée  en  passant  (ce  qui 
monstre  assez  que  vous  estes  Athénien),  je  vous  recite- 
ray  en  peu  de  paroles  tout  l’ordre  de  celle  monstre,  ou 
procession,  laquelle  fut  aussi  mémorable  qu’il  s’en  face 
giieres,  tant  pour  elle  mesme,  que  pour  ce  qui  en  advint. 

1‘remieremeiit,  il  y avoit  cent  hommes,  gentz  de  vie  riis- 
tUiue.  et  habillez  aussi  rustiquement,  lesquelz  mar- 
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ohoyent  devant,  vestuz  de  hoquetons  blancz,  troussez  et 
ceintz  par  le  mylieu  du  corps  avecq’  courroyes  de  cuyr, 
ayans  tout  le  bras  dextre,  et  une  partie  de  l’espaule  et 
de  la  mamelle  nue,  et  portoyent  chacun  en  la  main  une 
coignée  bien  trenchante,  et  devant  eux  touchoyent  des 
bœufz  noirs,  qui  tous  vous  avoyent  un  col  gros  et  gras,  et 
le  portoyent  un  petit  relevé  et  courbé  en  voulte,  la  corne 
point  trop  grande,  ny  tortue,  mais  fort  aigue,  aux  uns 
dorée,  aux  autres  entortillée  de  bouquetz  et  de  chapeaux 
de  fleurs,  le  pied  gros  et  court,  et  chacun  l’herbiere  pen- 
dant jusques  sur  les  genoux,  en  nombre  véritablement 
d’une  hécatombe,  c’est  a dire  une  centaine.  Apres  les- 
quelz  suyvoit  une  autre  grande  multitude  de  toutes  sor- 
tes de  bestes,  que  l’on  a accoustumé  de  sacrifler  aux 
dieux,  et  les  menoit  on  chaque  troupeau  à part  en  bonne 
ordonnance,  et  y avoit  des  flustes  et  baubois,  qui  son- 
noyent  un  certain  chant  mystique,  qui  denonçoit  le  pro- 
chain sacriflee.  Quand  tous  ces  troupeaux  de  bœufz  et 
d’autres  bestes,  avecq’  les  bouviers  qui  les  conduysoyent 
estoyent  passez , suy  voyent  deux  bendes  de  jeunes  filles 
tbessalicnnes,  ayans  toutes  fort  beau  et  long  corps,  et  les 
cheveux  pendans,  dont  celles  de  la  première  bende  por- 
toyent de  petitz  paniers  pleins  de  toutes  maniérés  de 
fleurs  et  de  fruietz , les  autres  de  petites  corbeillettes 
pleines  de  confitures  et  dragées , avecques  force  bonnes 
senteurs  et  perfuns,  qui  remplissoyent  d’une  très  soüeve 
odeur  tous  les  lieux  par  ou  elles  passoyent  : et  si  n’em- 
ployoyent  point  leurs  mains  à les  porter,  ains  les  por- 
toyent sur  leurs  testes,  et  se  tenoyent  toutes  de  reng  par 
les  mains  en  danse,  de  sorte  qu’elles  dansoyent,  et  si  cbe- 
minoyent  leur  droict  chemin  tout  ensemble  : mais  celles 
de  la  première  danse  bailloyent  la  note  et  la  cadence  à 
celles  de  la  seconde  bende  ; car  elles  avoyent  la  charge 
de  chanter  une  hymne,  au  sonde  laquelle  elles devoyent 
toutes  danser.  Et  ne  contenoit  ceste  hymne  autre  chose 
en  somme , sinon  les  loüenges  de  Tbetis  et  de  Peleus,  de 
leur  filz  Acliilles , et  encore  du  filz  de  leur  filz  Neoptole- 
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mus.  Âpres  tout  cela  Quoy  ! dist  alors  Gnemon  , vous 
me  frustrez  de  rechef  de  ce  à quoy  je  prens  le  plus  de 
plaisir,  en  ne  me  recitant  pas  la  teneur  de  l’hymne,  comme 
si  vous  me  vouliez  rendre  seulement  spectateur  de  ce 
qui  fut  faict  en  celle  procession  , et  non  pas  aussi  audi- 
teur de  ce  qui  y fut  dict  ou  chanté.  Escoutez  doncques, 
dist  Calasiris,  puis  qu'il  vous  plaist  ainsi , leur  hymne 
estoit  telle  : 


Cbantous  la  nympbe  immortelle 
Tbetis  fille  à Nereos , 

Que  Jupiter  list  pucelle 
Espouser  à Peleus. 

C’est  la  beauté  souveraine. 
Dont  la  mer  est  honorée , 

C’est  nostre  Nymphe  et  Screne , 
Nostre  Venus  cyiherée. 

C’est  celle  qui  enfanta 
Le  second  Mars  en  prouesse, 
Acbilles,  et  qui  porta 
Celle  füuldre  de  la  Grèce, 

Dont  la  claire  renommée 
Des  cieux  la  huultesse  fend. 
Duquel  Pjrrha  bien  ayméc 
Conceut  un  iresbel  enfant. 


Qui  de  Pyrrhus  eut  le  nom, 
Ruyneur  des  Phrygiens, 

A qui  est  deu  le  renom 
Du  sauveur  des  Argiens. 

O genereux  demy  dieu  ! 

Filz  d’Achilles,  dont  les  os 
Soui  ce  sainct  delphique  lieu 
Gisent  en  heureux  repos. 
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Veuille  nous  estre  propice, 

Et  prendre  aniieblcincnl 
F-n  gré  l'hMiine  et  sacrifice. 

Que  nous  t'oITrons  hiiinblrnieiit. 

PrcsccTe  nosfre  contrée 
De  toute  crainte  et  nicscbcf, 

Gliantons  de  Ttietis  sacrw, 

De  Thetis  an  doré  cbef. 

. Voylà  presque  en  somme  ce  que  conleiioit  leur  liy  mne, 
Gnemon , de  tant  qu’il  m’en  peult  souvenir  : mais  leur 
danse  estoit  compassée  de  si  bonne  mesure,  et  leur  dé- 
marche SC  rapportoit  si  à propos  au  son  et  à la  cadence 
de  leur  chant,  que  le  contentement  de  Touye  faisoit  ou- 
blier à l’œil  le  plaisir  de  la  veuë , de  sorte  que  les  assis- 
tans  suy  voyent  tousjours  ces  jeunes  filles  au  pris  qu’elles 
cheminoyent  en  dansant , comme  si  la  résonance  de  leur 
chant  les  eust  tirez  apres  elles,  jusques  à ce  qu’à  leur 
(pieuë  une  compaignie  de  jeunes  jouvenceaux  à cheval , 
et  spécialement  leur  capitaine,  commença  à reluyre , le- 
quel monstra  qu’il  n’est  nul  si  grand  plaisir  de  l’ouye.que 
la  satisfaction  que  l’on  sent  en  voyant  une  beauté  singu- 
lière ne  surmonte.  Les  jeunes  hommes  n’estoyent  en 
nombre  que  cinquante,  divisez  en  deux  bendes,  vingt  et 
cinq  d’un  costé , et  vingt  et  cinq  d’un  autre , et  enfer- 
moyent  au  mylieu  d’eux  leur  capitaine  et  chef  de  r.im- 
bassade  du  sacrifice.  Hz  avoyent  tous  au  pied  une  cer- 
, taine  chausseure  faicte  d’un  cuyr  rouge  entrelassé, 
laquelle  se  venoit  joindre  et  serrer  au  dessus  de  la  che- 
ville du  pied  , chacun  un  manteau  blanc,  qui  se  serrait 
sur  la  poictrine , avecq’  une  boucle  d’or,  bordé  tout  à 
l’entour  d’une  pourfileure  de  couleur  azurée.  Les  che- 
vaux estoyent  tous  du  pais  deThessalie,  sentans  tresbien 
la  liberté  et  commodité  de  courir  qu’ilz  ont  es  plaines  et 
campaignes  tfiessaliques.:  car  ilz  se  joüoyent  à leurs 
mords , bavans  et  esciimans  sans  cesse , comme  s’ilz  eus- 
sent voulu  monslrer  que  le  mords  n’estoit  point  leur 
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maistre^et  que  neantmoins  ilz  enduruyent  de  le  porter 
en  la  bouche,  comme  estant  l’instrument  de  la  raison  de 
ceux  qui  les  chevaudioyenl.  Tous  estoyent  couverts  de 
beaux  caparençons  et  de  cbanfrains,  les  uns  d’argent 
simplement,  les  autres  d’argent  doré,  que  les  jeunes  gen- 
^ * tilzhommes  avoyent  faict  faire  les  plus  braves  qu’ilz 
avoyent  peu  àl’envy  l’un  de  l’autre.  Mais  combien  qu’ilz 
fussent  tous  beaux, et  bien  en  ordre,  neantmoins  les  yeux 
de  toute  l’assistance  passoyent  oultre,  et  se  convertis- 
soyent  seulement  à contempler  leur  capitaine,  qui  estoit 
Theagenes,  mon  travail  et  soucy,  ô Gnemon!  tellement 
que  vous  eussiez  dict  que  c’estoit  un  coup  d’esclair  par 
la  lueur  duquel  la  beauté  de  tout  ce  qui  avoit  précédé 
estoit  offusquée,  tant  la  splendeur  de  sa  grâce  et  beauté 
nous  esblouyt.  Quand  nous  le  vismes,  il  estoit  à cheval, 
comme  les  autres,  tout  armé,  et  portoiten  sa  main  une 
javeline , dont  la  hante  fut  de  fresne  , et  la  pointe  d'a- 
rain.  11  ne  portoit  point  d’armet,  ains  avoit  la  teste  nue, 
ayant  un  manteau  taint  en  pourpre  assez  long,  sur  le- 
. quel  d’ouvrage  de  broderie  estoit  poiirtraicte  toute  d’or  la 
bataille  des  Centaures  contre  les  Lapitbes,  et  la  boucle 
qui  le  fermoit  par  devant  estoit  l’ymage  de  Pallas,  engra- 
vée en  un  camayeu  d’ambre , avecq’  son  grand  escu , ou 
estoit  la  teste  de  Meduse.  Il  faisoit  d’aventure  un  petit 
vent,  lequel  encore  donnoit  grâce  à tout  cela,  souzlevant 
doulcement,  èt  liiy  rejectant  ses  cheveux  en  arriéré,  qui 
luy  voletoyent  sur  le  col.  Les  bordz  et  extremitez  du 
. ihaoteau  s’en  enfloyent , et  s'estendoyent  sur  la  croppe 
et  sur  les  cuysses  du  cheval  ; vous  eussiez  dict  que  le 
cheval  fnesme  cognoissoit  bien  la  beauté  et  bonne  grâce 
de  son  maistre,  et  sentoit  bien  que  luy  mesme  estoit 
^ beau , mais  que  celiiy  qu’il  portoit  estoit  encore  plus 
' beau,  tant  il  s’embridoit  bien , et  fronçoit  le  col,  portant 
teste  haulte  et  l’oreille  droicte,  remuant  de  fierté 
et  d’ardeur  les  sourcilz  des  yeux  , et  maniant  ses  mem- 
> bses  bravement,  adrqictà  la  main,  s’il  en  futoncqiies,  se 
marchant  toiMeurs  en  travers , tantost  à droict , tantost 
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à gauche  , ne  touchant  qu’un  petit  en  terre  du  bout  de 
l’ongle  seulement,  et  se  mouvant  si  souplement  que  son 
train  en  estoit  fort  doux  : lesquelles  choses  apportoyent 
un  grand  eshahissement  à tous  ceux  qui  les  regardoyent, 
et  n’y  avoit  pas  un  des  assistans  qui  ne  donnas!  sa  voix, 
et  ne  jugeas!  que  sur  tous  les  autres  le  capitaine  empor- 
toit  le  pris,  tant  de  gentillesse  comme  de  beauté,  telle- 
ment que  desja  toutes  ces  femmes  vulgaires,  qui  ne  pou- 
voyent  dissimuler  ne  couvrir  la  passion  de  leur  cueur, 
luy  jectoyent  des  fruietz  et  des  fleurs,  pensans  parce 
moyen  attraire  sa  faveur,  et  s’insinuer  en  sa  bonne  grâce  : 
car  il  n’y  avoit  celuy  en  toute  la  compaignie , qui  n’eust 
conclu  cest  arrest  en  son  entendement , qu’il  n’estoit  pas 
possible  qu’entre  les  hommes  il  se  trouvas!  quelque 
chose  qui  surmontas!  la  beauté  de  Tbeagenes. 

Mais  quand  sortit  de  sou  doré  séjour, 

Au  plus  luatin  la  belle  Aube  du  jour, 

ce  diroit  icy  Homere  : quand  la  belle  et  sage  Cbariclée 
sortit  hors  du  temple  de  Diane,  alors  cogueusmes  nous 
qu’il. estoit  bien  possible  que  Tbeagenes  fust  vaincu  en 
beauté  ; mais  vaincu,  d’autant  qu’une  parfaite  et  accom- 
plie beauté  de  femme  est  plus  doulce  et  plus  attrayante 
que  la  plus  grande  et  plus  esquise  qui  sçauroit  estre  en 
un  borame.  Elle  vous  estoit  assise  sur  un  chariot  traîné 
par  une  paire  de  bo^ufz  tous  blancz,  vestue^d’une  longue 
robe  de  pourpre  toute  pourfilée  de  rayons  d’or,  et  estoit 
ceinte  par  le  mylieu  du  corps  d’une  ceinture,  ou  celuy 
qui  la  flst  mist  et  employa  tout  son  sçavoir  : car  il  n’en 
avoit  jamais  ouvré  de  telle,  ny  jamais  plus  n’en  pourra 
faire  de  semblable.  C’estoyent  deux  serpentz,  qui  avoyent 
les  queues  entrelassées  en  un  nœu  sur  les  reins  de  la  pu- 
celle , puis  leur  faisoit  passer  le  col  par  dessouz  ses  te- 
tins,  et  les  entortilloit  en  laz  d’amour  sur  le  devant,  de 
sorte  que  les  testes  sortoyent  hors  du  laz  comme  les  boutz 
de  la  ceinture,  et  pendoyent  l’un  d’un  costé  et  l’autre 


Digitized  by  Google 


LIVRE  III.  CIIAP.  I. 


219 


(le  l’autic.  Vous  eussiez  proprement  dict  à les  voir  que 
les  serpentz  n’estoyent  point  contrefaietz  apres  le  vil', 
mais  que  véritablement  ilz  estoyent  vifz:  nonqu’ilz  fus- 
sent cspouventables  à voir,  pour  estre  leurs  yeux  repré- 
sentez effroyables  et  horribles,  mais  comme  s’ilz  fussent 
par  un  moiste  sommeil  assopiz  etendormiz  pour  le  plai- 
sir qu’ils  sentoyent  de  reposer  sur  l’estomacb  de  la  pu- 
celle.  La  matière  estoit  d’or , et  la  couleur  perse  : car 
l’ouvrier  avoit  esmaillé  de  noir  l’or,  afin  que  le  roux  et 
le  noir  meslez  ensemble  représentassent  celle  couleur 
aspre  et  changeante,  de  laquelle  sont  les  escailles  des  ser- 
pentz. 

Voylà  quelle  estoit  la  ceinture  de  la  jouvencelle.  Ses 
cheveux  n’estoyent  ny  totalement  amassez  en  tresse,  ny 
aussi  vagues  et  du  tout  desliez,  mais  bien  ce  qui  passoit 
au  dessouz  du  col  luy  voletoit  sur  les  espaules,  et  le  reste 
autour  du  front  et  dii  sommet  de  la  teste  estoit  couronné 
et  bendé  d’un  chapeau  faict  et  entortillé  des  plus  tendres 
branchettes  de  laurier,  qui  luy  tenoit  ses  cheveux  (blondz 
comme  le  soleil)  serrez,  et  ne  les  laissoit  point  de  mau- 
vaise grâce  troubler  et  desarroyer  au  vent.  Elle  portoit  en 
sa  main  gauche  un  arc  doré,  et  le  carquois  de  mesme  en 
escbarpe  dessus  l’espaule  droicte,  et  en  l’autre  main  un 
flambeau  de  feu  ardent,  combien  qu’elle  reluysoit  plus 
pour  la  grande  lumière  qui  sortoit  de  ses  yeux,  que  non 
pas  du  flambeau  qu’elle  portoit.  Voy  les  là  eux  mesmes, 
Tbeagenes  et  Chariclée,  se  print  à.crier  tout  hault  Gne- 
mon  en  cest  endroit.  Et  en  quel  lieu?  mônstrez  les  moy, 
Je  vous  prie,  dist  adoncq’  Calasiris,  pensant  que  Gnemon 
les eust apperceuz.  Il  m’estoit advis  (mon  pere),  respon- 
dit  Gnemon,  que  je  les  voyois,  encore  qu’ilz  fussent  ab- 
sentz,  tant  vostre  dire  me  les  a clairement  représentez 
tous  telz  que  je  les  ay  veuz.  Je  ne  sçay  pas,  dist  Calasi- 
ris, si  vous  les  avez  jamais  veuz  telz  que  le  soleil  et  la 
Grece  les  virent  ce  jour  là,  tant  affectueusement  regar- 
dez etbeniz  de  chacun,  tant  souhaitez,  luy  des  femmes, 
et  elle  des  hommes  : car  il  n’y  avoit  celuy,  ne  celle,  qui 
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no  resputat  en  son  cnenr  que  ce  luy  seroit  iin  heur  eqni- 
parable  à l’immortalité,  que  de  pouvoir  jouyr  autant  de 
l’un  que  de  l’autre  esgalement,  sinon  que  ceux  du  pais 
avoyent  en  plus  grande  admiration  le  jouvenceau,  et  les 
Thessaliens  la  jouvencelle,  trouvant  chacun  plus  esmer- 
veillable  ce  qu’il  n’avoit  jamais  veu  auparavant  : car  la 
veuë  d’une  chose  nouvelle,  et  que  l’on  n’a  point  accous- 
tumé  de  voir, apporte  bien  tout  promptement  plus  grande 
admiration,  que  ne  faict  pas  ce  que  l’on  voit  ordinaire» 
ment.  O doulce  déception  ! ô plaisante  opinion  ! Cora- 
'ment  vous  m’avez  faict  tressaillir  de  joye  le  cueur.ô 
Gnemon  ! quand  j’ay  cuydé  que  vous  les  eussiez  veuz,  et 
que  vous  me  les  deussiez  monstrer  : mais  à ceste  heure 
cy  voy  je  bien  que  vous  m’abusez , il  n’y  a point  de 
faulte  ; car  m’ayant  promis  des  le  commencement  de  ce 
récit  qu’ilz  viendroyent  tout  incontinent,  et  que  je  les 
ver  rois , m’ayant  d’avantage  requis',  pour  le  loyer  de  ces 
nouvelles  par  vous  apportées , que  je  vous  fisse  le  conte 
de  toute  leur  fortune,  vous  ne  me  les  avez  neantmoins 
encore  pas  sceu  monstrer,  combien  qu’il  soit  desja  tard , 
et  que  la  nuict  soit  venuë.  Ne  vous  souciez,  dist  Gnemon. 
et  ayez  bonne  esperance,  car  je  vous  asseure  qu’ilz  vien- 
dront, mais  ilz  ont  { peult  estre  ) trouvé  quelque  empes- 
cheoaent  sur  le  chemin , qui  est  la  cause  pourquoy  ils 
vieiH^nt  un  peu  plus  tard  que  nous  n’avions  convenu 
entre  nous  ; mais  encore  qu’ilz  fussent  venuz , je  ne  les 
vous  monstrerois  pas , si  vous  ne  m’achevez  de  parfour- 
nir  la  recompense  que  vous  m’avez  promise  ; et  pour  ce, 
si  vous  avez  envie  de  les  voir , accomplissez  vostre  pro- 
messe, et  menez  à (in  vostre  narration. 
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CHAPITHE  II. 

La  manière  de  faire  lea  McnliccA  entre  le^  Grecx  pnnr  ranntrcrMin*  i!i^  ninrb  ; de 
la  première  ontrerue  Je  'l'iieat^enra  et  Cbariclt^e  au  temple  île  Diane,  et  commi'ii» 
cernent  de  leur  amour. 

• 

Oiiltre  ce,  disl  Calasiris,  que  je  crai^nois  d’entrer  en 
rememoration  des  choses  qui  me  refreschissent  mes  dou- 
leurs, je  pensois  que  mon  parler  vous  deust  fascher.  et 
que  désormais  vous  fussiez  saoul , et  ennuyé  do  m’es- 
couter  si  longuement  deviser.  Mais  puis  qu’ainsi  est  que 
vous  estes  si  couvoyteux  d’ouyr  et  que  vous  ne  vous 
pouvez  saouler  d’entendre  de  beaux  contes , entrons  en 
iiostre  propos,  par  là  mesme  ou  nous  en  sommes  sortiz, 
apres  que  nous  aurons  premièrement  allumé  la  lampe,  et 
faict  les  prières  et  oblations  du  coucher  aux  dieux  de  la 
iiiiict , à celle  fin  que , quand  nous  aurons  faict  le  devoir 
accoustiimé  aux  dieux , nous  en  puissions  mieux  . et  en 
plus  grande  seiireté , passer  une  partie  de  la  nuict  à en 
conter.  Ainsi  comme  il  disoit  ces  paroles , une  servante 
vint  apporter  la  lampe  ardente , laquelle  il  print  et  Ht  la 
libation , invoquant  les  dieux  , et  mesmement  entre  les 
autres  Mercure,  ausquelz  il  pria,  que  la  nuict  en  dormant 
il  luy  vint  quelque  plaisant  et  gracieux  songe,  leur  sup- 
pliant que  ceux  qu’il  aymoit  le  plus  en  ce  -flionde  se 
présentassent  devant  sa  fantasie,  à tout  le  moîfis  en 
songe. 

Apres  doneques  , dist  il , ô Gnemon  ! que  toute  celle 
procession  eut  environné  la  sépulture  de  Neoptolemus, 
et  que  les  jouvenceaux  à cheval  eurent  aussi  volté  à l’en  - 
tour,  les  femmes  commencèrent  à jecter  un  cry  funebre, 
et  les  hommes  un  militaire  : et  adoneq’  bœufz,  chevres, 
et  aigneaux  ( comme  à un  signe  déterminé  ) furent  im- 
molez aussi  soudain  que  si  d’un  seul  coup  de  main  ilz 
eussent  tous  esté  tuez.  Puis  chargèrent  un  fort  grand  au- 
tel, que  l’on  avoit  là  basty  , d’une  infinité  d’i*sclatz  de 
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boys , et  mirent  dessus  les  extremitez  des  victimes  , que 
Ton  a appris  de  mettre  à part  aux  dieux , requerans  au 
prestre  d’Apollo,  qu’il  vousist  faire  l’oblation  accoustu- 
mée,  et  mettre  le  feu  dedans  ce  boys  appresté  pour  le  sa- 
crifice. Le  prestre  respondit  que  c’estoit  bien  luy  voire- 
ment  qui  devoit  faire  l’oblation  ; mais  il  fault  ( dist  il  ) 
que  le  capitaine  et  le  chef  de  vous  autres , qui  estes  en- 
voyez pour  ce  sacrifice , mette  le  feu  dedans,  et  qu’il  le 
prenne  en  la  main  de  la  devote  de  Diane  : car  telle  est 
l’observance  et  la  coustume  de  ce  pais.  Cela  dict,  le 
prestre  fist  l’oblation  solennelle , etTheagenes  alla  pren- 
dre le  feu  de  la  main  de  Chariclée , là  ou  nous  cogneus- 
mes  évidemment,  ô Gnemon  ! par  expérience,  que  noz 
âmes  sont  divines , et  qu’elles  ont  de  lassus  ne  sçay  quoy 
de  convenance  et  de  consanguinité  les  unes  avecques  les 
autres  ; car  tout  incontinent  qu’ilz  se  virent  Tun  l’autre , 
comme  si  leurs  âmes  de  la  première  rencontre  eussent 
recogneu  leur  semblable,  et  eussent  couru  au  devant  de 
ce  qui  par  droictestoit  leur  propre  , ilz  demourerent  pre- 
mièrement l’un  devant  l’autre  tout  picquez  et  estonnez. 
Puis  elle  luy  bailla  en  main  lentement  le  flambeau , et  luy 
le  receut  de  mesme , tenans  par  un  assez  long  temps  les 
yeux  fichez  l’un  sur  l’autre,  comme  s’ilz  eussent  ce  pen- 
dant recherché  en  leur  mémoire  s’ilz  s’estoyent  point 
veuz,  ou  cogneiiz  autresfois.  Apres  ilz  seprirentà  souz- 
rire  un  bien  petit  si  couvertement , qu’à  peine  l’eust  on 
sceu  appercevoir,  sinon  à une  cbere  gaye  de  leurs  yeux  ; 
puis  ( comme  s’ilz  eussent  eu  honte  de  ce  qu’ilz  en 
avoyent  demonstré  ) le  sang  leur  monta  au  visage,  et 
rougirent.  Finablement,  quand  la  passion  eut  pénétré 
jusques  au  cueur  ( comme  je  croy  ),  ilz  devindrent  tous 
deux  pales.  Brief , en  peu  d’heure  leurs  faces  et  conte- 
nances changèrent  en  infinies  sortes,  et  muerent  souvent 
de  couleur  et  de  visage.  Ce  qui  tesmoignoit  assez  claire- 
ment en  quel  trouble  et  agitation  estoyent  leurs  âmes  : il 
n’y  eut  personne  des  assistans  qui  prist  garde  à cela  ; car 
ilz  s’amusoyent  les  uns  à une  chose,  les  autres  à une 
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autre  ; Cliaricles  mesme  n’en  apperceut  rien , pource 
qu’il  estoit  empesclié  à fiiire  l’oraison  et  invocation  ac- 
coustumée  de  se  faire  en  telz  actes.  Mais  de  moy  je  ne 
fis  autre  chose  que  soigneusement  observer  tout  ce  que 
feroyent  ces  deux  jeunes  gentz , depuis  l’heure  que  j eu 
ouy  l’oracle  qui  fut  prononcé  à Theagenes  sacrifiant  au 
temple  d’Apollo  : et  ce  qui  me  mouvoit  à conjecturer  ce 
qui  devoit  advenir,  c’estoyent  leurs  noms  contenuz  en 
l’oracle , combien  que  je  ne  sceusse  point  encore  asseuré- 
ment  que  signifioit  le  demeurant  de  l’oracle.  A la  fin 
doncques  Theagenes,  apres  avoir  beaucoup  demeuré, 
comme  s’il  se  fust  par  force  et  à regret  esloigné  de  la  pu- 
celle , print  le  flambeau , avecques  lequel  il  alla  mettre 
le  feu  dedans  le  boys  du  sacrifice , et  lors  toute  la  com- 
paignie  se  départit  ; car  les  Thessaliens  se  mirent  à ban- 
queter et  faire  bonne  chere , et  le  reste  du  peuple  se  re- 
tira chacun  en  sa  maison.  Cbariclée  jectant  sur  elle  un 
manteau  blanc,  s’en  retourna  avecques  quelques  siens 
domestiques  en  son  logis , qui  estoit  dedans  le  pourpris 
et  closture  du  temple  ; car  elle  n’habitoit  pas  mesme 
avecq’  celuy  qu’on  estimoit  estre  son  pere , s’estant  du 
tout  segregée,  afin  de  vivre  plus  religieusement. 

Je  doncques  devenu  encore  plus  curieux  que  je  n’estois 
au  paravant , tant  pour  ce  que  j’avois  ouy,  que  pour  ce 
que  j’avois  veu , vins  à rencontrer  Cbaricles  comme  je 
le  desirois,  lequel  me  demanda  incontinent  ; Et  bien, 
avez  vous  veu  ma  fille  Cbariclée , l’honneur  et  l’embel- 
lissement de  la  ville  de  Delphy  et  de  moy?  Ce  n’est  pas 
la  première  fois , luy  dy  je  : car  je  l’ay  souvent  veuë  par 
cy  devant  toutes  et  quantes  fois  que  le  peuple  est  con- 
venu au  temple , et  si  ne  l’ay  pas  seulement  veuë  en 
passant , comme  l’on  dict  communément  : car  elle  a sou- 
vent assisté  aux  sacrifices  que  j’ay  faictz  aux  dieux  : et 
quand  elle  a douté  de  quelque  chose , soit  divine , ou 
humaine , elle  m’en  a tousjours  communiqué , et  enquis  ; 
et  je  luy  en  ay  enseigné  ce  que  j’en  ay  sceu.  Que  vous  a 
elle  doncques  semblé  (dist  il)  maintenant?  Je  vous  prie, 
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dictes  le  nioy.  Ne  vous  a il  point  esU'*  advis , qu’elle  ayt 
aucunement  embelly  et  enricliy  la  pompe  de  la  proces- 
sion ? Comment?  embelly,  Charicles , c’est  autant  comme 
si  vous  me  demandiez  s’il  faict  beau  voir  la  lune  entre 
toutes  les  petites  estoilles.  Il  y en  avoit  ( dist  il  ) aucuns, 
qui  donnoyent  le  second  lieu  de  beauté  au  jouvenceau 
tliessalien  : aussi  y en  avoit  il,  dy  je,  qui  ne  luy  don- 
noyent que  le  troisiesme  : mais  véritablement  ilz  s’accor- 
doyent  tous  à cela , que  vostre  fille  estoit  le  couronne- 
ment, et  (par  maniéré  de  dire)  l’œil  de  toute  celle  pro- 
cession. Charicles  esfoit  fort  ayse  d’ouyr  ce  que  je  luy 
disois,  en  quoy  le  but  ou  tendoit  mon  intention  estoit 
faire,  que  totalement  il  se  coiifiast  et  s’asseurastde  moy  ; 
et  adoncq'  il  me  dist  en  riant  : Je  m’en  vois  tout  à ceste 
heure  la  voir,  s’il  vous  plaist  de  venir  quant  à moy,  pour 
sçavoir  si  elle  se  sera  point  ennuyée , ou  lassée  , d’avoir 
esté  si  longuement  parmy  ceste  foulle  de  peuple.  Je  fuz 
bien  ayse  de  luy  accorder,  et  si  luy  donnay  à entendre, 
qu’il  n’y  avoit  rien  que  j’eusse  en  plus  grande  re- 
commendation que  de  pouvoir  faire  chose  (jui  luy  fust 
agréable. 

Quand  nous  fusmes  au  logis  ou  elle  se  tenoit,  nous 
entrasmes  dedans  sa  chambre , et  la  trouvasmes  sur  un 
lict  toute  languissante , les  yeux  baignez  et  arrosez  d'a- 
mour; et  apres  qu’elle  eut  salué  et  caressé  son  pere 
comme  de  coustume,  il  luy  demanda  qu’elle  a\oit.  Elle 
respondit  que  c’estoit  la  teste  qui  luy  faisoit  mal,  et 
qu’elle  reposeroit  volontiers,  si  on  luy  permetbiit  : Cha- 
ricles, tout  troublé  de  ceste  response  , sort  incontinent 
de  la  chambre , et  commande  très  expressément  à ses 
servantes  qu’elles  ne  facent  bruit  aucun  ; puis  quand 
nous  fusmes  hors  du  logis  : Hé  dea!  dist  il,  amy  Cala- 
siris,  que  vcult  dire  cecy?  quelle  indisposition  est  sur- 
venue à ma  pauvre  tille?  Ne  vous  esbahissez  pas  de  cela, 
dy  je  : car  en  une  si  grande  multitude  de  peuple  , parmy 
liHiuel  elle  a passé  en  la  procession,  elle  a po.‘;sible  attiré 
à soy  quelque  œil  envieux  qui  l’a  ensorcelée.  Charicles 
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se  prend  à rire,  par  maniéré  de  moquerie  : Comment? 
dict  il , vous  croyez  doncq’,  comme  le  simple  et  rude  vul- 
{,'aire,  qu’il  en  soit  quelque  chose  de  ces  charmes  et  en- 
sorcelleries  des  yeux?  Ouy,  dy  je,  autant  que  chose  qui 
soit , et  la  raison  est  telle  : Cest  ær  qui  est  espandu  tout 
à l’entour  de  nous,  pénétrant  es  plus  intérieures  et  sé- 
crétés parties  de  nostre  corps,  par  les  yeux  , par  les  na- 
.seaux , par  l’inspiration , et  respiration  ordinaire,  et  gé- 
néralement par  tous  autres  conduietz  et  ouvertures  de 
nostre  corps,  et  y portant  quant  et  luy  les  qualitez  exté- 
rieures qu’il  a , tel  comme  il  y Hue  et  entre , telle  passion 
imprime  il  dedans  le  corps  de  ceux  qui  le  reçoivent  : 
de  sorte  que  quand  quelqu’un  regarde  avecq’ envie  quel- 
ques belles  choses , il  infecte  l’ær  circunstant  d’une  qua- 
lité envieuse  et  maligne , et  inspire  en  la  personne  qu’il 
regarde  un  esprit  de  malignité  : et  cest  esprit  (comme 
une  chose  legiere  et  de  subtiles  parties}  pénétré  Jusques 
dedans  les  os , et  jusques  aux  moisles  mesmes.  Et  y en  a 
plusieurs  qui  prennent  ceste  maladie  d’envie  , laquelle  a 
esté  par  propre  nom  appelée  Bascanie  en  langage  grec , 
c’est-à-dire  , ensorcellement  et  charme  procédant  d’en- 
vie. Et  qu’il  soit  ainsi , Charicles , considérez  combien  il 
se  treuve  de  gentz,  qui  sont  infectez  du  mal  de  yeux , ou 
bien  d’une  contagion  pestileiite , sans  avoir  jamais  tou- 
ché à ceux  qui  estoyent  desja  entachez  de  telles  maladies, 
sans  avoir  couché , ne  beu  , ne  mangé  avecq’  eu]{ , seu- 
lement pour  avoir  àlené , ou  participé  du  mesme  ær 
iju’eux  : de  quoy  vous  peult  faire  foy  l’origine  et  nais- 
sance de  l’amour  autant  que  chose  aucune  qui  soit  : car 
il  prend  son  commencement  des  objeetz  que  l’on  voit, 
lesquelz  (par  manière  de  dire)  lancent  celle  passion 
comme  un  vent  au  dedans  de  l’ame , par  les  conduietz 
des  yeux , et  non  pas  sans  grande  raison  : car  estant  l’œil 
le  plus  remuant,  le  plus  prompt, et  le  plus  ^if  de  tous 
les  sens  et  conduietz  naturelz  de  nostre  corps,  il  en  est 
plus  susceptible  de  toutes  rierivations  et  déductions,  at- 
tirant à soy  , par  le  moyen  <le  ses  espritz  vifz  et  enflam- 
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mez , l’amour  de  ce  qui  luy  est  présenté.  Jë  vous  en 
bailleray  un  exemple  fort  naturel , prins  et  extrait  de 
noz  sainctz  livres  prophétiques , ou  il  est  traicté  de  la 
nature  des  bcstes.  Le  petit  oyseau  que  l’on  appelle  lau- 
riot  guerist  ceux  qui  ont  la  jaunice  : et  si  le  malade  jecte 
son  regard  sur  luy,  il  s’enfuyt  et  se  destoiirne , en  cli- 
gnant ses  yeux , non  pour  envie  qu’il  ayt  du  bien  et  du 
secours  qu’il  faict  aux  malades , comme  d’aucuns  pen- 
sent, mais  pour  autant  que  son  naturel  est  tel,  que 
quand  il  regarde  un  patient,  il  attire  à soy  sa  maladie, 
ne  plus  ne  moins  qu’un  rume  : et  pour  ce  fuyt  il  autant 
d’estre  veu , comme  d’estre  blessé.  Vous  pouvez  bien 
aussi  ( peult  estre  ) avoir  ouy  dire  qu’entre  les  serpentz , 
celuy  qu’on  appelle  Basillic  faict  mourir  et  tue,  de  sa 
seule  aleine  ou  de  son  regard  seulement , ce  qui  se  pré- 
senté à luy  ; et  si  aucuns  ensorcellent  de  celle  maniéré 
de  sorcellerie  aussi  bien  ceux  qui  leur  sont  les  plus  chers, 
et  qu’ilz  ayment  mieux  que  les  autres,  il  ne  s’en  fault 
point  esmervciller  ; car  pour  autant  que  leur  qualité  natu- 
relle est  telle , ilz  font  ce  à quoy  ils  sont  nez , et  non  pas 
ce  qu’ilz  veulent. 

Lors  Chariclcs  ( apres  y avoir  un  petit  pensé  à part 
soy  ) : Vous  avez , dist  il , très  sagement  et  vraysembla- 
blement  résolu  ceste  doute.  Que  pleust  aux  dieux  qu’elle 
sentist  une  fois  quelque  désir  et  esguillon  d’amour  ! car 
à rheure  je  l’estimerois  guerie , et  non  pas  malade.  Vous 
sçavez  que  je  vousay  prié  et  sollicité  maintesfois  de  l’y 
inciter  : mais  il  ne  fault  ja  craindre  que  maintenant  cela 
luy  advienne,  tant  elle  hayt  le  mariage  et  fuyt  tout  amour. 
Il  m’est  bien  advis  qu’elle  est  voirement  malade  de  quel- 
que ensorcellerie  : mais  je  ne  fais  point  de  doute  que 
n’ayez  le  vouloir,  et  le  pouvoir  quant  et  quant,  de  dis- 
souldrc  ce  sort , attendu  que  vous  estes  mon  aray , et 
homme  de  bien  , entendu  en  toutes  choses.  Je  luy  pro- 
mis que  si  j’appercevois  qu’elle  eust  aucun  mal , auquel 
je  peusse  remédier.  Ires  voluntiers  j’cmployrois  tout  mon 
pouvoir  à la  secourir. 
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Du  banquet  que  fi&t  Theagenei,  et  propos  qu'il  eut  arccq*  Calasiris,  lequel  la  miict 
suivante  eut  une  rision  confirmée  par  les  vers  d’Homère»  lequel  est  réputé  natif  de 
Tbebes  aux  cent  portes,  en  Egrpte* 

Et  comine  nous  tenions  ces  propos , voicy  venir  à nous 
un  qui  estoit  fort  eschaulTé , si  nous  dist  : Comment  ! sei- 
gneurs , il  ^mble  que  l’on  vous  ayt  mandez  pour  venir 
à un  combat,  ou  à une  bataille,  tant  vous  estes  longs  à 
venir,  et  non  pas  conviez  au  festin  que  vous  a faict  pré- 
parer le  gentil  Theagenes , et  qui  se  faict  en  Thonneur  du 
demy  dieu  Neoptolemus  : avancez  vous  doncq’  de  venir 
vistement,  et  ne  faictes  que  le  festin  soit  retardé  pour 
vous  jusques  aux  vespres  : car  on  n’attend  plus  que  vous. 
Lors  Charicles , s’approchant  de  mon  oreille , me  dist  tout 
bas  ; Voicy  une  semonce  faicte  par  commandement , et 
un  semonneur  merveilleusement  estourdy,  et  de  mau- 
vaise grâce , combien  qu’il  ayt  un  peu  beu  : et  pour  ce 
allons  nous  y en , car  il  y a danger  qu’à  la  fin  il  ne  nous 
vueille  battre.  Vous  vous  jouez , dy  je , mais  pourtant  al- 
lons nous  y en.  Quand  nous  fusmes  au  lieu  ou  estoit 
préparé  le  festin , Tbeagenes  (Ist  seoir  Cbaricles  tout  au 
plus  près  de  lu  y,  et  me  fist  à moy  aussi  quelque  honneur 
pour.l’amour  de  luy.  11  n’est  ja  besoing  que  je  vous  en- 
nuyé en  vous  racontant  aü  long  toutes  les  singularitez 
du  banquet , comme  les  mommeries  et  danses  des  belles 
filles , les  menestrieres  qui  jouèrent  des  ilustes , les 
jeunes  hommes  qui  dansèrent  la  danse  armée , que  l’on 
nomme  Pyrriche , et  toutes  autres  telles  joyeusetez , dont 
Theagenes  rendit  le  festin  plus  gracieux  et  plus  plaisant,  en 
differentant  la  grande  sumptuosité  et  adluence  des  metz 
et  services  divers  : mais  ce  qui  plus  vous  est  necessaire 
d’ouyr,  et  à moy  plus  agréable  de  dire , c’est  que  Thea- 
genes se  parforçoit  de  demonstrer  aux  conviez  une 
j oyeuse  chere , et  se  contraignoit  de  caresser  et  entre- 
tenir un  chacun  : toutesfois,  quant  à moy,  je  cogneu 
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Ineii  incütitintMit  que  son  esprit  estoit  transporté  ailleurs  : 
car  taiitost  il  regardoit  contremoiit  en  l’ær , tantost  il  jec- 
toit  un  suuspir  du  plus  profond  du  cueur,  sans  aucune 
raison  (|ui  apparust  , tantost  il  jectoit  les  yeux  contre 
ferre  sans  mot  dire , comme  un  homme  qui  pense  fort 
profondément  (|uelque  chose  en  soymesme,  tantost  il  se 
composoit  tout  soudain  en  une  autre  contenance  joyeuse 
et  délibérée , comme  s’il  eust  bien  apperceu  qu’il  se  des- 
couvroit,  et  comme  s’il  se  fust  repris  hiy  mesme , se  lais- 
sant ainsi  subitement  aller  à toute  mutation  : car  la 
pensée  d’un  amant  est  semblable  à celle  d’un  homme 
qui  a beu,  aussi  muable,  inconstante,  et  peu  arrestée 
l’une  que  l’autre , attendu  qne  l’esprit  de  l’un  et  de 
l’autre  nage  et  flotte  en  une  passion  humide  : d’ou  vient 
(jue  facilement  et  un  amoureux  encline  à boire,  et  un 
(|ui  a beu  à aymer  : mais  quand  oiiltre  cela  il  commença 
fort  à bailler,  comme  une  personne  qui  ne  peult  arrester 
en  place,  et  qui  ne  sçait  sa  contenance,  alors  aucuns 
des  autres  assistans  cogneurent  aussi  bien  que  moy  qu’il 
n’estoit  pas  à son  ayse , tellement  que  Charicles  mesme 
(jui  n’avoit  veu  autre  chose  que  celle  inquiétude  et  in- 
constance, me  dist  tout  bas  en  l’oreille  : Quelque  œil 
sorcier  a regardé  cestuy  cy  aussi , et  me  doute  qu’il  a le 
mesme  mal  que  Chariclée.  Tout  un  , dy  je,  par  la  déesse 
Isis , c’est  bien  dict  à vous  et  jugé  non  sans  grande  ap- 
parence : car  c’estoit  le  plus  beau  qui  fust  en  la  monstre 
apres  elle. 

Nous  tenions  ces  propos  luy  et  moy  à part  : et  quand 
ce  vint  à la  fin  du  festin , lorsqu’il  fallut  faire  circuler 
les  coupes , Theagenes  bout  à chacun  en  nom  d’amitié  , 
«pioy  (ju’il  luy  faschast  bien , et  quand  le  tour  de  boire 
vint  à moy,  je  dy  que  je  recevois  l’olfre  de  sa  bienveil- 
lance; mais  pourtant  ne  pris  point  la  coupe  pour  boire, 
dont  il  fut  marry,  et  me  regarda  d’un  œil  indigné  et 
marry,  estimant  (pie  je  le  fisse  par  mespris  de  luy.  Ce 
(|ue  cognoissant , Charicles  lui  dist  incontinent  ; Sei- 
gneur, il  ne  boit  point  de  vin  , et  ne  mange  aucune  chose 
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qui  ayt  eu  ame.  il  demanda  la  cause  pourquoy.  Pour 
ce , dist  Charicles , qu’il  est  Egyptien,  de  la  ville  de  Mem- 
pLis , et  prophète  de  la  déesse  Isis.  Quand  Theagenes 
ouyt  dire  que  j’estois  Egyptien , et  d’avantage  prostré  et 
prophète,  il  fut  incontinent  tout  resjouy,  comme  ceux 
qui  par  cas  d’aventure  rencontrent  un  trésor.  Si  se  dressa 
en  piedz,  et  commanda  qu’on  luy  apportas!  de  l’eau, 
dont  il  but  en  me  disant  : A tout  le  moins,  sage  sei- 
gneur, plaise  vous  me  pleiger  de  ce  breuvage , et  boire 
à moy  en  signe  de  bienveillance , de  sorte  que  ceste  table 
et  ce  repas  pris  ensemble  soit  confédération  d’amitié  mu- 
tuelle entre  nous.  Soit,  dy  je,  beau  sire  Theagenes, 
puis  qu’ainsi  vous  plaist,  combien  que  de  ma  part  elle 
est  de  pieça  contractée  avecq’  vous.  En  disant  cela , je 
pris  la  coupe  , et  beu  apres  luy;  et  ainsi  se  termina  le 
festin,  et  nous  nous  retirasmes  chacun  en  son  logis.  Mais 
au  départir,  Theagenes  me  caressa  et  embrassa  bien  plus 
affectueusement  qu’il  n'avoit  pas  faict  à l’arrivée. 

Quand  je  fuz  de  retour  en  mon  logis , j’y  demouray 
long  temps  couché  en  mon  lict,  sans  pouvoir  dormir,  re- 
muant çà  et  là  en  mon  entendement  la  cogitation , et  le 
soucy  que  j’avois  conceu  en  moy  de  ces  deux  jeunes  gentz, 
et  recherchant  que  pou voyent  signifier  les  dernières  pa- 
roles de  l’oracle.  Comme  il  fut  environ  le  mynuict,  je 
cuyday  voir  devant  moy  Apollo  et  Diane  ( au  moins  si 
c’estoit  cuyder,  et  non  pas  chose  véritable  ) dont  l’un  me 
livroit  entre  mes  mains  Theagenes , l’autre  me  bailloit 
Chariclée,  et  m’appellans  par  mon  droict  nom  : Il  est 
maintenant  heure , ce  me  dirent  ilz,  de  vous  en  retour- 
ner en  vostre  maison  ; car  ainsi  le  vous  enjoint  et  com- 
mande l’eternelle  loy  des  fatales  destinées  : et  pour  ce 
allez  vous  en,  et  recevez  en  vostre  protection  et  sauve- 
garde ces  jeunes  gentz  icy,  que  vous  emmenerez  quant 
et  vous,  les  tenant  en  esgale  affection  comme  s’ilz  es- 
toyent  voz  propres  enfantz  ; puis,  quand  vous  serez  en 
Egypte,  convoyez  les  là  ou  il  plaira  aux  dieux.  Apres 
qii’ilz  eurent  dict  ces  paroles,  ilz  s’en  allèrent,  mons- 
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trans  que  ce  n’estoit  point  songe  que  celle  vision,  mais 
une  reale  et  véritable  apparition,  J’avois  bien  entendu 
tout  le  reste  de  l’oracle  des  que  je  l’eu  ouy , mais  je  ne 
pouvois  entendre  en  quelle  région  je  devois  convoyer  ces 
deux  jeunes  gentz. 

En  cest  endroit  Gnemon  se  print  à dire  : Quant  à 
cela , mon  pere , comme  vous  le  sceustes  apres , aussi  le 
me  conterez  vous  cy  apres;  mais  en  quelle  maniéré  dictes 
vous  que  ces  dieux  vous  apparurent?  Je  dis,  mon  fils, 
que  ce  ne  fut  point  en  songe,  ains  qu’ils  m’apparurent 
realement  en  leur  essence , ainsi  comme  le  sage  poëte 
Homere  le  donne  couvertement  à entendre  ; mais  plu- 
sieurs qui  le  lisent  passent  par  dessus,  sans  comprendre 
ce  secret  ; car  il  y a un  passage , là  ou  il  dict  de  Nep- 
tune ; 


Je  vy  couler  scs  deux  jambes  ainsi 
Qu'il  s’en  alloit,  et  ses  deux  pieds  aussi  : 

Car  bien  aysez  sont  les  dieux  à cognoistre. 

Certes , dist  alors  Gnemon , je  suis  l’un  de  ces  plu- 
sieurs là  que  vous  dictes,  et  (peult  estre)  que  vous  avez 
allégué  ces  vers  expressément  pour  voir  comme  je  les 
entens.  Vray  est  que  j’entens  bien  la  sentence  superfi- 
ciaire,  pour  autant  que  j’ay  autresfois  appris  la  significa- 
tion des  motz  particulièrement;  mais  je  ne  voy,  ny  n’en- 
tens  pas  les  secretz  de  théologie,  qui  sont  cachez  dessouz. 
Parquoy  Calasiris  adonq’  s’arrestant  un  petit , et  assem- 
blant toute  la  force  de  son  entendement , comme  s’il  eust 
deu  parler  de  quelque  hault  mistere  : Quand  les  dieux, 
dist  il , et  les  espritz  divins , ô Gnemon  ! veulent  ou  ve- 
nir, ou  s’en  aller  d’avecq’  nous,  ilz  se  transforment  bien 
peu  souvent  en  autres  bestes,  et  le  plus  communément 
en  hommes , pour  plus  induire  nostre  fantasie  à les  re- 
cognoistre  en  une  forme  semblable  à la  nostre.  Ce  que 
les  ignorantz  et  mesebantz  ne  cognoissent  point,  mais 
un  homme  sage  ne  faudra  jamais  à les  recognoistre  ; car 
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il  les  remarquera  aux  yeux , lesquclz  ilz  tiennent  tous- 
jours  constamment  fichez  en  un  lieu , sans  jamais  cli- 
gner, ou  clorre  les  palpebres  des  yeux  ; mais  encore  les 
appercevra  il  beaucoup  mieux  au  marcher;  car  ilz  ne 
cheminent  point  en  avançant  l’un  des  piedz , et  puis  apres 
l’autre , ainsi  comme  nous  faisons  ; mais  c’est  comme  un 
vol  par  l’ær,  et  un  mouvement  non  empesché  : de  sorte 
que  c’est  plus  proprement  fendre  l’ærce  qu’ilz  font,  que 
non  pas  cheminer.  Âu  moyen  de  quoy  les  Egyptiens , 
quand  ilz  dressent  des  ymages  aux  dieux , leur  conjoi- 
gnent  les  piedz  et  les  mettent  en  un.  Ce  que  sçaebant 
Homere  , comme  celuy  qui  estoit  Egyptien  , et  qui  avoit 
esté  instruit  en  la  saincte  et  sacrée  doctrine  des  Egyp- 
tiens , l'a  inséré  mistiquement  et  couvertement  en  ses 
escritz , laissant  en  ses  vers  à ceux  qui  les  pourront  en- 
tendre les  marques  pour  recognoistre  les  dieux  ; car  en 
un  lieu  il  dict  de  Minerve  : 

Scs  yeux  a(;az  comme  feu  reluysoyent  ; 

Et  en  un  autre  lieu , parlant  de  Neptune,  il  dict  : 

Je  vy  couler  ses  deux  jamlics  aiusi 

Qu’il  s'en  alloit,  et  ses  deux  piedz  aussi  : 

Car  bien  aysez  sont  les  dieux  à cognoistre. 

Comme  s’il  eust  voulu  dire  que  pour  aller  il  couloit  et 
glissoit , non  pas  comme  aucuns  l’interpretent  faulse- 
ment , penSans  qu’il  vueille  dire  : Je  le  cogneu  facile- 
ment en  s’en  allant.  Vous  m’avez  là  appris  un  grand 
secret,  dist  Gnemon;  mais  j’ay  pris  garde  plusieurs  fois 
que  vous  avez  appellé  Homere  Egyptien  : ce  qui  par  aven- 
ture jusques  icy  n’a  jamais  esté  ouy,  ny  entendu  de  per- 
sonne , et  toutesfois  je  ne  vous  en  ose  desdire.  Et  pour- 
tant que  je  le  trouve  bien  estrange , je  vous  supplie  bien 
fort , que  ne  passiez  point  oultre  , sans  me  déclarer  en- 
tièrement ce  qui  en  est.  Combien  que  ce  soit  chose 
hors  de  propos,  ô Gnemon  ! dist  Calasiris,  que  de  parler 
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à ceste  heure  de  tout  cela  , toutesPois  escoiitez , je  vous 
en  diray  en  deux  motz  la  vérité.  L’on  renommera  Ho- 
mère dont  l’on  voudra,  et  l’un  le  dira  esfre  d’une  ville  , 
l’autre  d’une  autre  ; l’on  dira  ( si  l’on  veult  ) que  toutes 
villes  soyent  son  pais,  mais  à la  vérité  il  estoit  de  ceste 
région  d’Egypte,  natif  de  la  cité  de  Thebes  aux  cent 
portes,  comme  luy  mesme  l’appelle.  Son  pere  estimé 
estoit  un  prophète  ; mais  celuy  qui  véritablement  l’avoit 
engendré,  pour  certain  c’estoit  Mercure , duquel  son  pere 
putatif  estoit  le  prestre  et  le  prophète  ; car  le  dieu  en- 
grossa sa  mere  , ainsi  comme  elle  estoit  couchée  dedans 
le  temple,  pour  la  solennité  et  ceremonie  de  quelque 
feste , qui  lors  se  celebroit , et  eut  d’elle  llomere , lequel 
apporta  des  le  ventre  de  sa  mere  une  marque  de  celle 
commixtion  de  genres  dissemblables  ; car  à l’une  de  ses 
cuysses  il  avoit  grande  quantité  de  poil  fort  long,  et  de- 
puis, en  errant  par  plusieurs  quartiers  du  monde,  et 
mesmement  parmy  les  Gréez,  chantant  sa  poésie , on  luy 
imposa  le  nom  d’Homere , non  que  ce  fust  son  nom  pro- 
pre, ne  qu’il  nommast  la  ville  , ne  la  nation  dont  il  es- 
toit , mais  ceux  qui  sceurent  celle  marque  qu’il  avoit  ap- 
portée du  ventre  de  sa  mere  luy  en  donnèrent  le  nom, 
(|ui  signifie  autant  que  la  cuysse.  Mais  à quelle  occasion, 
mon  pere  ( dist  Gnemon  ) taisoit  il  ainsi  le  lieu  de  sa 
naissance?  Pour  autant,  respondit  Calasiris,  que  ou  i| 
avoit  honte  que  l’on  le  sceust  estre  fugitif  ( car  son  pere 
le  chassa,  de  sa  maison  quand  on  le  voulut  enroller  au 
nombre  des  jeunes  adolescens  que  l’on  devoüoit  au  ser- 
vice des  dieux  . à cause  qu’il  fut  lors  trouvé  bastard  par 
celle  marque  et  tache  qu’il  avoit  en  son  corps)  ou  bien  il 
fist  cela  sagement  et  finement,  à celle  fin  qu’en  taisant  la 
ville,  qui  véritablement  estoit  son  pais,  toute  ville  luy 
fust  sa  patrie.  Ce  que  vous  dictes  me  semble  fort  vray- 
semblahle , dist  Gnemon , à considérer  la  subtilité  misti- 
(pie  de  ses  esrritz  enlremeslée  de  toute  volupté  et  plaisir, 
qui  me  faict  dire  qu’il  estoit  Egyptien  : et  aussi  à bien 
pes<>r  l’excellence  de  sa  nature , laquelle  me  faict  penser 
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qu’il  ii'tnist  si-mi  tant  excetler  et  surmonter  tous  les  autres 
iiommes,si  quelque  divinité  n’eust  faict  le  rondement 
d’une  si  (,'rande  perfection.  Mais  apres  que  vous  eustes 
recogneu  les  dieux  , suvvant  lestiled’Homerc,  que  listes 
vous,  Calasiris? 


CUMMTKE  IV. 


Tbeagcneü  de»cnnvrc  H Cali'iris  la  paasinn  pnrtnil  pnnr  l’amnur  ilc  CliarictiV  » 

«rl  cnnimc  CalastrU  conlrefivl  le  nw^icien  plus  favilrment  ailvrnir  \ l'accom- 

plÎMrmcnt  rie  sa  vision  et  jnirler  H Cbariclee. 


Pour  revenir  à nostre  conte  : De  nouveau  , Gnomon  , 
veinrent  insomnies,  deliberations  et  soucis  de  la  nuict , 
estant  d’un  costé  bien  ayse,  par  ce  que  j’esperois  avoir 
rencontré  quelque  plus  grande  chose  que  je  n’attendois, 
et  que  j’esperois  de  m’en  retourner  bien  tost  en  mon  pais  : 
mais  estant  d’autre  costé  bien  desplaisant,  quand  je  con- 
siderois  que  Charicles  perdroit  sa  fille.  J’estois  en  grande 
perplexité,  quand  je  jiensois  comment  et  par  quel  moyen 
je  poiirrois  emmener  avecq’  moy  ces  deux  jeunes  gentz, 
et  comment  je  les  pourrois  faire  consentir  qu’ilz  se  pré- 
parassent pour  partir  : aussi  estois  je  en  grande  agonie 
de  ceste  fuyte,  comment  nous  pourrions  faire  que  l’on  ne 
s’en  apperceiist , en  quel  lieu  nous  devions  adresser  pre- 
mièrement nostre  cbemin , et  si  je  le  devois  faire  ou  par 
mer,  ou  par  terre.  Brief  j’estois  en  une  grande  tourmente 
t agitation  de  diverses  cogitations,  qui  me  travaillèrent 
fort,  et  me  gardèrent  bien  de  reposer  tout  le  reste  de  la 
nuict. 

Quand  ce  vint  sur  le  matin , qu’à  grand’  peine  estoit  il 
parfaictement  jour , j’entendy  heurter  à ma  porte,  et  ouy 
quelque  page  qui  m’appelloit.  L’un  de  mes  gentz  sortit^ 
et  demanda  qu’il  avoit  à frapper  ainsi  rudement  à la 
porle,  et  quel  affaire  le  menoit.  Dictes  à vostre  maistre, 
respondit  il , (pie  c’est  Theagenes  le  Thessalien  qui  veiilt 
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parler  a luy.  Je  fuz  bien  ayse  quand  on  me  dist  quec’es- 
toit  ce  jouvenceau , et  commanday  qu’on  le  fist  entrer , 
pensant  que  c’estoit  une  occasion  opportune  qui  se  pre- 
sentoit  de  soy  mesme  pour  acheminer,  et  trouver  quel- 
que expédient  au  soucy  que  j’avoisen  ma  pensée.  Et  ce 
(|uimc  le  faisoit  conjecturer,  c’estoit  pourautant qu’ayant 
Theagenes  ouy  dire  que  j’estois  Egyptien  et  prophète,  je 
me  persuadois  qu’il  venoit  devers  moy  me  prier  que  je 
le  vousisse  ayder  et  secourir  en  ses  amours,  et  qu’il  fust 
en  l’erreur,  ou  plusieurs  gentz  sont,  lesquelz  estiment 
que  toute  la  sapience  des  Egyptiens  soit  une,  et  sembla- 
ble. En  quoy  ilz  s’abusent  grandement  : car  il  y a une 
magie  vulgaire,  qui  (par  maniéré  de 'dire)  se  traine  par 
terre , laquelle  sert  aux  ymages,  et  tousjours  esta  Ten- 
tour  des  corps  mortz  , adonnée  totalement  à je  ne  sçay 
quelles  herbes , et  dépendant  toute  de  quelques  eneban- 
tementz,  ne  tendant  à nulle  bonne  fin,  ne  n’y  conduy- 
sant  et  adressant  ceux  qui  en  usent,  attendu  qu’elle 
mesme  en  ses  préceptes  fault  et  s’abuse  souvent  : et 
si  elle  a ([uelque  effect , c’est  bien  peu , comme  de  don- 
ner des  appréhensions  de  choses  qui  ne  sont  pas,  comme 
si  elles  estoyent , frustrer  les  hommes  des  choses  qu’ilz 
auroyent  esperées,  estant  inventrice  de  choses  maudites, 
et  ministre  de  salles  et  ordes  voluptez.  Mais  l’autre,  mon 
filz , qui  est  la  vraye  sapience , de  laquelle  ceste  pre- 
mière faulsement  comme  bastarde  usurpe  le  nom,  et  la- 
quelle nous  autres  prestres , et  tous  ceux  qui  sommes  de 
race  prophétique  exerçons  et  en  faisons  profession,  re- 
garde en  hault  es  choses  celestes,  converse  tousjours 
avecques  les  dieux,  et  participe  de  la  divinité,  cherchant 
le  mouvement  des  astres , et  acquérant  par  là  la  cognois- 
sance  des  choses  futures,  esloignant  l’homme  de  tous  ses 
maux  et  vices  terrestres , et  faisant  tout  pour  instruire , 
et  profiter  à la  société  humaine,  par  laquelle  me  suis 
party  de  mon  pais  quand  il  en  a esté  temps,  pour  tascher 
à éviter  les  calamitez  qu’elle  me  predisoit , comme  je 
vous  ay  desja  paravant  recité,  et  mesniement  pour  ne 
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voir  le  combat  de  mes  eiifantz  l’un  contre  l’autre.  Mais  le 
tout  soit  remis  à la  bonne  volonté  de  tous  les  dieux,  et 
spécialement  des  destinées,  lesquelz  ont  bien  la  puissance 
de  le  faire,  et  de  le  non  faire,  et  m’ont  (comme  je 
croy)  jecté  hors  de  mon  pais , non  tant  pour  éviter  les 
choses  que  j’ay  paravant  dictes,  comme  pour  trouver 
Cbariclée,  et  par  quel  moyen  , cela  vous  le  sçaurez  puis 
apres. 

Maintenant,  pour  retourner  à Theagenes,  il  entra  et 
me  salua.  Je  luy  rendy  son  salut,  et  le  fis  seoir  auprès 
de  moy,  puis  luy  demanday  : Et  quelle  affaire  vous  amène 
•cy  si  matin  ? Il  demeura  long  temps  à me  respondre , 
passant  souvent  la  main  sur  son  visage,  puis  à la  fin  me 
dist  ; Je  suis  en  une  peine  la  plus  extreme  du  monde, 
mais  j’ay  honte  de  la  vous  descouvrir.  Cela  dict,  il  se 
teut.  Et  lors  je  me  pensay  qu’il  ne  seroit  point  mauvais 
de  luy  contrefaire  un  petit  le  magicien,  etfaindre  de  de- 
viner ce  que  je  sçavois  très  bien.  Et  pour  ce,  le  regar- 
dant d’un  visage  riant  : Encore  que  vous  faignez  ,luy  dy 
je , de  la  me  déclarer,  toutesfois  si  n’y  a il  rien  incogneu 
aux  dieux , ny  à nostre  sapience.  Et  m’arrestant  un  peu 
de  temps  tout  coy , je  fis  semblant  de  conter  quelque 
chose  par  mes  doigtz , et  si  ne  contois  rien.  En  fin  crou- 
lant la  teste , et  secouant  les  cheveux , imitant  les  pos- 
sédez , je  luy  prononçay  cest  oracle  : Mon  enfant , vous 
aymez.  Il  tressaillit  incontinent  qu’il  eut  oiiy  ceste  divi- 
nation : mais  quand  encore  j’adjoustay  que  c’estoit  Cha- 
riclée , alors  ( pensant  que  je  l’eusse  sceu  par  quelque 
révélation  et  inspiration  divine)  peu  s’en  fallut  qu’il  ne 
se  jectast  par  terre  à genoux  pour  m’adorer.  Mais  je  l’en 
engarday.  Et  il  me  vint  embrasser,  et  baiser  fort  affec- 
tueusement, disant  qu’il  rendoit  grâces  aux  dieux,  de 
quoy  il  ne  s’estoit  point  trouvé  deceu  do  ce  qu’il  avoit  en 
moy  esperé.  Si  me  supplia  de  luy  vouloir  sauver  la  vie , 
laquelle  il  ne  pourroit  pas  long  temps  retenir  si  je  ne  le 
voulois,  et  bien  promptement  secourir,  tant  estoit  grief 
le  mal  qui  l’oppressoit,  et  tant  le  brusloit  la  passion  qu’il 
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sentoit,  attcMidii  mesmementque  c’estoit  la  première  fois 
qu’il  avoit  jamais  expérimenté  que  c’estoit  que  d’amour. 

Car  il  asseuroit  fermement,  avecq’  grandz  sermentz, 
qu’il  u’avoit  encore  jamais  eu  compaignie  de  femme,  et 
que  tousjours  jusques  à cestc  heure  là  il  avoit  ha'i  et  re- 
jecté  tout  amour,  toutes  nopces,  et  toutes  femmes,  toutes 
les  fois  que  l’on  luy  en  estoit  venu  parler  de  quelqu’une, 
jusques  à ce  que  la  beauté  de  Chariclée  l’avoit  couvain-  i 

eu , que  ce  n’estoit  pas  tant  par  naturelle  continence  qu’il 
l’avoit  faict,  que  pourautant  que  jusques  à l’heure  il  u’a- 
voit encore  point  veu  de  femme  qui  fust  à son  gré  digne 
d’estre  aymée.  Et  sur  ce  en  disant  cela  les  larmes  luy 
vindrent  aux  yeux , monstrant  que  la  beauté  de  la  jou- 
vencelle l'avoit  vaincu  par  force.  Je  le  reconfortay  le 
mieux  qu’il  me  fut  possible,  et  luy  dy  :Ne  vous  souciez, 
puis  que  vous  estes  une  fois  recouru  à moy  , et  que  vous 
vous  y fiez  du  tout , elle  ne  sera  pas  si  rude , ne  si  forte, 
qu’elle,^.  puisse  contemner,  ne  vaincre  nostre  sapience. 

Bien  est  il  vray  qu’elle  est  fort  austere , et  malaysée  de 
surmonter  à l’amour , desdaignant  et  mesprisant  mesme 
le  nom  de  Venus,  de  mariage,- et  d’Amour  : mais  toutes- 
fois,  pour  l’amour  de  vous,  il  fault  tout  essayer,  l’art  sur- 
monte mesme  la  nature.  Ayez  bon  courage  seulement , 
et  pensez  de  faire  et  executer  tout  ce  que  je  vous  con- 
seiilcray.  Il  nie  promist  de  faire  tout  ce  que  je  luy  com- 
manderois , voire  mesme  si  je  luy  commandois  de  mar- 
cher sur  des  espées. 

Ainsi  comme  il  me  supplioit  tresinstamment,  et  me 
promettoit  pour  le  loyer  de  mon  labeur  tout  ce  qu’il 
avoit  vaillant,  voicy  venir  un  des  gentz  de  Charicles, 
qui  me  vint  dire  : Charicles  vous  prie  bien  fort  de  vous 
en  venir  parler  à luy , il  est  icy  près  au  temple  d’Apollo, 
là  ou  il  chante  au  dieu  patron  du  temple  un  hymne,  à 
cause  de  quelque  songe  qu’il  a eu  teste  nuict,  dont  il  est 
fort  troublé.  Je  me  jectay  incontinent  en  piedz,  et  ren- 
voyay  Theagenes , et  m’en  vois  droict  à l’église , ou  je 
trouvay  Charicles  assis  en  une  chaire  fort  triste,  et  sous- 
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pirant  continuellement.  Je  luy  demanday  qu’il  avoit  à 
estre  ainsi  morne,  et  melancoliq’.  N’ay  je,  dist  il,  bien 
occasion  de  l’estrc , quand  toute  la  nuict  je  n’ay  cessé 
d’estre  travaillé  de  songes  effroyables?  et  que  d'avantage 
l’on  m’est  venu  dire , que  ma  fille  se  porte  encore  pis  " 
aujourd’lmi , qu’elle  ne  faisoit  bier,  et  qu’elle  n’a  point 
reposé  de  toute  la  nuict?  Bien  est  il  vray  que  sa  maladie 
seule  me  donneroit  en  tout  temps  beaucoup  d’ennuy  , 
mais  encore  plus  me  tourmente  elle  maintenant,  pour* 
autant  que  demain  est  le  jour  prefix , auquel  la  dévote  de 
Diane  doit  tendre  le  flambeau  à ceux  qui  courent  armez,  - 
et  leur  donner  le  pris  de  la  victoire , et  est  force  que  l’un 
des  deux  advienne,  ou  que  lesuz  et  coustumesdes  jeux 
sacrez  soyent  violées,  et  enfraintes,  si  elle  n’y  assiste, 
ou  qu’elle  en  vaille  pis  si  elle  s’y  trouve.  Et  pourtant, 
si  vous  ne  l’avez  faict  cy  devant,  au  moins  à ceste  heure 
le  devez  vous  faire  justement , tant  pour  le  regard  de  * 
moy , et  de  l’amitié  contractée  entre  nous  deux , que 
pour  la  revercnce  des  dieux  et  de  leur  honneur  ; c’est 
que  vous  vous  employez  à la  secourir , et  à la  garentir. 

Je  sçay  bien  qu'il  n’y  a rien  qui  vous  soit  difncile,si  vous 
voulez  le  faire:  car  (comme  je  vous  ay  autrefois  ony 
dire)  il  est  aysé  à vous  autres  prophètes,  non  seulement 
de  guérir  celle  envieuse  incantation  et  cnsorcellerie , 
mais  aussi  venir  à bout  d’autres  encore  bien  plus  grandes 
choses.  Je  luy  confessay,  que  je  n’en  avois  pas  esté  voi- 
rement  fort  soigneux , contrefaisant  aussi  bien  du  magi- 
cien devant  luy,  comme  devant  Theagenes,  et  luy  priay 
qu’il  me  donnast  ce  jour  là  seulement  de  loysir  pour  y 
penser  : et  qu’il  me  falloit  faire  quelque  composition 
pour  la  guérir.  Mais  maintenant  allons  nous  en  vers  elle, 
pour  la  considérer,  et  contempler  plus  ententivement 
que  par  avaO||^vet  pour  la  consoler  au  mieux  qu’il  nous 
sera  possible,  fet  d'avantage , Cliaricles,  je  veux  bien  que 
vous  luy  teniez  (|uel(iue  propos  de  moy,  et  que  vous  me 
rendiez  plus  familier  à elle,  à celle  lin  qu’estant  mieux 
affectionnée  envers  moy,  elle  me  reçoive  plus  hardiment, 
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et  asseurémcnt , quand  jcjla  voudray  medeciner.  Je  le 
feray  ainsi,  dist  il,  allons. 

Quand  nous  fusmes  auprès  de  Chariclée  : Que  vous  di- 
ray  je  plus?  nous  la  trouvasmes  du  tout  supplantée, 
vaincue , et  mattée  de  sa  passion  amoureuse  : et  ja  n’a- 
voit  elle  plus  es  joues  celle  vive  couleur  de  son  beau 
taint.  Et  ce  feu  qui  ardoit  paravant  en  ses  yeux  sembloit 
à demy  estaint  à force  déplorer,  combien  qu’elle  se  vou- 
lut revenir  un  peu  quand  elle  nous  apperceut,  et  se 
parforça  de  reprendre  son  visage , sa  contenance , et  sa 
parole  accoustumée.Charicles  l’embrassant,  et  la  baîsant, 
avecq’  toutes  les  caresses  qu’il  est  possible  de  faire  : Et 
dea  (dist  il)  mon  enfant,  me  celez  vous  ce  que  vous  avez?  et 
si  l’on  vous  a ensorcelléc , le  taisez  vous,  comme  si  c’es- 
toit  vous  qui  eussiez  offensé  quelqu’un  , et  non  pas  esté 
offensée  par  ces  yeux  là  qui  à la  mal’heure  vous  ont  re- 
gardée? Ne  vous  souciez,  je  prie  cestuy  sage  Calasiris  de 
vous  faire  quelque  medecine  pour  vous  guérir  ; ce  qui 
est  bien  en  sa  puissance,  pour  ce  qu'il  est  excellent  en  la 
science  divine,  autant  qu’homme  qui  soit  aujourd’huy. 
vivaiÉ,  comme  celuy  qui  est  de  l’estât  de  propbete,  et 
qui  a esté  dcvoüé  des  son  enfance  à l'estude  des  sainctes 
lettres,  et  au  service  des  dieux,  et  qui  davantage  est  nos- 
tre  amy  autant  que  Ton  sçauroit  estre.  Et  pour  ce  vous 
ferez  bien , et  sagement,  si  vous  le  recevez ,’et vous  lais- 
sez exorciser,  et  conjurer,  ou  autrement  medeciner  par 
luy,  comme  il  advisera  estre  bon  de  faire,  attendu  mes- 
mement  que  vous  ne  hayssez  pas  les  hommes  de  lettres 
comme  il  est.  Chariclée  ne  respondit  mot  : mais  seule- 
ment fist  quelque  signe  de  la  teste , comme  si  elle  eust 
bien  pris  à gré  le  conseil  de  m’obtemperer  que  luy  don- 
noit  son  pere.  Et  ainsi  pour  lors  nous  nous  departismes 
d’avecq’  elle , me  ramenant  tousjours  Charicles  en  mé- 
moire ce  que  plusieurs  fois  il  m’avoit  desja  dict,  et 
prié  au  paravant  : c’estoit  que  je  misse  peine,  et  em- 
ployasse mon  estude  à luy  donner  quelque  désir  d’aymer, 
et  d’estre  mariée.  Et  je  le  laissay  en  bonne  espérance. 
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liiy  disant  qu’il  ne  so  souciast  de  rien,  et  iuy  promet- 
tant que  bien  tost  son  vouloir  en  cest  endroit  seroit  ac- 
comply. 
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CHAPITRE  I. 


Narration  des  jeux  P vtlji«|ucs.  ou  Theagcncs  fut  vainqueur  : de  la  (ainte  que  Hst  Ca- 
la»iris,  faignant  guérir  CliaricliM!  malade  pour  l’amour  de  Tbeagene»  : dei  propos 
qu'ilt  eurent  ensemble,  et  de  ce  qui  en  adriot. 

Le  lendemain  finissoit  l'esbatement  des  jeux  Pythi- 
ques.  Et  celuy  de  ces  deux  jeunes  amantz  augmentoit  et 
venoit  de  plus  en  plus  en  vigueur,  duquel  Amour  estoit 
le  gouverneur,  et  celuy  qui  devoit  adjuger  le  pris  au 
vainqueur.  Les  combattans  estoyent  ces  deux  jeune» 
amantz  qu’Amour  avoit  appariez  ensemble,  voulant 
{comme  je  croy)  monstrer  par  une  émulation  que  son 
combat  est  le  plus  grand  de  tous  les  autres  qui  soyent 
entre  les  hommes.  Et  voicy  comment  il  en  advint.  Toute 
la  Grece  estoit  assemblée  pour  voir  l’esbatement  de  ces 
jeux  Pytbiques,  dont  les  Amphictyons,  c’est  a dire  les 
députez  de  chacpic  peuple,  ou  communauté  de  la  Grece, 
estoyent  les  juges  : et  apres  que  tous  les  autres  combatz 
furent  achevez  magnifiquement,  comme  de  la  course,  de 
la  lucte,de  l’escrime,  des  poingz,  à la  fin  le  heraud  cria; 
Iæs  armez  viennent  en  avant.  Et  adoncq’  la  pucelle  Cha- 
riclée  se  présenta  tout  incontinent,  et  fist  voir  sa  beauté 
resplendissante  au  plus  haultboutde  la  lice  ou  elle  estoit 
venue  contre  son  vouloir,  pour  ne  rompre  point  les  cous- 
tumes  usitées  au  pais  en  une  telle  solennité,  ou  plus 
tost  ( comme  je  pense  ) pour  l’esperance  qu’elle  eut  d’y 
voir  on  quelque  lieu  Theagenes.  Si  tenoit  en  l’une  de  scs 
mains  un  flambeau  ardent,  et  en  l'autre  un  rameau  de 
palme.  Et  aussi  tost  qu’elle  fut  en  lieu  ou  on  la  peust 
voir,  elle  tourna  à soy  les  yeux  de  toute  1 assistance  du 
theatre  : mais  il  n’y  en  eut  pas  un  (comme  je  croy)  qui 
l»>s  y tournast  plus  tost  que  Theagenes  : car  l’œil  d’un 
amant  est  merveilleusement  prompt  à regarder  ce  qu’il 
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desire.  Et  d’a\antage,  luy  qui  avoit  paravant  ouy  dire  ce 
qui  se  devoit  faire  ne  tenoit  sa  pensée  tendue  à autre 
chose  qu’à  prendre  garde  quand  elle  viendroit  en  avant, 
tellement  qu’il  ne  se  peut  contenir  de  parler,  ains  medist 
bas  en  l’oreille  (car  il  s’estoit  expressément  venu  seoir 
tout  au  plus  près  de  moy)  : Voylà  là  Charjclée.  Je  luy  dy 
seulement  qu’il  se  tint  coy. 

A l’appeau  et  cry  du  heraud,  voicy  venir  sur  les  rengz 
un  qui  estoit  armé  à la  legiere , homme  brave  de  conte- 
nance, et  qui  pensoit  bien  seul  emporter  le  pris  : car  il 
avoit  esté  paravant  couronné  en  plusieurs  autres  com- 
hatz , tellement  que  lors  il  n’y  eut  personne  qui  se  pre- 
sentast  à l’encontre,  pourautant  (comme  je  croy)  que  nul 
n’osa  prendre  la  hardiesse  de  contendre  avecq’  luy.  .Au 
moyen  de  quoy  les  Amphictyous  desja  le  renvoyoyent , 
pourautant  que  la  loy  ne  permet  point  que  l’on  adjuge 
et  attribue  la  couronne  à celuy  qui  n’a  point  combatii  : et 
luy  requist  que  l’on  fist  de  rechef  proclamer  par  le  he- 
raud , s’il  y avoit  aucun  qui  voulust  courir  à luy,  qu’il 
vint  en  avant.  Les  juges  le  commandèrent  ainsi  ; et  le  he- 
raud proclama, s’il  y avoit  aucunqtii  voulust courirà luy, 
qu’ilse  tirast  en  place.  Lors  Theagenes  : Voylà,  dist  il,  qui 
m’appelle.  Comment  dictes  vous  cela?  luy  dy  je.  Comme 
il  sera  faict , mon  pere , me  respond  il  ; car  il  n’y  aura 
autre  que  moy  qui  en  ma  presence,  et  devant  mes  yeux, 
emporte  la  branche  de  palme,  signe  de  la  victoire,  des 
mains  de  Chariclée.  Et  ne  faictes  vous  compte , luy  dy 
je,  du  danger  d’ètre  vaincu , et  du  deshonneur  qui  vous 
en  peut  advenir?  El  qui  est  celuy,  dist  il , qui  si  impa- 
tiemment et  si  furieusement  desire  voir  et  approcher 
Chariclée , qu’il  me  sceust  avancer,  et  mettre  le  pied  de- 
vant moy?  Et  qui  est  celuy  à qui  le  regard  d’elle  peust 
à l’aventure  mesme  donner  des  æsles , et  le  faire  voler 
par  l’ær  aussi  viste  que  moy?  Ne  sçavez  vous  pas  que  les 
peintures  paignent  des  æsles  à Amour,  donnant  par  là 
celément  à entendre  la  legicreté  de  ceux  qui  en  sont 
espris?  et  s’il  m’est  permis  de  dire  (|uelque  chose  à ma 
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loüenge,  je  m’ose  bien  vanter  que  je  n’ay  jusques  aujour  • 
d’huy  trouvé  personne  qui  se  peust  glorifier  de  m’avoir 
vaincu  à la  course. 

En  disant  ces  paroles,  il  se  dresse  en  piedz,  et  se  tire 
en  avant  pour  aller  faire  enroller  son  nom,  et  déclarer 
de  quel  pais  il  estoit  : puis  tira  au  sort  avecques  son 
compaignon  la  place  dont  il  courroit,  s’arma  de  toutes 
pièces,  et  se  vint  rendre  à la  barrière  bouillant  d’ardeur 
de  courir,  et  attendant  envis  et  avecq’  grande  peine  et 
impatience  le  son  de  la  trompette.  Ce  qui  estoit  un  .spec- 
tacle merveilleusement  beau  à voir,  et  digne  d’estre  re- 
gardé. Vous  eussiez  dict  que  c’estoit  Achilles,  tel  comme 
Homère  le  représente,  combattant  sur  le  rivage  du  fleuve 
de  Scamander  : et  n’y  avoit  personne  de  tous  les  Gréez 
assistans  qui  ne  se  sentist  esmeu  en  soymesme  de  voir 
une  chose  si  belle  et  si  rare , et  qui  ne  souhaitast  en  son 
cueur  la  victoire  à Theagenes.  Brief,  chacun  estoit  pas- 
sionné, comme  si  c’eust  esté  luymesme  qui  eust  deu  cou- 
rir : car  la  beauté  est  un  don  de  nature  qui  a grand’forcc 
et  vertu  d’attraire  la  bienveillance  des  regardans.  Il  ne 
fault  pas  demander  si  Chariclée  estoit  en  extrémité  pas- 
sionnée : j’avois  de  pieça  l’œil  sur  elle,  et  luy  vy  changer 
de  toutes  les  sortes  de  contenance  qu’il  est  possible  : car 
apres  que  le  beraud  eut  proclamé  si  hault,  que  tout  le 
monde  le  peut  bien  ouyr,  les  noms  de  ceux  qui  devoyent 
courir,  et  eut  nommé  Ormenus  Ârcadien , Theagenes 
Thessalien,  que  la  barrière  fut  ouverte,  et  la  course  com- 
mencée de  si  grande  roideur,  qu’elle  esblouyssoit  pres- 
que les  yeux  de  ceux  qui  regardoyent,  adoneques  ne 
peut  la  jouvencelle  s’arrester  plus  en  un  lieu , ains  se 
demenoit,  et  les  piedz  luy  dansoyent , comme  si  son  ame 
eust  esté  souzlevée  quant  et  Theagenes,  et  qu’elle  eust 
(comme  je  croy)  de  volunté  couru  quant  et  luy.  11  n’y 
avoit  celuy  des  spectateurs  qui  ne  fust  suspendu  en 
grande  doute  de  l’yssue,  et  plein  d’une  merveilleuse  ago- 
nie : mais  moy  beaucoup  plus , comme  celuy  qui  avois 
de  là  en  avant  proposé  d'avoir  soing  de  luy,  ne  plus  ne 
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moins  que  s’il  eust  esté  mon  propre  filz.  Ce  n’est  pas  de 
merveille,  dist  Gnemon , si  ceux  qui  cstoyent  presens,  et 
qui  le  voyoyent,  en  ■estoyent  passionnez  : car  je  crains  moy- 
mesme  à ceste  heure  pour  Theagenes , et  vous  prie  me 
dire  vistement  s’il  fut  déclaré  vainqueur.  Quand  donc- 
ques,  6 Gnemon  ! il  fut  au  mylieu  de  la  lice , et  qu’il  eut 
couru  la  moytié  de  la  course , il  se  retourna  un  petit  et 
vid  derrière  luy  Ormenus.  Si  leva  en  l’air  son  escu  en 
dressant  la  teste , pour  entièrement  jecter  en  veuë  sur 
Cbariclée , et  s’esvertua  tellement , que  [bien  tost  il  eut 
attaint  le  but  et  la  borne  de  la  lice , laissant  derrière  luy 
l’Arcadien  de  plusieurs  brasses , comme  l’on  le  mesura 
puis  apres.  Si  accourut  à Cbariclée,  et  se  vint  jecter  tout 
à son  escient  sur  son  estomacb , comme  s’il  n’eust  esté 
en  sa  p'jUissance  de  retenir  et  arrester  l’impétuosité  de 
sa  course  : et  en  prenant  la  branche  de  palme,  je  vy  bien 
qu’il  luy  baisa  la  main.  Vous  m’avez  faict  un  merveilleu*- 
sement  grand  plaisir,  dist  Gnemon,  de  me  dire  qu’il  gai- 
gna  et  qu'il  baisa  : mais  puis  apres  qu’advint  il?  Vous 
n’estes doneques  pas,  dist Calasiris,  seulement  insatiable 
d’ouyr,  mais  aussi  imprenable  du  dormir  : au  moins  voy 
je  qu’estant  desja  une  grande  partie  de  la  nuict  passée, 
vous  tenez  encore  bon  à veiller,  et  ne  vous  ennuyez 
point  d’escouter  une  si  longue  narration.  Mais  je  trouve 
mauvais,  mon  pere  (dist  Gnemon)  ce  que  Homere  a es- 
cript , que  l’on  se  saoule  quelques  fois  de  toutes  autres 
choses , et  mesmement  d’amour,  lequel  ( à mon  juge- 
ment) n’apportejjamais  satiété,  ny  quand  on  en  reçoit  le 
plaisir,  ny  quand  on  en  oyt  le  récit  : et  si  l’on  raconte 
les  amours  de  Cbariclée  et  de  Theagenes,  qui  est  celuy 
qui  eust  le  cueur  de  si  dur  diamant  ou  de  fer  qui  ne  fiist 
amolly  et  destrempé  du  plaisir  d’en  ouyr  conter,  voire 
tout  un  an?  et  pourcc  suyvez  votre  propos. 

Theagenes  doneques,  ô Gnemon  ! fut  alors  couronné  et 
proclamé  par  la  voix  du  heraud  le  vainqueur,  et  le  con- 
voya tout  le  peuple  avecq’  grandes  loüengcs  et  prières 
aux  dieux  en  sa  faveur.  Mais  Cbariclée  fut  manifestc- 
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ment  toute  csprise  et  possédée  d'amour  plus  que  devant, 
quand  elle  eut  veu  Theagenes  la  seconde  fois  : car  le  re- 
gard réciproque  de  ses  amours  resveille  à un  amant  la 
mémoire  de  sa  passion , et  la  veuë  rallume  l’embrasc- 
meot  de  sa  pensée,  comme  un  boys  quand  il  est  appro- 
ché du  feu  : et  estant  retournée  en  son  logis,  elle  eut  une 
nuict  pareille  à celles  de  devant , ou  encore  plus  aigre  et 
plus  mauvaise.  Et  moy  aussi  d’autre  costé  demouray 
sans  pouvoir  dormir,  considérant  à part  moy  comment 
nous  nous  en  pourrions  fuyr,  sans  que  personne  s’en 
apperceust , pensant  en  moymesme  en  quelle  contrée  de 
la  terre  Dieu  vouloit  envoyer  ces  deux  jeunes  gentz.  Or 
quant  à la  fuyte  j’arrestay  qu’il  la  falloit  faire  par  mer, 
jugeant  que  c’estoit  le  plus  expédient  par  les  paroles  de 
l’oracle,  là  ou  il  disoit  qu’apres  avoir  erré  long  temps  sur 
la  mer,  ilz  parviendroyent  à la  fin  en  la  contrée  noire  du 
soleil.  Mais  de  sçavoir  en  quelle  terre  c’estoit  qu’il  me 
les  falloit  convoyer,  je  n’en  pouvois  trouver  autre  moyen, 
sinon  que  je  peusse  avoir  le  tissu  , dessus  lequel  Chari- 
cles  m’avoit  dict  que  tout  le  discours  de  la  fortune  de 
Gbariclée  (ainsi  comme  on  luy  avoit  donné  à entendre) 
estoit  imprimé  ; car  il  me  sembloit  vraysemblable  que 
par  ce  moyen  je  poiirrois  estre  informé  et  du  pa'is  et  des 
parentz  de  la  pucelle,  desqiielz  je  commençois  desja  au- 
cunement à me  douter,  et  que  par  aventure  c’estoit  Ici 
ou  leur  destinée  les  envoyoit. 

Si  m’en  allay  le  lendemain  matin  vers  Chariclée , là  ou 
je  trouvay  tous  scs  domestiques  esplorez,  et  principale- 
ment Charicles,  et  m’approchant  de  luy  : Quel  trouble 
est  cecy  ? luy  dis  je.  Et  il  me  respond  : La  maladie  de  ma 
fille  estempirée,  et  .s’est  trouvée  plus  mal  la  nuict  passée 
qu’elle  n’avoit  pas  faict  toutes  les  autres.  Allez  vous  en 
il’icy,  lui  dis-je,  et  tous  vous  autres  aussi  sortez,  que  l'on 
m’apporte  seulement  quelque  peu  de  laurier,  de  l’encens 
et  du  feu,  et  que  personne  ne  me  vienne  ici  destourber, 
jusqiies  à ce  que  j’appellerai.  Charicles  le  commanda 
ainsi,  et  ainsi  fut  fait. 
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Quand  je  me  vy  seul  pour  faire  à loysir  ce  que  bon  me 
sembloit,  je  commençay  comme  si  j’eusse  esté  sur  un 
cschaulTault  à jouer  mon  personnage,  et  à faire  .do  telles 
mines.  Premièrement  je  mis  de  l’encens  dedans  le  feu , 
faisant  semblant  de  barboter  quelques  prières,  en  re- 
muant les  levres  avecq’  un  petit  sifflement,  et  prins  du 
laurier  en  ma  main  le  secouant  puis  haut,  puis  bas,  tan- 
tost  aux  piez,  tantost  à la  teste  de  Chariclée,  et  bail- 
lant sur  elle  comme  font  ceux  qui  ont  envie  de  dormir, 
ou  pliistost  les  vieilles,  jusques  à ce  qu’à  la  fin  ( apres  avoir 
beaucoup  faict  de  telles  moqueries)  je  cessay.  Et  cepen- 
dant elle  secoüoit  souvent  la  teste , en  se  souzriant  à 
demy-bouche,  et  me  donnant  à entendre  que  je  m’abu- 
sois  en  vain,  et  que  je  ne  cognoissois  pas  sa  maladie.  Si 
m’assis  auprès  d’elle,  et  luy  dy  : Ne  vous  souciez,  ma 
fille , vostre  maladie  est  chose  legiere , et  bien  aysée  à 
guérir  : vous  avez  esté  atteinte  de  quelque  ensorcellerie, 
et  par  aventure  a ce  esté  le  jour  que  vous  fustes  à la 
monstre  de  la  procession,  ou  encore  plus  tost  le  jour  que 
vous  donnastes  le  pris  au  vainqueur  de  la  course  : et  si 
me  doute  bien  qui  est  celuyqui  plus  vous  a charmée,  ç’a 
esté  Theagenes  le  jouvenceau,  qulcourut  armé.  Je  m'ap- 
perccu  bien  qu’il  avoit  tousjours  l’œil  sur  vous,  et  qu’il 
vous  regardoit  un  peu  trop  audacieusement.  Quant  est 
de  luy, me  respondit  elle,  soit  qu’il  m’ayt  regardée  comme 
vous  dictes,  ou  non,  à son  commandement,  ce  m’est  tout 
un.  Mais  de  quelle  race  est  il?  et  de  quel  pais?  car  j’ay 
veu  plusieurs  qui  me  sembloyent  grandement  esmer- 
veillez  de  luy.  Vous  avez  bien  vous  mesme  ouy  dire  au 
beraud  qu’il  estoit  Thessalien  quand  il  a proclamé  son 
nom  : et  de  luy  il  se  dict  estre  descendu  de  la  lignée 
d’Achilles,  en  quoy  il  me  semble  qu’il  ne  ment  point,  à 
la  conjecture  de  la  taille  et  beauté  du  jouvenceau,  laquelle 
véritablement  tesmoigne  une  noblesse  digne  d’Âcbilies, 
excepté  qu’il  n’est  pa’s  ainsi  fier,  ne  si  superbe,  et  intraic- 
table,  comme  estoit  .Acbilles  : ains  accompaigne  et  adoiil- 
cist  la  haiiltesse  de  son  courage  et  de  sa  noblesse  ri’une 
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grande  doulceur  et  courtoysie  : mais  que  puisse  il  tout 
tel  qu’il  est  souffrir  encore  plus  aigre  peine,  que  celle 
qu’il  vous  a faict  endurer,  puisqu’il  a l’œil  si  sorcier,  et 
qu’il  vous  a de  son  seul  regard  ainsi  charmée  et  ensor- 
celée. Je  vous  remercie  (dist  elle),  mon  pere,  de  ce  que 
vous  estes  marry  de  mon  mal.  Mais  pourquoy  maudissez 
vous  sans  cause  celuy  qui  (peult  estre)  ne  m’a  faict  nul 
desplaisir?  car  ce  n’est  point  sorcellerie  de  quoy  je  suis 
malade,  ains  quelque  autre  maladie,  comme  il  me  sem- 
ble. Et  comment,  dy  je,  ma  fille,  la  me  celez  vous?  que 
ne  me  la  dictes  vous  hardiment,  à celle  fin  que  nous  vous 
y trouvions  quelque  remede?  Ne  suis  je  pas  vostre  pen; 
quant  à l’aage  et  plus  encore  quanta  la  bonne  affection  ? 
ne  suis  je  pas  amy  familier  de  vostre  vray  pere,  et  una- 
nime avecq’  luy  ? déclarez  moy  que  vous  avez,  vous  vous 
pouvez  bien  fier  en  moy  : et  (si  vous  voulez)  je  m’en 
obligeray  à vous  par  serment.  Dictes  hardiment,  et  ne 
croissez  point  vostre  mal  en  le  couvrant  : car  toute  ma- 
ladie promptement  descouverte  et  cogneuë  est  plus  facile 
à guérir,  mais  celle  qui  est  enracinée  par  un  long  traict 
de  temps  est  presque  incurable,  pour  autant  que  le  celer 
est  le  noiirrissement  des  maladies,  et  le  mal  demonstré 
hors  est  aysé  à alléger  et  à consoler. 

.M'ayant  ainsi  ouy  parler,  elle  demeura  quelque  temps 
sans  me  respondre,  et  me  donna  bien  à cognoistre  par  ses 
yeux,  et  son  visage,  mille  et  mille  mutations  de  diverses 
voliintez,  et  deliberations,  qu’elle  eut  en  sa  pensée,  puis 
me  dist  : Donnez  moy  encore  ce  jour  de  respit,  et  je  b‘ 
vous  diray  apres  si  vous  ne  le  sçavez  devant  par  vous 
mesme,  attendu  que  vous  vous  dictes  estre  prophète.  Je 
me  levay  sur  cepoinct,  et  m’en  allay,  donnant  ce  pen- 
dant loysir  à la  belle  d'adviser  comme  plus  bonneste- 
ment  ('lie  me  pourroit  déclarer  ce  dont  elle  avoit  honte. 
En  sortant  Charicles  me  rencontra  : Et  bien,* qu’en  dic- 
tes vous?  me  demanda  il.  Tout  ira  bien,  luy  respondy  je  : 
car  dedans  le  jour  de  demain  elle  sera  délivrée  du  mal 
qui  la  travaille,  et  si  fera  quelque  chose  dont  vous  aurez 
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mraiid  plaisir  : mais  ce  pendant  il  n’y  aura  point  de  mal 
d'appelier  quelque  médecin.  Quand  je  Iiiy  eu  dict  cela, 
je  me  deslis  de  luy,  et  m’en  couru  soudain,  de  peur  qu’il 
ne  m’interrogast  d’avantage. 

Je  ne  fuz  pas  gueres  loing  de  la  maison,  que  je  vois 
rencontrer  Tbeagenes,  qui  alloit  et  venoit  autour  du 
temple,  et  parloit  à luy  mesme,  comme  si  ce  luy  eust  esté 
lin  grand  contentement,  que  de  contempler  tant  seule- 
ment la  maison  de  Cbariclée.  Je  me  destournay  un  petit, 
et  passay  oultre,  faisant  semblant  de  ne  l’avoir  pas  veii. 
Et  luy  : 0 seigneur  Calasiris  ! s’escria  il , Dieu  vous  gard  : 
escoiitez  un  petit,  je  vous  attendois  icy.  Je  me  retournay 
subitement  : Et  beau  sire  Tbeagenes,  dy  je,  je  ne  vous 
avois  point  apperceu.  Comment  m’appeliez  vous  beau, 
dist  il,  quand  je  ne  puis  plaire  à Cbariclée?  Je  monstray 
adoncq’  visage  d’estre  courroucé  à luy  pour  ceste  parole. 
Comment?  dy  je,  faictes  vous  ceste  injure  et  à moy,  et  à 
ma  science?  par  laquelle  elle  a estédesia  prinse,  et  con- 
trainte de  vous  aymer,  ne  désirant  pas  moins  de  vous 
voir,  que  si  vous  estiez  quelque  dieu  descendu  du  ciel? 
Que  dictes  vous?  mon  pere  (dist  il),  Cbariclée  a elle  désir 
de  me  voir?  Que  ne  me  menez  vous  doneques  vers  elle? 
Et  quant  et  quant,  en  disant  cela,  il  s’y  en  vouloit  courir  ; 
mais  je  le  prins  par  le  manteau,  et  luy  dy  : Demeurez, 
encore  que  vous  soyez  legier  à la  course  : car  cecy  n’est 
pas  une  chose  qu’il  faille  ravir  par  force,  ne  qui  soit  ex- 
posée à si  bon  mardié  à quiconque  la  voudra  prendre  ; 
ains  a besoing  de  grande  et  meure  deliberation,  pour  en 
venir  bonnestement  à bout,  et  de  grandz  preparatifz, 
pour  l’accomplir  seurement.  Ne  sçavez  vous  pas  que  le 
]>erc  de  la  pucelle  est  le  premier  bomme  de  toute  la  ville 
de  Delpby?  Ne  pensez  vous  point  aux  loix  qui  establis- 
sent  peine  de  mort  contre  ceux  qui  entreprennent  telles 
choses?  Je  (dist  il)  ne  me  soucie  point  de  mourir,  mais 
• ipie  je  puisse  jouyr  de  Cbariclée  : toiitesfois  (si  vous  le 
trouvez  bon)  allons  la  demander  en  mariage  à son  pere  ; 
car  je  ne  suis  point  de  si  Ivas  lieu  \ enii,que  je  soisindi- 
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gnede  l’alliance  do  Cliaricles.  Nous  ne  l’aurions  jamais, 
luy  dy  je  : non  qu’il  y ayt  en  vous  chose  aucune  dequoy 
l’on  se  peust  plaindre  ; mais  Cliaricles  pieça  l'a  destinée  à 
un  jeune  homme,  qui  est  ûlz  de  sa  propre  sœur.  11  s’en 
trouvera  mal  quiconque  il  soit,  dist  Theagcnes  : car  tant 
que  j'auray  vie  au  corps  autre  que  moy  n’espousera  Cha- 
riclée.  Ja  à Dieu  ne  plaise  que  ma  main  et  mon  espée 
soyent  ainsi  lasches  et  oyseuses.  Taisez  vous,  luy  dy  je, 
il  ne  sera  point  besoing  de  telle  chose,  croyez  moy  seu- 
lement, etfaictesce  que  je  vous  diray.  Pour  ceste  heure 
retirez  vous,  et  vous  donnez  garde  que  l’on  ne  vous 
voye  souvent  avecques  moy , mais  tout  seul  à part, 
secrètement  et  sans  bruit,  faictes  ce  que  je  vous  com- 
manderay.  Il  s’en  alla  tout  pesneux  quand  je  luy  eu  dict 
ces  paroles. 

Et  le  lendemain  incontinent  que  Charicles  me  vid  , il 
me  vint  embrasser,  et  baiser,  criant  à haulte  voix , et 
plusieurs  fois  : Voicy  la  sapience  ! voicy  l’amitié  de  ce 
monde  ! vous  avez  faict  le  plus  grand  chef  d’œuvre  qu’il 
est  possible  ! Celle  que  jusques  icy  avoit  esté  imprenable 
est  prinse , celle  qui  estoit  invincible  est  maintenant 
vaincue,  Chariclée  ayme.  Je  commençay  adoncq'  à faire 
de  résolu , et  à lever  les  sourcilz , me  marchant  avecques 
une  grande  gravité,  et  luy  dy  : J’estois  bien  asseiiré, 
qu’elle  ne  résisterait  jamais  à mon  premier  assaull , en- 
core que  je  n’y  aye  employé  nul  de  mes  plus  grandz  et 
plus  exquis  moyens.  Mais  comment , ù Charicles , avez 
vous  apperceu  qu’elle  aymoit?  En  faisant,  dist  il , ce  que 
vous  m’aviez  dict  : car  j’ay  envoyé  quérir  les  plus  re- 
nommez médecins  que  j’ay  sceu  choysir,  et  les  ay  menez 
la  voir  comme  vous  m’aviez  conseillé , leur  promettant 
pour  salaire  toute  ma  fortune,  s’ilz  la  me  pouvoyent 
guérir.  Les  médecins  (incontinent  qu’ilz  furent  entrez 
dedans  sa  chambre  ) luy  demandèrent  que  c’estoit  qu’elle 
avoit.  .Elle  ne  leur  respondit  pas  un  mot , ains  se  re-  * 
tourna  d’un'  autre  costé , et  dist  ces  vers  d’Homere  ; 
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Filz,  et  d‘“.s  tirées  le  meilleur  coinhatliint! 

Et  lors  .Vcüstiniis , ce  sçavant  médecin  que  vous  co- 
gnoissez,  liiy prend  le  bras  pour  luy  taster  le  poux,  et 
chercher  par  le  mouvement  de  l’artere  sa  maladie, 
comme  par  celle  (ainsique  je  cuyde)  qui  demonstre 
les'  mouvementz  du  cueur.  Apres  qu’il  l’eut  par  un  assez 
long  temps  bien  regardée,  considérée,  et  enquise,et 
qu’il  eut  à mont  et  à val  bien  contemplé  et  spéculé  tou- 
tes choses  : ô Charicles!  me  dist  il , il  n’estoit  point  de 
besoing  que  vous  m’envoyssiez  quérir  pour  venir  icy  : 
car  un  médecin  ne  sçauroit  que  faire , ne  de  rien  servir 
à ceste  jeune  fille.  Je  me  prins  à escrier  : O dieu  ! que 
dictes  vous?  ma  pauvre  fille  est  elle  doneques  perdue? 
n’y  a il  plus  d’esperance?  Ne  vous  tourmentez  point, 
mais  escoutez.  Et  me  prenant  par  la  main , me  retira  à 
part  assez  loing  de  la  pucelle , et  de  tous  les  autres , puis 
me  dist  : Nostre  science  faict  profession , et  promet  de 
guérir  les  maladies  du  corps  , et  do  l’ame  aussi  : mais 
non  pas  proprement  ne  principalement,  ains  alors  seu- 
lement que  l’ame  seuffre,  et  se  sent  de  l’indisposition  du 
corps:  car  alors  elle  se  treuve  mieux  quand  le  corps  est 
guery.  Et  ce  que  vostre  fille  a maintenant  c’est  bien  une 
maladie , mais  elle  n'est  pas  du  corps  : car  il  n’y  a point 
en  elle  d’humeur  superabondante.  Elle  n’a  point  de  dou- 
leur de  teste  qui  l'aggrave,  elle  n’a  point  de  fievre  qui 
la  brusle,  il  n'y  a nulle  partie  en  son  corps,  ny  le  tout 
ensemble , qui  se  deule  : et  pource  ne  fault  penser  que 
ce  soit  autre  chose.  Et  comme  je  le  priasse  et  suppliasse 
tresinstamment  de  me  dire  que  c’estoit,  s’il  cognoissoit 
quelque  chose.  Qui  est  l’enfant,  dist  il , qui  ne  cognois- 
troit , que  c’est  une  passion  de  l’ame,  et  la  maladie  toiib* 
évidente  que  l’on  appelle  amour?  Ne  voyez  vous  pas 
comment  elle  a les  yeux  enflez?  comment  elle  a le  re- 
gard vague  et  essoré?  Lt;  visage  pasle,  sans  qu’elle  plaigne 
aucune  partie  inferieure?  Ne  voyez  vous  pas  comment 


Digilized  by  Google 


250 


THEAGEMiS  El  GflARlCLÉE. 

elle  a la  pensée  languissante,  et  ne  sçait  qu’elle  veujt, 
et  comment  elle  dict  ce  qui  luy  vient  premier  en  la  bou- 
che? Qu’elle  a une  inquiétude  grande,  et  ne  peull  re- 
poser, sans  qu’on  en  voye  aucune  cause,  et  comment 
elle  a esté  en  peu  de  temps  mattée?  Il  te  fault  chercher, 
ù Cbaricles,  celuy  qui  doibt  la  guérir  et  ce  ne  sera  que 
celuy  qu’elle  desire. 


CHAPITHE  II. 


<.r>imnc  CalasLi-is»  sov  iaiguant  le  pim  »age  d'Egjipti'  Irriuva  le  moye»  tie  tirer  Je  Clia- 
rides  le  ti»n  qui  fui  truiivd  avi-eq*  la  petite  pucelle  Cliaridee,  jwr  lequel  fut  co- 
gnen  qu'elle  estoit  (Ule  <ie  la  mvne  <rEtliinpie»  par  les  lettres  v eniprainles  : puis 
coninie  Cliariclee  tlecda  ses  ainnm*»  ^ Cala:siri>  pmir  en  avoir  son  adris.  - 

Quand  il  m’eut  dict  cela,  il  s’en  alla,  et  je  m’en  suis 
venu  tout  aussitost  courant  vers  vous , qui  estes  pour  le 
présent  mon  sauveur,  et  mon  dieu , qui  seul  me  pouvez 
bien  faire , je  le  sçay  , et  elle  le  cognoist  bien  aussi  : car 
apres  que  je  l’ay  bien  eu  priée , el  admonestée  de  me 
déclarer  que  c’estoit  qu’elle  avoit,  elle  ne  m’a  respondu 
autre  chose  , sinon  qu’elle  ne  cognoissoit  point  son  mal  : 
mais  qu’elle  sçavoit  bien  qu’il  n’y  avoit  que  Calasirisqui 
l’en  sceust  guérir,  et  m'a  prié  que  je  vous  tisse  appeller, 
et  venir  vers  elle  : par  ou  j’ay  principalement  conjecturé , 
que  pour  certain  elle  avoit  esté  prinse  et  gaignée  par 
votre  sapience.  Et  je  luy  demanday  alors  : Me  sçauriez 
vous  dire  aussi  bien  de  qui  elle  est  amoureuse , comme 
vous  m’avez  dict  qu’elle  l’est?  Non  certainement,  dist  il  : 
car  comment,  ne  par  quelle  maniéré  le  pourrois  je  sça- 
voir?  Mais  je  desirerois  bien  que  ce  fust  d’Alcamenes , le 
lilz  de  ma  sœur,  lequel  de  long  temps  je  luy  ay  destiné 
pour  mary,  aumoins  quant  à mon  vouloir.  Je  luy  dy 
(|u’il  falloit  essayer,  en  luy  amenant  en  sa  chambre  le 
jeune  homme,  et  le  luy  monstrant,  il  le  trouva  bon  , et 
s’en  alla. 

Et  tantosi  apres  me  Nint  retroiner  en  plein  marché 
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sur  la  place.  Je  \ous  veux  , dist-il,  communiquer  une 
chose,  qui  me  soucie  fort.  Vous  diriez  que  ma  fille  est 
devenue  hors  de  sens , et  possédée  de  quelque  malin  es- 
prit, tant  elle  nous  a usé  d’une  façon  estrange.  Je  luy 
avois  mené  mon  neveu  Alcamenes,  comme  vous  m’avez 
conseillé , et  luy  monstrois  tout  doulcement  : et  inconti- 
nent (ne  plus  ne  moins  que  si  elle  eust  veu  la  teste  de 
Meduse,  ou  quelque  chose  encore  plus  horrible  à voir  ) 
elle  s’est  prise  à crier  tant  qu’elle  a peu  , et  a tourné  ses 
yeux  vers  un  autre  costé  de  la  chambre  : et  environnant 
son  col  de  scs  deux  mains,  comme  d’un  laz , elle  nous  a 
juré  et  menasse,  qu’elle  se  deferoit  elle  mesme , si  nous 
ne  nous  en  allions  vistement  : Parquoy  nous  nous  en  ' 
sommes  departiz  plus  soudain  que  l’on  ne  sçauroit  dire  : 
çar  qu’eussions  nous  faict  \ oyans  une  si  estrange  manière 
«le  faire?  Et  pource  je  viens  de  rechef  à vous,  pour  vous 
supplier  que  vous  ne  vouliez  ny  la  laisser  perdre,  ny 
nous  frustrer  de  ce  que  nous  vous  avons  requis.  0 Cha- 
ricles,  dy  je  alors,  vous  ne  faillez  point  en  disant  que 
vostre  fille  est  possédée  de  quelques  esprilz  ; car  elle  est 
voirement  travaillée  de  quelques  puissances  d’espritz  , 
lesquelz  je  luy  ay  moy-mesme  envoyez , et  non  point  en- 
core des  moindres,  mais  des  telz  qu’il  estoit  convenable 
pour  la  contraindre  de  faire  ce  a quoy  ny  elle  n’estoit 
née,  ny  n’avoit  volunté  de  le  faire.  Mais  il  me  semble 
qu’il  y a quelque  jeune  homme,  qui  empesche  mon  en- 
treprinse , et  combat  a l’encontre  de  mes  ministres  : 
Et  pource  fault  il  nécessairement  que  vous  me  montriez 
le  tissu,  qui  fut  exposé  quant  et  elle,  que  vous  dictes 
vous  avoir  esté  baillé  avecques  les  autres  marques  et 
enseignes  de  recognoissance  : car  j’ay  crainte  que  quel- 
que malin  ennemy  n’y  ait  empreint  quelques  enchante- 
mentz,  et  quelques  charmes  d’art  magique,  qui  luy  ren- 
dent l’ame  ainsi  aspre  et  rude , pour  l’engarder  d’aymer, 
et  luy  faire  cauteleiisement  user  ses  jours  en  obstinée 
virginité , sans  jamais  avoir  lignée. 

Charicles  trouva  cola  bon,  et  tantost  apres  me  vint  ap- 
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porter  lé  tissu  : lors  je  luy  dy  qu’il  lalloit  que  l’on  me 
donnast  un  peu  de  loysir,  ce  qu’il  fist  : et  aussi  tost  qu’il 
se  fut  retiré , je  me  mis  à lire  ce  tissu  qui  estoit  em- 
preint de  lettres  etbiopiques , non  pas  des  populaires,  et 
dont  le  commun  use  : mais  des  royales , lesquelles  sont 
semblables  à celles  que  les  Egyptiens  appellent  sainctes, 
et  sacerdotales  : et  en  les  lisant  je  trouvay  que  l’escrip- 
ture  contenoit  une  telle  sustance  : Je , Persina  royne  des 
Ethiopiens , imprime  et  engrave  ceste  complajnte  par  es- 
cript , pour  le  dernier  don  que  je  puis  donner  à celle  qui 
ne  sçay  comment  elle  aura  nom , et  qui  est  ma  fille,  seu- 
lement jusques  aux  douleurs  de  l’enfantement.  Je  fuz 
bien  estonné , o Gnemon  ! quand  je  vy  le  nom  de  Persina, 
et  toutesfois  je  poursuivy  de  lire  le  demourant , qui  es- 
toit tel  : Tesmoing  me  soit  le  soleil,  autbeur  de  nostre 
progenie,  que  ce  n’a  point  esté  parce  que  j’estois  cou- 
pable , que  je  vous  ay  jectée , et  exposée  incontinent  que 
vous  avez  esté  née  , et  que  je  n’ay  pas  souffert  que  vos- 
tre  pereltydaspes  vous  ayt  veiië  :mais  neantmoins  en- 
core m’en  veux  je  purger  et  descharger  envers  vous,  si 
d’aventure  vous  eschappez , et  envers  celuy  qui  vous  en- 
lèvera (si  bien  les  dieux  envoyent  quelqu’un  qui  vous 
recueille)  et  aussi  envers  tous  les  hommes  vivans,  en 
descouvrant  le  moyen,  et  la  cause  pour  laquelle  vous 
fustes  exposée.  Les  ancestres  de  nostre  maison  sont  en- 
tre les  dieux  le  Soleil  et  Bacebus , entre  les  demydieux 
Per'seus  et  Andromède  , et  avecques  eux  Memnon  ; ceux 
qui  dans  le  temps  ontbasty  le  palais  des  roys  d’Ethiopie, 
l’ont  embelly  de  paintures  tirées  de  l’histoire  de  ces 
dieux.  Si  ont  mis  es  chambres  des  hommes,  et  dans  les 
galleries,  leurs  portraitz  et  les  tableaux  ou  sont  représen- 
tées leurs  actions,  et  es  chambres  à coucher  ont  faict 
pourtraire  les  amours  de  Perseus  et  d’Andromeda.  Or 
advint  quelque  fois , comme  je  me  repo.sois  sur  jour  de- 
dans ma  chambre,  dix  ans  apres  que  mon  mary  Hydas- 
pes  m’eut  premièrement  espousée , sans  que  nous  eus- 
sions encore  jamais  peu  avoir  d’enfantz,  m’ayant  la 


MVUK  IV.  Cil  AP.  II.  2a.> 

chaleur  d'csté  cuntrainte  de  me  jecler  sur  un  lict  pour 
reposer,  vostre  pere  survint,  qui  m’embrassa,  jurant 
qu’il  luy  avoit  esté  commandé  d’ainsi  le  faire  par  quel- 
que vision  qu’il  avoit  euë  en  dormant , et  tout  inconti- 
nent je  me  senty  grosse  de  cest  embrassement.  Si  fui 
lout  1e  temps  de  ma  portée  jusques  à ma  gesinc  une 
continuelle  feste  et  rcsjouyssance  publique , avecques 
sacrifices  ordinaires , pour  rendre  grâces  aux  dieux , à 
cause  que  le  roy  esperoit  qu’il  luy  naistroit  un  succes- 
seur de  son  sang  : mais  vous  ayant  enfantée  blanche, 
qui  est  couleur  estrange  aux  Ethiopiens,  quant  à moy 
j’en  cogneu  bien  la  cause , que  c’estoit  pour  avoir  eu 
tout  droict  devant  mes  yeux  { alors  que  vostre  pere 
m’embrassoit)  la  pourtraicture  d’Andromeda  toute  nue, 
telle  comme  si  Perseus  l’eust  nagueres  retirée  du  ro- 
cher, là  ou  elle  avoit  esté  exposée  au  monstre  marin  , 
qui  fut  la  cause  que  vous  fustes  sur  le  champ  conceuë  et 
formée  à la  mal’heure  toute  semblable  à elle.  Si  delibe- 
ray  alors  de  me  racheter  de  mort  ignominieuse,  estant 
asseurée  que  vostre  blanche  couleur  me  feroit  soupçon- 
ner et  mescroire  d’avoir  forfaict  à mon  honneur  (pource 
que  personne  ne  me  croyroit  quand  je  dirois  l’aventure 
si  estrange  en  la  sorte  qu’elle  est  advenue  ),  et  quant  et 
quant  vous  donner  le  respit  de  l’incertitude  de  fortune. 
Ce  qui  me  sembloit  vous  estre  plus  tost  à choysir  que  la 
mort,  qui  vous  esfoit  évidente  et  certaine,  ou  que  le  nom 
de  bastarde  : parquoy  ( faignant  à mon  mary  que  vous 
estiez  morte  subitement)  je  vous  fis  exposer  secrète- 
ment avecq’  le  plus  de  richesse  que  je  peu,  pour  le  loyer 
de  celuy  qui  vous  sauveroit,  vous  atournanf  d’autres 
précieux  joyaux , et  vous  enveloppant  de  ce  tissu  sur  le- 
quel j'ay  empraint  de  mon  sang  et  de  mes  larmes  ce  pi- 
teux récit  de  vostre  fortune,  et  de  moy  malheureuse,  qui 
à mon  premier  enfantement  ay  tant  d’occasion  de  me  la- 
mertteret  complaindre.  Mais,  ô vous  ma  doulcegeniture  ! 
qui  pour  une  seule  heure  serez  ma  fille , s’il  advient  que 
vous  soyez  elevée,  souvienne  vous  du  noble  sang  dont 
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vous  estes  descendue,  en  honorant  pudicité,  iaqiielle 
seule  est  la  marque  d’une  vertueuse  dame,  et  l’enseigne 
d’un  ciieur  royal  en  une  femme , et  vous  gouvernez  en 
sorte,  que  l’on  cognoisse  de  quelz  parentz  vous  estes 
extraicte.  Mais  entre  toutes  les  bagues  qui  auront  esté 
exposées  avecq’  vous  ayez  souvenance  de  chercher  un 
anneau , et  le  retenir  pour  vous  en  le  gardant  soigneu- 
sement. C’est  celuy  que  vostre  pere  me  donna  quand  il 
m’espousa,  dedans  le  tour  duquel  est  engravée  la  de- 
vise du  roy,  et  au  chaton  est  enchâssée  une  pierre 
appellée  Pantarbe,  avecques  une  secrete  vertu.  C’est  ce 
dequoy  je  vous  veux  advertir  par  le  ministère  de  ceste 
lettre , puis  que  la  fortune  nous  a privées  du  moyen  de 
pouvoir  en  presence  parier  l’une  à l’autre,  et  user  de 
vive  voix.  Pcult  estre  que  ces  advertissementz  seront 
inutiles,  et  ne  vous  serviront  de  rien  : et  peult  estre 
aussi,  que  quelque  fois  ilz  vous  serviront  de  beaucoup  : 
car  les  evenementz  de  la  fortune  sont  aux  hommes  inco- 
gneuz,  tant  U y a d’incertitude  : mais  aumoins  les  ensei- 
gnes , et  paroles  qui  sont  contenues  en  ceste  escripture , 
A fille  belle  en  vain,  et  de  qui  la  grande  beauté  faict  soup- 
çonner ma  loyauté  ! si  vous  reschappez , vous  serviront 
«le  marques  pour  estre  à l’aventure  une  fois  recogneuë. 
Kt  si  autrement  (ce  que  jamais  ne  puisse  je  seulement 
ouyr  dire  ) ce  seront  mes  déplorations  de  vostre  mort,  et 
mes  larmes  de  vos  funérailles. 

Quand  j’eu  leu  ceste  escripture,  ùGnemon  ! je  cogneu, 
non  sans  grande  admiration  , l’ordonnance  et  disposition 
fies  dieux . dont  je  fuz  non  moins  remply  de  tristesse  que 
de  joye  , ^t  m’en  trouvay  fort  estrangement  passionné , 
pleurant,  et  me  resjouyssant  tout  ensemble,  pourautant 
(|ue  d’un  costé  mon  ame  joiiyssoit  d’un  grand  plaisir  d’a- 
voir trouvé  ce  que  je  desirois  sçavoir,  mesmement  la 
resolution  de  l’oracle  que  je  n’avois  si;eu  auparavant  en- 
tendre , et  d’autre  costé  elle  estoit  en  trouble  et  jter- 
plexité  grande  pour  la  doute  de  ce  qui  estoit  à advenir, 
et  avoit  commist'ration  de  nostre  vie  humaine,  comme 
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d'une  chose  instable  et  incertaine,  et  qui  incessamment 
tourne,  tantostcà,  tantost  là  dequoy  les  fortunes  de  , 

Chariclée  estoyent  un  tresnotable  argument  et  singulier 
exemple.  Iniinies  cogitations  me  venoyent  en  l’entende- 
ment de  quel  parentage  elle  estoit  née,  et  de  qui  fille  on 
l’avoit  estimée  , de  quelle  distance  et  intervalle  elle  avoit 
esté  eslüignée  et  emmenée  loing  de  son  pais  , et  comme 
fortune  liiy  avoit  donné  un  nom  de  fille  supposé,  apres 
luy  avoir  osté  sa  royale  parenté  et  son  naturel  pais  d’E- 
thiopie. Si  demouray  un  long  temps  tout  fiché  en  grande  ‘ 

doute,  ayant  treshien  dequoy  la  plaindre  pour  le  passé  , 
et  non  pas  asseuré  de  la  pouvoir  dire  heureuse  pour  l’ad-  ; 

venir,  jusques  à ce  que  r’appellant  toutes  mes  pensées  et 
discours  à la  raison , je  proposay  de  ne  diflerer  plus,  ain-  A 

cois  de  mettre  la  main  à l’œuvre,  et  m’en  allay  tout  in- 
continent au  logis  de  Chariclée,  laquelle  je  trouvay  seule  , 

' desja  toute  fondue  et  mattée  de  sa  passion,  combien  que 
de  courage  elle  se  perforçast  bien  de  se  revenir  ; mais  1»^ 
corps  ja  trop  vivement  attaint  estoit  contraint  de  ceder 
à la  maladie  , et  n’avoit  plus  de  puissance  pour  résister  à ; 

la  force  du  mal.  Je  fis  sortir  tous  ceux  qui  estoyent  pre- 
sens,  etcommanday  que  l’on  ne  me  vint  point  destour- 
ber,  ny  interrompre,  pource que  j’avois  à faire  quelqui's 
prières  et  invocations  pour  la  pucelle. 

Puis  quand  nous  fusmes  seulz  : A ceste  heure  , luy  dy  , 

je , <îst  il  temps , ô Chariclée , que  vous  me  dissiez  ce  que 
vous  avez  : car  ainsi  me  le  promistes  vous  hier,  ei  ne  le  ^ 

vous  fault  point  celer  à un  personnage  qui  veult  vostre 
bien  , et  qui  peult  bien  aysément  cognoistre  le  tout,  en- 
core que  vous  ne  luy  en  vouliez  rien  dire.  Adoncq’  elle 
me  prit  la  main,  et  en  pleurant  la  me  baisa,  disant  : O , 

sage  Calasiris  ! je  vous  supplie  premièrement  de  me  faire 
une  grâce , soulfrez  qu’en  silence  je  porte  mon  malheur, 
et  cognoissez  d’ailleurs  comme  il  vous  plaira  ma  mala- 
die , à celle  fin  au  moins  que  je  gaigne  ceste  vergoigne  de 
n’estre  point  contrainte  de  vous  déclarer  moyinesme  cc^ 
mal,  qui  n’est  point  honneste  à une  fille  de  soufi’rir,  et 
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(‘ncore  plus  desbonneste  de  le  descouvrir  : car  quant  à 
moy  , vray  est  que  la  maladie  me  travaille , qui  va  tous- 
jours  de  plus  en  plus  en  empirant  : mais  il  me  faict  en- 
core plus  de  mal  de  ce  que  je  ne  l’ay  peu  estaindre  et 
sulToquer  des  le  commencement , et  qu’il  faille  que  main- 
tenant maugré  moy  je  face  joug  à une  passion , que  je 
m’avois  par  cy  devant  tout  le  temps  de  ma  vie  interdite, 
reputant  que  le  tressainct  nom  de  ma  virginité  seroit 
poilu  d’en  ouyr  tant  seulement  parler. 

Je  pris  la  parole  en  la  réconfortant , et  liiy  dy  : Vous 
faictes  bien  de  couvrir  ce  que  vous  souffrez,  pour  deux 
raisons  ; car,  quant  à moy,  je  n’ay  que  faire  d’entendre 
de  vous  ce  que  pieça  j’ay  sceu  et  cogneu  par  ma  science , 
et  quant  à vous , il  vous  siet  tresbien  d’avoir  bonté  de 
déclarer  ce  qui  est  plus  bonneste  aiix  femmes  de  celer  ; 
mais  puisqu’une  fois  vousestes  attainte  d’amour  au  vif, 
etqu’aussi  tost  comme  vous  avez  veu  Tbeagenes  il  vous 
a prise  ( car  l’inspiration  des  dieux  me  l’a  ainsi  révélé  ), 
sçacbez  que  vous  n’estes  pas  seule  , ny  la  première , qui 
avez  souffert  cette  passion  , et  qu’il  y a eu  plusieurs 
femmes  nobles  et  illustres  , et  plusieurs  filles  aussi,  au 
demeurant  pudiques  et  bien  apprises , qui  en  ont  esté 
saisies  comme  vous;  car  c’est  un  très  grand  et  puissant 
dieu  qu’Âmour,  et  qui  a ( comme  l’on  dict  ) maistrise  et 
domination  sur  tous  les  autres  dieux  : et  pour  ce , regar- 
dez à y donner  le  meilleur  ordre  que  vous  pourrez.  Rien 
estoit  ce  le  plus  souhaitable  des  le  commencement  de 
ne  jamais  expérimenter  que  c’est  que  d’amour;  mais 
puis  que  vous  en  estes  surprise , le  plus  sagement  que 
vous  sçauriez  faire  est  réduire  vostre  volunté  à quelque 
chaste  et  bonneste  moyen  : ce  que  vous  pouvez  aysé- 
ment  faire , si  vous  me  voulez  croire  et  chasser  hors  de 
vostre  cueur  l’infamie  de  concupiscence,  en  eslisant  la 
légitimé  conjunction  de  loyal  mariage  , et  convertissant 
vostre  maladie  en  espousailles.  La  sueur  luy  couloit  par 
tout  le  corps  pendant  que  je  luy  disois  ces  paroles , 6 
Gnomon  , et  apparoissoit  clairement  qu’elle  prenoit  Ibrt 
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grand  plaisir  à ce  qu’elle  entendoit,  qu’elle  estoit  griel- 
vement  passionnée  de  ce  qu’elle  esperoit , et  qu’elle 
avoit  grand  vergoigne  de  ce  que  prise  elle  se  con- 
fessoit. 

Apres  doncq’  qu’elle  eut  demeuré  un  long  temps  sans 
parler,  elle  se  prit  à dire  : Vous  me  parlez  de  mariage, 
et  m’enhortez  de  le  choysir,  comme  s’il  estoit  certain  que 
mon  pere  s’y  deust  consentir,  et  que  mon  adversaire  y 
voulut  entendre  aussi.  Quant  au  jouvenceau,  luy  dy  je, 
cela  nous  est  toutasseuré,  et  à l’aventure  est  il  plus  es- 
pris  d’amour  que  vous , esmeu  des  mesmes  causes  que 
vous  l'avez  esté;  car  ( comme  il  me  semble  ) voz  âmes, 
des  la  première  fois  que  vous  vous  entrevistes , cogneu- 
rent  bien  l’excellence  et  perfection  l’une  de  l’autre,  et 
tombèrent  toutes  deux  en  une  esgale  passion.  Et  d’avan- 
tage, pour  l’amour  de  vous,  je  luy  en  ay  encore  par  ma 
sapience  plus  enflammé  le  désir  ; mais  celuy  que  l’on  re- 
pute vostre  pere  vous  préparé  un  autre  mary,  qui  est 
Âlcamenes , que  vous  cognoissez  bien.  Quant  à Âlcame- 
nes,  distelle,  qu’il  luy  préparé  hardiment  plus  tost  un 
tombeau , que  non  pas  mes  espousailles  : car  ou  Thea- 
genes  m’espousera , ou  ma  destinée  me  délivrera.  Mais 
je  vous  supplie  me  dire  d’ou  et  comment  vous  avez  sceu 
que  l’on  repute  Cbaricles  estre  mon  père,  et  qu’il  ne  l’est 
pas  au  vray. 


OIAPITUE  m. 


C.alasiri!^  Joclave  à CImricK't;  le  lieu  tie  nat.<isincCf  <)e  ses  pere  et  meve  ; pms 

enmniv  il  trouva  le  moyen  «le  tirer  du  prt'stre  Charîcles  les  joyaux  cl  pierr«*s  pré- 
vit uses  qui  ap(>artenovenl  11  ClittrieWv  lorsqu'elle  fut  premièrement  trouvtfe. 

Je  l’ay  sceu  de  cette  bende , dy  j(î , en  luy  monstrant  le 
tissu  que  je  tenois.  Et  de  quel  lieu , et  par  quel  moyen  , 
dist  elle,  l’avez  vous  eue?  Car  depuis  que  Cbaricles  me 
prit  en  Egypte  des  mains  de  celuy  qui  m'avoit  eslevée, 
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et  iiuurrie , et  qu’il  m’amena , ne  seay  cumment , en  ec 
paï8  , il  la  retira,  et  l'a  toujours  depuis  gardée  dedans 
une  hoiste  , de  peur  que  le  temps  n’y  gastast  ou  elTacast 
quelque  cliose.  Comme  je  Tay  retirée  vous  le  sçaurez 
puis  apres,  dy  je.  Mais  pour  le  présent,  dictes  moy  si 
vous  s(;avez  bien  ce  qui  est  dessus  escript.  Nenny,  dist 
elle,  comment  le  sçaurois  je?  Vostre  parenté , vostre 
pais,  et  tout  le  discours  de  vostre  fortune  cy  est  dedans 
déclaré , luy  dy  je.  Et  comme  elle  mesuppliast  très  affec- 
tueusement de  luy  reveler  et  déclarer  tout  ce  <jue  j’en 
sçavois,  je  luy  comptay  tout  au  long,  luy  lisant  l’escrip- 
ture  de  poinct  en  poinct,  et  luy  interprétant  de  mut  à 
mot.  Quand  elle  eutcogneu  qui  elle  estoit,  et  que  je  vy 
que,  pour  cette  cognoissance,  son  courage  s’en  augmen- 
toit,  y monstrant  avoir  plus  d’affection  de  retourner  à 
ses  naturel/  parent/ , que  de  demeurer,  avecq’  ce  qu’elle 
me  demanda  : et  qu’est  il  doncques  de  faire?  alors  je 
cominençay  à luy  exposer  plus  ouvertement  tout  mon 
conseil,  luy  descouvrant  entièrement  comme  tout  en 
alloit,  disant  : 11  y a quelque  temps,  ma  fille,  qiiejefti/ 
en  Ethiopie,  pour  le  désir  que  j’avois  de  voir  et  appren- 
dre la  sapience  des  sages  qui  y sont,  et  là  prins  familia- 
rité avecq’  Persina,  vostre  mere  ; car  les  doctes  et  sages 
sont  toiisjours  bien  venu/ , et  recueilli/  en  la  court  du 
roy,  oultre  ce  que  j’estois  encore  en  plus  grand’reputa- 
tion  que  n’estoyent  les  autres,  pour  ce  que  l’on  reputoit 
estre  cho.se  beaucoup  plus  divine  de  ce  que  j’avois  la  sa- 
pience des  Egyptiens  conjoincte  avecq’  celle  des  Ethio- 
piens : et  quand  elle  scntitqiie  je  m’en  voulois  retourner 
en  ma  maison  , elle  me  raconta  toute  vostre  fortune,  en 
prenant  premièrement  asseurance  de  moy  par  serment 
que  je  n’en  dirois  rien  , et  me  dist  qu’elle  ne  s’en  oseroit 
descouvrir  aux  sages  du  pais;  mais  me  supplia  d’en- 
qiierir  des  dieux  , si  vous  aviez  esté  sauvée  quand  vous 
fiistes  exposée , et  puis  en  quel  quartier  de  la  terre  vous 
estiez,  pour  ce  qu’elle  n’avoit  point  entendu  qu’il  y en 
eust  une  telle  comme  vous  en  toute  la  contrée  d’Ethio- 
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pic , combien  qu’elle  s’en  fust  bien  fort  soigneusement 
onquise.  Le  tout  me  fut  révélé  par  les  dieuj  , et  luy  dy 
que  vous  estiez  en  estro,  et  en  quelle  région.  Et  adonc- 
ques  elle  me  supplia  de  rechef  de  vous  chercher  et  vous  / 

enhorter  de  retourner  au  pais  de  vostre  naissance , pour- 
autant  qu’elle  n’avoitpeu  jamais  concevoir  depuis  qu’elle 
vous  avoit  enfantée , et  qu’elle  estoit  preste  ( si  vous  re- 
tourniez) de  confesser  à son  mary  comme  toute  la  chose 
estoit  advenue  : ce  qu’elle  estoit  asseurée  qu’il  croyrolt 
fermement,  tant  pour  ce  qu’il  avoit  faict  assez  suffisante 
preuve  de  sa  loyauté  par  le  long  temps  qu’elle  avoit 
vescu  avecques  luy,  que  pour  l'envie  qu'il  avoit  de  laisser 
(le  ses  enfantz  successeurs  au  royaume  : ce  qui  adoncq’ 
luy  seroit  insperément  offert.  Voylà  qu’elle  me  disoit  et 
qu’elle  me  supplioit  de  faire , en  m’adjurant  par  plu- 
sieurs fois , et  me  le  faisant  promettre  par  le  Soleil , le- 
(luel  serment  il  n’est  auy  sages  loysible  de  transgresser  : 
et  pour  ce  je  viens  pour  accomplir  sa  priere,  que  j’ay  ju- 
rée, non  que  je  sois  venu  en  ce  pais  principalement  pour 
ce  faire , mais  par  une  très  grande  providence  des  dieux 
j’ay  gaigné  ce  moyen  d’acquitter  ma  promesse  en  ce  mien 
pèlerinage  et  exil.  Vous  sçavez  très  bien  que  depuis  le 
long  temps  qu’il  y a que  je  suis  ordinairement  à l’entour 
de  vous,  je  n’ay  jamais  omis  un  seul  poinct  de  mon  de- 
voir, et  de  la  sollicitude  qu’il  estoit  convenable  que 
j’eusse  de  vous,  sans  toutesfois  vous  faire  rien  entendre 
de  ce  qui  estoit  ( pourautant  que  j’espiois  l’occasion  et 
le  moyen  de  pouvoir  recouvrer  ce  tissu)  pour  me  servir  . 
envers  vous  de  tesmoignage  de  ce  que  j’avois  à vous  dire. 

Or  maintenant  ( si  vous  me  voulez  croire  et  eslire  de 
vous  en  venir  d’icy  avecques  nous)  avant  que  vous  soyez 
contrainte  par  force  d’endurer  ce  que  vous  voudriez  le 
moins , à sçavoir  le  mariage  d’Alcamenes , que  Charicles 
haste  et  avance  le  plus  qu’il  peult,  il  est  en  vous  de  re- 
couvrer vostre  pa'is , voz  parentz  , vostre  pere  et  mere , 

('t  d’estre  mariée  avecques  Theagem‘S , lequel  est  tout 
prest  de  nous  suyvre  en  quelque  région  du  monde  que 
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nous  voudrons , et  de  changer  une  vie  privée  en  pais  es- 
trange  à une  vie  de  princesse  en  vostre  terre  naturelle , 
ou  vous  serez  royne  couronnée  avecques  celuy  que  plus 
vous  aymez  et  desirez  en  ce  inonde,  s’il  est  ainsi  que  l’on 
doyve  adjouster  foy  et  aux  autres  dieux  , et  à l’oracle 
d’Apollo  Pythius. 

Et  quant  et  quant,  en  disant  cela,  je  luy  ramenay  en 
incmoire  la  teneur  de  l’oracle , et  luy  declaray  qu’il  vou- 
loitdire  : car  Chariclée  en  avoit  bien  ouy  parler,  attendu 
que  plusieurs  le  cbantoyent.  Elle  demoura  un  temps 
toute  piquée,  quand  elle  m'eut  ouy  ainsi  parler.  Et  puis 
que  les  dieux,  dist  elle,  le  veulent,  comme  vous  dictes  , 
et  comme  je  le  croy , qu’est  il  doncques  de  faire  , mon 
pere?  11  fault,  dy  je,  faindre  que  vous  estes  contente  d’en- 
tendre au  mariage  d’Âlcamenes.  Ce  m'est  une  chose  bien 
grieve , respondit  elle , et  avecques  ce  deshonneste  { à 
mon  advis  ) de  proférer  de  promesse,  ou  de  parole  seule- 
ment, un  autre  à Theagenes  : mais  toutesfois  ( puis  que 
je  me  suis  du  tout  commise  à la  volunté  des  dieux  et  à 
vostre  discrétion  ) mon  pere , à quelle  fin  tend  ccste  fic- 
tion, et  par  quel  expédient  sera  elle  desliée , etdissoulte, 
tellement  qu’elle  ne  soit  mise  à execution?  Vous  le  co- 
gnoistrez , dy  je,  par  elTect.  Il  y a des  choses,  que,  quand 
on  les  prédit  aux  femmes , cela  leur  donne  quelquefois 
crainte  d’entrer  en  une  entreprinse;  mais  quand  on  les 
execute  tout  chauldement  sans  les  en  advertir,  elles  se 
font  plus  hardiment  bien  souvent  ; et  pour  ce , suyvez 
seulement  mon  conseil , et  en  toutes  autres  choses,  et 
en  celle  cy . de  consentir  de  paroles  à Charicles  le  ma- 
riage avecq’  son  neveu  .Alcamenes  ; car  il  ne  fera  rien  du 
tout,  sinon  ce  que  je  luy  suaderay  et  conseilleray.  Elle 
m’accorda  de  le  faire  ainsi. 

Je  la  laissay  pleurant,  et  ne  fuz  pas  pliistost  sorty  de 
son  logis , que  je  rencontray  Charicles  triste,  morne,  et 
pensif  à merveilles,  la  teste  courbée  contrebas,  sans  dire 
un  tout  seul  mot.  Si  luy  dy  : Vous  estes  une  estrangtî 
personne,  et  un  terrible  homme,  Charicles,  d'estre  ainsi 
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triste  et  mélancolique,  prest  (en  maniéré  de  dire)  de  la- 
menter et  pleurer  à ceste  heure  que  vous  deussiez  plus 
tost  vous  resjouyr,  et  venir  avecques  moy  au  temple  sa- 
crifier, pour  rendre  grâces  aux  dieux,  ayant  obtenu  ce 
que  si  long  temps  vous  avez  souhaité , et  que  Chariclée 
à la  fin , par  mon  art  et  science  , a esté  amollie  jusques 
à desirer  maintenant  d’estre  mariée.  Je  ne  sçay  pas  qu’il 
vous  faulf.  N’ay  je,  dist  il , pas  bien  cause  de  lamenter, 
quand  ma  fille,  que  j’ayme  sur  toute  chose,  sera  à l’a- 
venture jectée  hors  de  ce  monde  avant  que  d’estre  con- 
joincte  par  mariage  comme  vous  dictes,  au  moins  si  l’on 
doit  ajouster  foy  et  à d’autres  plusieurs  songes,  et  mes- 
mement  à ceux  qui  m’ont  travaillé  et  espoventé  la  nuict 
■passée , en  laquelle  il  m'a  esté  advis  qu’une  aygle , par- 
tant de  la  main  mesme  d’Apollo  l’ythius , est  venue  fon- 
dre sur  moy,  et  me  ravir  d’entre  mes  bras  ma  pauvre 
fille , qu'elle  m’a  emportée  en  je  ne  sçay  quelle  région 
extreme  de  la  terre  habitable,  pleine  d’ymages  obscures, 
et  umbres  d’hommes  noirs  : et  si  ne  sçay  qu’elle  en  a faict 
à la  fin  , pourautant  que  la  trop  esioignée  et  infinie  dis- 
tance empeschoit  que  je  ne  peusse  siiyvre  de  la  veuë  son 
vol. 

Ouand  il  m’eut  dict  cela,  je  conjecturay  bien  inconti- 
nent là  ou  tendoit  ce  songe  : mais  pour  le  divertir  de  la 
mélancolie  en  laquelle  il  estoit,  et  aussi  pour  l’esloigner 
le  plus  que  je  pourrois  du  soupçon  de  ce  qui  luy  devoit 
advenir,  je  luydy  : Pour  un  prestre , et  prestre  du  dieu 
le  pJus  prophétique  , et  qui  plus  revele  les  choses  futures 
aux  hommes,  il  me  semble  (pie  vous  prenez  bien  mal 
l’interpretation  de  ce  songe , vous  melancoliant  d’une 
vision . et  vous  tourmentant  pour  un  songe , lequel  vous 
pronostique  les  prochaines  nopces  de  vostre  fille  , et  qui 
|)ar  l’aygle  vous  figure  et  adiimbre  le  mary  (pii  la  doit 
(«pouscr,  et  qui  heureusement  vous  annonce  (jue  ce  sera 
du  hon  gré  et  consentement  d’Apollo  : car  il  vous  amene 
par  la  main  cehiy  qui  l’espousera.  Kt  pourtant  i)  Chari- 
cles  ! je  vous  prie  gardons  ikmis  de  mal  parler,  et  nous 
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ruiiruriiiuiis  ù la  >ulunté  des  dieux, en  cüiivertisüant  tiui^ 
tre  estiide  à tuusjuurs  de  plus  en  plus  mettre  en  teste  à 
vustre  fille  ee  mariage.  Il  me  demanda  : Lt  que  pourrois 
je  Taire  pour  plus  l’induire?  Si  d’aventure  vousa^ez.dy 
je,  encore  quelques  autres  beaux  joyaux,  quelques  robes 
de  drap  d’or,  quelques  cbaisnes  ou  carcans  bien  précieux 
et  riches , faicles  les  luy  apporter,  comme  si  c’estoit  son 
lianeé  qui  les  luy  donnas! , etl’appaisez  ainsi,  en  luy  en 
Taisant  don.  L or  et  les  pierres  précieuses  ont  une  esmor- 
clie  de  si  grande  vertu  envers  les  femmes  , que  jamais 
on  n’est  refusé  ; et  d’avantage , il  vous  fault  aussi  pré- 
parer tout  ce  qui  faict  besoing  pour  la  feste  et  la  solen- 
nité des  nopces  : car  il  fauU  vistement  séeller  et  boucler 
ce  mariage , ce  pendant  que  le  vouloir  contraint  que  je 
luy  en  ay  imprimé  par  mon  art  luy  dure  encore.  Pensez, 
dist  il , que  je  n’y  omettray  chose  que  je  puisse. 

Kn  disant  cela  il  s’en  fuyttoiit  re.sjouy,  tant  il  avoit 
grand  baste  et  ardent  désir  que  mes  paroles  fussent  re- 
duictes  à elTect,  et  fist  sans  dilayer  tout  ce  que  je  luy  avois 
conseillé,  ainsi  que  je  sceu  puis  apres,  et  apporta  à Cha- 
riclée , comme  dons  nuptiaux  d’Alcamenes,  force  autres 
riches  accoiistrementz,  et  ces  carcans  de  pierres  précieu- 
ses venues  d’Ethiopie,  que  Persina  avoit  faict  exposer 
ipiant  et  sa  fille  , pour  un  jour  luy  servir  à la  faire  reco- 
gnoistre.  Au  partir  de  là  je  rencontray  Theagenes,  et  luy 
<lemanday  ou  estoyent  ceux  qui  avoyent  esté  avecques 
luy  à la  monstre  du  sacrifice.  Il  me  respondit  que  les 
filles  estoyent  de.sja  parties,  et  qu’ilz  les  avoyent  en- 
voyées devant , à celle  fin  qu’elles  allassent  plus  à leur 
ayse  : mais  quant  aux  jeunes  hommes,  qu’ilz  l’importu- 
noyeiit  tant  qu’il  ne  sçavoit  plus  qu’en  faire , tant  ilz 
avoyent  grand’  envie  et  grand’  baste  d’eux  en  retourner 
en  leurs  maisons.  Ce  qu’ayant  entendu  je  luy  ordonnay 
ce  qu’il  leur  devoit  dire  eteequ’il  avoit  à faire  : et  au  reste 
luy  commanday  qu’il  eust  soigneusement  l’œil  à obser- 
Ncr  riieuir  et  l'twcasion  que  je  luy  assignerois  pour  e\e- 
eiiter  nosire  eniri-prise  : et  celà  Taicl  je  me  departy  de 
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luy,  et  in’en  allay  droictaii  temple d’A|>ollo,  pour  lesup- 
l)lierde  m’instruire  et  enseigner  par  son  oracle,  comment 
je  devois  lïiyr  avecques  ces  deux  jeunes  amantz. 


CH.APITKE  IV. 


doimm'  Ciiaiiclcc  il«  conïtcntcniPtU  fut  ravie  |iar  Tlieugenc»  au^vunt  rimlmtrie  de 
Calaatrià,  li‘<[uel  avoit  prins  cognoiasance  avectj’  des  nMichaDdz  de  Plienicic  ; cl  du 
serment  que  lUt  faire  Cliariclcc  à Theagencr»  de  luv  garder  sa  eirginiu^ 

Mais  certainement  la  divinité  est  plus  prompte  que 
tout  entendement  humain  , et  favorise  à ce  qui  est  entre- 
pris, et  qui  se  faict  selon  sa  volunté , de  sorte  que  bien 
souvent  par  une  grande  bénignité,  avant  que  nous  Payons 
invoquée,  elle  prévient  nostre  priere  et  requeste,  comme 
list  alors  Apolio,  qui  avança  la  response  devant  que  je 
luy  eusse  faict  aucune  demande,  et  par  elTect  me  donna 
mon  instruction  : car  ainsi  comme  je  m’en  allois  faire  ce 
que  j’avois  propensé , et  que  je  me  bastois  d’aller  droict 
vers  la  prophetisse , qui  prononce  les  oracles  d’Apollo, 
j’ouy  une  voix  qui  m’arresta  tout  court  en  passant  ; Haste 
toy , homme  de  bien , ces  estrangers  t’appellent.  C’estoyent 
des  marebandz  estrangers,  qui  faisoyent  un  sacrifice  et 
festin  en  l’honneur  d’Hercules,  avecques  force  flusteset 
haulsbois.  Je  m’arrestay  quand  je  les  apperceu  : car 
c’eust  esté  irreligieusement  faict  à moy  de  passer  oultre 
la  sacrée  semonce  de  celle  voix  divine , qui  m’avoit  in- 
vité. Si  pris  de  l’encens,  dont  j'encensay  l’autel,  etoffry 
un  peu  d’eau.  Il  sembloit  bien  à les  voir  qu’ilz  s’esmer- 
veillassent  de  la  somptuosité  grande  de  mes  offrandes, 
et  neantmoins  me  prièrent  que  je  vousisse  estre  de  leur 
festin.  Je  leur  obéis  en  cela  volontiers , et  me  sis  à table 
sur  quelques  petits  litz,  que  ces  estrangers  avoyent  faitz 
de  branches  de  laurier  et  de  myrte.  Apres  que  j’eii  goiisté 
de  ce  que  j’ay  accoustumé  de  manger  ; Messeigmuirs,  dy 
je,  je  n’ay  point  eu  icy  faulb'  de  1res  délicieuses  viandes. 
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la  vostre  mercy  : mais  je  n’ay  encore  rien  entendu  de 
vous  : et  pour  ce  est  il  temps  de  me  dire  quelz  gentz 
vous  estes,  et  de  quel  pa'is  ; car  cela  seroit  (comme  il  me 
semble)  trop  incivilement  faict,  et  sentiroit  trop  ses  gentz 
rustiques,  si  apres  avoir  esté  au  festin  d’un  mesme  sa- 
crifice, à une  mesme  table,  et  avoir  commencé  à contrac- 
ter amitié  pàr  la  communion  d’un  sainct  et  sacré  repas, 
nous  nous  départions  d’ensemble , sans  avoir  cognois- 
sance  les  uns  des  autres. 

Alors  ilz  me  contèrent  qu’ilz  estoyent  Phéniciens , de 
la  ville  de  Tyrus,  et  que  d’estat  ilz  estoyent  marcbandz, 
que  pour  lors  ilz  nageoyent  à Carthage  en  Afrique , et 
qu’ilz  avoyent  une  navire  chargée  d’une  infinité  de  mar- 
chandises, que  l’on  amene  de  Phenice , des  Indes , et  de 
l’Ethiopie  : et  que  pour  le  présent  ilz  sacrifioyent  ce  fes- 
tin à Hercules  Tyrien , pouraiitant  que  ce  jeune  homme 
là  (disoyent  ilz  en  me  monstrant  un  qui  estoit  assis  au 
haiilt  de  la  tahie  ) a icy  gaigné  la  coroiine  et  le  pris  de  la 
lucte , et  qu’il  a faict  proclamer  la  ville  de  Tyrus  victo- 
rieuse entre  les  Gréez.  Car  quand  nous  eusmes  passé 
oultre  l’escueil  de  Malea,  pour  ce  que  les  ventz  nous  es- 
toyent contraires,  nous  prismes  terre  en  l’isle  des  Cepha- 
leniens,  et  là  il  nous  jura  que  ce  dieu  patron  de  nostre 
ville  luy  avoit  prédit  en  songe  qu’il  gaigneroit  le  pris  es 
jeux  Pythiques , et  fist  tant  qu’il  nous  persuada  de  nous 
■devoyer  de  nostre  navigation  entreprise,  et  venir  icy  abor- 
der, là  ou  il  a par  effect  comprouvé  la  prophétie  qui  luy 
avoit  esté  revelée  en  dormant,  tellement  que  luy,  qui 
jusques  icy  n’a  esté  qu’un  marchand,  a maintenant  esté 
proclamé  victorieux  : en  mémoire  de  quoy  il  pâye  main- 
tenant à Hercules  ce  sacrifice,  pour  le  remercier  de  Pad- 
vertissement  qu'il  luy  fist  de  sa  future  victoire.  Du  de- 
mourant  demain  (si  Dieu  plaist)  seigneur,  nous  sommes 
délibérez  de  mettre  la  voyle  au  vent  à la  pointe  du  jour, 
si  nous  voyons  que  les  ventz  nous  soyent  propices.  Par- 
tirez vous  pour  tout  vray  demain?  leur  demanday  je, 
Oiiy,  respondent  ilz.  Et  >ous  m’aurez  donc(|ues  pour 
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œmpaignon,  dyje,  s’il  vousplaist:  car  il  me  fault  voya- 
ger pour  quelque  alTaire  que  j’ayen  la  Sicile,  et  il  con- 
vient passer  au  long  de  celle  isleà  ceux  qui  veulent  aller 
en  Afrique,  comme  vous  sçavez.  Mais  bien  s’il  vous  plaist 
à vous  mesme,  me  dirent  ilz  : car  nous  estimerons  que 
rien  de  bien  ne  nous  faudra  quand  nous  serons  en  la 
compaignie  d’un  homme  sage  Grec , et  comme  l’appa- 
rence nous  le  faict  conjecturer,  à l’aventure  aymé  et 
chery  des  dieux  : 4e  ie  voudrois  très  bien , leur  dy  je,  si 
vous  me  vouliez  attendre  un  jour  seulement,  pour  don- 
ner ordre  à mes  affaires,  et  nie  préparer.  Vous  aurez 
tout  le  jour  de  demain  , me  dirent  ilz,  moyennant  que 
vous  vous  trouviez  demain  au  soir  sur  le  bord  de  la  mer: 
car  on  faict  beaucoup  de  chemin  à cingler  la  nuict,  pour 
ce  qu  il  se  leve  de  petitz  ventz  de  la  terre,  qui  poussent 
les  vaisseaux,  sans  esrnouvoir  de  grandes  vagues. 

J arrestay  avecq’  eux  que  je  le  ferois  ainsi , prenant  as- 
seurance  d’eux,  par  leur  foy  et  serment,  qn’ilz  ne  parti- 
royent  point  devant  l’heure  qu’ilz  m’avoyent  assignée  par 
leur  promesse  : puis  les  laissay  là  apres  leurs  flustes,  et 
leurs  danses,  qu’ilz  dansoyent  souz  certains  instrumentz 
de  musique  , avecq’  une  note  viste  à la  mode  d’Assirie, 
tantost  se  souzlevans  avecques  gambades  en  l’air,  tantost 
ployans  le  geaoil  en  terre , et  puis  faisans  des  tours  de 
tout  le  corps  entièrement,  comme  font  ceux  qui  sont  pos- 
sédez des  espritz  prophétiques.  De  là  je  m’en  allay  vers 
Chariclée , laquelle  avoit  encore  en  son  giron  les  joyaux 
que  Charicles  luy  avoit  apportez,  et  les  regardoit  : et 
apres  vers  Theagenes , les  advertir  tous  deux  de  ce 
qu’ilz  avoyent  à faire , et  quand , et  comment  : puis 
me  retiray  en  mon  logis  aux  escoutes  de  ce  qui  se  devoit 
faire. 

Le  lendemaia  voicy  qui  fut  faict.  Quand  ce  vint  sur  la 
mynuict,  que  toute  la  ville  estoit  noyée  de  sommeil,  une 
troupe  de  jeunes  hommes  armez  vint  assaillir  la  maison 
de  Chariclée  : Theagenes  estoit  le  capitaine  de  ceste 
guerre  amoureuse , et  avoit  faict  un  squadron  de  ces 
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jeunes  gentilz-hommes , qui  estoyeiit  avecq’  luy  à la 
monstre  du  sacrifice,  lesquelz  se  prirent  soudainement  à 
bruire  et  à crier  fort  hault , et  du  bruit  qu’ilz  firent,  frois- 
sans  leurs  escuz  et  boucliers  les  uns  contre  les  autres, 
ostonnerent  fort  ceux  qui  s’esveillerent , et  ainsi  avccques 
> flambeaux  ardentz  se  ruerent  dedans  la  maison  de  Cba- 

riclée  ; car  ilz  forcèrent  aysément  la  première  porte , à 
cause  que  les  verroux  et  serreures  avoyent  expressément 
' esté  fermez  de  sorte  qu’il  estoit  bien  facile  de  les  ouvrir. 

Si  entreront  dedans , et  ravirent  Chariclée , qu’ilz  trou- 
vèrent toute  preste,  bien  advertiede  tout,  et  qui  volun- 
tiers  endura  la  force  que  l’on  luy  fist  : et  chargèrent 
quant  etquantdu  riche  meuble,  tant  que  la  jeune  pticelle 
> oulut.  Cela  faict  ilz  sortent  de  la  maison , et  s’en  vont 
crians  : A l’arme , à l’arme  ! faisans  sonner  et  bruire  leurs 
..  Iiarnois  par  le  beau  mylieu  de  toute  la  ville,  de  laquelle 

ilz  jecterent  les  babitantz  en  un  incroyable  effroy,  at- 
tendu l’heure  indeuédelanuict , qu’ilz  avoyent  choysie, 
pour  estre  plus  effroyables , et  que  la  montaigne  de  Par- 
nassus  respondant  à leur  cry  retentissoit,  et  redoubloit 
le  son  de  leurs  barnois.  Voylà  comment  ilz  passèrent  par 
■ le  travers  de  la  ville  de  Delphy,  crians  continuellement 

I • les  uns  apres  les  autres,  Chariclée,  Chariclée. 

Incontinent  qu’ilz  furent  sortiz  dehors,  ilz  montèrent 
' à cheval,  et  à la  plus  grande  diligence  qu’ilz  peiirent  gai- 

’ gnerent  les  niontaignes  des  Locriens,  et  des  Oëteiens,  et 

laissèrent  là  Theagenes  et  Chariclée,  comme  il  avoit  esté 
advisé  entre  nous,  lesquelz  s’en  accoururent  secrettement 
(levers  moy,  et  se  jectans  tous  deux  ensemble  à mes  ge- 
noux , me  les  tindrent  bien  longuement  embrassez,  trem- 
blans  de  peur,  et  me  disans  continuellement  : Mon  pere, 
sauvez  nous,  mon  pere,  sauvez  nous.  Chariclée  ne  disoit 
(pie  ces  motz  là  seulement,  tenant  tousjours  les  yeux  fi- 
chez en  terre,  et  ayant  honte  de  ce  ravissement  encore 
tout  freschement  faict.  Mais  Theagenes  me  faisoit  bien 
d’autres  obsécrations,  me  disant  ; O Calasiris,  sauvez  ces 
deux  pauvres  estrangers  ! ces  deux  vostres  suppliantz 
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exiliez  , qui  de  tous  autres  biens  .se  sont  privez,  afin  que 
pour  tous  biens  ilz  se  poussent  seulement  gaigner  l’un 
l’autre.  Sauvez  ces  deux  pauvres  corps  asserviz  désor- 
mais à la  fortune , et  pri.sonniers  de  chasU;  Amour,  banniz 
voliintaires;  mais  qui  ont  bon  vouloir,  et  qui  ont  mis 
toute  l’esperance  de  leur  salut  en  vous.  Ces  paroles  mi‘ 
destrempoyent  et  me  per^’oyent  merveilleusement  le 
cueur,  ô Gnemon  ! tellement  que  je  pleura  y de  la  pitié 
que  me  firent  ces  deux  jeunes  amantz , non  tant  de  l’œil 
que  de  l’ame.  Ce  qu’ilz  n’apperceurent  pas  tant  comme 
ilz  me  firent  à moynjesme  d’allegement  : puis  les  relevay, 
et  les  reconfortay,  en  leur  donnant  toujours  bonne  espé- 
rance de  l'advenir,  pourautant  que  par  le  commande- 
ment de  l’oracle  des  dieux , l’entreprise  avoit  esté  com- 
mencée ; puis  leur  dy  : Je  m’en  vois,  quant  à moy,  faire 
ce  qui  nous  reste.  Ce  pendant  ne  bougez  d’icy,  et  vous 
donnez  garde  le  plus  qu’il  sera  possible  que  vous  ne  soyez 
veuz  de  personne. 

Cela  dict,  je  m’eo  voulois  courir  ; mais  Cbariclée  me 
reprit  par  la  robe , et  m’arresta,  disant  : Comment , mon 
pere , voicy  déjà  commencement  d’injure , ou  plus  tost 
de  traüyson  , que  vous  me  faictes , si  vous  vous  en  allez 
en  me  laissant  seule  nu  commandement  de  Theagenes. 
Ne  considérez  vous  pas  que  c’est  un  mal  feable  garde 
qu’un  amant,  quand  il  a à commandement  ses  amours  en 
si  belle  prise , et  mesraement  quand  il  se  voit  escartéde 
ceux  à qui  il  porte  reverence?  Car  son  désir  s’enflamme 
d avantage  ( comme  je  pense  ) quand  il  voit  la  chose  dé- 
sirée luy  estre  exposée  en  proye  sans  defense  : parquoy 
je  ne  vous  laisseray  point  aller,  dist  elle,  tant  que  non 
seulement  pour  le  présent,  mais  aussi  plus  pour  l’adve- 
nir, Theagenes  m’ayt  juré  et  asseuré  par  son  .serment 
qu’il  ne  me  cognoistra  point  selon  rusance  de  Venus  de- 
vant que  j aye  recouvré  ma  maison  et  mes  parentz  , ou 
( si  la  fortune  ne  permet  que  je  les  puisse  jamais  recou- 
vrer ) à tout  le  moins  que  ce  ne  soit  de  mon  consentt*- 
inent,  et  autrement  non.  Je  m’e.smerveillay  grandement 
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de  ceste  sage  parole  de  Chariclée,  et  jugeay  que  sans 
point  de  faulte  il  se  devoit  ainsi  l'aire.  Si  alliimay  du  feu 
au  foyer  au  lieu  d’autel , et  y espandy  de  l’encens  pour 
faire  jurer  Theagenes,  lequel  disoit  bien  que  l’on  luy 
faisoit  tort  de  retrencher  ainsi  la  confiance  que  l’on  deust 
avoir  en  ses  meurs,  par  obligation  et  prévention  de  ser- 
ment , pourautant  que  désormais  ( disoit  il  ) vous  ne  me 
laissez  nul  moyen  de  vous  donner  à cognoistre  ma  vo- 
lunté , laquelle  vous  estimerez  tousjours  contrainte  par 
la  crainte  des  dieux  , que  j’auray  jurez  : et  toutcsfois  si 
fallut  il  qu’il  jurast  Apollo  Pythius,  Diane,  et  Venus 
mesme  , et  tous  les  amours,  que  sur  sa  loyauté  il  feroit 
tout  ainsi  que  le  vouloit  Chariclée,  et  qu’elle  luy  avoit 
prescrit. 

Ainsi  doncques  appellant  les  dieux  à tesmoings , ilz 
accordèrent  entr’eux  par  sermentz  ces  choses , et  quel- 
ques autres  encore  : et  de  moy  je  m'en  allay  courant  chez 
Charicles  , là  ou  je  trouvay  une  maison  toute  pleine  de 
tumulte , do  pleurs,  et  de  lamentations,  pour  ce  que  les 
servans  de  Chariclée  estoyent  desja  venuz  vers  luy,  et 
luy  avoyent  apporté  la  nouvelle  du  ravissement  de  sa 
fille.  Chacun  y accouroit  de  toutes  parts,  et  estoyent 
tous  ceux  de  la  ville  amassez  à l’entour  de  Charicles , 
qui  se  lamentoit,  et  ne  sçavoyent  ne  comment  tout  estoit 
allé,  ne  qu’il  estoit  expédient  de  faire.  Si  me  pris  à crier 
apres  eux  : 0 pauvres  malheureux  ! il  semble  à vous  voir 
que  vous  soyez  tous  hebetez!  jiisques  à quand  voulez 
vous  demeurer  ainsi  sans  mot  dire , ne  sans  rien  exploi- 
ter, comme  si  avecques  ce  malheur  vous  aviez  perdu  le 
sens?  Ne  voulez  vous  point  prendre  les  armes,  pour 
aller  apres  voz  ennemys?  N’irez  vous  point  prendre, 
n’irez  vous  point  punir  ceux  qui  vous  ont  faict  un  tel  ou- 
trage? 

Charicles  alors  prend  la  parole,  et  dict  : Ce  seroit  à 
l’aventure  chose  superflue  et  peine  perdue,  de  vouloir 
combattre  contre  ceste  defortune  ; car  je  cognois  bien 
que  c’est  par  courroux  et  vengeance  divine,  que  je  porte 
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cestc  punition , laquelle  Dieu  m’avoit  bien  prédite  (le.>< 
lors  qu’estant  entré  dedans  le  sainctiiairc  du  temple  à 
heure  indue,  je  vy  ce  qu’il  n’est  loysibic  de  voir  aux  yeux 
des  hommes,  me  menassant  que  je  serois  privé  de  la 
veué  de  ce  que  j’aymerois  le  mieux  , pource  que  j’avois 
voulu  voir  ce  que  je  ne  devois  pas  vouloir.  Mais  encore 
ne  nous  empesclieroit  point  cela,  dist  il ,'  de  combattre 
contre  les  dieux  nicsme  ( par  maniéré  de  dire  ) si  nous 
cognoissions  au  moins  apres  qui  il  nous  faudroit  courir, 
ou  qui  est  celuy  qui  nous  a mis  en  un  si  grand  danger. 
Ç’a  esté,  dy  je,  ce  beau  Tbessalien  Tlieagenes,  que  vous 
admiriez  tant,  et  que  vous  me  vouliez  rendre  amy,  et  les 
jeunes  hommes  qui  estoyent  avecques  luy.  Vous  en 
pourrez  à l’aventure  bien  trouver  encore  quelqu’un  en 
ceste  ville  : car  jusques  à ce  jourd’buy  ilz  n’en  sont  point 
bougez  : et  pour  ce  levez  vous  , et  allez  faire  convo<|uer 
une  assemblée  de  ville. 


CII.VPITRI-:  V. 

rom^laintr  Hc  flHaricIr»  pour  ia  |iertA  Cliaricléc  : et  comme  les  Delpliicns  prin- 
(Irent  les  armes  pour  le  recouvrement  d'iccllc. 

Comme  je  le  dy  il  fut  faict,  et  envoyèrent  incontinent 
les  gouverneurs  dénoncer  à son  de  trompe  par  toute  la 
ville , qu'on  eust  à venir  à l’assemblée.  Le  peuple  y ac- 
courut aussi  tost , et  fut  assemblé  un  conseil  nocturne 
dedans  le  theatre , là  ou  Charicles  se  tirant  en  avant,  fist 
incontinent  fondre  en  larmes  toute  l’assistance  du  peuple 
à le  voir  seulement  vestu  d’une  robe  noire , et  la  face  et 
la  teste  toute  semée  de  cendre,  si  se  prit  à leur  dire  : Je 
croy  bien  que  vous,  seigneurs  delpbiens,  à l’aventure 
estimerez  que  je  me  viens  icy  présenter  au  mylieu  de 
ceste  assistance , pour  vous  remonstrer  qu’il  est  raison-  « 

nable  que  je  meure,  et  que  pour  ceste  occasion  j’ay  faict 
.icy  convoquer  ceste  assemblée , quand  vous  considérerez 
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et  regarderez  l'excessive  siiperabiindance  de  mes  cala- 
mitez  ; mais  toiitesl'ois  ce  n'est  pas  ce  qui  me  mene,  com- 
bien que  mes  defortunes  sont  telles,  que  je  deusse  sou- 
haiter à mourir,  non  une  fois , mais  plusieurs , «‘stant 
maintenant  homme  despourveu,  haï,  et  persécuté  des 
dieux,  ma  maison  désormais  deserte  et  viiide  tout  à un 
coup  de  toutes  les  personnes  et  compaignies  que  J’avois 
les  plus  cheres.  Et  neantmoins  une  vaine  esperance, 
commune  erreur  de  tout  le  monde  , me  persuade  de  du- 
rer en  ceste  misérable  vie,  me  supposant  qu’il  se  peult 
bien  faire  que  je  recouvreray  ma  fille  : et  encore  plus  me 
semont  à vouloir  vivre  ceste  ville  , laquelle  ( premier  que 
mourir  ) j’attends  et  desire  voir  prendre  vengeance , et 
faire  punition  de  ceux  qui  l’ont  ainsi  vilainement  oultra- 
gée,  si  ces  jeunes  garçons  tbessaliens  ne  vous  ont  quant 
et  ma  fille  ravy  et  emporté  celle  vostre  ancienne  géné- 
rosité de  courage , et  la  hardiesse  de  vous  oser  courrou- 
cer pour  une  telle  injure  faicte  à vostre  patrie  et  aux 
dieux  patrons  et  protecteurs  d’icelle;  car  ce  qui  plus  est 
indigne  et  insupportable  en  ce  ravissement , c’est  que  de 
jeunes  danseurs , peu  en  noinbre  , ministres  seulement 
d’un  sacrifice , s’en  aillent  ainsi  la  teste  levée  apres  avoir 
si  vilainement  foulé  aux  piedz  une  ville  la  première  de  la 
Grece,  et  avoir  pillé  le  plus  beau  et  le  plus  précieux  joyau 
qui  fiist  au  temple  d’Apollo  Pythius,  qui  estoit,  bêlas! 
Chariclée,  toute  ma  liesse  ! O cruelle  et  implacable  ini- 
mitié de  la  fortune  encontre  moy  1 laquelle  (comme  vous 
sçavez  ) avecq’  les  torches  nuptiales  m’estaignit  ma  pre- 
mière et  naturelle  fille  : et  pour  plus  aigrir  et  augmenter 
ma  douleur,  elle  m’osta  quant  et  quant  la  mere,  et  me 
chassa  de  mon  pais  ; mais  encore  tout  cela  me  sembla 
tolerable  depuis  que  j’eu  trouvé  Chariclée.  Chariclée  es- 
toit ma  vie  , mon  esperance,  la  ressource  de  ma  lignée. 
Chariclée  estoit  mon  seul  soûlas,  et  ( par  maniéré  de 
dire  ) mon  ancre  de  dernier  respit  : et  ceste  violente 
• tempe.-<te,  qui  m’est  maintenant  venué  assaillir,  me  l'a 
rompui*  et  emportée,  et  non  pas  en(»#e  simplement,  ny 
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à heure  que  l’on  peust  dire  le  cas  estre  advenu  temerai- 
rement;  mais  au  .mesme  temps  auquel  elle  à tousjours 
accoustumé  de  monstrer  et  exercer  sa  malignité  et  pétu- 
lance à l’encontre  de  moy  importunément  et  inhumaine- 
ment : car  elle  me  l’est  quasi  venue  arracher  du  lict 
nuptial , attendu  que  ( comme  vous  scavez  ) ses  nopces 
vous  estoyent  desja  à tous  publiées  et  dénoncées. 

il  achevoit  encore  de  dire  ces  paroles,  et  s’alloit  du 
tout  jecter  en  lamentations  et  commisérations,  quand 
Hegesias  le  prevost  l’arresta,  et  le  retira,  disant  : Mes- 
sieurs , Charicles  aura  assez  de  temps,  et  à ceste  heure, 
et  cy  apres,  de  lamenter  s’il  veult  : mais  quant  à nous , 
ne  nous  laissons  pas  opprimer  à .^a  passion  , et  nous 
donnons  garde  que  ses  larmes  ne  nous  emportent  comme 
vagues,  et  que  nous  ne  laissions  e.scoulcr  en  vain  le  temps, 
qui  en  toutes  choses,  et  mesmement  es  affaire  de  la 
guerre , est  de  très  grande  importance  : car  quant  à moy' 
je  pense  que  si  tout  de  ce  pas , au  sortir  de  ceste  assem- 
blée, nous  nous  mettons  à poursuyvre  nos  ennemys  à la 
trace , nous  les  pourrons  aysément  attaindre , pendant 
qu’ilz  chemineront  assez  laschement,  pour  l’opinion 
(|u’ilz  auront  que  nous  nous  amuserons  à nous  mettre 
«■n  ordre,  et  nous  préparer  pour  les  siiyvre  : là  ou  si 
nous  nous  arrestons  d’avantage  à ces  commisérations , 
ou  (pour  mieux  dire)  à ces  féminines  conditions,  nous 
•ne  ferons  autre  chose  que  leur  donner  par  nostre  paresse 
tant  plus  d’avancement  devant  nous  : dont  il  ne  nous 
restera  que  d’estre  gaudiz  et  moquez  par  ces  jeunes  rus- 
tres, lesquelz  il  nous  fault  aller  saisir  en  la  plus  extrême 
ililigence  que  faire  se  pourra , pour  les  pendre  et  mettre 
en  croix,  et  condamner  à l’infamie  leurs  enfant/,  en 
estendant  la  peine  jusques  à leur  postérité  : ce  qui  sera 
facile  , si  nous  excitons  l’indignation  des  Tbessalieus,  si 
d’aventure  il  en  eschappe  quelques  uns,  en  leur  interdi- 
sant de  plus  envoyer  icy  genlz  de  leur  nation  pour  faire 
ce  sacrifice , et  ^ornions  en  conseil  public,  que  désor- 
mais ce  solennel  lüniversaire  du  demy  dieu  Neoptolemus 
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soit  célébré  par  nous  mesmes , et  aux  despens  de  nostre 
chose  publique. 

Comme  le  peuple  louoit  et  approuvoit  merveilleus»>-' 
ment  ce  conseil,  et  le  contirmoit  par  son  decret , le  pre- 
vost  va  de  rechef  dire  : Messieurs,  si  vous  le  trouvez 
bon  , que  cela  soit  ainsi  arresté,  et  passé  par  vos  balotes, 
que  désormais  jamais  plus  la  devote  de  Diane  ne  tende 
la  branche  de  palme  à ceux  qui  courront  armez  : car 
{ comme  je  puis  conjecturer  ) de  là  commença  à s’em- 
braser l’alTection  sacrilege  de  Tbeagenes,  qui  projecta 
en  son  cueur  de  ravir  Chariclée  des  celle  première  ren- 
contre : et  pourtant  ser.a  ce  sagement  faict  pour  le  temps 
à venir  d’oster  toute  occasion  de  pouvoir  attenter  le  sem- 
blable. 

Apres  que  tout  cela  eutaussi  esté  unanimement  par  tous 
les  suffrages  conclu  et  arresté , Hegesias  adonq’  donna 
le  mot  du  guet  pour  sortir  de  la  ville.  La  trompette  sonna 
l’alarme,  et  tous  ceux  qui  estoyent  dedans  le  theatre 
sortirent  pour  aller  à ceste  guerre , et  s’en  coururent 
droiot  du  lieu  de  l’assemblée  aux  armes  et  au  combat , 
de  sorte  que  non  seulement  ceux  (jiii  estoyent  fortz  assez 
et  en  aage  de  porter  armes , mais  aussi  plusieurs  enfantz, 
ou  qui  n’estoyent  encore  qu’entre  les  deux  aages  d'en- 
fance et  d’adolescence , supplians  le  deffault  de  la  force 
et  de  l’aage  par  affection  et  bon  vouloir,  oseront  bien  en- 
treprendre d’aller  à la  poursuyte  de  ceste  vengeance.  Et 
y eut  plusieurs  femmes  qui  monstrerent  un  cueur  plus 
viril  que  leur  sexe  ne  portoit , le.squelles  prindrent  tout 
ce  qu’elles  peurent  trouver  à la  cbaulde  en  lieu  de  bas- 
tons,  et  s’en  coururent  après,  mais  ce  fut  en  vaitr  : car 
elles  cogneurent  bien  que  pour  leur  sexe  féminin  et  leur 
naturelle  débilité  et  foiblesse,  elles  n’estoyent  pas  pour 
faire  aucun  exploit.  Vous  eussiez  veu  un  vieillard  com- 
battre contre  sa  vieillesse,  et  quasi  le  cueur  estriver  à 
l’encontre  du  corps , le  bon  vouloir  dire  injure  à l’imbe- 
cilité,  tant  fut  toute  la  ville  indignée  et  troublée  de  ce 
qu’on  luy  avoit  osté  Chariclée  : et  comme  si  d’une  seule 
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passion  elle  eust  toute  esté  irritée  soudainement , sans 
avoir  la  patience  seulement  que  le  jour  fust  venu , 
tout  le  peuple  entièrement  se  jecta  aux  champs  à la 
poursuyte. 
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r.il4»iri>  t ant  •>»  iMmitinn  «hcl  ciiinme  il  chargea  l(*<>  tiriii  aiiuiil/  Ir  tia- 

\*irr  Pbrnii'irn  : rt  laisant  lin  )»  xni  conte  pniti'  le  sommeil  qui  ropproi^nil,  arti%a 
v»n  h<tolc  ISausicle^,  lif|Uel  avnil  ftiinu.‘ne  avueq’  liiy  riiaiicléc  oullre  »mt  grr,  la- 
qiirlle  >*c»tnit  imninK^?  TIusIh^  ci  «Ict»  rrgrrtx  <ricelle. 

Ainsi  düiioquus  ostoit  la  ville  de  Delpiij  apres  à pour- 
sny  vre  ces  Thessaliens  : mais  qu’elle  fist  ou  non  , je  n’en 
s(;aurois  que  dire  ; car  leur  poursuyte  me  donna  à moy 
occasion  et  loysir  de  la  fuyte.  Si  pris  mes  deux  jeunes 
amants , et  les  menay  au  bord  de  la  mer,  à celle  mesme 
heure  de  la  nuict,  et  les  embarquay  dedans  le  vaisseau 
pbenicien , qui  vouloit  ( si  nous  eussions  encore  un  peu  ar- 
resté)  lever  les  ancres  ; car  lesPbcniciensestimoyentqu’ilz 
ne  m’auroyent  point  faulsé  la  foy  promise , pour  autant 
que  l’aube  du  jour  commençoit  desja  un  petit  à poindre  : 
et  ilz  ne  m’avoyent  promis  de  m’attendre  qu’un  jour  et 
une  nuict  seulement.  Si  furent  fort  aysesde  nostre  venue, 
et  nous  receurent  bien  voluntiers  : puis  demarerenf  in- 
continent, premièrement  avecques  les  rames  jusques  à 
ce  qu’ilz  fussent  hors  du  port.  Et  comme  un  doux  vent 
se  fust  levé  du  costé  de  la  terre , qui  nous  donnoit  droict 
en  poupe,  et  esrnoiivoit  une  petite  onde  , laquelle  (par 
maniéré  de  dire)  se  jouoit  au  derrière  du  navire,  ilz 
estendirent  les  voyles  au  vent.  Adoneques  eussiez  vous 
dict  que  le  golpbe  de  Cirrba  , le  pied  du  mont  de  Par- 
nassus,  les  promontoires  d Etolie,  et  de  Galydonie  , .s’en 
fuyoyent  devant  nostre  navire , laquelle  ( par  maniéré 
de  dire)  voloit  fout  au  loiifj. 

Quand  nous  eusmes  cinglé  tout  le  jour,  (d  que  ce  vint 
sur  le. soleil  eoucliant,  nous eommen(;asmes  à voir  la  mer 
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•le  Zacyitüic  etiesisles  agiiesde  figure  et  de  nom.  Mais 
à quuy  faire  vois  je  ainsi  au  long  racontant  par  le  menu 
toutes  ces  choses  hors  de  saison?  et  commtMit  m’oublie 
je  ainsi,  et  moy  et  vous?  Qu’est  il  besoing  que  j’estende 
d avantage  ceste  narration , m'allant  véritablement  pré- 
cipiter en  une  mer,  si  j’entre  une  fois  en  ce  qui  suit  apres? 

Kt  pourtant  arrestons  icy  le  fil  de  iiostre  conte,  et  nous 
allons  reposer  un  petit  : car  combien  que  vous  soyez 
merveilleusement  attentif  et  convoyteux  d’ouyr,  et  que 
vous  résistiez  le  mieu.x  que  vous  pouvez  au  sommeil,  si 
|)ense  je  que  désormais  les  jambes  vous  faillent,  ô Gne- 
mon  1 et  que  vous  vous  lassez  de  m’escouter  jusques  à si 
avant  de  la  nuict  reciter  mes  fortunes.  Et  au  reste , quant 
à moy  (mon  enfant)  vieillesse  m’aggrave,  et  la  reme- 
moration de  mes  fortunes  alToyblissant  mes  espritz,  m’as- 
somme par  faillie  de  dormir.  Arrestez  vous  doneques , 
mon  pere , dist  Gnemoii  : non  que  je  me  fasche  de  vous 
ouyr  conter  : car  il  me  semble  que  je  ne  m’en  sçaurois 
jamais  ennuyer,  non  pas  si  vous  continuiez  plusieurs 
jours  et  plusieurs  iniictz  à tousjours  incessamment  en 
parler  : car  le  lil  de  vostre  oraison  me  semble  un  doii.x 
chant  de  Serenes,  duquel  je  ne  me  puis  saouler.  Mais  ‘ 

pieça  j’ay  entendu  un  bruit  d’une  tourbe  de  gentz  qui  i 

sont  entrez  céans , et  n’a  point  esté  sans  en  estre  estonné 
et  troublé  : toutesfois  j’ay  esté  contraint  de  me  taire,  al- 
léché et  attiré  par  la  cupidité  d’ouyr  tousjours  de  plus  en 
plus  avant  ce  que  vous  auriez  à dire.  Je  n’en  ay  rien 
ouy,*dist  Calasiris,  à l’aventure  poureeque  l'aage  m’a  un 
peu  hébété  l'ouye  : car  la  vieillesse  est  une  maladie  et 
imbecilité  de  toutes  les  parties  du  corps,  et  mesmement 
lies  oreilles,  à l’aventure  aussi  pour  autant  que  j’estois 
du  tout  occupé  à ma  narration.  Je  pense  que  ce  soit  Nau- 
sicles  le  maistre  de  céans  qui  soit  revenu  : mais , ô dieux  ! 

<|u’aura  il  faict?  Tout  ce  que  je  voulois  (di.st  adoncq’ 

Mausicles  lequel  entra  droict  sur  ce  poinct) , car  j’ay  bien 
ouy,  ù bon  f'.alasiris!  que  vous  estiez  en  esmoy  de  sçavoir 
de  mes  nouvelles,  et  que  de  penst'es  vous  estiez  sur  les 
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champs  avecques  moy,  dont  j’ay  souveiitesfois  faict 
preuve  par  l’affection  que  m’avez  tousjours  portée, 
et  mesmcment  par  les  propos  qUe  j’ay  trouvé  en  entrant 
que  vous  teniez  de  moy.  Mais  qui  est  cest  estranger  ? C’est 
un  jeune  homme  Grec  , dist  Calasiris  : et  du  demeurant 
vous  le  sçaurez  une  autre  fois.  Au  reste,  je  vous  prie  » 
dictes  moy  vistement , si  vous  avez  faict  quelque  chose 
de  bon , afin  que  nous  soyons  participans  de  vostre  joye. 
Vous  le  sçaurez  aussi  demain  le  matin . dist  il  : pour  le 
présent  suffise  vous  de  sçavoir  que  j’ai  recouvré  une 
Thisbé  plus  belle  que  la  première  : car  quant  à moy  j’ay 
besoing  de  m’aller  un  peu  reposer,  pour  ce  que  je  suis 
las  et  travaillé , tant  du  long  chemin  que  nous  avons  faict, 
comme  aussi  d’autres  cures  et  souciz. 

En  disant  cela  il  s’en  court  faire  ce  qu’il  avoit  dict.  Mais 
Gnemon  s’attacha  à ce  nom  de  Thisbé,  quand  il  l’eut  ouy 
nommer,  et  entra  en  une  si  grande  agonie  et  trouble 
d’entendement,  qu’il  ne  cessa  tout  le  resté  de  la  nuict 
de  se  tourmenter,  en  souspirant  très  fort,  et  continuel- 
lement, de  sorte  que  Calasiris  mesme,  combien  qu’il  fust 
très  profondément  endormy,  l’entendit  bien  : au  moyen 
de  quoy  le  bon  homme  se  souzlevant,  et  s’appuyant  sur 
le  coude , luy  demanda  qu’il  avoit , et  pour  quelle  cause 
il  se  demenoit  si  estrangement , qu’il  sembloit  propre- 
ment qu’il  fust  furieux.  Et  comment  ne  serois  je  furieux, 
dist  Gnemon , et  hors  du  sens,  quand  j’ay  ouy  dire  que 
Thisbé  est  encore  en  vie?  Et  qui  est  ceste  Thisbé?  dist 
Calasiris.  Comment?  la  cognoissez  vous  pour  l’hvoir 
ouy  nommer?  Et  pourquoy  vous  met  elle  en  si  grand 
csmoy  pour  avoir  seulement  ouy  dire  qu’elle  est  en  vie? 
Je  vous  diray  le  reste,  dist  Gnemon,  une  autre  fois  quand 
je  vous  feray  le  récit  entier  de  ma  fortune  : mais  je  vous 
dis  quanta  ceste  Thisbé,  que  je  l’ay  veué  et  recogneué 
de  ces  deux  yeux  toute  roide  morte,  et  qu’avecques  ces 
deux  mains  je  l’ay  moy  mesme  ensepvelie  en  Tisle  des 
pastres.  Dormez,  dormez  vous,  dist  Calasiris  ; nous  sçau- 
rons  puis  apres  comment  il  va  de  cela.  Je  ne  sçaurois 
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dormir,  dist  Giiemon  : mais  vous,  mon  pere,  ne  vous 
bougez  : car  quant  à moy  je  ne  saurois  vivre,  ne  durer, 
que  je  ne  sorte  vistement,  et  que  je  n’aille,  comment 
que  ce  soit,  chercher  et  enquérir  quelle  frenaisie  a sur- 
pris Nausicles , s’il  est  transporté  d’entendement , ou 
comment  il  est  possible  que  les  mortz  ressuscitent  seu- 
lement en  Egypte.  Calasiris  à ces  paroles  se  print  un 
peu  à souzrire , puis  le  sommeil  l’abattit  de  rechef. 

MaisGnemon  sortant  de  la  chambre  eut  tout  les  heurtz, 
qu’il  est  vraysemblable  que  doit  rencontrer  un  homme 
qui  va  errant  de  nuict  et  en  tenebres  parmy  une  maison 
incogneuë  : et  toutesfois  il  enduroit  tout,  tant  il  avoit 
grand’baste  de  se  descbarger  du  soupçon  et  de  la  crainte 
qu’il  avoit  deThisbé.  jusques  à ce  qu’à  la  fin,  apres  avoir 
longuement  tournoyé,  passé,  et  repassé  par  mesmes 
lieux  et  destours,  pensant  que  c’en  fussent  toujours  de 
divers,  il  entrouytla  voix  d’une  femme,  laquelle  (comme 
le  rossignol  sur  la  prime  vere)  avecques  un  chant  pitoya- 
ble se  lamentoit  la  nuict  à voix  basse  et  plaintive.  Si  tira 
vers  la  chambre  dont  venoit  le  son  de  celle  voix , qui  le 
guidoit  comme  par  la  main,  et  approchant  l’oreille  delà 
porte  à l'endroit  ou  elle  se  fendoit  en  deux , il  se  tint  coy 
aux  escoutes.  Si  entendit  qu’elle  se  complaignoit  encore 
en  ceste  sorte  : Je  calamiteuse,  qui  pensois  estre  eschap- 
pée  de  la  main  des  voleurs , qui  cuydois  avoir  évité  la 
mort  sanglante  que  j’a vois  attendue,  et  qui  esperois  dé- 
sormais vivre  avecques  mon  amy  une  vie  , bien  que  va- 
gabonde, et  errante , qui  neantmoins  m’eust  esté  tres- 
doulce  avecq’  luy  (car  il  ne  me  sçauroit  advenir  chose  si 
dure  que  sa  compaignie  ne  me  la  rendist  tolerable)  main- 
tenant apperçoy  bien  que  celte  male  destinée , qui  des  le 
commencement  a entrepris  de  me  travailler,  n’estant 
encore  assouvie,  m’a  mis  au  devant,  et  présenté  un  peu 
de  plaisir,  pour  plus  amerement  me  décevoir.  Je  pensois 
estre  eschappée  de  servitude , et  j’y  suis  tombée  de  re- 
chef ! Je  cuydois  estre  sortie  hors  de  la  prison,  et  je  suis 
tenue  en  cstroicte  garde  ! J’estois  dedans  une  isle , et  en 
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line  caverne  tenebreiise,  j’ayÿemblable  fortune  mainte- 
nant, ou  (pour  dire  la  vérité)  encore  pire,  estant  esloigné 
de  moy,  celiiy  qui  seul  me  poiivoit  et  vouloit  adoulcir 
ce»  amertumes!  Hier  ma  retraicte  et  mon  logis  estoit 
une  spelunqiie  de  larrons  impénétrable  et  inaccessible , 
et  quelle  autre  chose  estoit  une  telle  habitation,  sinon  un 
sepulchre?  Neantmoins  la  presence  de  celuy  que  j’ayme 
sur  toutes  créatures  m’allegeoit  tout  cela.  Il  a leansmené 
diieil  funebre  de  moy  qui  estois  encore  vive,  et  m’y  a dé- 
plorée , pensant  que  je  fusse  morte  ! Il  m’y  a lamentée 
comme  y ayant  esté  occise , et  maintenant  je  suis  privée 
de  ce  reconfort!  Las  ! j’ay  perdu  celuy  qui  participoità 
mes  mi.seres,  et  qui  prenoitsiir  soy  comme  un  commun 
fardeau  partie  de  mes  douleurs,  et  suis  demourée  seule 
deserte,  prisonnière  , captive,  accompaignée  de  pleurs, 
exposée  à la  mercy  d’amere  fortune,  n’ayant  plus  autre 
respit  qui  me  tienne  en  vouloir  de  vivre,  sinon  que  j’es- 
pere  tousjours  que  celuy  dont  la  compaignie  m’est  si 
tloulce  soit  encore  en  vie!  Mais,  ô vous  que  j’ay  cher 
coname  mon  ame!  ou  estes  vous?  Quelle  fortune  vous 
est  advenue?  Lasse  moy,  helas!  n’estes  vous  point  aussi 
bien  comme  moy  detenu  en  servitude?  Ce  gentil  ciieur 
rostre,  qui  n’a  jamais  cédé  ne  servy  qu’à  l’ainour,  est  il 
|K>int  en  servage  maintenant  ! Quelque  chose  qu’il  y ayt, 
à tout  le  moins  vivez  , afin  qu’une  fois  vous  puissiez  en- 
(»re  voir  rostre  Thisbé  : car  ainsi  m’appellerez  vous. 

' La  force  faillit  en  cvst  endroit  à Gnemon , et  ne  se 
peut  plus  contenir  quand  il  eut  ouy  ces  motz , en  ma- 
niéré qu’il  n’eut  pas  la  patience  d attendre  le  reste,  ains 
payant  conjecturé  par  le  commencement  autre  chose , et 
par  la  lin  croyant  asseurément  que  ce  fust  Thisbé)  s’en 
fallut  bien  peu  qu’il  ne  se  laissast  tomber  tout  de  son 
long  contre  la  porte  mesme.  Toutesfois  se  retenant  le 
mieux  qu’il  peut,  avecques  grande  peine,  de  peur  qu’il 
ne  fust  trouvé  là  par  quelqu’un  de  la  maison  (car  les  coqz 
chautoyent  desja  pour  la  seconde  fois)  il  s’en  retourna 
tout  tremblant  (h>  frayeur,  lanlost  frappant  des  piedz 
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coiitie  qiielqiie  obose  qu’il  rencuiitroit  en  sun  chemin  , 
lantost  se  heurtant  contre  quelque  muraille,  tantost  don- 
nant de  la  teste  au-dessus  d’un  huys,  ou  quelques  beson- 
gnes  qui  estoyent  pendues  aux  soliveaux  , jusques  à C(r 
(ju’à  la  fin  (apres  avoir  bien  forvoyé  rà  et  là)  il  retrouva 
la  chambre  en  laquelle  ilz  estoyent  logez,  là  où  il  se  re- 
jecta  incontinent  sur  le  lict.  Le  cueur  luy  battoit , tout  le 
corps  luy  trembloit,  les  dentz  luy  claquetoyent , telle- 
ment qu’il  fust  par  aventure  tombé  en  extreme  danger 
de  la  vie,  n’eustesté  que  Calasiris  (qui  l’entendit  incon- 
tinent) le  vint  embrasser  pour  le  rechaulTer,  et  luy  dist 
taut^de  belles  paroles,  qu’il  le  fist  revenir.  Apres  qu’il 
eut  repris  un  peu  d’aleiue,  il  luy  demanda  quelle  chose 
l’avoit  ainsi  ctTroyé.  Gnemon  luy  respondit  : Je  suis 
perdu  , c’est  faict  4e  • Car  véritablement  la  ines- 
cbante  Thisbé  vit.  il  n’eut  pas  plus  tost  dictce  mot,  qu’il 
retomba  encore  tout  pasmé,  et  le  bon  homme  Calasiris 
fut  de  rechef  bien  embesongné  apres  à le  faire  revenir. 
C estoyt  quelque  divinité  qui  se  joüoyt  un  peu  de  Gne- 
mon, ainsi  comme  véritablement  toutes  choses  humaines 
ne  leur  sont  que  jeunet  moquerie,  et  ne  permettoyent 
point  qu’il  joiiyst  de  son  plus  grand  plaisir,  sans  luy  en- 
tremesler  quelque  angoisse  : ains  pour  ce  que  peu  apres 
il  luy  devoit  advenir  une  grande  joye,  desja  luy  vouloyent 
ilz  entrelasser  quelque  tristesse,  pourautant  (à  l’aven- 
ture) que  telle  est  leur  coustume,  laquelle  ilz  monstroyeot 
mesme  en  cest  endroit , et  à l’aventure  aussi  pourautant 
que  la  nature  humaine  n’est  point  capable  d’une  joye 
pure  et  simple  : comme  il  peult  apparoistre  par  cest 
exemple  de  Gnemon , lequel  adonc(|ues  fuyoil  ce  qui  es- 
toit  plus  désirable,  et  estimoit  formidable  ce  qui  estpit 
si  doux  : car  ce  n’estoit  point  Thisbé  celle  femme  qui 
lors  se  lamentoit , ains  estoit  Chariclée,  .de  laquelle  voicy 
comment  il  estoit  aTdvenu. 
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Comme  CbaricWe  cl  Tb««çrne»,  aprc5  leor^  consolations  d'ammir  hrinneste«  voulatis 
sortir  <in  lac  et  isie  des  pastrcs  « forent  arrestea  ]>ar  Mitraocs  et  sa  Lende,  puis  fii. 
reot  separex,  et  fut  Charicléc  liaillt^  li  Naiisicles  smix  le  nom  de  T)ji»l>e,  et  Thea. 
genes  fut  eovo^i^  an  lieutenant  du  roi  de  Perse  à Mempliis. 


Apres  que  Thyamis  eut  esté  pris  et  emmené  prisonnier, 
et  toute  Tisle  brusiée  et  totalement  desertée  des  pastres 
qui  y souloyent  habiter,  Gnemon  et  Thermutis  Tescuyer 
de  Thyamis  traverseront  le  lac,  et  sortirent  au  plus  ma- 
tin pour  aller  espier,  et  sçavoir  que  l’on  avoit  faict  du 
capitaine  Thyamis,  et  leur  advint  ce  que  nous  avons  dict 
paravant.  Ce  pendant  Cbariclée  et  Theagenes  demoure- 
rent  tous  seulz  dedans  la  caverne,  reputans  ceste  extré- 
mité des  misères  et  des  maux  auxquelz  ilz  estoyent , es- 
tre  un  tresgrand  bien  pour  eux  : car  se  retrouvans  alors 
premier  tous  seulz  à part  eux,  sans  qu’il  y eust  personne 
qui  les  empechast,  ilz  se  saouleront  d’accollades , d’em- 
brassementz , et  de  baisers  pris  et  donnez  en  privauté 
tresfranche  : et  oublians  à un  coup  toutes  leurs  mésa- 
ventures, demourerent  un  long  temps  jointz  l’un  à l’au- 
tre, comme  s’ilz  eussent  esté  collez  ensemble , prenans  à 
cueur  saoul  fruition  de  leur  amour,  chaste  toutefois  en- 
core et  vierge  , meslans  Tun  avecques  l’autre  leurs 
chauldes  larmes  seulement , et  ne  se  joignans  point  de 
plus  près  que  des  baisers  netz  et  impolluz  : car  quand 
Cbariclée  sentoit  que  Theagenes  s’eschauiToit  un  petit , 
et  se  vouloit  monstrer  homme,  elle  le  refrenoit,  en  luy 
ramenant  en  mémoire  le  serment  qu’il  avoit  juré,  et  luy 
se  reprimoit , et  se  contenoit  facilement , estant  bien 
vaincu  d’amour,  mais  vainqueur  de  concupiscence. 

Or  quand  ilz  curent  bien  longuement  demeuré  en  cest 
estât,  à la  fin  leurs  affaires  leur  retournèrent  en  mé- 
moire , qui  les  contraignirent  de  croire  qu’ilz  s’estoyent 
assez  aysez.  Si  commença  Theagenes  à parler  en  cesh* 
manière  : Ce  que  plus  nous  souhaitons , et  que  plaise 
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ans  dieux  de  la  Grece  nous  octroyer,  amie  Chariclée, 
c’est  de  tousjours  pouvoir  vivre  ensemble , et  jouyr  du 
bien  que  nous  avons  préféré  à tout  autre , et  pour  l’es- 
perance  duquel  nous  avons  tout  mal  enduré  : mais  pour- 
tant que  les  choses  humaines  sont  si  inconstantes  et  tant 
incertaines,  qu’elles  tombent  tantost  cy,  tantost  là,  et 
(pie  ayans  desja  beaucoup  enduré  nous  attendons  encon* 
de  beaucoup  endurer,  aussi  que  pour  le  présent  il  nous 
est  ordonné  de  nous  rendre  au  bourg  de  Cheinnis  vers 
Gnomon , selon  l’assignation  (|ue  nous  en  avons  prinse 
avecq’  luy,  et  si  nous  est  incogneu  et  incertain  quelle 
fortune  nous  doit  advenir  entre  cy  et  là  et  d avantage 
qu’il  y a encore  une  grande  et  infinie  distance  d’icy  en  la 
contrée  ou  nous  aspirons  et  prétendons  aller,  je  vous 
prie  advisons  à prendre  quelques  marques  et  quelques 
enseignes  l’un  de  l’autre,  par  lesquelles  nous  nous  puis 
sions  recognoistre  quand  nous  nous  retrouverons,  et  par 
lesquelles  (s’il  nous  advient  que  nous  soyons  .séparez 
d’ensemble)  nous  nous  puissions  entrechercher  : car  c’est 
une  bonne  guide  pour  se  retrouver  quand  on  s’esgare, 
que  de  garder  et  retenir  en  mémoire  quelques  marques 
et  enseignes  (jue  l’on  a prinses  avecq’  ses  amys.  Chari- 
clée trouva  bon  ce  conseil , et  ad\iserent  entre  eux  que 
s’il  advenoit  qu’ilz  fussent  séparez  l’un  de  l’autre,  Thea- 
genes  escriroit  aux  plus  notables  temples  des  lieux  par 
ou  il  passeroit,  ou  bien  aux  statues  et  ymages  plus  insi- 
gnes de  Mercure,  et  autres  pierres  que  l’on  dresse  par 
les  carrefours , ce  mot  icy  : Pythicus,  et  Chariclée  : Py- 
Ihias,  est  allé  à la  main  droicte,  ou  à la  main  gauche,  en 
tel  bourg,  ou  en  telle  ville,  et  telle  contrée,  en  y cottant 
aussi  le  jour  et  l’heure.  Et  s'ilz  se  retrouvoyent  quel- 
({uefois  ensemble  (apres  avoir  esté  un  temps  séparez)  que 
ce  seroit  assez  de  s’entrevoir  seulement  l’un  l’autre  : 
pour  autant  qu’il  ne  passeroit  jamais  un  si  long  temps, 
qu’il  peiist  elVacer  les  enseignes  amoureuses  l’un  de  l’au- 
tre, qui  estoyent  empraintes  en  leurs  âmes  : et  toutes- 
Ibis  Chariclée  luy  monstra  l’anneau  de  son  pere,  lequel 
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avoit  esté  exposé  avecq’elle,  et  Theagenes  luy  inonstra 
une  cicatrice  blanche  d’un  coup  de  dent,  qu’il  avoit  eu 
au  genou , en  chassant  un  sanglier,  et  pour  marques  d«‘ 
paroles  ilz  choysirent,  elle  le  flambeau , et  luy  la  palme. 
Cela  faict,ilzs’entr’embrasserentl’un  l’autre,  et  se  prin- 
drentde  rechef  àplorer  comme  si  les  larmes  qu’ilz  es- 
pandoyent  eussent  esté  l’eflusion  du  vin  qu’ilz  ofTroyent 
aux  dieux , et  leurs  baisers  le  serment  qu’ilz  juroyent 
pour  conllrmer  leur  accord. 

Ces  choses  ainsi  constituées,  ilz  sortirent  de  la  caverne, 
sans  toucher  aucunement  aux  trésors  qui  leans  estoyent 
entassez , pource  qu’ilz  estimoyent  celle  richesse  amas- 
sée de  volerie  et  de  pillerie  estre  une  chose  pollue  et  . 
contaminée  : mais  bien  chargèrent  ilz  ce  qu’ilz  avoyent 
apporté  do  la  ville  de  Delphy,  que  les  brigandz  leur  , 
avoyent  depuis  osté.  Chariclée  changea  d’accoustrementz, 
puis  mist  dedans  un  petit  sac  ses  carcans,  ses  couronnes, 
et  sa  robe  sacrée  : et  pour  plus  se  desguiser , elle  se  veslit 
d’une  pauvre  et  meschante  rol)c,  et  bailla  à porter  à 
Theagenes  son  arc  et  son  carquois,  qui  luy  estoit  une 
charge  fort  plaisante  , et  armes  très  propres  au  dieu  du- 
quel il  estoit  devenu  vassal. 

Quand  ilz  furent  sur  le  bord  du  lac , ainsi  comme  il/ 
vouloyent  entrer  dedans  une  nacelle , ilz  apperceurent 
devant  eux  une  troupe  de  gentz  armez  et  embastonnez, 
traversans  le  lac  pour  venir  en  l’islc.  Si  ne  sceurent  qu’ilz 
devindrent  quand  ilz  les  virent,  et  demourerent  un  bien 
long  temps  tous  esperduz,  sans  sçavoir  qu’ilz  devoyent 
faire , comme  se  courroucans  et  despitans  fortune , la- 
quelle leur  envoyoit  coup  à coup  tant  d’alarmes  et  de  tra- 
verses, jusques  à ce  qu’à  la  lin  bien  tard  et  quasi  sur  le 
poinct  que  ceux  qui  leur  venoyent  à l’encontre  abordè- 
rent en  l’isle , Chariclée  fut  d’advis  qu’ilz  s’en  refuyssent 
cacher  , de  peur  que  l’on  ne  les  vist , dedans  la  caverne, 
et  quant  et  quant  en  le  disant  se  print  à courir  ; mai.s 
Theagenes  Tarresta  tout  court,  disant  : Jusques  ou  vou- 
Icms  nous  fuyr  celle  maligne  destinée  q\ii  nous  poursuit 
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partout?  Cedoua  à la  fortune,  ne  résistons  plus  à ce  qui 
nous  emporte , vueillions  ou  non  : rachetons  nous  de 
ceste  vie  vagabonde , et  de  ceste  vexation  d’estre  ainsi 
tousjours  errans  çà  et  là  par  le  monde,  sans  aucun  avan- 
tage , et  nous  délivrons  de  l’importunité  de  fortune , la- 
quelle ainsi  continuellement  nous  faict  injure  sur  injure. 
Ne  voyez  vous  pas  comment  elle  a incontinent  attaché  et 
conjoint  à nostre  exil  les  perilz  des  escumeurs  de  mer  ? 
et  comment  elle  se  parforce  maintenant  de  nous  travailler 
encore  de  plus  grandz  et  plus  griefz  inconvenientz,  tant 
par  terre  que  par  mer , nous  envoyant  tantost  les  perilz 
de  la  guerre , tantost  nous  soumettant  à la  mercy  des 
brigandz?  N’agueres  elle  nous  detenoit  prisonniers,  as- 
serviz  au  vouloir  d’autruy  : tantost  apres  elle  nous  a ren- 
duz  tous  seuiz,  elle  a faict  semblant  de  nous  donner 
pleine  délivrance  et  liberté  dofuyr,  et  puis  tout  sou- 
dain nous  a amené  des  ennemys  pour  nous  tuer.  Voylà 
la  guerre  qu’elle  nous  mene  en  sejoüant,  et  faisant  de 
nous  une  comédie,  ou  plustost  une  tragédie.  Que  n’a- 
bregeons  nous  doneques  ceste  tragique  poésie?  et  que  ne 
nous  en  allons  nous  rendre  entre  les  mains  de  ceux  qui 
nous  veulent  occire,  de  peur  qu’elle  voulant  faire  l’yssue 
de  ses  jeux  encore  plus  magnifique , ne  nous  contraigne 
de  nous  deffaire  nous  mesmes  avecques  nos  propres 
mains. 

Cbariclée  consentoit  bien  à une  partie  de  ce  que  disoit 
Tbeagenes  : mais  non  pas  à tout,  disant,  qu’il  avoit  bien 
raison  d’accuser  la  cruauté  de  fortune , mais  que  pour- 
tant elle  n’estoit  pas  d’advis  de  s’aller  voluntairement 
rendre  entre  les  mains  de  telz  ennemys  : pour  autant 
qu’il  n’estoit  pas  asseuré  qu’ilz  les  tuassent  incontinent 
qu’ilz  les  auroyent  pris , et  qu’ilz  n’avoyent  point  affaire 
à une  fortune  si  traictable,  qu’elle  leur  voulust  octroyer 
si  promptement  délivrance  totale  de  leurs  miseres,  ains 
que  par  aventure  elle  leur  voudroit  sauver  la  vie  pour 
les  réduire  en  servitude.  Et  quelle  mort,  disoit  elle,  est 
si  grieve,  que  celle  condition -de  vivre  ne  fust  encore 
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trop  plus  amere  d’estre  exposée  à l’injure  de  ces  malheu- 
reux et  meschantz  barbares,  telle  qu’elle  ne  se  peult,  ne 
dire  honnestement , ne  penser  sans  horreur?  Etpource 
destournons  la  par  tout  moyen  qu’il  nous  sera  possible , 
asseurans  notre  esperance  de  la  pouvoir  éviter  s»»r  l'ex- 
periqnce  du  passé,  attendu  que  desja  par  plusieurs  fois 
nous  sommes  eschappezde  perilz  beaucoup  plus  esloignez 
d’apparence  de  salut.  Theagenes  respondit  : Faisons  ce 
qu’il  vous  plaira , et  se  mist  à la  suyvre,  comme  si  elle 
l’eiist  trainé  apres  elle  : mais  ilz  ne  peurent  jamais  gai- 
gner  à temps  la  caverne  : car  ce  pendant  qu’ilz  regar- 
doyent  ceux  qui  venoyent  à eux  de  front,  ilz  ne  se  don- 
nèrent de  garde  qu’ilz  furent  enveloppez  par  derrière 
d’une  partie  des  ennemys,  laquelle  avoit  pris  terre  en 
l’isle  par  un  autre  costé.  Si  s’arresterent  tous  deux  fort 
esperdnz  , mesmement  Chariclée,  laquelle  se  serra  in- 
continent contre  Theagenes,  à celle  fin  que  s’il  luy  falloit 
mourir,  à tout  le  moins  que  ce  fust  entre  les  bras  de  son 
amy. 

il  y eut  quelques  uns  de  ces  gentz  qui  leur  couroyent 
sus,  qui  baulserent  les  mains  pour  les  frapper:  mais 
quand  ces  deux  jeunes  amantz  jecterent  leur  regard  sur 
eux , ilz  esbiouyrent  de  la  grande  splendeur  de  leur 
beauté  ceux  qui  venoyent  de  propos  délibéré  pour  les 
offenser , tellement  que  soudain  le  courage  de  leur  mef- 
faire  leur  faillit , et  leurs  mains  d’elles  mesmes  se  lais- 
sèrent aller.  Ainsi  voit  on  que  mesme  les  cruelles  mains 
des  barbares  reverent  ceux  que  nature  a douez  d’excel- 
lente beauté , et  que  l’œil  farouche  de  ceux  qui  n’ont  nul 
sentiment  d’amitié,  s’apprivoise , et  s’adoulcist  en  re- 
gardant une  chose  aymable.  Si  les  prirent . et  à grand’- 
haste  les  menèrent  incontinent  à leur  capitaine  pour  estre 
les  premiers  qui  luy  ameneroyent  le  plus  beau  butin 
qu’ilz  eussent  sceu  gaigner  : mais  de  faict  ilz  ne  luy  en 
apportèrent  du  tout  point  d’autre  : car  il  n'y  eut  pas  un 
des  autres  qui  trouvast  aucune  chose  à butiner,  et  si  cou- 
rurent toute  l’isle  de  bout  à autre,  et  l'environnereut 
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(l’armes , ne  plus  ne  moins  que  de  toiles,  ou  de  tiletz  : 
mais  le  demeurant  de  ce  qui  estoit  paravant  eu  l’isle 
avoit  esté  consommé  par  le  feu  à la  première  alarme  et 
course  des  brigandz  : et  de  la  caverne  qui  restoit  seule  à 
piller  ilz  n’en  sçavoyent  rien.  Ainsi  les  mena  l’on  au  ca- 
pitaine , qui  estoit  Mitranes , l’un  des  capitaines  d’üroon- 
dates,  lieutenant  general  du  grand  roy  de  Perse  et  gou- 
verneur d’Egypte , lequel  ( moyennant  une  grosse  somme 
d’argent)  estoit  venu  en  l’isle  avecquesNausicles  chercbcr 
Tbisbé , ainsi  comme  nous  avons  déclar  é par  cy  devant. 

Quand  Tbeagenes  et  Cbariclée , que  l’on  menoit  à Mi- 
tranes, invocans  souvent  à leur  ayde  les  dieux  de  salut, 
lurent  approchez  si  près,  que  ce  capitaine  les  peut  clai- 
rement voir  au  visage , Nausiclesqui  estoit  quant  et  luy 
se  va  adviser  d’une  ruse , qui  sentoit  bien  son  marchand 
actif  apres  le  gaing , et  son  homme  d’entreprise  et  d’exe- 
cution. Il  s’avance,  et  court  au  devant,  criant  : Voy  la 
cy  Tbisbé , celle  que  les  mauditz  et  mescbantz  pastres 
m’avoyent  ostée,  voy  la  cy , je  la  tiens,  mercy  aux  dieux , 
et  à vous,  Mitranes.  Et  en  disant  cela  il  vous  met  la  main 
sur  Cbariclée,  et  s’en  saisit,  monstrant  en  estre  extrê- 
mement ayse,  et  en  s’approchant  d’elle,  luy  dist  tout 
bas  en  l’oreille  en  langage  grec , àfin  que  les  autres  ne 
l'entendissent , qu’elle  confessas!  avoir  nom  Tbisbé . si 
elle  se  vouloit  sauver.  Sa  ruse  luy  succéda  bien  : car 
Cbariclée  l’entendant  parler  grec , et  de  là  conjecturant 
que  cest  homme  feroit  quelque  chose  pour  elle , elle  luy 
ayda  à ourdir  sa  linesse,  et  mener  à chef  son  intention  : 
car  quand  Mitranes  luy  demanda  comment  elle  avoit 
nom,  elle  dist  avoir  nom  Tbisbé.  Et  adoncqucs  Naiisiclc.s 
courut  saulter  au  col  à Mitranes  : et  en  luy  baisant  plu- 
sieurs fois  la  teste  , et  faignant  avoir  sa  bonne  fortune  en 
tresgrande  admiration , enfla  de  vaine  gloire  ce  barbare, 
disant  qu’il  apparoissoit  bien  qu’autrefois  il  avoit  heureu- 
sement exécuté  plusieurs  grandz  et  mémorables  exploit/, 
d’armes  en  plusieurs  batailles , veu  le  grand  heur,  avecq 
lequel  il  avoit  ronduict  et  mené  cesto  présenté  entre- 
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prise  à chef.  Le  barbare  destrempé  par  la  vanité  de  ces 
loüeiiges,  et  quant  et  quant  deceu  par  ce  nom  supposé , 
qui  luy  flst  penser  que  ce  fust  celle  mesme  qu'ilz  estoyent 
venuz  chereber,  fut  neantmoins  fort  esmerveilié  de  voir 
une  si  grande  beauté  : car  combien  qu’elle  fust  pauvre- 
ment vestue,  encore  reluysoit  elle  en  son  vil  accoustre- 
ment,  comme  faict  la  lune  à travers  une  nuée.  Toutesfois 
la  vanité  de  cest  homme  estant  empestrée  de  la  subtilité 
de  ceste  ruse,  et  l’occasion  de  la  refuser  préoccupée, 
n’ayant  le  loysir  de  s’en  repentir,  iUa  mist  entre  les 
mains  de  ÎNausicles , et  luy  dist  : Tenez , emmenez  la 
doneques , puis  qu’ainsi  est  qu’elle  est  vostre , combien 
qu’il  eust  tousjours  l’œil  sur  elle , monstrant  qu’il  la  luy 
bailloit  etquittoit  à regret,  pour  la  paction  de  l’argent 
qui  luy  avoit  esté  baillé  par  Nausicles  Mais  cestuy  cy 
( dist  il  de  Theagenes)  qui  qu’il  soit  sera  pour  mon  butin  : 
qu’on  me  Tamene  apres  moy , à celle  lin  que  je  Tenvoye 
eu  babylone  : car  il  est  bien  sortable  pour  servir  à la  ta- 
ble du  roy. 

Apres  qu’il  eut  ordonné  cela , il  traversa  le  lac,  et  lors 
ilz  se  sépareront  d'ensemble.  Nausicles  avecques  Gbari- 
clée  s’en  retourna  en  sa  maison  au  bourg  de  Chemmis, 
et  Mitranes  avecq’  ses  gentz  en  d'autres  bourgades , qui 
estoyent  souz  son  gouvernement , là  ou  si  tost  qu’il  fut 
arrivé,  sans  différer,  il  envoya  Theagenes  avecq’  des  let- 
tres au  lieutenant  general  du  roy  Oroondates , lequel 
estoit  pour  lors  en  la  ville  de  Memphis.  La  teneur  des 
lettres  estoit  telle  : 

Le  capitaine  Mitranes  au  Satrape  et  gouverneur  Oroon- 
dates, salut.  Je  t’envoye  un  jeune  homme  grec,  lequel 
(passant  par  le  destroit  de  ma  charge)  j’ay  arresté  prison- 
nier, pource  qu’il  m’a  semblé  digne  de  servir  seule- 
ment à l’entour  de  la  personne  du  Grand  Roy  nostre 
Dieu,  te  cedant  le  moyen  de  faire  un  présent  à nostre 
commun  maistre  et  seigneur,  tel  que  jamais  sa  court 
royale  n’en  vid,  ne  jamais  n’en  verra  de  semblable.  Voylà 
ce  qu’il  luy  escrivit. 
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Comme  Nau>icles  fi>t  venir  CîtatielL^e  en  la  prcvence  de  Calaairi»  et  Gnemoii,  laqiM'lle 
cetaot  recogneue  par  eux,  fut  ledict  Naosiclc»  Mtisfaict  J’one  bague  precteuae  en 
tin  aacrifice  qu’il  célébra  )i  Mercure  > et  comme  ilx  prièrent  CalaairU  de  paracbever 
set  premierea  narrations. 


Mais  avant  qu’il  fust  du  tout  jour,  Calasiris  et  Goé- 
mon, de  grand  désir  qu’ilz  avoyent  de  sçavoir  des  nou- 
velles, s’en  vindrent  vistement  vers  Nausicles,  et  luy 
demandèrent  ce  qu’il  avoit  faict.  Nausicles  leur  conta 
tout  de  poinct  en  poinct  comment  il  estoit  allé  en  l’isle, 
comment  il  l’avoit  trouvée  deserte , sans  y rencontrer 
personne  du  commencement,  comment  il  avoit  habile- 
ment affiné  et  circonvenu  Mitranes,  et  qu’au  lieu  de  sa 
Tbisbé  il  avoit  eu  une  jeune  bile,  qui  s’estoit  de  bonne 
rencontre  trouvée  en  l’isle.  si  belle  qu’il  avoit  beaucoup 
plus  faict  d’avoir  rencontré  celle  cy,,que  s’il  eust  re- 
couvré celle  là,  et  qu’il  n’y  avoit  pas  peu  de  différence, 
ains  autant  que  d’une  déesse  à une  femme  : car  elle  estoit 
de  si  excellente  beauté,  qu’il  n’estoitpas  possible  de  plus, 
et  qu’il  ne  la  sçauroit  assez  exprimer  de  paroles,  dont  il 
n’estoit  ja  besoing,  attendu  qu'il  la  leur  pouvoi.t  mons- 
trer  tout  présentement. 

Quand  ilz  l’eurent  ouy  ainsi  parler,  ilz  commencèrent 
à entrer  en  soupçon  de  cé  qui  estoit,  et  le  supplièrent 
qu’il  commandast  que  celle  jeune  fllle  vint  vistement  : 
car  ilz  se  doutoyent  bien  que  c’estoit  la  beauté  indicible 
de  Cbariclée.  Quand  elle  fut  amenée,  du  commencement 
elle  tint  la  chere  basse,  et  les  yeux  fichez  en  terre  : mais 
Nausicles  luy  dist,  qu’elle  n’eust  point  do  peur  : parquoy 
elle  leva  un  peu  la  teste,  et  adoncq’  contre  esperance  elle 
vid,  et  fut  veuéde  ceux  qu’elle  ne  s’attendoitpasde  voir. 

Si  fondirent  incontinent  tous  en  pleurs,  et  comme  s’ilz 
eussent  au  paravant  entreprins  quelque  signe  entr’eux, 
ou  que  l’on  les  eust  frappez  d’un  mesme  coup,  ilz  se  pri-  t 
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relit  tous  ensemble  à crier.  Vous  n'eussiez  oiiy  que, 
0 mon  pore  ! ô ma  fille  î ô ma  vraye  Chariclée  ! et  non 
pas  la  Tliisbé  de  Gnemon.  Nausicics  fut  fort  csbaby  de 
voir  comme  Calasiris  embrassoit  ainsi  affectueusement 
Chariclée  en  pleurant,  ne  sçacbant  et  n’entendant  pas 
encore  que  vouloitdire  celle  recognoissance,  semblable  à 
celles  qui  se  font  quelquefois  es  comédies,  quand  on  joiie 
des  jeux,  jusqiies  à ce  que  Calasiris  le  vint  estroictement 
accoler  et  baiser,  en  luy  disant  : O homme  de  bien  ! Je 
prie  aux  dieux  que  pour  ce  grand  plaisir  que  vous  m’a- 
vez faict,  il  leur  plaise  vous  envoyer  tant  de  bien,  que 
vous  en  soyez  à vostre  souhait  largement  satisfaict  et 
content,  m’ayant  sauvé  ma  fille,  que  je  n’esperois  pas 
jamais  revoir,  et  m’ayant  donné  à voir  la  chose  de  ce 
monde  que  plus  j’ayme  à regarder.  Mais,  bêlas  ! ma  chere 
fille  Chariclée  m’amye,  ou  avez  vous  laissé  Tbeagenes? 
Elle  jecta  un  profond  souspir  à ccste  demande , et 
démolira  un  peu  sans  respondre,  et  puis  dist  : Celiiy  qui 
m’a  livrée  à cestpy  cy,  qui  qu’il  soit,  l’emmene  prison- 
nier. Calasiris  supplia  incontinent  Nausicles  de  luy  dé- 
clarer ce  qu’il  sçavoit  touchant  Tbeagenes,  et  qui  estoit 
ccluy  qui  de  présent  Tavoit  en  sa  puissance,  et  en  quel 
lieu  il  l’cmmenoit.  Nausicles  luy  respondit  à tout,  cognois- 
sant  bien  alors  que  c’estoyenteeux  desquelz  le  bon  vieil- 
lard luy  avoit  parlé  tant  souvent,  et  pour  lesquelz  cher- 
cher et  retrouver,  il  alloit  ainsi  errant  avecques  pleurs  et 
soiispirs  parmy  les  champs.  Mais  il  adjoiista,  que  ceste 
cognoissance  n’apporteroit  nul  avantage  à pauvres  gentz, 
pour  ce  que  ce  seroit  bien  cas  de  merveille  si  l’on  pou- 
voit  induire  Mitranes  à rendre  Tbeagenes,  encore  que 
l’on  luy  offrist  une  grosse  somme  d'argent.  Nous  avons 
de  l’argent  (dit  Chariclée  tout  bas  à Calasiris)  et  pour- 
tant promettez  en  tant  que  vous  voudrez.  J’ay  sauvé  le 
carcan  que  vous  sçavez,  et-l’ay  icy  avecques  moy.  Cala- 
siris s’asseurant  par  cela,  mais  craignant  que  Nausicles 
n’entrast  en  quelque  soupçon  de  ce  que  portoit  Chariclée, 
luy  parla*  sagement  en  reste  sorte:  L’homme  vertueux 
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et  sage,  à Nausicles,  ii’est  jamais  indigent,  encore  qu’il  le 
suit,  ains  a sa  richesse  en  sa  volunté  : car  les  dieux  luy 
envoyent  tout  autant  de  biens  comme  il  sçait  qu’il  leur 
en  fault  demander  : et  pourtant  dictes  nous  seulement 
en  quel  lieu  est  celuy  qui  a Theagenes  en  sa  puissance,  et 
J’ay  bonne  espérance  que  les  dieux  ne  nous  délaisseront 
point,  ains  nous  fourniront  autant  d’or  et  d’argent  comme 
nous  en  voudrons,  pour  gaigner  et  vaincre  la  cupidité  et 
avarice  de  ce  capitaine  persien. 

Nausicles  se  prit  à rire,  quand  il  l’ouyt  ainsi  parler,  et 
luy  dist  : Je  croiray  que  vous  puissiez  ainsi  soudainement 
devenir  de  pauvre,  riche,  comme  en  maniéré  de  dire,  par 
quelque  færie,  si  vous  me  pouvez  payer  l’argent  de  la 
rançon  et  rachat  de  vostre  fille  : car  vous  sçavez  bien 
que  les  marchandz  et  les  Persiens  sont  autant  couvoy- 
teux  de  gaigner,  et  de  s’enrichir  les  uns  comme  les  au- 
tres. Je  le  sçay  bien  voirement,  dist  Calasiris,  et  vous 
l’aurez  aussi,  c’est  bien  la  raison,  veu  que  vous  n’omet- 
tez pas  un  seul  poinct  de  courtoysie  et  d’humanité  en- 
vers nous,  ains  provenez  mesme  ma  semonce,  et  re- 
(|ueste,  en  m’olTrant  de  vostre  propre  mouvement,  avant 
qu’en  estre  par  moy  requis,  de  me  rendre  ma  fille  : mais 
il  me  fault  premièrement  faire  ma  priere  aux  dieux.  A 
vostre  commandement , dist  Nausicles  : quant  à moy  je 
m’en  vois  sacrifier  aux  dieux  pour  leur  rendre  grâces  de 
la  bonne  yssue  de  mon  entreprise,  si  vous  voulez  y assis- 
ter vous  ferez  ce  pendant  vostre  priere  aux  dieux,  et  leur 
demanderez  de  la  richesse  pour  moy  : mais  vous  pren- 
drez pour  vous  celleque  vous  en  aurez.  Ne  vous  moquez 
pas,  dist  Calasiris,  et  ne  soyez  incrédule  ne  défiant  : 
allez  seulement  devant  préparer  le  sacrifice,  puis  quand 
tout  sera  prest  nous  nous  y trouverons.  Il  le  fist  ainsi,  et 
peu  apres  on  valet  de  Nausicles  leur  vint  dire  qu’ilz  se 
bastassent  de  venir  vistement  au  sàcriflee.  Eux  qui  desja 
avoyent  advisé  ensemble  ce  qui  ésfoit  de  faire,  s’y  en 
allèrent  joyeusement,  à sçavoir  Calasiris  et  Gnemon 
avecq’  toute  la  tourbe  de  tous  les  autres  conviez  ; car  il 
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avoit  faict  préparer  un  solennel  sacrifice  : et  Cliîiriclée 
avecq’  la  fille  de  Nausicles,  et  les  autres  femmes,  les- 
quelles firent  tant  par  leurs  prières  en  la  consolant,  et 
priant,  qu’elles  l’y  menèrent  quant  et  elles,  combien 
qu’elle  n’y  fust  à l’aventure  jamais  allée,  si  n’eust  esté 
qu’elle  pensa  user  de  l’occasion  du  sacrifice,  à faire  priere 
et  oraison  pour  le  salut  de  Tbeagenes. 

Quand  iiz  furent  au  temple  de  Mercure  (car  c’estoit  à 
luy  que  Nausicles  faisoit  ce  sacrifice,  comme  à Celuy  qui 
s’entremesle  des  négoces  et  trafiques  des  marchand/ 
l’ayant  en  singulière  dévotion  sur  tous  les  autres  dieux), 
Calasiris  contempla  un  petit  les  entrailles  des  victimes 
immolées,  et  monstra  bien  par  les  diverses  mutations  et 
changement/  de  son  visage,  que  les  dieux  leur  signi- 
fioyent  à l’advenir  de  bien  diverses  aventures  entre- 
mesléesde  tristesse  et  de  joye  : puis  jecta  ses  deux  mains 
sur  l’autel,,  ou  le  feu  du  sacrifice  brusioit  encore,  et  fai- 
sant semblant  de  tirer  de  dedans  le  brasier  ce  qu’il  avoit 
par  avant  pris  sur  luy  : Voyià,  dist  il  à Nausicles,  que  les 
dieux  vous  envoyent  par  nous,  pour  la  délivrance  et 
rançon  de  Ghariclée.  Et  en  disant  cela  hiy  présenté  un 
des  anneaux  royaux,  qui  estoit  une  chose  fort  belle  et 
singulière  à voir.  Le  cercle  estoit  d’ambre,  et  dedans  le 
chaton  estoit  enchâssée  une  amethysse  ethiopique  ar- 
dente, de  la  grandeur  de  l’œil  d’une  jeune  pucelle  : mais 
de  beauté  beaucoup  plus  excellente  que  ne  sont  celles 
qui  viennent  ou  d’Espaigne,  ou  d’Angleterre  : car  elles 
ont  par  dessus  une  fueille  rougeastre  ressemblant  aux 
boutons  de  roses,  qui  ne  font  encore  que  commencer  à 
s’espanouyr,  et  à se  rougir  des  rayons  du  soleil  : mais  en 
l’araethysse  ethiopique  vous  voyez  une  couieur  vive,  et 
un  feu  qui  cstincelle  du  fond  de  ta  pierre  : et  si  en  la  te- 
nant en»  vostre  main  vous  la  renversez,  elle  vous  jecte 
un  rayon  doré,  non  tl^utesfois  tel  qu’il  esblouysse  la  veuë 
de  sa  lueur  trop  vehemente  : mais  plus  tost  l’illumine 
et  la  resjojiyst  de  sa  gaye  vivacité,  et  si  a d’avantage  la 
vertu  et  puissance  naturelle  beaucoup  plus  certaine  que 
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n’ont  celles  que  l’on  apporte  des  provHices  de  l’occident  : 
car  elle  ne  dement  point  son  nom,  ains  véritablement  est 
amethysse  à celuy  qui  la  porte  : car  elle  le  tient  sobre, 
et  le  garde  d’enyvrer  es  banquetz.  Telles  sont  toutes 
amethysses  que  l’on  apporte  des  Indes,  ou  de  l’Éthiopie. 
■Mais  celle  que  Calasiris  apporta  lors,  et  offrit  à Nausicles, 
estoit  encore  beaucoup  plus  precieuse,  et  plus  riche  : 
car  elle  estoit  enrichie  d’ouvrage  engravé.  L’engraveure 
estoit  un  petit  garçonnet  qui  gardoitdes  moutons,  estant 
tout  debout  dessus  une  roche,  non  gueres  haulte,  pour 
voir  scs  bestes  à l’entour  de  luy  : et  faisant  paistre  son 
petit  troupeau  à la  note  qu’il  sonnoit  de  son  flageolet,  il 
sembloit  proprement  à voir  que  ses  moutons  l’escoutas- 
•seiit,  et  qu’ilz  allassent  paissans  à la  cadence  de  sa  flnste. 
Vous  eussiez  dict  qu’ilz  estoyent  revestuz  et  chargez  de 
toyson  d’or,  non  que  l’art  leur  donnast  ceste  grâce,  mais 
c’estoit  la  naïve  couleur  de  l’amethysse,  qui  reluysoit 
ainsi  sur  leur  dos.  il  y avoit  des  aigneaux  entaillez,  qui 
sembloyent  faire  lespetitz  saultz  de  mouton,  et  d’autres 
qui  accouroyent  en  troupe  vers  le  rocher , les  autres 
tournoyoyent  à l’entour,  et  faisoyent  un  thcatre  pastoral 
de  ceste  roche,  les  autres  s’esjouyssoyent  du  feu,  et  de  la 
flambe  de  l’amethysse,  ne  plus  ne  moins  que  des  rayons 
du  soleil,  et  en  saultelantgraltoyentun  petit  la  pierre  du 
bout  des  piedz  tant  seulement  : mais  ceux  qui  estoyent 
ja  moutons  faictz,  et  plus  brusques  que  les  aigneaux, 
vous  eussiez  dictqu’ilz  vonloyent  tout  d’un  coup  franchir 
le  sault  de  tout  le  pourpris  de  la  pierre  : mais  que  l’art 
de  Touvrier  les  en  gardoit,  comme  si  le  chaton  eust  esté 
un  parc,  ou  un  tect,  auquel  il  les  eust  enfermez,  et  eux, 
et  la  pierre  aussi,  laquelle  estoit  véritablement  pierre,  et 
non  pas  fiction,  ou  imitation  artificielle  : car  l’ouvrier 
avoit  réservé  un  coing  de  l’amethysse  pour  en  faire  la 
roche,  ets’estoit  servy  de  la  chose  véritable  à représenter 
ce  qu’il  vouloit  contrefaire,  estimant  estre  chose  super- 
flue de  vouloir  contrefaire  une  pierre  en  une  pierre, 
Voylà  quel  estoit  l’anneau  , de  l’excellente  nouveauté 
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avec  Bacchus,  ains  encore  véritablement  vierges  : mais, 
s’il  vous  venoit  à gré  de  nous  pleiger  des  contes  que  tant 
nous  desirons  (comme  vous  sçavez)  vous  nous  auriez 
rassasiez  d’un  tressavoiirez  et  délectable  breuvage.  Voyez 
vous  pas  comme  pour  se  recréer  les  femmes  se  sont  mises 
à danser  apres  le  banquet?  Quant  à nous  le  récit  de  vostre 
voyage  et  pérégrination  seroit  une  tressortable  et  bien 
seante  ajunction  à ce  festin  (s’il  vous  plaisoit)  laquelle 
nous  seroit  trop  plus  douice,  et  plus  plaisante,  qu’aubade 
de  Bustes,  ne  danse  quelconque:  attendu  mesmement 
que  (comme  vous  sçavez)  souventesfois  par  cy  devant 
vous  m’avez  remis  de  jour  à autre,  lors  que  la  t^rescheur 
de  voz  mésaventures  vous  plongeoit  en  abisme  de  dou- 
leur : et  attendu  aussi  que  vous  ne  le  sçauriez  garder,  ne 
dilTerer  à meilleur  temps,  ne  plus  opportun  que  le  pré- 
sent, veu  que  des  ceste  heure  vous  voyez  l’un  de  voz 
enfantz,  à sçavoir  votre  fille  saine  et  sauve  : et  quant  à 
vostre  friz,  vous  le  verrez  (les  dieux  aydans)  dedans  peu 
de  jours  d’icy  : aiimoins  mais  que  vous  ne  me  faschiez 
point  en  me  remettant  encore  de  recbef  à un  autre  temps 
cette  narration.  Et  Dieu  vous  doint  ce  que  vous  desirez, 
ù Naiisicles!  dist  adoncq’  Gnemon,  qui  ayant  fait  venir  à 
ce  fe.stin  toutes  sortes  d'instrumentz  de  musique , n’en 
faictes  autrement  point  de  compte,  et  les  quittez  aux 
autres  qui  ont  des  affections  plus  vulgaires,  pour  le  désir 
que  vous  avez  d’ouyr  des  choses  véritablement  sainctes 
et  mistiques , et  pour  certain  entreraeslées  d’une  volupté 
divine.  En  quoy  il  me  semble  que  vous  entendez  tresbien 
la  nature  de  la  divinité , de  colloquer  Mercure  aupres-de 
Bacchus,  et  de  mesler  la  délectation  de  beaux  contes 
avecques  la  bonne  chere  du  festin.  Quanta  moy,  je  prise 
bien  grandement  toute  l’autre  sumptuosité  et  magnifi- 
cence de  vostre  sacrifice  : mais  il  me  semble  que  l’on  ni* 
sçauroit  faire  chose  plus  agréable  à Mercure,  que  de  con- 
tribuer à son  sacrifice  et  festin  ce  qui  luy  est  le  plus  pro- 
pre : c’est  à sçavoir  le  parler. 
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reprend  vi  narration  finie  au  premier  clia[Htre,  et  dict  comme  Ia  navire  di-v 
Plif'nit'iens  arriva  en  Tivle  di?*  Zacvntliien»,  ou  luv,  Tbeagcncs  et  Charîclee  furent 
ln<;pT  clie*  un  bon  bomine  peaclietir,  le<|uel  lur  discouvril  une  embu'cfie  qui  sr 
drcMoit  contre  eui. 


Calasiris  s’y  accorda , en  partie  pour  gratifier  à-Gne- 
mon , et  en  partie  aussi  pour  plus  obliger  à luy  N'ausi- 
cles,  à cause  de  ce  qu’il  avoit  apres  affaire  de  luy.  Si  leur 
conta  tout  des  le  commencement , répétant  sommaire- 
ment en  peu  de  paroles  ce  qu’il  avoit  premièrement  dict 
àGnemon  en  passant  tout  de  gré  aucunes  choses,  qu’il 
estimoit  n’estre  point  expédient  qucNausiclesentendist: 
puis  reprit  le  fil  de  ce  qui  luy  restoit  à dire,  et  qui  es  • 
toit  conséquent  à ce  qu’il  avoit  desja  dict,  en  cest  en- 
droit : Que  quand  ilz  furent  embarquez  dedans  le  navire 
phénicien,  en  leur  enfuyant  de  hi  ville  de  Delphy,  pour 
le  commencement  ilz  cinglèrent  à souhait,  estans  pmis- 
sez  d’un  petit  vent  qui  leur  donnoit  en  poupe  : mais 
quand  ilz  arriveront  au  destroit  deCalydonie,  qii’ilz  fu- 
rent bien  fort  travaillez,  pour  autant  que  naturellement 
la  mer  est  en  cest  endroit  là  tousjours  tourmentée  et  tur- 
bulente. Gnomon  icy  le  pria  de  ne  passer  point  oultre, 
avant  que  de  leur  exposer,  s’il  sçavoit  aucune  raison, 
pour  laquelle  la  mer  fnst  tousjours  agitée  eti  ce  lieu  là. 
Il  luy  respondit;  La  mer  Ionique  d’une  large  etspatieuse 
estandue  se  vient  à estressir  là  endroit,  et  à se  respan- 
dre  dedans  le  golphe  de  Crissa , comme  (en  maniéré  de 
dire)  par  un  petit  goulet  : et  se  voulant  aller  mesler  et 
conjoindre  à la  mer  Egée,  elle  rencontre  le  destroit  du 
Peloponese,  qui  arreste  et  repousse  son  impétuosité,  la 
gardant  de  passer  oultre.  Ce  qui  a esté  faict  (à  mon  jiigo- 
ment)  par  une  grande  providence  divine,  qu’elle  rencon- 
tre ainsi  ceste  encouleure  du  Peloponese,  qui  (comme 
une  lovée,  ou  une  chaussée)  la  garde  de  noyer  la  terre 
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opposite  ; et  de  là  vient  ce  reflux  de  la  raer,  comme  il 
est  vraysemblable,  laquelle  est  plus  pressée  à l’endroit 
de  ce  destroit,  qu’elle  n’est  pas  en  tout  le  reste  du  golphe, 
pourautant  que  la  mer  qui  fluc  d’amont,  et  celle  qui  re- 
flue d’aval,  se  viennent  le  plus  souvent  à rencontrer  là , 
et  se  battre  l’une  l’autre,  dont  les  eaux  brament  et  bruis- 
sent  horriblement,  et  de  celle  concussion  sourd  un  bouil- 
lonnement qui  escume , et  s’en  enfle  la  mer  de  grosses 
ondes , ne  plus  ne  moins  qu’en  tourmente. 

L’assistance  trouva  ceste  raison  bonne,  et  donna  loüenge 
à ses  paroles , tesmoignant  que  c’estoit  voirement  la 
vraye  cause  de  celle  agitation  : et  Calasiris  suyvit  le  fil 
de  sa  narration , disant  : Quand  doneques  nous  eusmes 
passé  ce  destroit , ne  voyans  desja  plus  les  isles , que  l’on 
nomme  aguës,  il  nous  fut  advisque  nous  voyions  de  bien 
loing  le  promontoire  des  Zacynthiens,  ne  plus  iie  moins 
que  une  nue  qui  est  en  l’ær  si  esloignée  de  nous , ou  si 
peu  apparente,  qu’à  peine  nostre  veuë  la  peult  discerner. 
Adoncq’  le  pylote  commanda  qu’on  calast  la  voyle.  Nous 
luy  demandasmes  pourq'uoy  il  commandoit  que  l’on  alen- 
tist,  et  retardas!  le  cours  du  navire , qui  ayant  le  vent  à 
gré  cingloit  tant  à souhait.  Pourautant , respondit-il , que 
si  nous  cinglions  tousjour«  à pleine  voyle  nous  arrive- 
rions auprès  de  l’isle  environ  le  premier  guet  de  la  nuict  : 
et  je  craindrois  d’aller  donner  de  nuict  que  l’on  ne  voit 
goûte  en  lieux  pleins  de  rochers  et  de  sequai ns.  Pourtant 
est  il  meilleur  que  nous  passions  la  nuict  en  haulte  mer, 
ne  prenant  du  vent  qu’à  demy,  en  compassant  et  propor- 
tionnant si  bien  nostre  voyle , que  nous  ayons  autant  de 
vent  qu’il  nous  en  fault  pour  approcher  de  la  terre  envi- 
ron l’aube  du  jour.  Le  pylote  allcguoit  ceste  raison,  Nau- 
siclcs  : mais  il  ne  fut  pas  ainsi  faict  pourtant,  et  si  arri- 
vasmes  environ  le  soleil  levant,  et  jectasmes  l’ancre.  Ceux 
de  l’isle  qui  demouroyent  à l’entour  du  port,  lequel  n’est 
pas  fort  loing  de  la  ville , accouroyent  de  toutes  partz 
pour  nous  voir,  comme  quelque  nouveau  et  estrange 
spectacle,  s’esmerveillans  (ainsi  qu’ilz  monstroyent)  de  la 
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facilité  et  legicreté  de  nostre  vaisseau,  qui  estoit  fort 
beau , et  quant  et  quant  grand  et  hault  eslevé , facile  à 
cognoistre  que  c’estoit  ouvrage  de  Phenice , là  ou  l’on 
bastist  ainsi  de  l)eaux  vaisseaux  : et  disoyent  que  fortune 
nous  avoit  merveilleusement  favorisez,  d’avoir  eu  le 
temps  si  doux,  et  navigation  si  aysée,  sans  peine  ny  dan- 
ger aucun , sur  la  saison  de  l’hyver,  et  lors  que  les  es  - 
toiles  Pleïades  estoyent  desja  absconsées.  Incontinent 
que  nous  fusmes  arrivez,  tous  les  autres  presque  qui  es- 
toyent avecques  nous  dedans  le  vaisseau , ainsi  que  l’on 
attaeboit  encore  les  cordages,  sortirent  du  navire,  et  s’en 
coururent  en  la  ville  de  Zacyntbe  pour  acheter  ce  qui 
leur  estoit  necessaire  : mais  je  (qui  avois  ouy  dire  au 
pylote  qu’ilz  devoyent  byverner  eu  ceste  isle)  m’en  allay 
enquérir  si  je  pourrois  trouver  quelque  petit  logis  là  au 
long  du  rivage  de  la  mer,  ne  voulant  point  byverner  de- 
dans la  navire,  estimant  que  c’estoit  un  séjour  mal  propre 
et  peu  convenable  pour  nous,  à cause  de  toute  celle  con- 
fusion des  matelotz , et  gentz  de  marine,  et  la  ville  une 
retraicte  mal  seure  pour  celer  la  fdyte  de  ces  deux  jeunes 
gentz. 

4e  n’eu  gueres  cheminé,  que  je  trouvay  un  vieux  bon 
homme  pescheur  assis  devant  la  porte  de  sa  maison,  qui 
raccoustroit  un  filé  rompu.  Si  m’approebay  de  luy,  et 
luy  dy  ; Dieu  vous  gard , mon  bon  amy,  dictes  rnoy  (s’il 
vous  piaist)  ou  je  peusse  icy  au  long  trouver  logis.  Il  me 
respondit  ; Ce  fut  l’autr’hier  qu’on  le  me  jecta  icy  au 
long  de  cest  escueil  sur  un  rocher  couvert  de  l’eau,  dont 
il  m’a  esté  ainsi  dessiré.  Ce  n’est  pas  cela  que  je  vous 
demande,  luydy  je  : mais  vous  me  feriez  un  bon  tour, 
si  vous  vouliez  me  recevoir  en  vostçe  logis,  ou  m’en 
enseigner  un  autre,  qui  me  peust  et  voulust  loger. 
Ce  ne  fut  pas  moy  non , dist  le  bon  homme , je  n’estois 
pas  dedans  le  bateau,  .la  à Dieu  ne  plaise,  que  Tyrrhe- 
nus  face  une  si  lourde  faulte,  ne  qu’il  soit  tant  radoté  et 
bebeté  de  vieillesse  : ce  fut  la  faulte  de  mes  petitz  gar- 
çons, lesquelz  (pour  ne  cognoistre  pas  les  endroitz  ou  il 
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y a des  roches  cachées  souz  l’eau)  allèrent  jecler  leurs 
retz,  là  ou  il  ne  falloitpas.  Je  cogneu  bien  à la  fln  que  le 
bon  homme  estoit  un  peu  sourd , et  me  pris  à crier  plus 
fort.  Je  vous  dy  encore  un  coup,  que  Dieu  vous  gard , et 
que  je  vous  prie  de  m'enseigner  là  ou  nous,  qui  sommes 
estrangers , nous  pourrions  heberger.  Et  Dieu  vous  gard 
aussi , me  respondit  il  alors  : s’il  vous  plaist  de  loger 
chez  nous,  faire  le  pouvez,  moyennant  que  vous  ne  soyez 
point  de  ceux  qui  cherchent  les  logis  ou  il  y ayt  beau- 
coup de  chambres  et  force  litz,  et  que  vous  n'ameniez 
point  grand  train  avecques  vous.  Je  luy  dy  que  je  n’avois 
que  deux  miens  enfantz,et  moy,c’estoyent  trois  en  tout. 
Voylà , dist  il , un  bon  nombre , et  vous  nous  trouverez 
un  d’avantage  seulement  : car  j’ay  aussi  deux  enfantz , 
qui  demeurent  encore  avecq’  moy,  les  autres  plus  grandz 
sont  mariez,  et  se  tiennent  en  leur  mesnage , et  une 
nourrice  de  mes  petitz  garçons,  qui  faict  la  quatriesme  : 
car  leur  mere  est  morte  n’a  pas  long  temps  : et  pourtant, 
bon  seigneur,  ne  différez  d'y  venir,  estant  asseuré  que 
vous  y serez  le  bien  venu , et  receu  à bonne  chere  : car 
vous  me  semblez  à la  première  rencontre  quelque  nota- 
ble et  honneste  personnage.  Je  le  fis  ainsi , et  tantost 
apres  ce  bon  homme  Tyrrhenus  me  receut  d’un  bon  vi- 
sage en  sa  maison,  avecq’  Chariclée  et  Theagenes,  et 
nous  bailla  la  meilleure  et  la  plus  chaulde  partie  de  son 
logis  : de  sorte  que  nous  passasmes  le  commencement  de 
l’byver  assez  joyeusement , estans  le  long  du  jour  en- 
semble, et  nous  separans  quand  il  falloit  dormir.  Chari- 
clée coucboit  avecques  la  nourrice,  Theagenes  et  moy 
ensemble  à part , et  Tyrrhenus  avec  ses  enfantz  en  une 
autre  petite  chambre  : nous  ue  faisions  qu’une  table , et 
fournissions  nous  autres  de  toute  chose , excepté  que 
Tyrrhenus  festoyoit  mes  jeunes  gentz  du  poisson  qu’i 
prenoit  en  la  mer  à grand’foisoii , pesebant  quelques  fois 
luy  seul,  et  quelques  fois  aussi  que  nous  nous  y esbatioiis 
en  passant  le  temps , et  luy  aydions  à p<‘scher,  dont  il 
s<‘avoit  merveillcust*ment  bien  le  meslii'r  en  toutes  ma- 
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nieres , et  en  toutes  saisons.  Jamais  ne  jectoit  les  retz  à 
faillie,  et  en  prenoit  toiisjours  une  grande  quantité,  tel- 
lement que  plusieurs  attribuoyent  l’cITect  de  la  longue 
expérience  de  son  art  à un  lieur,  et  faveur  de  fortune. 

Mais  il  n’estoit  pas  possible  que  le  malheur  ne  suyvist 
les  malheureux  par  tout,  et  ne  pouvoit  demourer  la 
lieauté  de  Chariclée  sans  tousjours  quelque  nouvel  en- 
combre, non  pas  mesme  si  elle  eust  esté  en  un  desert: 
car  ce  jeune  marchand  tyrien , qui  avoit  gaigné  un  des 
pris  es  jeux  Pythiipies , avecq’  lequel  nous  nous  estions 
embarquez  sur  mer,' me  venoit  soiiventesfois  à part  im- 
portuner, et  me  rompre  la  teste  de  prières  et  de  suppli- 
cations, me  demandant,  comme  au  pero,  Chariclée  en 
mariage,  se  magnifiant  fort  soymesme  ; et  tantostm’al- 
leguoit  la  noblesse  de  son  lignage  , tantost  me  contant  la 
richesse  qu’il  avoit  là  mesme  quant  et  luy,  et  comment  la 
navire  estoit  sienne,  comment  il  estoit  seigneur  de  la 
plus  grande  partie  des  marchandises  qui  estoyent  de- 
dans, lesquelles  estoy eut  or  et  argent,  pierres  precieuse.s, 
et  drapz  de  soye  : et  quant  et  quant  ( pour  grande  ampli- 
fication et  accroissement  de  sa  noblesse)  il  mettoit  aussi 
en  ligne  de  compte  la  victoire  qu’il  avoit  obtenue  aux 
jeux  Pythiques,  et  beaucoup  d’autres  telles  choses.  Au 
contraire  je  luy  rnettois  en  avant  l’estroicte  pauvreté  en 
laquelle  j’estois  pour  lors,  et  que  jamais  je  ne  pourrois 
avoir  le  cueurde  donner  en  mariage  ma  cbere  fille  à un 
estranger  qui  demoureroit  en  une  autre  nation , et  en 
une  région  si  csloignée  de  l’Egypte.  Ne  dictes  plus  cela, 
me  disoit  il,  mon  pere,  il  me  sera  advis  que  vous  m’au- 
rez baillé  un  tresgrand  doire , quand  vous  m’aurez  donné 
vostre  fille,  car  je  l’estime  autant  qu’un  million  de  ta- 
lentz , voire  que  toute  la  richesse  du  monde.  Et  d’avan- 
tage, j’abandonneray  ma  nation,  et  mon  pais,  et  si  me 
ilestourneray  de  mon  voyage  deCartbage , et  feray  voyle 
avecques  vous  en  quel  ipiartier  du  monde  que  vous  vou- 
drez. Je,  voyant  que  ce  Phénicien  ne  me  laissoit  point 
en  paix  , aiiis  qu’estant  extrêmement  passionné  de  co 
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désir,  il  ne  failloit  pas  un  jour  à me  venir  molester  d’une 
inesme  chose,  me  deliberay  de  l’amuser  par  belles  pro- 
messes , de  peur  qu’il  n’attentast  de  nous  faire  quelque 
violence  en  celle  isle  , et  luy  promis  qub  je  ferois  ce  qu’il 
voudroit,  mais  que  nous  fussions  en  Egypte. 

M’estant  par  ce  moyen  pour  quelque  temps  depestré 
de  luy,  voicy  la  fortune  qui  nous  vient  redoubler  vague 
sur  vague,  comme  l’on  dict  en  commun  proverbe;  car 
Tyrrhenus  , peu  de  jours  apres  me  retirant  à part  en  un 
endroit  là  ou  le  rivage  de  la  mer  se  courboit  et  faisoit 
un  angle  : O Calasiris  ! me  dist  il , je  vous  jure  par  le  dieu 
do  la  mer  Neptune,  et  par  tous  les  autres  dieux  marins , 
que  je  vous  voy  aussi  voluntiers , comme  si  vous  estiez 
mon  propre  frere , et  voz  enfantz  , comme  s’ilz  estoyent 
miens  : et  pource  vous  viens  je  exposer  et  reveler  une 
chose  qui  se  machine  contre  vous,  laquelle  certes  me 
desplaist  grandement  ; mais  je  ne  puis  neantmoins  sainc- 
tement  la  vous  celer,  attendu  que  nous  avons  ja  vescu 
quelque  temps  ensemble  en  une  mesme  maison , et  qu’il 
est  totalement  necessaire  que  vous  le  sçaehez.  Je  vous 
advertis  qu’il  y a un  brigantin  de  corsaires  etescumeurs 
de  mer,  qui  espient  ce  navire  phénicien  , lesquelzsont  à 
l’abry  de  ce  promontoire  en  embuschc , et  envoyent  con- 
tinuellement des  espies  pour  sçavoir  quand  il  doit  mettre 
voyles  au  vent  : et  pourtant  regardez,  pensez,  et  consi- 
dérez saigement  que  c’est  que  vous  ferez  : car  je  vous 
advise  qu’ilz  machinent  un  si  meschaut  et  si  malheureux 
cas  ( dont  ilz  sont  pourtant  coustumiers  ) principalement 
pour  vous  surprendre  , ou  plus  tost  votre  fille.  Je  prie 
aux  dieux,  luy  dy  je  adoncq’,  qu’ilz  vous  rétribuent  ce 
que  vous  méritez,  pour  ceste  vostre  bonté  envers  nous; 
mais  d’ ou,  et  comment,  ô Tyrrhenus,  avez  vous  descou- 
vert ceste  embusche?  Je  suis,  dist  il,  cogneu  d’eux,  à 
cause  de  mon  mestier;  car  je  leur  porte  du  poisson, 
pourautant  qu’ilz  m’en  baillent  meilleur  pris  que  je  n’en 
aurois  ailleurs  : et  comme  l’un  de  ces  jours  je  levasse 
mes  nasses  et  engins,  cpie  j’avois  jectez  au  long  des  ro- 
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cbers  de  cest  e:>cueil,  le  capitaine  de  ces  coDrsaires  me 
vint  arraisonner,  et  me  demanda,  si  je  sçavois  point 
quand  ces  Phéniciens  devoyent  partir.  Et  je  ( ayant  in- 
continent entendu  l’embusche  de  sa  demande  ) luy  res- 
pondis  : De  vous  dire  asseurément  quand  ce  sera , ô Tra- 
chinus,  je  ne  sçatirois;  mais  je  croy  qu’ilz  demareront 
incontinent  sur  le  commencement  de  ceste  prime  vere. 
Eteeste  pucelle  qui  est  logée  chez  toy,  ne  nagera  elle  pas 
quant  et  eux.  Je  n’en  sçay  rien,  luy  dy  je  ; mais  pour- 
quoy  me  le  demandez  vous?  Pource,  dist  il , que  je  suis 
homme  perdu  de  son  amour , pour  l’avoir  veuë  une 
seule  fois.  Car  je  n’ay  point  de  souvenance  d’avoir  veu 
une  si  grande  beauté , combien  que  j’aye  autresfois  pris 
plusieurs  prisonnières,  qui  n’estoyent  point  ne  laides,  ne 
trop  aagées.  Et  adoncq’  luy  tirant  les  vers  du  nez,  à celle 
tin  qu'il  me  descouvrist  tout  le  dessein  de  son  entreprise  : 
Üu’avez  vous  doncqiies  affaire,  luy  dy  je , de  vous  atta- 
cher à combattre  contre  ces  Phéniciens,  veu  que  vous  la 
pouvez  bien  avoir  sans  sang  espandre , ne  coup  ferir, 
avant  qu’elle  se  mette  sur  la  mer,  en  la  venant  seule- 
ment ravir  et  enlever  par  force  de  ma  maison?  Il  me  res- 
pondit  : Les  brigandz  retiennent  encore  quelque  senti- 
ment d’équité  et  humanité  envers  ceux  à qui  ilz  ont 
quelque  habitude  et  cognoissance  : et  est  la  raison  pour 
laquelle  je  t'espergne , de  peur  que  tu  n’eusses  à faire 
ceste  volerie , et  que  l’on  ne  te  voulust  contraindre  de 
représenter  tes  bostes , qui  auroyent  esté  logez  en  ta 
maison.  Et  d’avantage  je  veux  tout  par  un  mesme  moyen 
faire , et  gaigner  deux  choses  : l’une  la  richesse  qui  est 
dedans  la  navire , et  l’autre  la  jouyssance  de  la  fille,  dont 
il  seroit  force  que  je  desebeusse  de  l’un,  si  j’attentois 
d’exploiter  mon  entreprise  par  terre , oultre  ce  que  je 
me  mettrois  en  bien  grand  danger,  pourautant  qu'en  un 
instant  le  bruiten  seroit  couru  jusques  à la  ville,  pour  la 
proximité  du  port,  et  au  mesme  instant  je  serois  pour- 
suivy.  Je  luy  louay  fort  son  bon  sens,  et  puis  medeparty 
d’avecques  luy.  MainUmant  vous  ayant  descouvert  l’es- 
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« hauguette , que  ces^  hommes  damnez  et  mauditz  des 
dieux  vous  dressent,  je  vous  supplie  de  saigement  y 
pourvoir,  et  penser  de  vous  sauver,  et  vous,  et  voz  en- 
fantz. 
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ealaiiri»,  par  Min  auncc.  tUl  rniliarqiier  loi  marolianj»  pliniioioui.  oiiM’niblo  liir, 
TlieaipmcJ  ol  Cliaricloe,  cii^aant  eviler  lo  ilanjor  .1»  coursairo.  : du  miiiso  eipnu- 
ventahlo  iliidict  Caladi  is  : plus  la  pnurauilc  <l«ilicU  couriaiiv.,  dont  Traoliiaii, 
capitaine,  et  ce  qui  en  advint. 

Je  m’en  allay  de  là  bien  triste  et  pensif,  quand  j’eu  ouy 
ces  nouvelles  , et  ruminay  à part  moy  en  mon  entende- 
ment toutes  sortes  et  maniérés  d’advis , jusques  à ce  que 
par  cas  d adventure  voicy  venir  à moy  le  marchand  phé- 
nicien , lequel  ( me  parlant  de  rechef  de  ce  qu’il  avoit  ac- 
coiisturaé  de  me  dire  ) me  donna  occasion  et  ouverture 
d’un  expédient , cem’estoit  advis  : car  luy  taisant  ce  que 
bon  me  sembla  de  ce  que  Tyrrhenus  m’avoit  descouvert, 
je  luy  en  declaray  ceste  seule  partie,  à sçavoir  qu’il  y 
avoit  quelqu'un  du  pais,  qui  avoit  entrepris  et  délibéré 
de  me  ravir  ma  fille  , pour  auquel  résister,  luy  dy  je, 
vous  ne  sçauriez  estre  assez  puissant  : et  je  choysirois 
beaucoup  plus  tosi  la  vous  fiancer  qu’à  luy,  tant  pour  la 
cognoissance  que  nous  avons  desja  entre  nous,  que  pour 
voz  biens  et  richesses  : et  aussi  devant  toutes  autres 
choses , pourautant  que  vous  m’avez  promis  de  vous  en 
venir  demourer  en  nostre  pais , moyennant  que  je  la 
vous  voulusse  donner  en  mariage.  Parqiioy  ( si  vous  en 
avez  du  tout  telle  affection  que  vous  me  dictes  ) il  vous 
fault  baster  vistement  de  partir  d’icy  premier  que  l’on 
n’anticipe  de  nous  contraindre  à faire  quelque  chose 
malgré  nous,  il  fut  ayse  à merveilles  d’ouyr  ces  propos  , 
et  me  dist  : Vous  parlez  tresbien , mon  pere  ; et  quant  et 
(|uant  me  vint  accoler  et  baiser,  me  demandant  : Quand 
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voulez  vous  que  nous  nous  mettions  à la  voyle?  Car  com- 
l)icn , dist  il,  qu’il  ne  soit  pas  encore  saison  de  se  mettre 
sur  mer,  toutesfois  en  nous  remuant  en  un  autre  port , 
nous  nous  mettrons  hors  du  danger  de  l’embuscbe  , dont 
nous  nous  doutons , et  si  pourrons  attendre  là  en  seureté 
la  perfection  du  printemps.  Je  voudrois,  dy  je  , si  moti 
commandement  est  de  quelque  authorilé  envers  vous , 
que  nous  partissions  sur  le  commencement  de  la  nuict. 
Il  me  respondit  qu’il  se  feroit  ainsi,  et  s’en  alla. 

Je  m’en  retournay  en  nostre  logis,  sans  dire  mot  à 
nostre  boste  Tyrrhenus;  mais  j’adverty  mes  deux  en- 
fantz , que  1e  soir  mesme  il  nous  faudroit  r’embarquer 
en  la  navire.  Hz  ep  furent  de  prime  face  bien  esbabiz,  et 
me  demanderont  la  cause  pourquoy.  Je  leur  dy  que  je 
leur  ferois  entendre  une  autre  fois  : seulement  vous  dy 
je,  qu’il  est  expédient  pour  le  présent  d’ainsi  le  faire. 
Nous  soupasmes  legierement-,  et  puis  nous  retirasmes 
pour  reposer  un  petit  : et  adoneques  s’apparut  en  songe 
à moy  un  vieillard  sec , et  defTaict  au  demeurant;  mais 
qui  monstroit  une  cuysse  nouée , laquelle  tesmoignoit 
bien  la  force  de  corps  qu’il  avoit  autresfois  eue  en  la 
fleur  de  son  aage.  Car  pour  lors  il  estoit  retrait  et  cassé 
de  vieillesse.  Il  avoit  la  teste  couverte  d’un  armet , et  al- 
loit  resvant  en  soymesme,  comme  un  homme  advisé, 
lin,  et  de  profonde  cogitation,  traînant  une  cuysse, 
comme  s’il  eust  cloché  pourquelque  blesseure.  Si  s’appro- 
cha de  moy,  et  en  se  souzriant  du  bout  des  levres  : Hé 
dea  ( dist  il  ) beau  sire , votis  estes  celuy  seul  qui  n’avez 
tenu  compte  de  moy  : car  tous  ceux  qui  ont  passé  au  long 
de  l’isle  des  Cephalenicns  sont  tousjours  venuz  visiter 
ma  maison , et  ont  bien  daigné  avoir  soing  de  cognoistre 
et  enquérir  de  ma  gloire , et  vous  en  avez  tenu  si  peu  de 
compte , que  vous  n’avez  pas  seulement  daigné  ( ce  que 
l’on  dict  communément  ) me  saluer,  au  moins  en  pas- 
sant, attendu  que  je  demourois  si  près  de  vous  : pour  ce 
vous  advertis  je,  que  de  brief  vous  en  payerez  l’amende , 
et  souffrirez  de  mesmes  accidentz  et  fortunes  que  moy  ; 
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car  vous  tomberez  entre  mains  d’ennemys , et  par  mer, 
et  par  terre  : mais  saluez  la  pucelle  que  vous  menez  de 
par  ma  femme  , car  elle  luy  envoyé  par  moy  salut , pour 
autant  que  sur  toutes  choses  elle  honore  et  garde  pudi- 
cité , et  luy  en  annonce  une  tresheureuse  fin  et  yssuë.  Je 
me  resveillay  en  sursaiilt,  tout  tremblant  d’cffroy  : et 
comme  Theagenes  medemandastquej’avois:  Peultcstre, 
dy  je,  avons  nous  trop  demeuré  à nous  aller  embarquer, 
et  est  ce  qui  m’a  ainsi  troublé  et  esmcu  quand  je  me  suis 
esveillé.  Mais  levez  vous , et  troussez  soudain  vos  bardes, 
je  m’en  vois  faire  apprester  Chariclée.  La  pucelle  fut 
aussi  tost  preste  comme  je  luy  eu  commandé.  Tyrrhenus 
mesme,  qui  nous  sentit  remuer,  se  leva,  et  nous  demanda 
que  c’estoit  que  nous  voulions  faire.  Ce  que  nous  faisons, 
dy  je,  c’est  par  vostre  conseil  : nous  tasebons  à nous  es- 
chapper  des  mains  de  ceux  qui  nous  aguettent.  Au  de- 
mourant  , nous  nous  recommandons  à vous , et  prions 
les  dieux  qu’ils  vous  ayent  en  leur  sauvegarde , pour  le 
bon  traictement  que  vous  nous  avez  faict,  comme  un 
homme  de  bien,  en  vostre  logis  ; mais  je  vous  prie,  pour 
le  dernier  plaisir  et  grâce  dont  je  vous  veux  requérir, 
‘ que  vous  passiez  en  l’isle  d’Itbace , et  sacrifiez  pour  nous 
à misses,  le  priant  qu’il  luy  plaise  appaiser  et  remettre 
le  maltalent  qu’il  a encontre  nous , pensant  que  nous 
l’ayons  mesprisé  , ainsi  comme  luy  nn'sme  qui  s’est  ap- 
paru ceste  nuict  à moy  le  m’a  dict.  il  me  promis!  de  le 
faire  , et  nous  vint  convoyer  jiisques  en  la  navire,  pleu- 
rant tresfort  à chauldes  larmes,  et  priant  aux  dieux 
qu’ils  nous  voulussent  préserver  d’encombre,  et  de 
male  fortune  en  nostre  navigation , et  nous  conduire  à 
port  désiré. 

Brief,  qu’est  il  besoing  que  je  vous  ennuyé  en  alon- 
geant  plus  le  conte?  Incontinent  que  l’estoile  du  jour 
commença  à poindre , nous  nous-  mismes  à la  voyle , 
contre  l’opinion  des  matclotz,qiii  y contredirent  bien 
fort  du  commencement  : mais  ilz  furent  à la  fin  persua- 
dez , et  gaignez  par  ce  marciiand  tyrien  , qui  leur  donna 
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à entendre,  que  c’estoit  pour  éviter  l’eschaiiguette  et 
embusdie  susdicte  des  brigandz , comme  je  l’en  avois 
emboiiclié,  et  leur  disoit  vérité,  en  leur  ciiydant  dire 
mensonge.  Quand  nous  fusmes  en  haulte  mer,  nous 
eusmes  les  ventz  si  violentz , la  tourmente  si  tresforte  , 
et  la  tempestc  si  tresgrande,  que  nous  fusmes  bien  près 
de  périr  : à la  fin  nous  nous  retirasmes  à l’abry  d’un  es- 
cueil  de  l’isle  de  Crete , ayans  perdu  l’un  de  noz  timons , 
et  les  verges  du  matz  estans  brisées.  Et  pour  ce  fut  on 
d’advis , tant  pour  reparer  le  vaisseau  , comme  aussi  pour 
nous  refaire,  et  refreschir  un  petit,  que  nous  sejournis- 
sions  quelques  Jours  en  ceste  isle  : et  cela  faict , on  nous 
commanda  de  nous  r’embarquer  de  rechef.  Il  estoit 
premier  jour  que  la  lune  nouvelle  commençoit  à luyre, 
<‘stant  sortie  de  la  conjunction  du  soleil , si  montasmes 
sur  mer,  et  nous  mismes  à la  voyle , que  de,sja  le  doux 
zephire  de  la  prime  vere  commençoit  à alener.  Le  pylote 
dirigeoit  jour  et  nuict  le  cours  du  navire  droict  vers  la 
contrée  de  Libye  : car  il  disoit  que  nous  eussions  peu  de 
là  traverser  à droict  fil  la  mer,  et  directement  nous  y 
rendre , si  le  vent  ne  se  tournoit  : mais  qu’il  se  falloit 
haster  de  gaigner  quelque  port,  ou  quelque  rade  : pour 
ce  que  c’estoit  un  brigantin  de  pyrates  qu'il  voyoit  de 
loing  de  la  poupe  du  navire  : C9r  depuis  que  nous  som- 
mes, dist  il , partiz  du  promontoire  de  Candie , il  nous  a 
tousjours  suy  viz  à la  trace , et  a tousjours  tenu  la  mesme 
route  que  nous,  comme  s’il  tendoit  au  lieu  mesme,  au- 
quel nous  allons.  Et  ay  souvent  prins  garde  qu’il  faict 
tout  aubnt  de  tours  comme  nous  : car  pour  l’essayer  j’ay 
plusieurs  fois  destourné  tout  à mon  escient  le  vaisseau 
du  droict  cours.  Aucuns  de  ceux  qui  estoient  dedans  la 
navire  furent  piquez  de  ces  paroles , et  s’entrecouragerent 
de  se  mettre  en  defense , les  autres  n’en  firent  compte , 
disans  que  c’estoit  l'ordinaire  qu’en  pleine  et  haulte  mer 
les  petitz  navjres  suyvissenl  la  route  des  plus  grandz , 
pour  ce  qu’on  a opinion  qu’il  y a tousjours  des  py- 
lotes  et  mariniers  plus  expérimentez  dedans  les  biens 
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Comme  ilz  estoyent  en  ceste  dispute , le  jour  declinoit 
desja  fort,  et  estoit  environ  l’heure  que  le  laboureur  re- 
tournant du  labourage  deslie  ses  bœufz  de  la  charrue  : 
et  adoncq’  la  force  du  vent  se  lascha  fort,  et  alla  tous- 
jours  en  diminuant  petit  à petit , tant  qu’il  vint  à n'avoir 
plus  de  puissance , en  sorte  qu’en  donnant  dedans  la 
voyle,  il  ne  la  faisoit  plus  que  secouer,  sans  la  pousser, 
et  à la  fin  il  se  termina  du  tout  en  calme  , comme  s’il  se 
fust  caché  avecques  le  soleil,  ou  (pour  dire  plus  \ enta- 
blement) qu’il  eust  voulu  servir  et  s’accommoder  à ceux 
qui  nous  poursuyvoyent  : car  tant  que  nous  cinglasmes 
à pleines  voyles . nous  avançasmes  tousjours  de  beaucoup 
le  brigantin  qui  venoit  apres  nous  : pour  ce  que  noz  voy- 
les, qui  estoyent  plus  grandes  et  plus  amples,  prenoyent 
beaucoup  plus  de  vent  que  les  leurs  : mais  quand  la  tran- 
qiiillité  eut  aplaty  la  mer,  le  brigantin  nous  eut  tantost 
attaintz,  pourautant  que  tous  ceux  qui  estoyent  dedans 
ramoyent , et  que  leur  vaisseau  estoit  Icgier  et  aysé  à 
voguef.  Qoand  ilz  furent  bien  près  de  nous , il  y eut 
quelqu’un  des  Zacynthiens  qui  s’estoyent  embarquez 
avecq’  nous,qui  s’écria  : Mesamys,  nous  sommez  perduz, 
c’est  véritablement  une  compaignie  de  coursaires , je 
cognois  bien  le  brigantin  de  Traebinus.  Toute  nostre 
navire  fut  esmué  et  effroyée  de  ceste  nouvelle,  et  en 
calme  se  trouva  pleine  de  plus  grande  osmeute , qu’elle 
n’eust  pas  esté  en  tourmente,  tant  elle  fut  incontinent 
troublée  de  pleurs , de  criz  , d’allées  et  de  venuCs.  Les 
tins  descendoyent  sous  le  tillac  au  fond , les  autres  se 
presentoyent  sur  les  cbasteaux  , et  sur  les  bordz , s'en- 
courageans  l’un  l’autre  de  combattre.  Il  y en  avoit  qui 
vouloyent  saulter  dedans  le  petit  esquif  pour  eux  enfuyr, 
jiisques  à ce  que  par  trop  différer  et  attendre , le  combat 
les  surprint  dedans  la  navire , et  les  y contraignit  de  de- 
mourcr,  et  prendre  en  main  ce  qu’il/,  peurent  trouver, 
pour  SC  deferfdre  contre  les  coursaires.  Theagenes  boiiil- 
loit  d'ardeur,  et  enrageoit  de  combattre,  de  sorti*  (pie 
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Cbaricléc , et  moy,  eusmes  bien  à faire  à le  retenir,  en 
l’accülant  : elle  à celle  lin  (comme  elle  disuit)  que  non 
pas  à la  mort  mesme  elle  ne  fust  séparée  de  luy,  ainsque 
d’im  mesme  coup,  et  d’une  mesme  espée  elle  receust 
une  commune  mort.  Et  moy,  (K)ur  autant  que  quand  j’eii 
apperceu  Traebinus  venir  contre  nous,  je  me  pensay 
qu’il  nous  pourroit  bien  servir  de  quelque  expédient, 
comme  il  advint.  Car  ces  coursaires  incontinent  s’appro- 
cberent,ct  vindrent  costoyer  nostre  navire,  essayans 
s’il/,  pourroyent  gaigner  le  vaisseau  sans  combattre.  A 
raison  dequoy  Hz  ne  tiroyent  encore  nul  traict , ny  ne 
cbargeoyent  personne:  mais  en  voltant,  et  tornoyant 
tout  à l’entour  de  nous,  Hz  ne  nous  permettoyent  ny 
aller  avant,  ny  reculer  arriéré.  Il  sembloit  proprement 
qu’ilz  assiégeassent  nostre  navire,  et  qu’ilz  la  voulussent 
prendre  par  composition.  Si  se  prirent  à nous  dire  : O 
malbeiireuses  gentz  que  vous  estes  ! comment  estes  vobs 
si  enragez,  et  comment  osez  vous  lever  les  mains,  et 
vous  mettre  en  defense  contre  une  si  inexpugnable  et 
trop  plus  grande  puissance , que  n’est  la  vostre , en  vous 
ruant  ainsi  en  vostre  mort  toute  évidente?  Nous  vous 
faisons  encore  ce  bon  tour  de  permettre  à ceux  qui  vou- 
dront sortir,  «pi’ilz  s’embarquent  dedans  l’estiuif , et  qu’ilz 
se  sauvent  là  ou  Hz  voudront. 

Ceux  de  nostre  navire  tandis  qu’ilz  combattoyent  seu- 
lement de  paroles  sans  danger,  et  sans  sang  espandre , 
faisoyent  des  braves,  et  disoyent  qu’ilz  n’en  sortiroyent 
point  : mais  quand  l'un  de  ces  brigandz  le  plus  aventu- 
reux se  fut  jecté  dedans  nostre  vaisseau  , et  qu’en  frap- 
pant d’un  poignard  qu’il  avoit  en  la  main  tous  ceux  qu’il 
rencontroit  leur  eust  enseigné  que  la  guerre  se  faict  avecq’ 
meurtre  et  cITusion  de  sang  bumain,  et  que  incontinent 
tous  les  autres  coursaires  y saulterent  aussi  apres  luy, 
alors  ces  marebandz  pbeniciens  se  repentirent  bien  qu’ilz 
n’avoyent  accepté  le  premier  offre,  et  se  jecterent  à ge- 
noux en  les  suppliant  de  ne  leur  faire  nul  mal,  et  qu’ilz 
feroyent  ce  (pi’on  leur  commanderoit.  Et  combien  que 
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CCS  coiirsaires  tuassent  dcsja  tout  à bout  (car  depuis 
qu’on  voit  une  fois  le  sang  cela  acharne,  et  aguise  de 
plus  en  plus  le  courage],  toutesfois  par  le  commandement 
de  Trachinus  soudainemdnt , contre  toute  espérance , ilz 
pardonnèrent  à tous  ceux  qui  se  mirent  à genoux,  et  y 
eut  une  trêve  mal  feable , qui  fist  cesser  celle  guerre; 
aspre  et  cruelle,  et  se  terminer  en  une  paix  fourrée 
avecq’  un  appointement  qui  leur  fut  ordonné  beaucoup 
plus  grief  que  le  combat  mesme  : car  il  leur  fut  com- 
mandé de  sortir  du  navire  chacun  avecques  une  robe 
seule,  et  non  autre  chose,  sur  peine  de  la  mort  à qui 
autrement  feroit. 

Mais  il  n’y  a certainement  rien  qui  soit  plus  précieux, 
ne  plus  cher  aux  hommes , qu’est  la  vie , pour  laquelle 
cause  les  Phéniciens  adoncq’  despouillez  de  toute  l'espe- 
rance  de  leur  richesse , qui  estoit  dedans  la  navire , 
comme  s’ilz  n’eussent  rien  perdu , et  plus  tost  qu’ilz  fus- 
sent allez  gaigner  quelque  grande  chose , se  hasterent 
à qui  avanceroit  son  compaignon  d’entrer  le  premier  de- 
dans l’esquif,  aymant  trop  mieux  chacun  d’eux  estre 
(quoy  que  bien  à destroit)  que  d’avoir  esté. 

Et  comme  nous  autres  aussi  obeïssans  au  commande- 
ment, voulions  passer  dedans  l’esquif,  Trachinus  jecta 
la  main  sur  Chariclée , disant  : Geste  guerre , ma  mi- 
gnonne, n’est  point  contre  vous  , ains  a esté  faictc  pour 
l’amour  de  vous  : car  il  y a long  temps  que  je  vous  pour- 
suis des  le  jour  que  vous  partistes  du  promontoire  de 
Zacynthe,  ayant  couru  tant  de  mer,  et  m’estant  mis  en 
un  si  grand  danger  pour  vostre  amour.;  et  pource  n’ayez 
point  de  peur,  et  S(;achcz  que  vous  serez  avecques  moy 
dame  de  tout  ce  bien  que  vous  voyez  icy.  Voylà  ce  qu’il 
luy  dist.  Chariclée  qui  est  tressage,  et  advertie  pour  se 
sçavoir  tresbieii  accommoder  au  temps , selon  que  l’af- 
faire le  requiert,  et  d’avantage  qui  avoit  lors  un  peu  esté 
instruite  par  moy,  chassa  incontinent  de  son  visage  la 
tristesse  morne  que  hiy  caiisoitla  circunstance  des  maux 
dont  elle  estOit  assiégée , et  se  parforça  de  luy  monstrer 
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face  riante  : Et  je  rends  grâce , dist  elle , aux  dieux  , qui 
ont  mis  en  vostre  pensée  une  si  grande  hunnesteté  et 
humanité  envers  nous  : mais  si  vous  voulez  que  vérita- 
blement je  tn’asseure , et  que  je  n’ayc  point  de  peur,  je 
vous  prie  de  m’octroyer  ceste  première  apparence  de 
vostre  amour  et  bienveillance  envers  moy,  que  vous  sau- 
viez cestuy  mien  frere , et  mou  pere , et  ne  permettez 
qu’ilz  sortent  de  ce  navire  : car  il  n’est  aucunement  pos- 
sible que  je  vive  estant  séparée  d’eux.  Et  en  disant  cela 
quant  et  quant  elle  se  jecta  aux  piedz  de  Tracbiiius , et 
les  tint  embrassez  un  long  temps,  pour  le  mouvoir  à luy 
octroyer  sa  requeste  , par  ce  (pje  Trachinus  estoit  bien 
ayse  de  cest  embrassement,  et  tout  de  gré  difleroit  de 
luy  promettre , aiin  qu’elle  y demourast  tant  plus  long 
temps  : mais  à la  fin  , quand  par  ses  larmes  il  fut  meu  à 
pitié , et  que  par  la  doulceur  de  son  regard  il  rutasservy 
et  contraint  à luy  obéir,  il  la  releva  , et  luy  dist  : Ooont 
à vostre  frere , je  suis  bien  ayse  de  le  vous  donner  : car 
je  le  voy  jeune , et  plein  à le  voir  de  grande  hardiesse , 
fort  apte  à mener  nostre  vie  : et  quant  à ce  vieillard  , 
qui  n’est  (quant  tout  estdict)  qu’autant  de  charge  inu- 
tile pour  nous , qu’il  demeure  pour  l'amour  de  vou.s  seu- 
lement. 


CH.APITRE  VI. 


C«4nin«  «pri^  que  les  pvralr»  eurent  prin^  la  navire  de»  Phcoicien»,  en  laquelle  e* 
kiAeut  Theaj;enes  et  Chariclée,  tltfureol  jeclexjta  Ur  tempe^te  eu  la  bouebe  du  ?lii , 
nu  estant  JeMrendnt  en  terre,  Trachinus  voulant  i'»|>nu.«er  r.liartclcfc,  fut  rm|H>«ch- 
par  b subtile  invention  de  Calw^iris. 


Ainsi  que  ces  choses  se  disoyent  et  se  fesoyent,  le  soleil 
absconsé  entièrement  en  son  giste  ordinaire,  list  celiiy 
entremoyen  du  jour  et  de  la  nuict,  que  nous  appelons 
entre  ebien  et  loup  : et  .adonc<|’  la  mer  tout  soudainement 
commença  à se  courroucer  et  irriter,  à l’aventure  que  la 
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saison  fut  cause  de  ceste  si  soudaine  mutation,  et  à l’a- 
venture aussi  que  ce  fut  par  le  vouloir  de  quelque  di- 
vine fortune.  Nous  entendismes  incontinent  un  son  loing- 
tain  du  vent  qui  se  levoit,  et  puis  tout  subitement  un 
orage  violent  et  impétueux  se  va  esmouvoir  sur  nous, 
(|ui  apporta  à ces  coiirsaires  un  tresgrand  trouble  et 
elTroy,  lesquels  ayans  tous  babandonné  leur  hrigantin, 
estoyent  demourez  dedans  la  navire,  pour  en  piller  et 
saccager  la  charge  : mais  ilz  ne  sçavoyent  comment  il 
falloit  gouverner,  ny  manier  un  si  grand  vaisseau,  le  pre- 
mier qui  s’y  rencontroit  prenoit  à faire  quelque  oHice  de 
marinier,  là  ou  U n’entendoit  rien,  l’un  entreprenoit  te- 
inerairement  une  partie  de  l’art  nautique,  l’autre  une 
autre  : les  uns  laschoyent  les  voyles  confusément,  les  au- 
tres distribuoyetit  entr’eux  les  cordages,  l’un  prenoit  à 
régir  la  proué,  sans  l’avoir  jamais  essayé,  l’autre  à guider 
la  poupe  et  le  timon.  Si  nous  jecta  en  un  tresgrand  dan- 
ger, non  tant  la  violence  de  la  tourmente  (car  la  mer 
n’estoit  point  encore  fort  troublée)  comme  l’ignorance  de 
celuy  qui- contrefaisoit  le  pylote,  lequel  toutesfois  tint 
encore  bon  tant  que  la  clarté  du  jour  nous  esclaira  : 
mais  quand  il  fut  nuict  toute  noire,  et  que  les  tenebres 
vainquirent  la  lumière,  il  quitta  tout.  Et  comme  desja 
presque  ilz  se  noyassent,  et  qu’il  s’en  falloit  bien  peu  que 
les  ondes  ne  les  engloutissent,  il  y eut  aucuns  de 
ces  coursaires  qui  attentèrent  de  retourner  dedans  leur 
brigantin  : mais  ilz  désisteront,  pourautant  (|ue  l’orage 
les  repoussa,  et  Trachinus  aussi  les  engarda,  leur  re- 
monstrant  que  s’ilz  pouvoyent  une  fuis  sauver  la  navire 
et  toute  la  richesse  qui  estoit  dedans,  ilz  auroyent  de 
quoy  recouvrer  dix  mille  telz  brigantins.  Et  pourtant 
coupa  il  la  corde,  de  laquelle  leur  brigantin  estoit  lié  à 
la  navire,  disant  que  c’estoit  une  autre  tourmente  qu’ilz 
trainoyent  apres  eux  et  d’avantage  leur  remonstrant 
<|u’il  falloit  pourvoir  quant  et  quant  à leur  seureté,  par 
ce  qu’il  seroit  soupçonneux  d’aborder  en  quelque  port 
avec(|’- les  deux  vaisseaux,  et  que  l’on  leur  demanderoU 
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ou  seroyent  ceux  qui  auroyent  esté  dedans  l'autre.  Sa 
raison  fut  trouvée  bonne,  et  par  ce  seul  acte  qu’il  fist 
lors  il  acquist  double  estime  : par  ce  qu’ilz  trouvèrent  la 
mer  un  peu  plus  douice  que  paravant,  quand  il  eut  sé- 
paré le  brigantin  d’avec  la  navire,  non  qiTilz  en  fussent 
pourtant  du  tout  hors  du  péril,  ains  plus  que  devant  fu- 
rent agitez  de  vagues  redoublées  et  enlevées  les  unes  sur 
les  autres,  tellement  qu’ilz  furent  contraintz  de  jecter 
plusieurs  choses  de  la  navire. 

Brief  il  n’y  a sorte  de  péril  au  monde  qu’ilz  ne  sous- 
tinssent,  tant  qu’ilz  passèrent  à grand  travail  toute  celle 
nuict,  et  le  lendemain  jusques  environ  les  vespres,  que 
la  tempestc  nous  jecta  en  une  rade  auprès  de  la  bouche 
de  l’un  des  bras  du  Nil,  que  l’on  appelle  Heracleotiqué 
Et  ainsi  nous  pauvres  et  misérables,  par  cas  d’aventure, 
descendismes  en  ceste  terre  d’Egypte,  dont  ces  coursaires 
et  py rates  furent  fort  joyeux,  et  nous  autres  bien  des- 
plaisans,  maudissans  la  mer,  et  luy  disans  plusieurs  in- 
jures, de  quoy  elle  nous  avoit  sauvez,  comme  à celle  qui 
nous  avoit  envié  une  mort  sans  vilanie,  et  qui  nous 
avoit  livrez  à la  terre  et  à une  attente  qui  nous  estoit 
plus  formidable  que  les  perilz  de  la  mer,  en  nous  expo- 
sant aux  desordonnées  voluntez  de  ces  larrons,  veu  ce 
qu'ilz  attentèrent  de  faire  incontinent  apres.  Car  ilz  ne 
furent  pas  presque  descendez  en  terre,  ces  hommes 
mauditzet  damnez,  qu’ilz  tirèrent  hors  de  la  navire  force 
vin  de  Tyrus,  et  plusieurs  autres  choses,  disans  qu’ilz 
vouloyent  sacrifier  à Neptune,  pour  luy  rendre  grâces  de 
leur  délivrance,  et  envoyèrent  es  bourgz  circonvoysins 
quelques  uns  d’entr’eux,  ausquelz  ilz  baillèrent  force 
argent  pour  acheter  des  victimes,  leur  commandans  d'en 
bailler  tout  tel  pris  que  l’on  leur  demanderoit  du  premier 
coup.  Ces  envoyez  furent  tantost  de  retour,  et  revindrent 
cbassans  devant  eux  tout  un  troupeau  de  moutons  et  de 
pourceaux.  Ceux  qui  estoyent  restez  en  place  les  receu- 
rent,  et  leur  allumèrent  un  grand  feu  :etcscorchansles  vic- 
timesqu’ilzavoyent  immolées,  leur  préparèrent  le  festin. 
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Et  lors  Tracliiiius  me  retirant  à part  si  loing  que  les 
autres  n’eussent  sceu  ouyr  ce  qu’il  me  vouioit  dire  : Pere, 
me  dist  il,  j’ay  fiancé  vostre  fille  pour  estre  mon  espouse, 
et  veux  aujourd’huy  faire  le  festin  des  nopces,  comme 
vous  voyez,  en  conjoignant  au  sacrifice  des  dieux  la  plus 
délectable  Teste  que  les  hommes  celebrent  point.  Et 
pourtant,  de  peur  que  pour  n’en  avoir  esté  adverty  par 
moy  vous  n’en  fussiez  triste  et  mélancolique,  et  à celle 
fin  aussi  que  vostre  fille  en  estant  par  vous  advisée  soit 
plus  contente,  et  plus  ayse  de  ce  mariage,  et  s’en  tienne 
plus  gaye,  je  vous  ay  bien  voulu  faire  entendre  mon 
vouloir,  non  que  je  quiere  que  vous  le  confirmiez  : car 
j’ay  la  licence  qui  asseure  assez  ma  volunté  : mais  je  le 
fais  pour  ce  qu’il  me  semble  plus  honneste,  et  quant  et 
quant  de  meilleur  présage,  que  l'espousée  advertie  de  ses 
nopces  par  son  pere,  se  préparé  plus  voluntiers,  et  de 
meilleur  courage. 

Je  louay  son  dire,  et  monstray  semblant  d’en  estre 
bien  ayse,  et  d’en  rendre  très  grandes  grâces  aux  dieux, 
qui  m’avoyent  faict  ce  bien,  et  cest  bonneur,‘qùc  celuy 
qui  estoit  seigneur  de  ma  fille  voulust  estre  son  espoux. 
Puis  me  retiray  un  petit  à part  moy,  pour  penser  à ce 
que  j’avois  à faire  : et  soudain  retournay  vers  luy  le  sup- 
plier que  les  choses  se  fissent  un  petitplus  honnestement  : 
et  pour  ce  faire,  qu’il  destinas!  à la  pucelle  la  navire  pour 
sa  chambre  nuptiale,  défendant  à ses  gentz  que  personne 
ii’y  entras!,  et  ne  luy  fist  aucun  destourbier,  à celle  fin 
qu’elle  eust  le  loysir  de  s’atourner  en  espousée,  et  de  se 
parer  et  accoustrer  au  demourant  selon  le  temps  : par 
ce  que  ce  scroit  une  chose  merveilleusement  laide,  et 
mal  seante,  qu’une  fille  extraicte  de  noble  sang,  et  de 
bonne  maison,  et  principalement  qui  devoit  estre  la 
femme  espousée  de  Trachinus,  ne  fiist  au  jour  de  ses 
nopces  parée,  et  atournée  à tout  le  moins  des  vestementz 
et  joyaux,  dont  elle  pouvoit  liner,. puis  que  le  temps  et  le 
lieu  la  privoyent  des  autres  plus  célébrés  appareilz  de 
leste  et  solennité  nuptiale.  Trachinus  fut  fort  ayse  d’ouyr 
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cela,  et  tout  joyeux  me  promist  qu’il  le  feroit  ainsi.  Si 
commanda  à ses  autres  compaignons,  que  chacun  allast 
quérir  dedans  la  navire  tout  ce  qui  luy  feroit  besoing,  à 
celle  fin  que  personne  s'en  approcbast  plus  puis  apres. 
Hz  le  firent  ainsi  qu’il  leur  estoit  commandé,  et  en  tirè- 
rent hors  des  tables,  des  coupes,  force  tapiz,  force  linge 
ouvré  d’ouvrage  de  Tyrus,  et  de  Sydon,et  de  tous  autres 
meubles,  et  utensiles,  qui  servent  à faire  un  festin,  dont 
ilz  prirent  sans  mesure,  et  chargèrent  sans  ordre  sur 
leurs  espaules  toute  celle  richesse,  que  tant  de  labeurs  si 
escbars  et  si  espargnans  avoyeiit  amassée,  et  que  puis 
apres  fortune  leur  avoit  babandonnée , pour  en  un 
banquet  dissolu  en  abuser  ainsi  prodigalement,  et  luxu- 
ricusement. 

Je  doncques  prenant  avecques  moy  Tbeagenes,  m’en 
allay  vers  Cbariclée,  laquelle  nous  trouvasmes  toute 
esplorée  Si  luy  dy  : Ce  ne  m’est  pas  chose  nouvelle,  ma 
Hile,  que  de  vous  voir  plorer,  car  c’est  vostre  ordinaire  : 
mais  toutesfois,  m’amye,  plorcz  vous  maintenant  ce  que 
devant,'ou  si  c’est  quelque  nouveau  malheur  que  vous 
lamentez?  L’un  et  l’autre,  dist  elle:  mais  sur  tout  le 
mescherqiie  j’attends  de  l’ennemye  amitié  que  me  porte 
Tracbinus,  laquelle  ( comme  il  est  vray  semblable  ) le 
temps  luy  aura  accreuë  et  augmentée  : car  il  advient  or- 
dinairement qu’une  prospérité  desraisonnable  et  induë 
amene  quant  et  elle  les  effectz  et  actes  d’insolence.  Quant 
est  à moy,  je  me  délibéré  bien  de  punir  Tracbinus  avec- 
ques son  odieux  amour  : car  je  le  frustreray  de  son  es- 
pérance, en  anticipant  la  mort.  Et  ce  qui  me  faisoit  à 
ceste  heure  lamenter,  c’estoit  ce  regret,  et  ceste  Cogita- 
tion, s’il  falloit  avant  que  mourir  que  je  fusse  séparée 
de  vous,  et  de  Tbeagenes.  Vous  avez,  luy  dy  je,  deviné 
ce  qui  est  : car  Tracbinus  veult  convertir  leur  sacrifice 
au  banquet  des  nopccs  de  vous  et  de  luy.  11  m’est  venu 
descouvrir  sa  deliberation,  comme  à vostre  pere,  quoy 
que  de  pieça  je  sceiis^  tresbien  la  furieuse  affection  qu’il 
avoit  conceuë  envers  vous,  par  ce  que  me  déclara  Tyr- 
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rbenus  devisant  avectiues  moy  en  l’isle  de  Zacyntlie  : 
mais  je  ne  vous  en  avois  rien  voulu  dire,  de  peur  que 
voz  cueurs  ne  fussent  avant  le  coup  aggravez  et  recreiiz 
de  douleur,  pour  la  triste  appréhension  des  maux  qui 
vous  menassoyent,  attendu  mesmoraent  qu’il  me  sein- 
bloit  estre  bien  possible  d’eviter  ceste  embusche  : mais 
puis  qu'ainsi  est,  mes  enfantz,  que  la  fortune  en  cela  nous 
a contrariez  et  que  nous  sommes  tombez  tout  au  mylieu 
du  péril  que  nous  espérions  eschapper,  jouons  au  deses- 
poir, et  faisons  une  entreprise  d’un  ciieur  généreux  et 
magnanime,  de  nous  aller  présenter  à la  pointe  du  dan- 
ger, à celle  fin  que  nous  puissions,  ou  survivre  franche- 
ment et  genereusement,  s’il  nous  succédé  bien,  on  que 
nous  gaign ions  le  mourir  pudiquement,  et  vertueusement, 
s’il  nous  succédé  mal. 


CHAPHRK  VII. 

C»mntc  |Mr  l'imlusti le  de  CaU»iri»  »'r»mi'iit  quercllr  entre  liachimi»  e|  Peloin» 
c«»urwiri‘s,  ^ aiimit  C.baricU^c  [xiur  feiiiinc,  dont  a'eoMij^rit  qne  lou»  «'entre* 
lurrenl  et  demourerent  seulement  rift  Calasiris,  rhariclee  et  Tkeagenes,  eemnie 
il  est  contenu  an  clia|Mtre  premier  du  premier  lirrr. 


Hz  me  promirent  de  faire  tout  ce  que  je  leur  comman- 
derois  : parquoy  (apres  leur  avoir  ordonné  ce  que  je  vou- 
lois  qu'ilz  fissent]  je  les  laissay  se  préparer,  et  m’allay 
adresser  à celuy  de  ces  coursaires,  qui  avoit  la  seconde 
autborité  apres  Traebinus.  Il  s’appelloit  Peloriis,  comme 
il  me  semble.  Si  luy  dy,  que  j’avois  à luy  dire  quelque 
chose  en  secret  pour  son  grand  proflit.  Il  entendit  cela 
vohintiers,  et  s’en  vint  avecques  moy  un  peu  à l’escart , 
ou  personne  ne  nous  eust  sceu  ouyr  : Esf;outez , luy  dy 
je , mon  enfant , ce  que  je  vous  veux  dire  en  deux  motz  ; 
car  la  brièveté  du  temps  ne  permet  que  je  puisse  beau- 
(‘oup  parler  avecques  vous  : ma  fille  est  amoureuse  de 
vous,  et  n’est  pas  do  merveille  si  elle  est  vaincue  d»  l’a- 
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mour  de  celuy  qui  vauU  mieux  qu’elle  : mais  elle  se 
doute  que  vostre  capitaine  ne  face  apprester  ce  festin 
pour  l’espouser,  car  il  en  a donné  à cognoistre  quelque 
chose,  quand  il  luya  commandé  qu’elle  s'allastparer  le 
plus  gorgiasement  que  faire  pourrait.  Et  pour  ce,  advi- 
sez  comment  c’est  que  vous  pourrez  rompre  cela,  et  vous 
reserver  plus  tost  pour  vous  ma  fille , que  pour  luy.  Ne 
vous  souciez,  me  respondit  il  incontinent  ; car  il  y a ja 
long  temps  que  j’estois  aussi  réciproquement  passionné 
d’elle , et  ne  demandois  qu’à  trouver  quelque  occasion 
pour  m’en  saisir.  Je  vous  advise , que  ou  Traebinus  vo- 
luntairement  me  cedera  et  quittera  la  pucelle  qui  m’est 
justement  deuë,  pour  ce  que  je  me  suis  jecté  le  premier 
dedans  la  navire,  ou  que  je  luy  feray  sentir  de  bien  amè- 
res nopces,  en  luy  baillant  de  ceste  main  ce  qui  luy  ap- 
partient. Je  m’en  fuy  aussi  tost  comme  j’eu  ouy  cela,  de 
peur  que  je  n’encourusse  en  quelque  soupçon , et  m’en 
allay  reconforter,  et  asseurer  mes  enfantz  , leur  annon- 
çant que  nostre  deliberation  et  entreprise  estoit  fort  bien 
acheminée. 

Tantost  apres  nous  soupasmes,  et  quand  je  senty  que 
mes  gentz  avoyent  desja  vin  en  teste , et  qu’ilz  se  lais- 
soyent  aller  à toute  insolence  et  intempérance,  je  me  pris 
à dire  tout  bas  en  l’oreille  à Pelorus,  car  je  m’estois  assis 
expressément  tout  auprès  de  luy  à la  table  : N’avez  vous 
pas  veu  comment  ma  fille  est  parée?  Non , dist  il . Et  vous  le 
pouvez  bien  voir,  dy  je,  si  vous  voulez  aller  secrètement 
en  la  navire  : car  vous  sçavezque  Traebinus  l’a  défendu. 
Vous  verrez  Diane  elle  mesme  : mais  voyez  la  seulement, 
et  vous  gardez  d’attenter  laschement  quelque  autre  chose 
pour  le  présent,  de  peur  que  vous  ne  vous  donniez  la 
mort,  et  à vous,  et  à elle.  Je  ne  luy  eu  pas  plus  tost  dict 
cela,  que  sans  différer  il  se  leve  incontinent  de  la  table, 
■ comme  estant  pressé  de  ses  affaires , et  s’en  court  à la 
desrobée  dedans  la-navire,  là  ou  il  vid  Chariclée,  portant 
sur  la  teste  un  chapeau  de  laurier,  et  flamboyant  (ui  une 
belle  robe  de  drap  d’or  ; car  elle  avoit  vestu  sa  robe  sa 
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crée,  qu’elle  apporta  quant  et  elle  de  Delphy,  en  intention 
qu’elle  luy  seroit  ou  ornement  de  sa  victoire , ou  pare- 
ment de  sa  sépulture  : et  vid  d’avantage  à l’entour  d’elle 
tout  embelly  et  composé  en  forme  de  cabinet  nuptial, 
duquel  regaitl  il  s’embrasa  desesperément , comme  il  est 
facile  à croire,  estant  entrepris  d’amour,  d’ire  et  de  ja- 
lousie, tellement  qu’il  fut  aysé  à lire  en  ses  yeux  qua'nd 
il  en  retourna , qu’il  y avoitconceu  quelque  furieuse  im- 
pression et  deliberation  en  son  cueur  : car  à grand’peine 
se  fut  il  rassis  à la  table , qu’il  se  prit  à dire  tout  fumé  : 

Et  à quoy  tient  il  que  je  n’ay  encore  point  eu  le  loyer, 
qui  m’est  deu,  pour  estre  entré  le  premier  dedans  la  na- 
vire? Pour  ce  que  tu  ne  l’as  point  demandé , dist  Tracbi- 
nus  , aussi  n’a  l’on  point  encore  partagé  le  butin.  Je  de- 
mande doncq’,  dist  Pdorus,  la  fille  prisonnière.  Demande 
ce  que  tu  voudras,  respondTrachinus,  (excepté  elle)  tu 
l’auras.  Quoy  ? dist  Pelorus , tu  veux  doncq’  enfraindre  la 
loy  des  coursaires,  laquelle  a celuy  qui  premier  est 
monté  et  entré  dedans  le  vaisseau  des  ennerays , et  qui 
s’est  exposé  et  mis  au  hazard  pour  tous,  attribue  la  pré- 
rogative d’eslire  ce  qui  plus  luy  agrée  en  tout  le  vaisseau 
captif?  Je  n’enfrains  nullement  celle  loy  là,  mon  mi- 
gnon, respond  Tracbinus  : mais  je  la  fortifie  par  une  au- 
tre loy,  qui  commande  de  ceder,  et  obtempérer  au  vou- 
loir de  ses  seigneurs.  J’ay  affection  à la  pucelle,  et  la  veux 
avoir  pour  femme , c’est  raison  que  je  sois  préféré.  Et 
quant  à toy,  si  tu  ne  fais  ce  que  je  comniande,  je  t’en  feray 
bien  tost  repentir  ; car  je  te  rompray  la  teste  de  ceste  ’ 
coupe.  Adoncq’  Pelorus  regardant  ses  compaignons  : 
Voyez  vous,  dist  il,  voylàla  recompense  de  mes  labeurs, 
voylà  comment  chacun  de  vous  un  jour  sera  frustré  aussi 
bien  comme  moy  du  loyer  de  sa  vertu , et  se  sentira  de 
ceste  ordonnance  tyrannique. 

Que  pensez  vous,  Nausicles,  quel  il  les  fist  voir  incon- 
tinent qu’il  eut  dictees  motz  là?  Vous  eussiez  proprement 
dict  que  c’estoit  une  playe  de  mer,  qu’un  soudain  es- 
totirbillon  de  vent  renverse  sans  dessus  dessouz  : canine 
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^ subite  esmotion  forcenée  les  jecta  en  si  grand  trouble 
(qomme  ceux  qui  estoyent  enflammez  île  courroux  et  de 
vin)  qu'il  n’est  pas  possible  de  l’exprimer  de  paroles,  les 
uns  se  tournans  du  costé  de  Trachinus,  les  autres  de  la 
part  de  Pelorus,  crioyent,  ceux  cy,  que  l’on  devoit  entre- 
tenir la  loy  des  coursaires,  ceux  là,  qu’il  falloit  obéir  au 
capitaine.  A la  fin  Trachinus  leva  la  main  pour  frapper 
Pelorus  de  la  coupe  qu’il  tenoit  : mais  Pelorus,  qui  s’estoit 
devant  appresté , s’avança,  et  luy  donna  d’un  poignard 
qu’il  tenoit,  dèdans  la  mammelle.  Le  coup  fut  adressé  si 
à poinct , que  Trachinus  en  tomba  tout  roide  mort  à la 
renverse  : et  lors  s’alluma  entre  les  autres  une  guerre 
sans  mercy,  et  s’entretuerent  les  uns  les  autres , sans 
espargner  personne  : les  uns  comme  vengeans  la  mort 
de  leur  capitaine,  les  autres  comme  defendans  Pelorus 
en  sa  juste  querelle.  Vous  n’eussiez  ouy  que  cryz  : car  ilz 
s’entreassommerent  de  pierres , de  leviers,  dé  coupés,  et 
des  tables  mesmes.  Quant  à moy  je  me  retiray  inconti- 
nent bien  loing  sur  un  petit  tertre,  de  là  ou  je  regardois 
tout  ce  combat  hors  de  danger.  Toutesfois  Tbeagenes 
n’estoit  point  exempt  de  ceste  guerre,  non  pas  Cbariclée 
mesme  : car  selon  ce  que  nous  avions  constitué  entre 
nous,  d’un  costé  Theagenes  l’espée  au  poing  se  joignit 
premièrement  à l’une  des  parties,  semblant  à un  homme 
hors  du  sens,  tant  i[  estoit  aspre  au  combat,  et  Chariclée 
d’autre  costé , quand  elle  vid  l’estour  bien  allumé , leur 
tira  du  dedans  de  la  navire  force  coupz  de  sagettes , sans 
. jamais  faillir  ny  espergner  personne,  que  Theagenes  seu- 
lement. Si  tiroit  non  en  un  seul  endroit  de  la  bataille, 
mais  par  tout  indifféremment,  et  enferroit  le  premier 
qu’elle  pouvoit  choysir  en  bute,  n’estant  veut*  de  per- 
sonne, et  voyant  au  contraire  clairement  ses  ennemysà 
la  lueur  du  grand  feu,  le  long  duquel  ilz  combattoyent , 
tellement  qu'ilz  ne  pouvoyent  penser  dont  leur  venoit 
tant  de  mal , et  y en  avoit  aucuns  entr’eux  qui  estoyent 
en  doute,  que  ce  fussent  coupz  de  vengeance  divine. 
1 ant  et  si  longuement  dura  le  combat , que  Theagenes 
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démolira  seul  combattant  à l'encontre  de  Peloriis , qui 
estoit  gentil  compaignon  de  sa  personne  tout  oultre,  et 
exercité  en  plusieurs  meurtres  et  homicides.  Cbariclée 
ne  pouvoit  plus  porter  d'ayde  à son  amy  Tbeagenes 
avecquesses  flesches,  non  qu’elle  n’eust  tresgrand  désir 
de  le  secourir,  mais  elle  avoit  trop  peur  de  faillir,  poiir- 
autantqu’ilz  sejoignoyentde  bien  fort  près,  et  combat- 
toyent  main  à main  : toutesfois  Peloriis  ne  peut  durer  à 
la  fin  contre  Tbeagenes  : car  quand  Cbariclée  vid  qu’elle 
ne  le  pouvoit  plus  ayder  de  faict  en  tirant  de  ses  saget- 
tes , elle  luy  tira  et  envoya  sa  parole  au  secours , luy 
criant  : Courage,  mon  doux  amy,  courage.  Et  adoncq’  fut 
Tbeagenes  beaucoup  plus  fort  que  Pelorus , comme  si  la 
voix  de  son  amye  luy  eust  accreu  et  force  et  hardiesse, 
en  luy  déclarant  qu’elle  (qui  estoit  le  pris  du  combat) 
vivoit  ; car  il  reprit  ciieur,  et  renforça  son  courage,  qui 
ja  commençoit  à se  mater  pour  le  grand  nombre  de 
playes  qu’il  avoit  receués,  et  se  jecta  sur  Pelorus,  luy 
pensant  fendre  la  teste  : mais  il  ne  l’assena  point  à la 
teste,  pourtant  que  l’autre  se  démarcha  un  petit,  et  le 
coup  en  dévalant  luy  esgratigna  un  peu  le  bout  de  l’es- 
paule,  et  luy  tomba  sur  le  bras  duquel  il  combattoit , 
qu’il  luy  coupa  tout  net  à l’endroitde  la  jointe  du  coude  : 
parquoy  Pelorus  se  tourna  en  fuyte,  et  Tbeagenes  le  pour- 
suyvit  à la  course. 

Ce  qu’ilz  firent  puis  apres  je  ne  le  sçaurois  dire,  si- 
non que  je  ne  vypointdepuis  revenir  Tbeagenes,  pourau- 
tant  que  je  demouray  toiisjours  sur  ma  petite  motte,  et 
ne  m’osay  aller  jecter  de  nuict  en  un  lieu  ou  l’on  combat- 
toit  : mais  ainsi  ne  le  fist  pas  Cbariclée  : car  quand  te 
jour  bit  venu,  je  vy  Tbeagenes  tout  estendu  par  terre 
comme  un  homme  mort , et  Cbariclée  assise  auprès  de 
luy,  qui  se  lamentoit,  et  monstroit  à sa  contenance  avoir 
grande  volunté  de  se  défaire  soymesme,  si  n’eust  esté 
qu’un  peu  d’esperance,  que  le  jouvenceau  par  aventure 
rescbapperoit,  la  retenoit.  Et  de  moy  malheureux,  je 
n’eu  jamais  le  loysir  d’aller  parler  à eux,  pour  alléger  et 
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adoulcir  par  consolation  l’aigreur  de  leur  misere.etleur 
faire  tout  le  support  et  soulagement  qui  m’eust  esté  pos- 
sible, tant  les  maux  et  malheurs  de  la  terre  suyvoyent 
(le  près  et  sans  intervalle  ceux  de  la  mer.  Car  ainsi 
comme  je  descendois  de  cette  petite  colline,  incontinent 
(jue  je  vy  poindre  le  jour,  voicy  une  troupe  de  brigandz 
d’Egypte,  descenduz  (comme  il  me  fut  advis)  de  la  mon- 
taigne  eslevée  au  long  de  ce  rivage  là,  qui  viennent  prendre 
mes  pauvres  enfantz,  et  les  emmenent,  avecques  tout  ce 
qu’ilz  peurent  charger  et  emporter  du  plus  beau  et  du 
meilleur  qui  fust  dedans  la  navire.  Je  me  rais  en  vain  à 
les  suyvre  de  loing,  pleurant  et  gémissant  leur  fortune, 
et  la  mienne,  n’ayant  ny  moyen  pour  lors  de  les  recou- 
rir d’entre  les  mains  de  ces  larrons,  ny  ne  trouvant  bon 
de  m’aller  joindre  à eux,  pensant  qu’il  valoit  mieux  me 
reserver  à l’esperance  de  les  pouvoir  par  autre  voye  se- 
courir. A quoy  toutesfois  je  ne  leur  ay  de  rien  servy, 
pource  que  lors  il  s’en  fallut  beaucoup  que  je  ne  peusse, 
estant  aggravé  et  casséde  vieillesse,  consuyvre  à la  course 
les  Egyptiens,  en  montant  contremont  des  lieux  roides  et 
aspres  :et  maintenant  il  n’y  a eu  que  la  benigne  clemence 
des  dieux,  et  vos.tre  bienveillance,  ô Nausicles,  envers 
moy,  qui  m’ayt  n’agueres  retrouvé  et  rendu  ma  lille, 
sans  que  j’y  aye  rien  contribué  de  mon  bien  ny  de  mon 
œuvre,  sinon  force  souspirs,  pleurs,  et  gemissementz, 
que  j’ay  despenduz  et  employez  pour  eux. 

En  disant  ces  paroles,  Calasiris  se  prit  à pleurer,  et 
aussi  firent  tous  les  assistans,  et  se  tourna  le  festin  en 
une  lamentation  meslée  d’une  doulce  volupté  (car  le  vin 
rend  les  yeux  fort  tendres  et  promptz  à larmoyer)  jusques 
à ce  que  Nausicles  réconfortant  Calasiris  : Mon  pere , 
dist  il,  ayez  à tout  le  moins  désormais  le  cueur  alaigre  et 
joyeux,  puis  que  desja  vous  avez  recouvré  ceste  vostrc 
fille,  et  qu’il  n’y  a plus  rien  que  la  nuict  seulement  qui 
vous  retarde  etempeschede  voir  vostrefilz,  car  demainaii 
poinctdu  jour  nous  irons  devers  Mitranes,  et  essayerons, 
par  tout  moyen  qu’il  sera  possible,  de  délivrer  et  racheter 
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vustro  gentil  Thcageiies.  PIcustaux  dieux,  distCalasiri.^i. 
Mais  maintenant  il  est  temps  de  terminer  ce  festin.  Et 
pour  ce  rendons  grâces  aux  dieux,  et  qu’on  apporte  le 
vin  du  departement.  Cela  dict,  on  apporta  les  coupes,  ou 
ilz  beurent  de  reng  l'un  à l’autre,  en  prenant  congé  : et 
puis  chacun  se  retira  chez  soy.  Mais  Calasiris,  cherchant 
par  tout  s’il  verroit  point  Chariclée,et  regardant  enten- 
tivement  passer  toute  la  tourbe  qui  se  departoit,  ne  la 
pouvoit  trouver,  jusques  à ce  qu’il  y eut  quelque  femme 
qui  l’advertit  qu’elle  estait  entrée  dedans  le  sanctuaire 
du  temple.  Il  s’y  en  alla,  et  la  trouva  prosternée  aux  piedz 
de  l’y  mage,  là  ou  pour  le  long  traictde  lapriere  et  oraison 
qu’elle  y avoit  faicte,  et  pour  la  pesanteur  de  l’ennuy 
qu’elle  portoit  en  son  cueur,  elle  estoit  tombée  en  un  pro- 
fond sommeil.  Si  s’enprintà  pleurer  un  petit,  en  sup- 
pliant aux  dieux  qu’il  leur  pleust  convertir  sa  destinée 
en  meilleure  fortune  ; puis  l’esveilla  tout  doulcement,  et 
la  remena  au  logis,  rougissant  de  honte  de  s’estre  ainsi 
laissée  vaincre  au  sommeil  en  un  tel  lieu.  Estant  au  logis, 
elle  se  retira  à part  en  la  chambre,  ou  il  ne  bantoit  que 
les  femmes  seulement,  et  se  coucha  avecques  la  fille  de 
Nausicles,  sans  faire  autre  chose  toute  la  nuict  que  peu  - 
ser  {en  veillant]  à ses  ennuiz. 
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iviieiimD,  et  Xüuticle^,  te  mettent  en  qtieste  pour  Iruuver  TUeageoef  : du 
récit  que  leur  ti^t  Gnenion  de  ses  fortunes  : comme  ils  trouvèrent  l'amoutcuz  de 
la  bellt'  Gia«,  Itquel  leur  «lonna  nouvelle  que  Tl)>aniisavott  enlevé  Tlieagenesqirou 
envoi  oit  comme  pri^oimier  à Mcmpliîs,  et  de  leur  retour  vers  Cliariclée. 

Incontinent  que  le  reste  de  la  nuict  fut  passé  plus  tard 
qu’ilz  ne  vouloyent,  mais  plustost  qu’ilz  ne  pensoyent, 
à cause  que  le  convy  en  avoit  occupé  une  partie , et  la 
prolixité  des  contes,  dont  ilz  ne  se  pouvoyent  saouler, 
une  autre,  Calasiris  et  Gnemon,  qui  estoyent  couchez 
dans  une  des  pièces  de  l’appartement , n’ayans  pas  la  pa- 
tience d’attendre  qu'il  fust  parfaictement  jour,  s’en  vien- 
nent devers  Nausicles  , et  le  prient  de  leur  dire , ou  il 
pense  nue  soit  Theageiies , et  de  les  y mener  le  plus  tost 
que  Taire  se  pourroit.  Il  leur  consent , et  les  y mene.  Mais 
Chariclée,  qui  fist  toutes  les  prières  qu’elle  peut  pour  y 
aller  aussi , fut  contrainte  de  demeurer , luy  affermant  et 
promettant  Nausicles  qn’ilz  n’yroyent  gueres  loing,  et 
que.  bien  tost  ilz  retourneroyent  avecques  Theagenes.  Si 
la  laissèrent  là  flottant  entre  mesayse,  pour  ce  que  l’on  la 
laissoit,  et  ayse , pour  ce  qu’elle  esperoit. 

Au  sortir  du  bourg  de  Cbemmis  (comme  ilz  chemi- 
iioyent  au  long  des  rives  du  Nil)  ilz  appcrceurentun  cro- 
codile qui  vouloit  traverser  d’une  rive  à autre,  mais  le  fil 
de  l’eau  et  la  roideurdu  fleuve  le  maistrisoit,  et  leplon- 
geoit  en  l’eau.  Il  n’y  eut  personne  en  la  compaignie  qui 
le  trouvast  estrange , ne  qui  s’en  souciast , non  plus  que 
d’une  chose  ordinaire , sinon  de  tant  que  Calasiris  leur 
dist  que  cela  signilioit  qu’ilz  trouveroyent  en  chemin 
(luciqne  destoiirbier  et  empesebement  de  leur  entre- 
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prise.  Mais  Gnemoii  s’en  effroya  bien  fort , combien  qu’il 
ne  vist  pas  parfaictement  la  beste , ains  son  ombre  seu- 
lement , dont  encore  la  plus  grande  partie  ne  luy  eust 
sceu  apparoir , pour  ce  qu’elle  cstoit  dessouz  l'eau,  de 
sorte  que  pour  la  frayeur  qu’il  eut  il  s’en  cuyda  fuyr  ar- 
riéré. Dequoy  Nausicles  se  prit  tresfort  à rire , et  Cala- 
siris  luy  dist  : Hé  dea,  Gnemon  , je  pensois  que  vous  ne 
fussiez  paourcux  que  de  nuict,  et  que  celle  peur  vous 
vint  des  tenebres  : mais  (à  ce  que  je  voy)  vous  estes  trop 
bardy , et  ne  vous  troublez  pas  seulement  d’ouyr  nom- 
mer un  nom,  mais  aussi  de  voir  des  choses  qui  sont 
toutes  familières,  et  ou  il  n'y  a nulle  occasion  du  crainte. 
Kt  de  quel  dieu  , ou  demydieu  est  ce , dist  Nausicles , que 
ce  bon  seigneur  ne  peult  ouyr  le  nom?  Je  ne  sçay  pas, 
respondit  Calasiris,  s’il  auroitpeur  d’ouyr  nommer  quel- 
que dieu,  ou  demydieu  : mais  bien  eut  il  grande  frayeur 
d’avoir  tant  seulement  ou  y prononcer  le  nom  d’une  per- 
sonne , et  non  pas  d'un  homme,  qui  est  encore  plus  eè- 
merveillable,  ou  de  ceux  dont  la  hardiesse  et  prouesse 
est  tant  renommée , ainçois  d’une  femmelette,  et  encore 
morte,  comme  il  dict  luymesme.  Car  la  nuict  que  vous 
revinstes  du  lac  des  Pastres,  amenant  avecques  vous 
Chariclée , je  ne  sçay  d’ou,,  de  qui , ne  comment  il  ouy 
ce  nom  là  ; mais  bien  sçay  je , qu’il  ne  me  laissa  pas  dor- 
mir une  seule  minute  d'heure,  pour  ce  que  continuelle- 
ment il  se  tourmentoit,  et  quasi  se  mouroit  de  peur,  tel- 
lement qu’il  me  donna  beaucoup  de  peine  à le  faire 
revenir,  et  si  n’estoit  que  je  crains  de  le  fascher,  ou  bien 
de  l’effroyer,  je  vousdirois  quel  nom  c’estoit,  Nausicles, 
qui  l’effroyoit  ainsi,  alin  que  vous  en  rissiez  d’avantage  : 
c’estoit  Thisbé. 

Nausicles  n’eut  plus  envie  de  rire,  quand  il  eut  ouy  ce 
nom,  ains  se  resserra,  et  demoura  une  espace  sans  mot 
dire,  tout  pensif,  resvant  en  soymesmepour  quelle  cause 
et  raison,  ne  pour  quelle  acointance,  ou  cognoissance 
Gnemon  se  passionnoit  ainsi  d’ouyr  le  nom  de  Thisbé.  De 
(|iioy  Gnomon  à son  tour  se  prit  à rire  à pleine  gorge, 
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et  dist  : Voyez  vous,  ôbon  Catasiris,  quelle  force  etef- 
licace  a le  nom  de  Thisbé?  et  que  cest  un  fantasme,  qui 
efl'roye  non  seulement  moy,  comme  vous  dictes,  mais 
aussi  maintenant  Nausicles?  La  chance  est  à ceste  heure 
entièrement  tournée , et  la  passion  transposée  : car  au 
rebours  du  devant,  je  m’en  ris  maintenant,  pour  autant 
que  je  suis  asseuré  qu’elle  n’est  plus  vivante  , et  ce  vail- 
lant homme  icy  Nausicles,  qui  se  rioit,  et  se  moquoit 
tantost  des  autres , a luymesme  la  peur.  Cessez , je  vous 
prie,  Gnemon,  dist  Nausicles,  vous  vous  estes  assez  vengé 
de  moy  : mais  par  tous  les  dieux  d’hospitalité,  et  d’ami- 
tié, et  par  le  recueil  et  traicicment  que  vous  direz  ( à 
mon  jugement)  avoir  eu  gracieux  et  humain  en  ma  mai- 
son , je  vous  supplie  déclarez  moy  d’ou , ne  comment 
vous  cognoissez , ou  vous  craignez  ce  nom  de  Thisbé,  ou 
bien  si  c’est  une  venue  que  vous  me  donnez.  C’est  à vous 
à respondre,  Gnemon,  dist  Calasiris,  et  à vous  acquitter 
maintenant  de  la  promesse , que  souvent  vous  m'avez 
faicte , à sçavoir  de  me  faire  le  conte  de  voz  fortunes,  ce 
(jue  jusques  icy  vous  avez  tousjours  par  divers  subter- 
fuges délayé  et  différé, et  ne  le  sçauriez  conter  à meil- 
leure heure,  ny  plus  opportune,  que  celle-cy  : car  vous 
gratifirez  à cestuy  Nausicles , et  si  nous  allégerez  le  tra- 
vail du  chemin  en  l’accompaignant  du  plaisir  de  ceste 
narration. 

Gnemon  accorda  de  le  faire , et  leur  conta  sommaire- 
ment tout  ce  qu’il  avoit  autrefois  conté  à Tbeagenes , et 
<;iiariclée  : comment  il  estoit  natif  d’Athenes,  que  son 
pere  avoit  nom  Aristippus,  et  qu’il  avoit  eu  une  marastre 
nommée  Demeneté  : et  leur  recita  Tamour  execrable 
d’elle  envers  luy  , et  comme  n’ayant  peu  jouyr  de  luy, 
elle  luy  dressa  emhuschc  , par  le  moyen  de  Thisbé,  qui 
fut  ministre  de  la  trabyson.  Il  adjousta  comment  il  avoit 
<‘sté  par  sentence  du  peuple  d’Athenes  hanny  de  son  pais, 
et  que  le  peuple  Tavoit  condemné  à ceste  peine,  le  ju- 
geant attaint  et  convaincu  de  parricide  ; et  comme  luy 
'•stanten  Tisle  d’Egina,  il  y eut  premièrement  l'un  de  ses 
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cotnpaignons , nommé  Charias , lequel  liiy  dist  les  nou- 
velles que  Demeneté  estoit  morte,  et  en  quelle  maniéré, 
par  la  trahyson  que  Thisbé  luy  avoit  aussi  dressée,  et  que 
depuis  un  autre  sien  amy  Anticles  luy  fist  entendre  que 
son  pere  puis  apres  avoit  esté  aussi  banny , et  tous  ses 
biens  confisquez,  s'estans  bendez  et  conjurez  à l'encontre 
de  luy  les  parentz  et  amys  de  sa  femme  Demeneté,  les- 
quelz  mirent  le  peuple  en  opinion  qu’il  avoit  tué  sa 
femme , et  comment  Thisbé  s’en  estoit  fuye  d’Atbenes 
avecques  un  marchand  de  la  ville  de  Naucratis,  qui  l’en- 
tretenoit.  Finablement  il  adjousta  comment  il  s’estoit 
embarqué  sur  mer  avecques  Anticles,  en  intention  de 
nager  en  Egypte  pour  aller  chercher  Thisbé , afin  de  la 
ramener  à Athènes,  s’il  la  pouvoit  trouver,  pour  deschar- 
ger son  pere  de  la  calomnie  qui  luy  avoit  esté  mise  sus , 
et  la  faire  punir  elle  mesme  : et  comme  tout  le  temps 
d’entre  deux,  apres  avoir  encouru  plusieurs  grandz  dan- 
gers , et  enduré  plusieurs  aventures , et  diverses  fortu- 
nes , il  fut  prins  des  escumeurs  de  mer , ausquelz  il  es- 
chappa , vint  aborder  en  Egypte , et  fut  de  rechef  prins 
par  les  pastres,  et  brigandz  d’Egypte,  là  où  il  s’estoit  ren- 
contré avecq’  Theagenes,  et  Chariclée,  leur  recitant  en 
oultre , par  quelle  maniéré  Thisbé  avoit  esté  occise , et 
consequemment  tout  ce  qui  suit,  jusques  à ce  que  Nau- 
sicles  et  Calasiris  sçavoyent. 

Pour  lesquelles  choses  Nausicles  eut  mille  pensementz 
et  advis  en  son  entendement,  tantost  ayant  vouloir  de 
leur  déclarer  ce  qui  avoit  esté  entre  luy  et  Thisbé , tan- 
tost estimant  qu’il  valoit  mieux  le  différer  encore  à un 
autre  temps.  A la  fin  il  se  retint  de  leur  dire  à bien 
grand’peinc,  tant  pour  ce  qu’il  luy  sembla  meilleur 
d’ainsi  le  faire,  que  pourautant  aussi  qu’ilz  trouvèrent 
sur  le  chemin  une  rencontre  qui  l’en  divertit.  Car  quand 
ilz  curent  faict  environ  trois  lieues  de  chemin,  comme 
ilz  approeboyent  desja  du  bourg , auquel  Mitranes  faisoit 
sa  résidence  ordinaire,  ilz  rencontrèrent  un  que  cognois- 
soit  Nausicles,  et  luy  demandèrent  là  ou  il  alloit  ainsi 
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hastivement.  Vous  me  demandez  là  ou  je  vois  à si  grand’- 
haste  (dist  il),  ô Naosioles,  comme  si  vous  ne  sçaviez  pas 
bien  que  pour  le  présent  toutes  mes  actions  tendent  et 
se  dirigent  à un  but , qui  est  faire, pour  le  service  d’Isias 
du  bourg  de  Chemmis  tout  ce  qu'il  liiy  plaist  me  com- 
mander : c’est  pour  elle  que  je  labeiire,  c’est  pour  elle 
que  j'amasse , c’est  pour  elle  que  je  ne  puis  dormir,  ne 
nuict,  ne  joer,  ne  me  lassant  toiitesfois  point  de  la  ser- 
vir, ainçois  estimant  que  tout  ce  que  je  fais  me  soit 
perte,  ou  corvée,  sinon  ce  que  la  belle  Isias  me  com- 
mande, et  maintenant  je  m’en  cours,  comme  vous  voyez, 
liiy  porter  ce  flambard  de  la  riviere  du  Nil , qu’elle  m’a 
commandé  que  je  liiy  apportasse , ma  bien  aymée.  Vous 
vous  estes  attaché , dist  Nausicles , à une  bien  gracieuse 
maistresse  : car  les  charges  qu’elle  vous  donne  sont  mer- 
veilleusement petites  de  vous  avoir  demandé  un  Pbœni- 
copterus  seulement,  et  non  pas  le  Phœniz  luymesme, 
qui  nous  vient  en  ce  païs  des  Indes,  et  de  l’Ethiopie.  Elle 
se  joué  , dist  il , ainsi  ordinairement  de  moy , et  de  mon 
service  : mais  vous  ou  allez  vous?  et  qui  vous  mene?  Hz 
luy  respondirent  qu’ilz  alloyentvers  Mitranes.  Vous  vous 
travaillerez,  dist  il,  pour  néant  : car  Mitranes  pour  ceste 
heure  n’y  est  pas , ains  est  party  ceste  nuict  pour  aller 
contre  les  pastres  babitans  au  bourg  de  Bessa,  pourau- 
tant  que  ces  Bessains  et  Thyamis,  qu’ilz  ont  nagueres  es- 
leu  pour  leur  capitaine,  sont  venuz  par  sirrprise  enlever 
un  jeune  homme  grec  prisonnier,  lequel  Mitranes  en- 
voyoit  en  la  ville  de  Memphis  vers  Oroondates,  afln  que 
de  là  il  l’envoyast  (comme  je  croy  ) pour  un  présent  sin- 
gulier au  grand  Roy  de  Perse,  il  n'eut  pas  plus  test 
achevé  ces  motz,  qu’il  s’encourut,  disant  : Il  me  fault 
haster  de  retourner  vers  ma  maistresse  Isias , laquelle 
( comme  je  cuyde  ) regarde  à ceste  heure  de  tous  costez  , 
si  elle  me  verra  point  venir,  de  peur  que  ma  trop  longue 
demeure  ne  m’apporte  quelque degrace  envers  madame  : 
car  elle  est  assez  coustumiere  de  forger  et  faindre  sans 
aucune  apparence  des  plaintes  et  querelles  contre  gjoy, 
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pour  puis  apres  avoir  occasion  de  m'user  de  refus,  et  de 
dissimulation. 

Calasiris  et  Gnemon  demourerent  une  longue  espace 
tous  piquez  , se  regardans  l'un  l'autre , sans  dire  mot , 
quand  ilz  eurent  ouy  ces  nouvelles,  pourautant  qu’ilz  se 
voyoyent  frustrez  et  decbeuz  de  leur  attente  ; mais  à la 
fin  Nausicles  les  réconforta,  leur  remonstrant  qu’il  ne 
falloit  estimer  une  chose  tout  à plain  desesperé»,  qui 
est  seulement  pour  un  peu  de  temps  düTerée,  et  qu’il 
falloit  pour  le  présent  retourner  au  bourg  de  Cbemmis , 
afin  d’adviser  à loysir  ce  qu’ilz  auroyent  à faire,  et  se 
préparer  à un  plus  long  voyage , pour  aller  chercher 
Tbeagcnes,  quelque  part  qu’on  leur  diroit  qu’il  eust 
tourné  son  chemin  , fust  vers  les  pastres , ou  ailleurs , en 
se  proposant  tousjoiirs  bonne  et  certaine  esperance  de  le 
trouver,  attendu  mesmement  que  cecy  ne  semble  point 
advenu , sans  quelque  providence  divine , que  nous  ayons 
insperément  rencontré  en  nostre  chemin  cest  homme  de 
cognoissance,  lequel  ( par  les  nouvelles  qu’il  nous  a dic- 
tes ) nous  a quasi  menez  par  la  main  au  lieu  ou  il  nous 
fault  aller  chercher  Theagenes , adressant  nostre  chemin 
comme  à un  but  au  bourg  des  Pastres  de  Bessa. 

Ces  remonstrances  et  raisons  de  Nausicles  persuadèrent 
aysément  Calasiris , avecques  ce  ( comme  je  croy  ) que 
les  nouvelles  qu’ilz  avoyent  ouyesluy  engendroyent  une 
nouvelle  esperance,  et  que  Gnemon  particulièrement 
i’admonnestoit  qu’il  eust  bon  courage , et  qu’il  ne  se  me- 
lancoliast  point,  asseurant  que  pour  certain  Thyamis  ne 
faudroit  point  de  sauver  Tbeageni»  : parquoy  ilz  conclu- 
rent d’eux  en  retourner,  et  s’en  retournans  trouvèrent 
Charicléc  sur  le  sueil  de  l’huis , qui  regardoit  de  tous 
costez  du  bourg , si  elle  les  verroit  point  venir.  Et  quand 
elle  ne  vid  point  Theagenes  avecq’  eux,  gémissant  tout 
doulcement  : Helas!  dist  elle,  mon  perc,  vous  revenez 
tous  seulz  comme  vous  estiez  allez  ! Il  fault  doncq’  dire 
que  Theagenes  est  mort.  Je  vous  supplie  ( si  vous  en  sça- 
vez  quelque  chose  ) dictes  le  moy  vistement,  et  ne  me 
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faictes  languir,  augmentant  ma  misère  en  diirerant  de  la 
me  notilier.  C’est  quelque  grâce  que  l’on  faict  au  mal- 
heureux , quand  on  luy  déclaré  promptement  son  mal- 
heur : car  cela  joint  et  approche  de  près  à son  ame  l’ai- 
greur du  mal , et  faict  que  tant  plus  tost  la  douleur  s’en 
amollist,  et  s’en  passe.  Parqiioy  Gnemon  luy  voulant 
retreneber  toute  inquiétude  et  impatience  : Vous  avez , 
dist  II , une  mauvaise  et  fasclieuse  maniéré  de  faire , Cha- 
riclée,  estant  tousjours  prompte  et  encline  à pronosti- 
quer quelque,  chose  de  mal , prenant  toutes  choses  au 
pis  ; et  si  vostre  conjecture  et  divination  en  cest  endroit 
est  heureusement  faulse  : car  Theagenes  est  sain  et  sauf, 
la  dieu  mercy,  et  lui  dist  sommairement  ou,  et  comment. 

Kt  tors  Calasiris  : Les  discours  que  vous  tenez  font  voir 
«pie  vous  n’avez  jamais  aymé , Gnemon  : car  autrement 
vous  sçauriez  bien  par  expérience , que  mesme  les  choses 
ou  il  n’y  a occasion  aucune  de  craindre,  sont  espouven- 
tahles  aux  amantz , et  qu’ilz  n’adjoustent  foy  quand  il 
est  question  du  salut  de  leurs  amours  à nuiz  autres  tes- 
rnoings,  qu’à  leurs  propres  yeux,  à cause  que  la  seule 
absence  et  esloignement  de  ce  qu’on  ayme  est  une  tre- 
meiir,  et  une  agonie  grande  aux  aines  amoureuses,  pour- 
autant  qu’elles  se  persuadent,  que  jamais  autrement  leurs 
amours  ne  se  separeroyent,  ou  esloigneroycnt  d’elles , 
s’il  n’y  avoit  quelque  moleste  empeschement  qui  les  re- 
tint : et  pourtant , mon  amy,  pardonnons  à Chariclée , 
laquelle  sent  au  vif,  etjusques  au  bout,  la  passion  d’a- 
mour, et  entnins  dedans  , pour  délibérer  de  ce  que  nous 
avons  <i  faire.  Kn  disant  cela , il  print  Ghariclée  par  la 
main,  avecquesune  sollicitude  de  charité  paternelle,  et 
la  mena  au  dedans  du  logis.  , 
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Nîimiclw  «Tant  tl«*liben*  »Ic  faire  un  vovage  en  Grèce  pour  cause  de  snn  trafic,  le  cl«  - 
dare  \ aes  bostes  : la  response  que  luv  en  lt!>t  Caiarists  : les  plaintes  tie  Gnemnn  ne 
voulant  liabanJonuer  Cbariclec  : loiitesfois  iny  deJiherant  reinuiner  en  soiipai., 
fut  arreste  p.sr  Naiisicics  en  liir  baillant  sa  {illi!  Xau^iclea  en  mariaf;e  ; et  <les  n--. 
prêta  de  Cbariclee  |>our  sc  voirseparee  de  Tbeapenes. 

Nausicles  voulant  que  désormais  iiz  oubliassent  tous 
ennuyz,  et  aussi  ayant  en  la  fantasie  de  conduire  et 
traicter  quelque  autre  menée . fist  appareiller  un  souper 
plus  sumptueux  que  de  coustume , et  ne  convia  à ce  sou- 
per autres  qu’eulx  seulz , et  sa  fille , laquelle  il  fist  ac- 
coustrer  plus  mignonnement  qu’elle  n’avoitaccoustumé. 
et  la  vestir  et  parer  plus  richement  que  son  ordinaire. 
Puis  quand  ilz  furent  suffisamment  repeuz , il  leur  com- 
mença à dire  un  tel  propos  : Les  dieux  me  soyent  tes- 
moings  de  ce  que  je  vous  diray,  mes  amys , comme  je 
serois  tresayse  qu'il  vous  picust  me  faire  cest  honneur, 
de  vouloir  icy  demourer  en  ma  maison  à jamais  avecques 
moy,  à la  charge  de  vous  faire  partesgale  à moy  de  tous 
mes  biens  entièrement , et  de  ce  que  j’aurois  le  pl  us  cher  ; 
(^ar  vous  reputant  désormais,  non  comme  forains,  ou 
passagers , ains  comme  mesbienveillantz  , et  chers  amys, 
tout  autant  que  si  vous  estiez  de  ce  pais  , je  ne  me  pen- 
serois  aucunement  grevé  , ne  chargé  de  vous.  Et  si  ainsi 
*îst  que  vous  aymicz  mieux  aller  chercher  voz  maisons , 
voz  parentz , et  amys,  je  suis  tout  prest  et  appareillé  de 
vous  y ayder  de  tout  mon  pouvoir,  autant  comme  mes 
alfaires  permettront  que  je  demeure  avecques  vous. 
Mais  vous  sçavez  jtreshien  que  ma  vie  et  mon  estât  est 
de  trafiquer,  et  que  j’exerce  marchandise , et  si  voyez 
d’avantage , que  les  doux  Zephires  pieça  soufflans  ont 
‘ouvert  la  mer  pour  nager,  et  annoncent  aux  marchandz 
bonne  et  heureuse  navigation  ; au  moyen  de  quoy  les 
négoces  de  mon  trafic,  comme  un  son  de  trompette, 
m’appellent,  et  me  contraignent  de  faire  un  voyage  en 
la  Grece.  Et  pourtant  je  vous  prie  de  me  dire  quelle  est 
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en  cela  vostre  volunté  et  deliberation , à celle  fin  que  je 
dispose  mes  affaires  selon  votre  intention  et  resolution. 

Calasiris  s’arresta  un  peu  apres  que  Nausicles  eut  ainsi 
parlé  , puis  luy  (ist  ceste  respoiise  : A la  bonne  beui-e, 
puissiez  vous  commencer  et  parfaire  vostre  voyage  , Nau- 
sicles, et  vueillentMercure,  autbeurde  gaing,  etNeptime, 
protecteur  des  navigans , adresser  et  conduire  vostre 
pérégrination  , en  vous  donnant  la  mer  aysée  et  les  ventz 
à gré , en  vous  rendant  tous  portz  asseurez , et  toute  ville 
accessible  et  aymant  le  trafic  des  marebandz , en  recom- 
pense de  ce  que  vous  nous  avez  si  humainement  re- 
cueilliz  et  traictez  en  vostre  maison  tant  que  nous  y 
avons  voulu  demourer,  et  maintenant  que  nous  nous 
en  voulons  aller,  vous  nous  donnez  un  si  gracieux  congé, 
observant  par  ce  moyen  et  accomplissant  entièrement  de 
poinct  en  poinct  les  droietz  et  loix  de  saincte  hospitalité  ^ 
et  amitié.  Certainement  il  nous  faict  bien  mal  de*  vous 
laisser,  et  vostre  maison  aussi , que  vous  nous  avez  tel- 
lement habandonnée,  que  nous  l’estimons  comme  nostre: 
mais  c’est  une  chose  necessaire , et  que  nous  ne  sçau- 
rions  refuser,  ny  éviter,  que  de  nous  mettre  en  devoir 
de  retrouver,  ce  qui  nous  est  plus  cher  en  ce  monde  , je 
dis  à moy,  et  à Chariciée.  Quant  à Giiemon,  il  est  icy 
présent,  qu’il  die,  et  déclaré  luy  mesme  ce  qu’il  a en 
son  cueur  proposé  de  faire,  s’il  a délibéré  de  vaguer  en- 
cor’ et  errer  parmy  le  monde  avecqiies  nous , ou  si  sa 
deliberation  est  autre. 

Gnemon  voulant  respondre  à cela , ainsi  comme  il 
cuyda  ouvrir  la  bouclie  pour  commencer  à parler,  se 
prit  soudainement  à souspirer  avecques  gros  sanglotz , 
et  les  chauldes  larmes,  qui  subitement  luy  vindrent  aux 
yeux , luy  estouperent  la  bouche,  et  empescherent  la 
langue , jiisques  à ce  que  reprenant  ses  espritz , on  sous- 
pirant  encore , il  parla  en  ceste  maniéré  : O misérable 
fortune  de  la  vie  humaine , pleine  de  toute  inconstance , 
et  siibjecte  à toute  mutation  ! quoi  flux  et  reflux  de  mi- 
sères tu  as  faiet  gloire  de  monstrer  tant  en  plusieurs  au- 
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1res  hommes,  qu'en  muymesme  souventesfois?  Tu  m’as 
privé  de  mes  parentz  , et  de  ma  maison  paternelle , tu 
m’as  exilé  et  estrangé  de  mon  pais , de  ma  ville , et  de 
mes  plus  chers  amys,  tu  m’as  jecté  en  ceste  terre  d’Egypte, 
afin  que  point  je  ne  die  les  maux  d’entre  deux  , tu  m’as 
livré  entre  les  mains  des  pastres  brigandz,  et  m’avois 
monstré  un  petit  d’esperance , pour  la  compaignie  de 
ceux  que  j'avois  rencontrez , hommes  infoi  tunez  comme 
moy,  mais  Gréez  à tout  le  moins,  avecqiies  lesquelz  j’es- 
perois  user  le  reste  de  mes  jours:  et  maintenant  (comme 
il  appert)  encore  me  viens  tu  oster  ce  réconfort.  Car, 
que  feray  je?  de  quel  costé  me  tourneray  je?  Habandon- 
nerayjeCbariclée  avant  qu’elle  ayt  recouvré  sonTheage- 
nés?  Odieux  ! ce  me  seroit  chose  trop  griefve , et  quant  et 
quant  un  trop  grand  péché.  La  doy  je  doneques  suyvre, 
et  avecqiies  elle  aller  chercher  Theagenes  ? Si  c’estoit 
chose  asseurée  que  nous  le  deussions  trouver,  ce  seroit 
honnestement  faict  à moy  d’entreprendre  ce  labeur,  souz 
l’esperance  d’en  venir  à bonne  fin  : mais  si  l’yssue  en  est 
incertaine , et  l’entreprise  plus  laborieuse  et  plus  péni- 
ble, n’estant  encore  nullement  asseiiré  là  ou  se  doyve 
arrester  ce  mien  exil,  et  ceste  vie  vagabunde  se  termi- 
ner, ne  doy  je  (en  demandant  pardon  aux  dieux  protec- 
teurs d’amitié,  et  à vous  aussi  ) me  souvenir  de  retourner 
«n  mon  païs  vers  mes  parentz  et  amys , à tout  le  moins 
à ceste  heure,  que  quelque  dieu  m’en  a si  à propos  pré- 
senté le  moyen  et  l’opportunité , pour  la  compaignie  de 
Nausicles , lequel  (comme  il  dict)  doit  bien  tost  faire 
voyle  en  la  Grece  , de  peur  que  si  d’aventure  mon  pere 
( ce  pendant  que  j’ay  esté  absent  ) a payé  le  devoir  de 
nature  , nostre  maison  ne  demeure  du  tout  deserte  , sans 
heritier,  ne  successeur  : car  encore  que  je  deusse  estre 
pauvre  toute  ma  vie , si  me  seroit  ce  cause  honneste  et 
raisonnable  de  retourner,  afin  de  laisser  au  moins  de 
mon  corps  quelque  ressource  de  nostre  race  et  lignée. 
Et  pourtant , ô Chariclée  ! car  c’est  à vous  principalement 
à qui  je  me  veux  excuser,  je  vous  demande  et  requiers 
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pardon , octroyez  le  moy,  s’il  vous  plaist , je  vous  suy  vray 
jusques  au  bourg  ou  habitent  les  pastres , priant  Nausi- 
cles  (encore  qu’il  soit  fort  pressé)  qu’il  m’attende  quel- 
ques jours , pour  essayer  de  vous  rendre  entre  les  mains 
de  Theagenes,  et  me  monstrer  envers  luy  loyal  gardien 
de  son  amoureux  depost.  En  quoy  faisant  moymesmo 
m’en  iray  avecq’  meilleure  esperance  de  l’advenir,  ayant 
acquitté  le  devoir  de  ma  conscience  : et  si  nous  faillons  à 
nostre  attente , encore  ainsi  me  devrez  vous  pardonner, 
pource  que  tors  je  ne  vous  habandonneray  point  seule, 
ains  vous  laisseray  en  la  garde  de  vostre  bon  pere  Ca- 
lasiris. 

Mais  Chariclée,  qui  desja  par  plusieurs  signes  s’estoit 
bien  apperceuë que  Gnemon  estoitespris  et  ravy  d’amour 
de  la  tille  de  Nausicles  (car  un  amant  est  fort  prompt  et 
agu  à descouvrir  un  qui  est  attaint  de  semblable  passion 
que  luy)  et  cognoissant  aussi  par  les  paroles  que  Nausi- 
cles  avoit  dictes,  qu’il  seroit  bien  ayse  que  ce  mariage  se 
list,  et  qu’il  y avoit  ja  long  temps  qu’il  pratiquoit  et  mar- 
cbandoit  Gnemon,  l’attrayant  par  tous  moyens  qu’il  pou- 
voit,  estimant  aussi  que  désormais  Gnemon  ne  luy  seroit 
pas  gueres  seante  compaignie  sur  le  chemin  par  les 
champs,  ny  hors  de  soupçon,  luy  respondit  en  ceste 
sorte  : Faictes  en  comme  bon  vous  semblera  : car  pour 
les  plaisirs  et  faveurs,  que  vous  nous  avez  faietz  par  le 
passé,  nous  sommes  et  confessons  estre  grandement  obli- 
gez à vostre  courtoysie  : mais  pour  l’advenir,  il  n’est  ja 
besoing  que  vous  vous  donniez  plus  de  soucy  et  de  tra- 
vail pour  nous,  ny  que  contre  vostre  vouloir  vous  vous 
mettiez  en  danger  pour  les  fortunes  d’autruy  : et  pour  œ 
tasebez  à recouvrer  vostre  pais  d’Athenes,  vostre  maison, 
et  vos  parentz,  et  ne  rejectez  point  cestuy  Nausicles,  ny 
l’occasion  opportune  qui  par  luy  vous  est  présentée, 
comme  vous  le  dictes.  Calasiris  et  moy  combattrons  con- 
tre les  evenementz  de  fortune,  jusques  à ce  que  nous 
ayons  attaint  le  but  et  la  fin  de  nostre  vagabonde  péré- 
grination, avecq’  confiance  (encore  que  nul  des  hommes 
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nu  nous  ayde)  que  les  dieux  nous  guideront,  et  ne  nous 
délaisseront  point. 

INausicIes  prit  la  parole  : Et  plaise  aux  dieux,  dist  il,  ù 
Chariclée  ! que  toutes  choses  vous  adviennent  selon  vos- 
tre  souhait,  et  soyent  les  dieux  voz  guides,  comme  vous 
l’avez  tantost  dict,  à ce  que  vous  puissiez  recouvrer  voz 
parentz,  tant  vous  avez  le  cueur  gentil, et  l’entendement 
bon.  Mais  quant  à vous,  ô Gnemon,  si  vous  ne  pouvez 
remener  Thisbé  à Athènes,  je  vous  prio  n’en  soyez 
inarry,  attendu  que  vous  avez  à qui  vous  prendre,  et  qui 
vous  doit  respondrfc  de  ce  qu’elle  vous  a esté  enlevée 
d’ Athènes  : car  je  suis  celuy  marchand  de  la  ville  de 
Naucratis,  amoureux  de  vostre  Thisbé,  qui  l’emmenay, 
et  ne  lamentez  point  vostre  pauvreté,  ayant  peur  qu’il 
vous  faille  encore  cy  apres  mendier  : car  si  vous  voulez, 
je  suis  content  de  vous  remener  en  vostre  païs,  là  ou 
vous  jouyrez  de  beaucoup  de  biens,  et  recouvrerez  vostre 
maison  paternelle,  ou  (si  vostre  intention  est  de  vous 
marier)  je  vous  donne  en  mariage  ceste  mienne  fille 
Nausiclea,  avecq’  le  plus  grand  doire  que  je  luy  pourray 
bailler  : et  si  penseray  encore  que  ce  sera  vous  qui  mi; 
l’aurez  baillé,  pour  ce  que  je  cognois  la  maison,  la  fa- 
mille, et  la  race  de  laquelle  vous  estes  yssu.  Gnemon  (qui 
pieça  souhaitoit  et  desiroit  ce  que  pourtant  il  n’esperoit) 
voyant  que  son  souhait  insperément  luy  estoit  offert,  sans 
attendre,  ne  delayer  aucunement  : Je  reçoy,  dist  il,  très 
voluntiers  tout  ce  que  vous  m’offrez,  et  quant  et  quant 
en  disant  cela  luy  tend  la  main,  et  Nausicles  luy  espous<‘ 
et  luy  livre  en  mariage  sa  fille,  commandant  à ses  domes- 
fiquesqu’ilzcbantassentlachanson  nuptiale,  et  luymesmi* 
le  premier  commença  la  danse,  finissant  ainsi  le  souper 
en  ces  nopces  soudaines.  Ainsi  tous  ceux  qui  estoyent  en 
la  maison  se  mirent  à danser,  et  à chanter  Hymen  à qui 
mieux  mieux,  lors  premier  qu’il  falloit  mener  coucher 
l’espousée  : car  paravant  n’avoit  il  point  esté  invoqiié,‘et 
foute  la  nuict  les  torches  et  flambeaux  des  nopces  fhrent 
allumez  par  foute  la  maison.  ' iP' 
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Mais  Chariclée  se  retira  à part  toute  seule  eu  son  ca- 
binet accoustumé,  et  apres  qu'elle  eut  fermé  les  buys  sur 
elle  le  plus  seurement  qu’elle  peut,  voyant  qu’il  n’y  avoit 
plus  personne  qui  la  destourbast,  estant  desmesurément 
passionnée  et  tourmentée  d’amour,  elle  se  prend  à des- 
cbirer  et  arracher  ses  cheveux,  sans  les  espargner,  et 
descbirant  sa  robe  : Or  sus,  dist  elle,  dansons  aussi  bien 
(|ue  les  autres  à la  mode  que  requiert  la  fortune,  qui  nous 
regente.  Noz  chantz  soyent  lamentations,  noz  danses 
pleurs  et  gemissementz,  ausquelz  les  tenebres  respon- 
dent,  et  la  seule  nuict  obscure  soit  tesmoing  de  mes  ac- 
tions, en  froissant  et  jectant  contre  terre  par  destresse  la 
lumière  de  ceste  lampe.  Voylà  comment  la  fortune,  qui 
me  seigneurie  me  dresse  une  chambre  nuptiale,  voylà  la 
couche  des  nopces  qu’elle  me  préparé.  Je  suis  déshéritée 
et  destituée  de  celuy  qui  est  mon  espuux  de  nom  tant 
seulement,  et  non  oultre.  Helas!  Gnemon  danse  mainte- 
nant, et  se  marie,  et  Tbeagenes  est  errant  par  le  monde, 
prisonnier  à l’aventure,  enchesné  et  enferré,  et  encore 
reputay  je  le  tout  à bon  heur,  mais  qu’il  soit  vif  et  sauf 
tant  seulement.  Helas!  Mausiclea  est  maintenant  espou- 
sée,  et  est  séparée  de  moy,  celle  qui  jusques  àbyer  avoit 
tousjours  esté  ma  compaigne  du  coucher,  et  Chariclée 
est  seule  et  deserte.  Je  ne  le  dis  çqs  pour  envie  que  je 
porte  au  bon  traictement  que  vous  leur  faictes,  ô dieux 
et  fortune  ! car  je  desire  que  toutes  choses  leur  succèdent 
à souhait,  mais  c'est  pour  ce  que  vous  ne  nous  faictes  le 
semblable,  ains  estendez  éh  longueur  infinie  noz  mal- 
heurç,  qui  d’oresenavant  surpasseront  tous  argumentz  de 
tragédies.  Mais  à quel  propos  fais  je  ces  complaintes  im- 
portunément à l’encontre  des  dieux?.  Leur  volunté  soit 
faicte  en  toute  chose,  autant  à l’advenir  comme  au  passé. 
O Tbeagenes  ! ô ma  seule  doulce  pensée  ! si  vous  estes 
, mort  ( ce  que  jamais  ne  puisse  je  sçavoir  ) mais  que  j’en 
^ sois  asseurée,  je  ne  dilayeray  gueres  à me  rendre  vers 
vous , et  ce  pendant  voicy  les  offrandes  dernieres  que  l’on 
faict  aux  mortz  que  je  vous  offre  ( ce  disoit  elle  en  s’ar- 
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racbant  de  ses  cheveux  et  les  jectant  dessus  sa  couche  ] 
et  vous  espans  de  mes  deux  yeux , que  tant  vous  aymez , 
ces  funèbres  effusions , que  l’on  respand  sur  les  sépul- 
tures de  trespassez  ( et  soudain  son  lict  fut  tout  trempé 
et  noyé  de  larmes)  et  si  vous  estes  vif,  ce  que  plaise  aux 
dieux  m’octroyer,  venez  vous  en  ( amy  ) icy  avecq’  moy 
coucher,  vous  représentant  à ma  fantasie , à tout  le  moins 
en  songe  : et  neantmoins , ô gentil  Tbeagcnes,  contenez 
vous  encore  lors,  et  vous  reservez  vostrepucelle  entière, 
jusques  au  jour  de  légitimé  mariage,  et  ne  la  vueillez 
embrasser,  ne  cognoistre  amoureusement  en  dormant. 
Voyez , je  vous  accolle  et  embrasse , me  faignant  que  vous 
soyez  icy  présent , et  supposant  que  je  vous  voye.  En 
disant  lesquelles  paroles  elle  se  jecte  sur  son  lict  le  vi- 
sage dessouz , et  l'embrasse  estroictement  estandue  tout 
de  son  long,  en  gémissant  et  souspirant  amerement, 
jusques  à, ce  que  de  la  grande  tristesse  et  despiaisance 
qu’elle  séntoit  un  esblouyssement  la  surprit,  qui  (luy 
offusquant  la  partie  intellective  de  i’ame  ) l’endormit  petit 
à petit,  et  la  retint  endormie  jusques  à ce  qu’il  fut  bien 
grand  jour,  tellement  que  Calasiris  s’en  esmerveillant , 
et  la  cherchant,  pour  ce  qu’il  ne  la  voyoit  point  au  lieu 
et  heure  ou  il  avoit  accoustumé  de  la  voir , s’en  vint 
à la  porte  de  sa  chambre , et  frappa  bien  fort , l’appelant 
plusieurs  fois  par  son  nom,Chariclée,Chariclée,  tantqu’il 
l’esveilla. 
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CHAPITRE  III. 

C'al4>iris  consolant  ClinricL’if  luv  tUcl  Th^ami»  wlre  son  4Ui  jvonr  caiiM*»  elle 

a^ant  qiiciquc  iloolCf  U luj-  remtinslre  et  l’as«ure  d«  n’avoir  nulle  crainte  ; par- 

quov  a>ana  ensenilile  dviiberé  il’aller  ebereber  Tbeagene»  en  babitz  de  nanvrcl«s  * ^ 

trouvèrent  plu^ieiir»  boninu'S  niortzen  la  plaine  de  Heasa. 

Elle  esveillée  en  sursaiilt,  s’estonna  quand  elle  s’oiiyt 
appeler  si  fort,  et  tout  en  l’estât  qu’elle  estoit,  s’en  vint  , . v, 

à la  porte,  en  bien  grand’  haste  tira  le  verrouil , et  ou- 
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vritau  bon  iiommo  Calasiris , lequel,  voyant  ses  clieveiix 
ainsi  gourfoulez  et  emmeslez,  sa  cote  dessirée  sur  l’es- 
tomach  , ses  yeux  encore  tous  enflez , tesmoignans  la  fu- 
reur d’impatience , en  laquelle  elle  avoit  esté  avant  que 
de  s’endormir,  en  entendit  incontinent  bien  la  cause.  Si 
la  ramena  seoir  sur  son  lict,  et  luy  mist  un  manteau  sur 
elle , la  racoustrant  un  peu  plus  bonnestement,  puis  luy 
dist  : Que  veult  dire  cecy?  Cbariclée,  comment  vous 
tourmentez  vous  ainsi  impatiemment,  et  comment  lais- 
sez  vous  en  ceste  sorte  vaincre  vostre  raison  aux  acci- 
dentz  de  fortune?  Poiirquoy  ne  vous  voy  je  maintenant 
telle  comme  je  vous  ay  tousjours  cogneuë  par  cy  devant, 
vertueuse,  sage,  et  patiente  à porter  constamment  les 
lieurtz  de  fortune  ? Ne  voulez  vous  point  chasser  de  vostre 
entendement  ceste  desesperée  impatience , recognoissant 
<|ue  vous  estes  de  genre  humain,  qui  est  une  chose  in- 
constante, muable,  et  qui  legierement  se  tourne  en  l’une 
et  en  l’autre  fortune?  Vous  voulez  vous  perdre  , lors  que 
bonne  esperance  vous  est  présentée?  Espergnez  vous , 
mon  enfant,  espergnez  vous,  et  vous  coiitregardez,  sinon 
pour  l’amour  de  vous  mesme , à tout  le  moins  pour  l’a- 
mour de  moy,et  deTbeagenes,  lequel  ne  veult  jamais  vi- 
vre, sinon  avecques  vous,  et  qui  ne  repute  aucun  gaiiig, 
ny  aucun  bien  d’estre  en  ce  monde , sinon  de  tant  que 
vous  y serez  saine  et  en  vie. 

Cbariclée  rougit  de  honte  en  luy  oyant  dire  ces  paroles, 
et  encore  plus  en  pensant  l’estât  auquel  il  l’avoit  trou- 
vée, et  pourtant  se  teut  elle  bien  long  temps.  Mais  comme 
Calasiris  la  pressast  de  luy  respondre  : Les  choses  de- 
quoy  vous  me  reprenez , dist  elle,  mon  pere , sont  véri- 
tables : mais  toutesfois  à l’aventure  sont  elles  à moy  par- 
donnables : car  ce  n’est  point  une  vulgaire,  ou  nouvelle 
cupidité,  qui  moy  misérable  incite  à faire  telles  démons- 
trations de  ma  vehemente  passion  : nriais  c’est  un  pur, 
sincere  et  pudique  désir  de  celuy  que  je  tiens  pour 
mon  espoux , combien  qu’il  ne  m’ayt  encore  point  co- 
s;neuë  , et  niesmernent  ayant  les  qiialiU'z  de  Theagenes 
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duquel  l’absence  me  travaille  : pource  que  je  ne  suis 
avecques  luy , et  plus  encore  in’elTroye  la  doute  que  j’ay 
s’il  est  ou  mort,  ou  vif.  Quant  à cela,  dist  Calasiris,  ne 
vous  en  tourmentez  plus  : car  il  est  bien,  et  sera  dedans 
brief  temps  avecques  vous,  à l’ayde  des  dieux,  s’il  fault 
adjouster  foy  (comme  il  fault)  aux  choses  qui  ont  esté 
prophétisées  de  vous  par  l’oracle , et  à celuy  qui  nous  en 
dist  hier  des  nouvelles,  qu’il  avoit  esté  pris  par  Thyamis, 
ainsi  comme  on  l’cnvoyoit  en  la  ville  de  Memphis  : et  s’il 
est  pris , il  n’y  a point  de  doute  qu’il  ne  soit  bien  , pour 
l’amitié  et  cognoissance  qu’il  a de  par  cy  devant  avecques 
Thyamis.  Et  pourtant  n’est  il  plus  temps  de  différer  et 
attendre,  ains  nous  fault  à la  plus  grande  diligence  que 
nous  pourrons  mettre  en  voye  vers  le  bourg  de  Bessa , 
pour  illec  aller  chercher  à vous  Theagenes , et  à moy 
Theagenes  aussi,  et  avecq’  luy  mon  filz  : car  je  pense  que 
vous  avez  bien  ouy  dire,  que  Thyamis  est  mon  filz. 

Cbaricléc  demoura  pensive  quelque  temps  sans  mot 
dire,  puis  respondit  à Calasiris  ; Si  Thyamis  est  votre  fdz, 
et  que  ce  soit  ce  Thyamis  que  je  pense , et  non  pas  un 
autre,  ny  filz  d’un  autre  pere  que  de  vous,  je  me  voy  al- 
ler précipiter  en  un  tresgrand  danger.  Dequoy  Calasiris 
s’esbahyt  bien  fort,  et  luy  demanda  la  cause.  Vous  sça- 
vez,  respondit  elle,  comment  je  fuz  prise  des  pastres  :•  du- 
rant que  nous  fusmes  parmy  eux,  la  malheureuse  beauté, 
que  Thyamis  estima  estre  en  moy,  l’incita  à me  désirer  ; 
si  ay  peur  maintenant  que  quand  nous  les  aurons  trou- 
vez, en  me  voyant,  il  ne  se  souvienne  que  je  suis  celle 
luesme  à qui  il  a présenté  mariage,  lequel  je  n’ay  point 
refusé , ains  seulement  l’ay  différé  par  une  ruse  qui  me 
vint  lors  en  la  pensée,  et  qu’il  ne  me  force  maintenant 
d’accomplir  et  mettre  à effect  ce  mariage.  Ja  à Dieu  ne 
plaise,  dist  Calasiris , que  sa  cupidité  soit  si  vehemente  , 
«'t  qu’elle  le  maistrise  tant  qu’il  mesprise  la  face  et  pre- 
■scncedc  son  pere,  et  que  le  lilz  ne  porte  reverence  aux 
yeux  de  celuy  qui  l’a  engendré , jusques  à refrener  un 
appétit  desordonné , si  aucun  il  en  a.  Et  toutesfois  ( puis 
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qu’il  ii’y  a rien  qui  vous  empesche  de  ce  faire)  que  ne 
propensez  vous  ce  pendant  quelque  habilité,  pour  des- 
tourner ce  que  vous  craignez  ? car  vous  estes  ouvrière 
d’inventer  finement  des  remises,  subterfuges,  et  delayz 
encontre  ceux  qui  attentent  quelque  chose  sur  vous.  Ces 
paroles  resjouyrent  un  peu  Chariclée , laquelle  luy  res- 
pondit  : Si  c’est  à certes  que  vous  dictes  ces  choses  de 
moy,  ou  bien  en  jeu , je  ne  m’y  arreste  point  pour  l'heure 
présente,  ce  m’est  tout  un  ‘.mais  je  vous  veux  dire  à 
meilleure  fortune  (si  Dieu  plaist)  la  ruse  que  desja  une 
fois  j’avois  paravant  entreprise  avecques  Theagenes , de 
laquelle  fortune  nous  a gardé  d’user.  Quand  nous  vou- 
lusmes  sortir  de  l’isic  des  Pastres,  nous  fusmesd’advis  de 
changer  de  robe , et  nous  vestir  le  plus  simplement  que 
nous  pourrions,  nous  dcsguisans  en  pauvres  mendians 
pour  passer  plus  seurement  par  les  villes  et  bourgz  qu’il 
nous  conviendroit  traverser.  Et  pourtant , si  ce  conseil 
vous  semble  bon,  desguisons  nous  ainsi,  et  contrefaisons 
les  mendians  : car  par  ce  moyen  nous  serons  moins  su- 
jectz  à estre  espiez  et  destroussez  par  les  chemins  de  ceux 
que  nous  rencontrerons  : car  à telles  gentz  leur  indigence 
et  vilité  sert  de  sauvegarde  et  d’asseurance , et  est  pau- 
vreté plus  prochaine  de  pitié  que  d’envie.  D’avantage 
nous  en  trouverons  plus  facilement  nostre  vivre  quoti- 
dien : car  en  pays  estranger  gentz  incogneuz  ne  treiivent 
pas  aysément  qui  leur  vende , et  trouvent  plus  tost  qui 
leur  donne  par  pitié  ce  qu’ilz  demandent. 

Calasiris  trouva  ceste  invention  bonne,  et  luy  dist, 
qu’il  se  falloit  haster  de  se  mettre  en  chemin  ; parquoy 
ilz  s’en  vindrent  parler  à Nausicles,  et  à Gnemon,  et  leur 
communiquèrent  la  resolution  qu’ilz  avoyent  prise  d’eux 
en  aller  : puis  se  mirent  en  voye  trois  jours  apres , sans 
vouloir  prendre  ny  monture  que  l’on  leurotfroit,  ny 
homme  aucun  pour  les  accompaigner,  et  conduire.  Nau- 
sicles et  Gnemon,  et  tous  ceux  de  la  maison  les  convoyè- 
rent, aussi  tist  Naiisiclea , qui  l’obtint  de  son  pereâ  fora* 
de  prières , et  (contre  la  eoiistume  des  nouvelles  mariées) 
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n'eut  verguigne  de  sortir  de  la  maison , pour  l’atlection 
grande  qu’elle  avoit  desja  conceuii  envers  Chariclée. 
Quand  ilz  les  eurent  convoyez  environ  un  quart  de  lieue, 
ilz  prirent  congé , et  s’entrebaiserent  pour  la  derniere 
fois , selon  leur  sexe,  et  touchèrent  es  mains  les  uns  des 
autres  en  pleurant  tresctaauldement,  et  faisans  prières 
aux  dieux , puis  qu’il  leur  convenoit  se  séparer,  que  ce 
fust  aumoins  à meilleure  fortune  qu’ilz  n’avoyent  encore 
expérimentée.  Gnemon  leur  pria  de  luy  pardonner , s’il 
ne  s’en  alloit  avecq’  eux  , s’excusant  sur  ce  qu’il  estoit 
nouvellement  marié,  et  faignant  que  bien  tost  il  les  iroit 
retrouver , incontinent  qu’il  auroit  l’occasion  de  ce  faire  : 
et  .ainsi  se  départirent  d’ensemble. 

Nausicles  et  sa  famille  retournèrent  vers  le  bourg  de 
Cbemmis  : mais  Chariclée  et  Calaslhs , avant  que  tirer 
uultre,  se  desguiserent  en  guise  de  ptauvres  mendians, 
avecques  de  mesebantz  palleteaux,  qwz  avoyeut  pré- 
parez pour  eux  en  affubler,  puis  Chariclée  souilla  son  vi- 
sage de  suye  , et  se  barbouilla  de  fange , et  laissa  pendre 
devant  l’un  de  ses  yeux  le  bout  d’une  meschante  coiffe 
deschirée,  qui  luy  battoit  sur  le  front  pour  en  voyler  et 
cacher  sa  face , portant  dessoubz  son  aisselle  un  bissac , 
qui  sembloit  proprement  la  besace  d’un  belistre  à mettre 
des  brides  : mais  c’estoit  ou  elle  avoit  serré  sa  robbe  .sa- 
crée et  ses  coronnes , qu’elle  avoit  apportées  de  la  ville 
de  Delphy,  avecq'  les  bagues  et  joyaux  que  sa  mere  avoit 
exposez  quant  et  elle,  pour  une  fois  la  recognoistre.  Ca- 
lasiris  enveloppa  sa  trousse,  dedans  laquelle  estoyent  ses 
flesches , de  quelques  mesebantz  cuyrs  tout  rompuz  et 
usez,  comme  si  c’eussent  esté  quelques  autres  hardes,  et 
la  chargea  sur  ses  espaules  en  escharpe  : puis  desbenda 
l’arc,  duquel  estant  redressé  il  se  servit  au  lieudebaston, 
en  se  soustenant  et  appuyant  dessus,  et  se  courbant  plus 
que  l’aage  ne  le  coutraignoit,,  quand  il  voyoit  de  loing 
venir  quelqu’un  sur  le  chemin,  faignant  de  trainer  l'une 
des  cuysses,  et  se  faisant  <|uelquesfois  mener  et  conduire 
par  Chariclée. 
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Apres  qu’ilz  curent  bien  appris  à con  trefaire  naïve- 
nient  les  coquins  mendians,  et  qu’ilz  se  furent  entredict 
ijuclques  petilz  motz  de  risée , que  cest  habit  et  ce  mes- 
tier  leur  estoit  merveilleusement  bien  séant,  ilz  prièrent 
la  destinée  et  fortune  qui  les  regissoit,  qu’elfe  arrestast 
leurs  miseres  et  leurs  maux,  au  moins  à ce  but,  et  qu’elle 
se  contentast  de  ceux  qu’ilz  avoyent  ja  endurez.  Puis  se 
mirent  à toute  diligence  en  chemin  vers  le  bourg  de 
Bessa  , là  ou  ilz  esperoyent  trouver  Theagenes  et  Thya- 
mis  : mais  ilz  furent  deceuz  de  leur  esperance.  Car 
(comme  ilz  approchoyent  de  Bessa)  environ  le  soleil 
couchant,  ilz  trouvèrent  et  virent  devant  eux  un  grand 
nombre  de  gentz  freschement  tuez  tous  estenduz  par 
terre,  lesquelz  pour  la  plus  part  estoyent  Persiens,  et  peu 
d’autres  Egyptiens ^ à voir  la  façon  de  leurs  accoustre- 
mentz  , et  de  leurs  armes.  Si  conjecturèrent  bien  que  ce 
devoit  estre  quelque  faict  d’armes,  et  un  exploit  de 
guerre  : mais  de  qui , ne  contre  qui , ilz  n’en  sçavoyent 
rien , jusques  à ce  qu’en  environnant  çà  et  là , et  regar- 
dant ces  corps  mortz , pour  voir  s’il  y avoit  point  quel- 
(lu’un  de  ceux  qu’ilz  chereboyent  (car  noz  âmes  sont 
habiles  à.  deviner  tousjours  en  la  pire  part  de  ceux 
qu’elles  ayment  le  mieux  ) ilz  rencontrèrent  une  femme 
aagée,  laquelle  estant  au  long  du  corps  de  l’un  de  ces 
Egyptiens  mortz  , faisoit  toutes  les  lamentations  qu’il  est 
possible  de  faire , et  delibererent  de  sonder  s’ilz  pour- 
royent  sçavoir  par  ceste  vieille  quelque  chose  de  ce  qu’ilz 
desiroyent  entendre.  Si  se  posèrent  auprès  d’elle,  et  es- 
sayèrent de  la  reconforter,  et  adoulcir  son  trop  grand 
dueil.  Elle  les  escoutoit,  etCalasiris  luy  demanda  en  son 
égyptien,  qui  estoit  celuy  qu’elle  lamentoit,  et  quelle 
rencontre  avoit  estéfaicte  en  ce  lieu.  La  vieille  leur  conta 
tout  en  peu  de  paroles,  disant  que  le  dueil  qu’elle  menoit 
estoit  pour  la  mort  de  son  filz,  et  quant  à elle,  qu’elle 
desiroit  tresalTectneusement  trouver  le  chemin  pour  dé- 
valer à la  région  des  mortz , si  quelqu’un  luy  vouloit 
faire  ce  bien , que  de  la  délivrer  de  sa  vie , en  la  perçant 
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(Je  quelque  ferrement  d’oultre  en  oultre.  Et  que  ce  pen- 
dant en  pleurant  et  lamentant  elle  faisait  le  devoir  à sun 
lilz  tel  comme  elle  pouvoit.  Quant  à la  bataille,  elle  leur 
conta  en  ceste  sorte  : 


CHAPITRE  IV. 


de  la  tieffaicie  Per-sions  e*t  dei  ptien^,  et  rocca^ion  j»rnrqnov  recilet^ 
par  nne  vieille  sorcière  à Calasirisct  Cltaiiclee. 


L’on  emmenoit  un  jeune  jouvenceau  estranger,  de 
taille  et  de  beauté  singulière,  vers  la  ville  de  Memphis 
à Oroondates , lieutenant  general  du  grand  Roy  de  Perse 
eu  ce  pais,  et  estoit  (à  mon  advis)  .Mitranes , qui  l’avoit 
pris  prisonnier,  et  l’envoyoit  comme  un  tresbeau  présent, 
à ce  que  l’on  dict.  Ceux  de  ce  bourg  ( en  leur  monstrant 
le  bourg  prochain  ) coururent  sur  ceux  qui  le  menoyent, 
disans  qu’il  estoit  de  leurs  gentz , et  qu’ilz  le  cognois- 
soyent  bien.  Je  ne  scay  s’ilz  disoyent  vray,  ou  si  c’estoit 
une  occasion  faulse  qu’ilz  avoyent  controuvée  pour  en- 
lever ce  jeune  homme.  Mitranes  ayant  ouy  ces  nouvelles, 
et  en  estant  griefvemont  courroucé,  comme  vous  pou- 
vez penser,  est  venu  avecq’  un  grand  nombre  de  gentz 
de  guerre  il  n’y  a que  deux  jours , pour  diîstruire  nostn* 
bourg  : nos  gentz  qui  sont  hommes  fort  courageux  et 
belliqueux,  et  qui  de  tout  temps  ont  accoustumé  de 
vivre  de  volerie,  aventureux  jusiiuesà  ne  craindre  nul- 
lement la  mort , dont  maintes  femmes  assez  de  fois  sont 
demourées  vefves  de  leurs  mariz , et  plusieurs  meres 
( comme  moy  chetive  maintenant  ) ont  perdu  leurs  en- 
fantz , quand  ilz  sceurent  que  Mitranes  leur  devoit  ve- 
nir courir  sus , ilz  s’embuscherent  en  quelques  bocages 
sur  le  chemin , et  à l’improuvcué  vindrent  de  grand  ran- 
don  , et  avecques  grandz  criz , les  uns  de  front , les  autres 
par  derrière,  ruer  sur  ces  Persiens,  lesquelz  ne  se  doii- 
toyent  de  rien , et  ne  se  tenoyent  point  sur  leurs  gardes, 
tellement  que  Mitranes  y mourut  des  premiers  en  com- 
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battant  courageusement,  et  presque  tous  scs  geiitz  aussi, 
pour  autant  qu’ilz  estoyeiit  enveloppez  de  tous  costez  , 
et  n'eussent  sceu  trouver  lieu  vuidc  pour  eux  en  fuyr, 
et  aussi  en  mourut  il  quelques  uns  des  nostres,  entre 
lesquelz  (par  la  maligne  volunté  de  fortune)  s’est  ren- 
contré mon  filz , qui  a eu  la  poictrine  percée  d’un  coup 
de  flesche  persienne , comme  vous  voyez  : et  est  celuy 
que  je  malheureuse  mere  pleure,  et  lamente  maintenant  : 
et  si  ay  grand  peur  qu’il  ne  me  faille  encore  lamenter 
l’autre , qui  m’est  demeuré , estant  ores  avecq’les  autres 
allé  en  la  guerre  contre  ceux  de  la  ville  de  Memphis. 

Calasiris  s’enquist  quelle  estoit  la  cause  de  ceste  expé- 
dition , et  voyage  sur  Memphis.  Et  la  vieille  luy  conta 
qu’elle  avoit  entendu  de  son  second  filz , que  leurs  gentz 
ayans  defaict  la  garnison  du  Roy  de  Perse,  et  occis  le  ca- 
pitaine, sçavoyent  tresbien  que  la  chose  leur  tourneroit 
non  en  legier  péril , mais  en  danger  de  leurs  vies  et  de 
leurs  biens,  à cause  que  Oroondates  (lequel  avoit  tons- 
jours  autour  de  luy  une  gro.sse  puissance  de  gentz  de 
guerre  ) incontinent  qu’il  en  scauroitles  nouvelles  , vien- 
droit  de  première  arrivée  enclorre  le  bourg  de  Dessa 
avecques  son  armée,  ne-  plus  ne  moins  que  dedans  un 
retz,  tellement  qu’il  ne  s’en  sauveroit  pas  un.  et  qu’il 
voudroit  faire  la  vengeance  de  la  deflaictc  de  Mitranes , 
avecques  l’extreme  destruction  et  extermination  de  tous 
ceux  qui  demouroyent  dedans  : et  pourtant  qu’ilz  avoyent 
délibéré  (comme  ceux  qui  vouloyent  tout  hasarder  et 
jouer  au  desespoir)  d’amender  les  faultes  de  leur  har- 
diesse par  autres  entreprises  de  hardiesse  encore  plus 
grande , s’il  leur  estoit  possible,  et  de  prévenir  l'apprest 
et  amas  de  gentz  que  pourroit  faire  Oroondates , en  luy 
allant  courir  sus  à l’improuveué , et  le  tuant  s’ilz  le  trou- 
voyent  dedans  la  ville  de  Memphis , ou  bien  s’il  estoit  ab- 
sent ( comme  le  bruit  couroit  qu’il  avoit  de  présent  la 
guerre  contre  le  Roy  d’Ethiopie  ) qu’il  leur  seroit  plus 
facile  de  surprendre  la  ville  de  Memphis  , estant  vuide 
de  gentz  qui  la  peussent  défendre,  et  qii’ilz  auroyent  pour 
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autant  «le  temps  (>schapi>  le  péril  ; et  d’avantage,  qu’ilz 
restitueroycnt  à leur  capitaine  Tliyamis  la  dignité  d«' 
grand  Prebstre  et  Pontife  , que  son  frere  puisnc  occupoit 
contre?  droictet  raison  : et  qu’en  tout  événement  (s’il  leur 
succedoit  mal)  à tout  le  moins  aymoy«?nt  ilz  mieux  mou- 
rir en  gentz  de  guerre,  combattans  vertueusement,  que 
de  se  laisser  en  toute  autre  sorte  lasebement  prendre , et 
se  soumettre  aux  contumelies,  et  tourmentz  que  leur 
voudroyent  faire  endurer  les  Persiens.  Mais  vous  autres 
estrangers,  dist  elle,  ou  voulez  vous  aller  maintenant? 
En  ce  bourg,  respond  Calasiris.  Il  n’est  pas  seur  pour 
vous,  dist  elle,  d’y  entrer  maintenant  à heure  indeué  , 
et  n’estant  point  cogneuz . de  vous  aller  mesler  parmy 
ceux  qui  y sont  demourez.  Si  vous  nous  y vouliez  venir 
conduire  , et  adresser,  dist  Calasiris  , nous  aurions  espé- 
rance de  seureté.  Je  n’ay  pas  le  loysir  pour  ceste  heure , 
respondit  la  vieille,  à cause  que  j’ay  proposé  de  faire 
quelques  nocturnes  sacrifices  pour  U?s  mortz  : mais  si 
vous  pouvez  (car  aussi  bien  vous  est  il  force  encore  que 
vous  ne  le  voulez  pas  ) avoir  patience  pour  cette  nuict,  en 
vous  retirant  à l’escart  un  peu  arriéré  d’icy,  ou  il  n’y  ayt 
point  de  corps  mortz,  demain  le  matin  , au  poinct  du 
jour,  je  vous  y meneray,  et  vous  donneray  asseurancc. 
Quand  elle  luy  eut  dictcela,  Calasiris  l’exposa,  et  l’in- 
terpreta  tout  à Charielée,  puis  se  tira  un  peu  arriéré 
avecq’  elle  au  dessus  de  la  place,  ou  estoyent  ces  gentz 
naortz,  là  mi  ilz  rencontrèrent  une  petite  mote  basse, 
sur  laquelle  le  bon  bomme  se  coueba,  et  fist  son  chevet 
delà  IrouS'C  et  des  flesches  qu’il  portoit,  reposant  sa 
U‘ste  dessus , et  Charielée  .se  mist  en  son  séant  sur  le  bis- 
sac  qu’i'lle  avoit  apporté. 


TIIKAGKNES  ET  CHAIUCEÏ'E. 
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CHAPITRE  V. 


De  mngtc  «Je  U sorcière  (>mir  faiit*  pailer  le  corps  rie  son  fil/  mort  en  cesic 

<)f*rfaiclc«  et  ce  qii*tl  recela  : puis  comme  clic  motirnl. 


Or,  la  lune,  qui  nagucrcs  estoit  levée,  espandoit  par' 
tout  une  fort  grande  clarté , carc’estoit  le  troisiesme  jour 
«l’apres  la  pleine  lune , et  Calasiris  alToibly  de  vieillesse, 
et  travaillé  du  chemin  qu’il  avoit  faict  la  journée , s’en- 
dormit. Mais  Chariclée,  ne  pouvant  resposer  pour  les  en- 
nuyz  et  souciz,  qu’elle  avoit  en  l’entendement,  vid  un 
spectacle  détestable  et  mesebant , qui  neantmoins  est 
familier  et  usité  aux  femmes  égyptiennes  : carceste  vieille 
(pensant  avoir  trouvé  plein  loysir  ou  personne  ne  ver- 
roit  ny  ne  destourberoit  ses  conjurations  magiques)  pre- 
mièrement fist  une  fosse,  et  de  l’autre  costé  alluma  un 
grand  feu , puis  mist  entre  deux  le  corps  mort  de  son  filz, 
et  prit  en  sa  main  de  dessus  une  table  qu’elle  avoit  dres- 
sée auprès  une  tasse  de  terre,  et  en  versa  un  peu  de  miel 
dedans  la  fosse,  et  d’un  autre  y respandit  du  laid,  et 
puis  d’une  tierce  du  vin,  apres  elle  prit  une  image  de 
paste  formée  en  ligure  d’bomme  qu’elle  coronna  de  lau- 
rier et  de  fenoil,  et  la  jecta  dedans  la  fosse  : puis  amassa 
une  espée , avecq’  laquelle  elle  se  demena , et  tourmenta, 
comme  si  elle  eust  esté  forcenée  et  enragée,  barbotant 
quelques  invocations  à la  lune  en  paroles  estranges  et 
barbaresques.  Cela  faict,  elle  s’incisa  le  bras,  et  avecq’ 
une  branche  de  laurier  s'essuya  et  recueillit  le  sang  qui 
couloit  de  la  playe , dont  elle  aspergea  le  feu  allumé,  et 
tout  plein  encore  d’autres  telles  supersticieuses  vanitez 
qu’elle  fist.  A la  fin  se  baissant  contre  terre  à l’oreille  de 
.son  filz  à force  de  je  ne  sçay  quelles  conjurations , elle  le 
fist  sourdre  debout,  et  le  contraignit  par  sa  magie  de 
.se  lever. 

(Chariclée  (qui  non  sans  grande  pciir  avoit  veu  tout  le 
precedent)  alors  fut  e.\tremement  effroyée  de  l'horreur 
qu’elle  eut  voyant  telles  choses.  Si  esveilla  Calasiris , afin 
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qu’il  le.s  vist  aussi  bien  qu’elle.  Or  quant  à eux , la  vieille 
ne  les  cust  sceu  voir,  pource  que  c’estoit  la  nuict,  et  si 
Yoyoyent  bien  tout  ce  que  la  vieille  faisoit,  pource  que 
ilz  estoyent  dans  l’obscurité . et  oyoyent  à clair  ce  qu’elle 
disoit,  pource  qu’ilz  n’en  estoyent  pas  fort  loing,  avec- 
ques  ce  que  la  vieille  commençoit  desja  à interroguer  ce 
corps  mort  à plus  baulte  et  forte  voix.  L’interrogatoire 
qu’elle  luy  faisoit  estoit  : si  son  lilz , qui  luy  estoit  de- 
mouré , retourneroit  de  la  guerre  sain  et  sauf.  Le  mort  ne 
respondit  rien  : mais  fist  seulement  signe  de  la  teste , 
et  laissant  sa  mere  en  doute , si  elle  devoit  esperer  ce 
qu’elle  desiroit , retomba  tout  incontinent , et  cbeut  sur 
le  visage  contre  terre,  et  elle  le  retourna  tout  aussi  tost 
la  face  dessus,  et  ne  cessa  de  l’interroger,  luy  chantant 
de  rechef  aux  oreilles  encore  de  plus  violentes  conjura- 
tions (comme  il  sembloit)  et  saultant  l’espée  au  poing  , 
tantost  contre  le  feu , tantost  contre  la  fosse , jusques  à 
ce  qu’elle  le  ûst  ressourdre  de  recbef.  Quand  il  fut  debout, 
elle  l’interrogua  des  mesmes  choses  que  devant , le  con- 
traignant de  luy  exposer  clairement , ce  qu’elle  deman- 
doit,  non  par  signes  de  la  teste,  ains  par  vive  voix. 

Comme  ceste  vieille  estoit  ainsi  apres  sa  necromance, 
Chariclée  supplia  Calasiris  qu’ilz  s’en  approchassent,  et 
qu’ilz  demandassent  aussi  quelque  chose  de  Tbeagenes. 
Ce  que  Calasiris  tout  à plein  luy  refusa,  disant  que  la 
veuë  seulement  luy  en  estoit  interdicte  : mais  qu’elle  es- 
toit excusée , pource  que  c’estoit  maugré  luy,  et  par  con- 
trainte , et  que  s’occuper  de  telles  magiques  conjura- 
tions , ou  y assister,  est  chose  prohibée  aux  prestres  et 
pVophetes , pourautant  que  toute  la  puissance  de  deviner 
et  prédire  les  choses  futures,  que  les  prophètes  ont, 
leur  vient  de  sacrifices  légitimés  et  de  devotes  et  sainctes 
oraisons  ; mais  que  aux  prophanes  et  meschanlz  qui  se 
veautrent  ainsi  contre  la  terre,  à dire  vray,  et  tousjours 
sont  à l’entour  de  quelque  corps  mort , comme  elle  voyoit 
lors  ceste  Egyptienne , c’est  quelque  fortuite  occasion  qui 
leur  donne. 
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Ainsi  que  Calasiris  parloit  encore . le  mort  avecq’  une 
voix  plaintive  et  casse , comme  si  elle  fust  venue  par- 
ilessoubz  la  terre  de  quelque  spelunque  creuse , et  de 
quelque  profonde  baricave,  dist  en  gémissant  : Je  t’ay 
pardonné  du  commencement , mere , jusques  icy , et  ay 
souffert  que  tu  ayes  offensé  contre  nature  humaine , en 
violant  les  sainctes  loix  des  fatales  destinées,  et  remuant 
par  conjurations  magiques  les  choses  ausquelles  l’on  ne 
doit  nullement  toucher;  car  les  trespassez  gardent  en- 
core revereuce  envers  leurs  peres  et  meres , autant  qu’il 
leur  est  possible  : mais  puis  que  tu  me  l’ostes  par  ton 
importunité,  et  la  chasses  de  tant  qu’il  est  en  toy,  n’ayant 
pas  seulement  attenté  des  le  commencement  choses  il- 
licites et  damnées , ains  persévérant  tousjours  de  mal  en 
pis,  etestendant  en  infinie  progression  ton  crime  et  ta 
Ibrlkiture , attendu  que  tu  forces  un  corps  mort , non 
seulement  de  se  dresser  et  (aire  signes  de  la  teste,  mais 
aussi  de  parler,  et  ce  pendant  tu  ne  tiens  compte  de  m’in- 
humer, et  faire  mon  obseque,  empeschant  que  je  ne  me 
puisse  mesler  avecques  les  autres  arocs  pour  seulement 
venir  à tes  ataintes,  escoute  ce  que  j’ay  jusques  icy  re- 
culé à te  dire  : Ny  ton  filz  ne  reviendra  jamais  de  là  ou 
il  est  allé,  ny  tu  n'esebapperas  la  mort  de  glaive,  ains 
( pour  autant  que  tu  as  consiimé  et  employé  toute  ta  vie 
à eboses  si  abhominables  ) tu  en  souffriras  bien  tost  l’ys- 
sue  violente,  laquelle  est  definie  et  destinée  à tous  ceux 
qui  se  mésleront  de  telle  damnée  magie  : atUmdu  qu’oul- 
tre  tes  autres  forfaitures,  ce  ne  t’a  pas  assez  esté  de 
faire  à part  toy  ces  misteres  si  secretz , et  qui  doivent 
estre  baillez  en  garde  aux  tenebres  et  au  silence  de  la 
iiuict  : mais  as  révélé  les  misteres  des  mortz  en  presence 
de  tesmoings,  dont  l’un  est  prophète,  et  en  luy  y a 
moins  de  mal  ; car  il  est  assez  sage  pour  séeller  de  si- 
lence sa  bouche , que  jamais  elle  ne  s’ouvre  pour  parler 
de  telles  eboses,  et  si  est  d’avantage  amy  des  dieux , à 
l’occasion  dequoy  ( s’il  se  haste  ) il  engardera  par  sa  pré- 
sence ses  deux  enfantz  de  combattre  à oultrance  l’un 
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contre  l'autre , et  de  s’entredefaire  : niais  ( qui  plus  agrave 
ton  crime  ) c’est  qu’une  fille  voit  et  entend  tout  ce  à quoy 
tu  me  contraints,  qui  est  une  personne  ravie  et  trans- 
portée d’amour,  et  qui  pour  je  ne  s«;ay  q^uel  sienamy  va 
errant  quasi  par  tout  le  monde , avecq’  lequel  ( apres  in- 
finiz  travaux  et  innumerables  dangers)  en  fin  elle  vivra 
en  tresglorieuse  et  royale  fortune  es  extremitez  de  la 
terre  habitable.  Quand  il  eut  dict  ces  paroles,  il  retomba 
soudainement  de  son  hault  par  terre. 

La  vieille  entendant  que  ces  tesmoings,  qui  avoyent 
esté  spectateurs  de  sa  necromance,  estoient  les  estran- 
gers,  aiisqiielz  elle  avoit  parlé,  tout  ainsi  comme  elle 
estait  l’espée  au  poing  personne  forcenée , elle  se  met 
apres  à les  chercher,  et  court  çà  et  là  parmy  la  desconti- 
ture  de  ces  mortz , estimant  qu’elle  les  trouveroit  cachez 
entre  les  corps  estenduz  sur  la  place,  se  délibérant  de  les 
occire,  si  elle  les  pouvoit  rencontrer,  comme  espies , 
«|ui  avoyent  nuy  à ses  charmes  et  conjurations  de  magie 
pour  y avoir  esté  presens  et  les  avoir  veuz.  Si  se  jecta 
en  celle  queste  parmy  les  mortz  si  furieusement , et  de 
si  grande  roideur,  sans  prendre  garde  ou  elle  se  mettait , 
qu’elle  s’enferra  en  tombant  dessus  un  tronçon  de  pique, 
qui  estait  tout  droict  planté  en  terre,  et  s’en  perça  par 
l’aine  d’oultre  en  oultre,  de  laquelle  bleceure  elle  tomba 
morte  par  terre , et  accomplit  à bon  droict  et  juste 
cause  tout  promptement  la  prédiction  et  prophétie  du 
son  tilz. 


LIVRE  SEFÏIESME. 


CHAPITHE  I. 


Coimne  Tl> avec  aa  (toupc  de  hrij^aiidz  viiil  devant  U ville  de  Meniplm  prxtr  v 
rtHriHirrer  la  dignité  de  grand  Pontife  iloni  il  avoit  e»të  cIibmo  par  la  malice  de  a<m 
frère  Peto^iris  : et  de  ce  qui  en  fut  ordonm*  par  Arsacd  en  l'alHence  de  ?on  marv 
Oroomlales  grarxl  Satrape. 


Mais  Calasiris , et  Chariclée , qui  avoyent  approché  si 
près  d’un  si  grand  péril , tant  pour  se  tirer  loing  de  la 
frayeur  ou  ilz  estoyent , que  pour  arriver  à temps  de  ce 
que  le  mort  leur  avoit  prophétisé , se  mirent  incontinent 
à toute  diligence  en  chemin  vers  la  ville  de  Memphis,  et 
y arrivèrent  à l’instant  mesme  que  les  choses  ( que  le 
mort  avoit  prédites  ) s’y  faisoyent  : car  lors  queThyamis 
avecq’  toute  la  troupe  des  brigandz  de  Bessa*y  survint , 
ceux  de  la  ville  n’avoyent  fermé  leurs  portes  qu’un  bien 
petit  au  paravant,  advertiz  de  ce  faire  par  l’un  des  gentz 
de  guerre  do  Mitranes , lequel  s’en  estoit  fuy  de  la  ba- 
taille , et  ayant  prevu  l’entreprise  des  Uessains  de  venir 
surprendre  Memphis,  en  avoit  un  peu  devant  adverty 
ceux  de  la  ville.  Et  pourtant  Thyamis  üst  arrester  ses 
gentz  à l’endroit  de  l’un  descostez  de  la  ville,  pour  les 
refreschir,  et  reposer  un  petit,  à cause  (ju’il  les  avoit  fort 
pressez  et  basiez  d’aller,  se  délibérant  de  mettre  le  siège 
devant  la  ville. 

Ceux  de  Memphis,  qui  avoyent  premièrement  esté  fort 
elfroyez,  pensans  que  ce  fust  une  bien  grosse  armée  qui 
les  vint  assaillir,  quand  ilz  entendirent  de  ceux  qui  fai- 
soyent le  guet  sur  la  muraille,  qu’ilz  estoyent  en  bien 
IMJtit  nombre , furent  encouragez  et  esmeuz  de  sortir  tout 
sur  le  champ , et  leur  aller  donner  la  bataille , en  pre- 
nant avec(i’  eux  quelques  gentz  de  cheval , et  qiiebiues 
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archers  qu'on  avuit  laissez  pour  la  garde  de  la  ville , et 
en  armant  le  menu  peuple  de  tout  ce  qu’ilz  pourroyent 
promptement  recouvrer  : mais  il  y eut  un  vieillard, 
homme  sage,  et  d'authorité,  qui  les  en  garda  de  ce  faire, 
leur  remonstrant,  que  si  bien  le  Satrape  d’Egypte  Oroon- 
dates,  grand  lieutenant  du  roy,  n’estoit  pour  lors  au  pais, 
ains  en  estoit  esloigné  pour  la  guerre,  qu’il  avoit  contre 
le  roy  d’Ethiopie,  à tout  le  moins  estoit  ce  raison  que  l’on 
communiquast  l’alTaire  à Arsacé  , sa  femme , à celle  fin 
que  quand  la  chose  seroit  entreprise  de  son  advis  et  au- 
thorité , les  gentz  de  guerre  du  roy,  que  l’on  trouveroit 
en  la  ville,  leur  aydassent  plus  voluntaircment , et  s’em- 
ployassent à leur  defense  plus  courageusement.  Sa  re- 
monstrancc  fut  trouvée  bonne.  Si  allèrent  incontinent 
tous  au  palais  royal  : car  les  Satrapes  y logent  quand  les 
Hoys  n’y  sont  pas  en  personne. 

Geste  dame  Arsacé  estoit  belle,  et  grande , bien  advi- 
sée,  et  emparlée,  pour  entretenir  toutes  gentz,  et  avoit 
le  cueur  grand  , comme  celle  qui  estoit  extraicte  de  tres- 
liaulte  noblesse , et  sœur  du  grand  Roy  de  Perse  : mais 
au  demeurant  de  vie  reprocbable,  et  qui  se  laissoit  aller 
et  vaincre  à volupté  impudique  et  lascive  ; et  pourtant 
entre  autres  elle  fut  cause  que  Thyamis  fut  contraint 
d’babandonnerlavillede  Memphis;  car  tantost  apres  que 
Galasiris  se  fut  ( au  desceu  de  tout  le  monde  ) absenté  et 
c'strangé  de  Memphis , pour  la  révélation  qu’il  avoit  eue 
touchant  le  combat  de  ses  deux  enfantz , quand  on  ne  le 
vid  plus,  on  estima  qu’il  fust  allé  de  vie  à trespas,  etes- 
tablit  on  Thyamis , comme  l’aisné  de  ses  enfantz , en  la 
dignité  pontificale  : mais  ainsi  qu’il  faisoit  publiquement 
les  ceremonies , et  sacritices  de  sa  bienvenue  et  de  son 
entrée,  accoustumez  en  telle  solennité,  Arsacé  d’aventuro 
se  trouvant  au  temple  d’Isis , s’attacha  à ce  jeune  homme, 
honneste , beau , et  en  fleur  d’aagc , et  qui  d’avantage 
estoit  mieux  paré  que  de  cmistume,  pour  la  célébrité 
qu’il  avoit  lors  à solenniser.  Si  commença  à hiy  jecter 
des  œillades  impudiques,  et  luy  faire  des  signes  lascifz. 


Ô48 


THKAGENKS  ET  CIIAIUCLÉE. 
iiiessagurs  de  suii  orde  ut  vilaine  cuiicupiseence,  le^uelz 
adjouniement/.  Thyamis  ne  recevoit,  ny  n’eiiteiidoit  au- 
cunement , à cause  que  et  de  nature  et  de  nourriture  il 
estuit  fort  bien  né,  et  bien  aprins  à la  continence,  et  es- 
tüit  bien  loing  de  soupçonner  qu'elle  fist  toutes  ces  conte- 
nances et  ces  mines  à l’intention  qu’elfe  les  faisoit,  ains 
estimoit  qu’elle  les  (ist  pour  quelque  autre  considération, 
et  luy  ce  |)endant  ne  pensoit  ny  ne  vacquoit  à autre 
chose  qu’à  ses  sacritices;  mais  son  frere  puisné  , appelle 
i*etosiris  , ulcéré  d’une  jalousie  qu’il  avoit  de  pieça  con- 
ceue  à l’encontre  de  son  frere , à l’occasion  de  ceste  di- 
gnité de  pontife,  remarqua  diligemment  toutes  les  ap- 
proches d’Arsacé , prenant  sa  meschante  et  desloyale  sol- 
licitation pour  occasion  et  moyen  de  calomnier  son  frere. 
Si  s’adressa  secrètement  à Oroondates  et  luy  detJara  non 
seulement  ce  qu’Arsacé  à son  déshonneur  appetoit  et 
poiirchassoit,  mais  y adjousta  faulsement , que  Thyamis 
luy  avoit  desjaconstmty.  Ce  que  Oroondates  creut  facih*- 
inent , pourautant  que  de  long  temps  au  paravant  il  soup- 
çonnoit  la  loyauté  de  sa  femme;  mais  pourtant  ne  luy 
en  avoit  il  ne  melTaict  ne  mesdict  aucunement,  à cause 
<|u’il  n’en  avoit  point  de  preuve  certaine,  et  quant  et 
quant  aussi  qu’il  estoit  contraint  de  dissimuler  et  sup- 
porter patiemment  son  soupçon , si  aucun  en  avoit , pour 
la  crainte  et  reverence  du  sang  royal.  .Mais  il  ne  cessa 
Jamais  de  menacer  continuellement  Thyamis  de  le  faire 
mourir,  jusques  à ce  qu'il  l’eust  contraint  de  s’en  fuyrde 
la  ville  en  exil , et  qu’il  eustestably  et  colloqué  Petosiris. 
son  frere  puisné,  en  la  dignité  de  pontife. 

Ces  choses avoyent  esté  faictes  longtemps  au  paravant, 
mais  lors  , comme  une  grande  multitude  de  peuple  fiisl 
accourue  de  toutes  pars  en  l’hostel  d’Arsacé,  pour  luy  no- 
lilier  la  surprinse  et  subih^  arrivée  des  ennemys  ( ce  que 
desja  elle  avoit  bien  entendu  d’ailleurs  ) et  la  re(|iiorir  de 
>ouloir  permettre , cpie  les  gentz  de  guerre  tlii  roy  , qui 
estoyeni  en  garnison  dedans  la  ville,  sortis.sent  a\ec(pies 
le  peuple  hors,  pour  aller  donner  la  bataille  aux  enne- 
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myü  , flic  leur  list  respoiise  que  cela  ne  |M.‘rmettruit  elle 
point  si  témérairement,  et  si  aysément,  n’estant  encore 
advertie,  ny  en  quel  nombre  estoyent  les  ennemys,  ne 
qui  ilz  estoyent,  ne  d’ou  ilz  venoyent,  ny  quelle  occasion 
les  mouvoit  de  venir  assaillir  la  ville  : et  pourtant,  qu'il 
lalloit  premièrement  aller  monter  sur  la  muraille  de  la 
ville,  et  apres  avoir  de  là  bien  regardé,  et  considéré  toutes 
choses,  prendre  avecq’  eux  quelques  autres  gentz  de 
guerre  du  roy,  pour  execiiter  ce  qui  seroit  en  eux,  et  ce 
qu'ilz  verroyent  estre  expédient  de  faire.  On  trouva  son 
dire  Iwn,  et  sage.  Si  s’en  courut  tout  le  peuple  inconti- 
nent sur  la  muraille , là  ou  par  le  comnrandementd’Arsacé 
fut  incontinent  dressé  un  beau  pavillon  de  pourpre , 
tendu  de  riches  drapz , et  de  tapis  d'or,  auquel  ( s'estant 
parée  de  fort  précieux  et  riches  atours  ) elle  se  vint  seoir 
dessus  une  chaire  bault  eslevée , les  archers  de  sa  garde 
tout  a l’entour  d’elle  en  armes  dorées , puis  fist  monstrer 
de  la  muraille  aux  ennemys  une  verge  de  heraud , que 
l’on  appelle  caducée , qui  est  le  signe  de  surseance  de 
guerre,  et  de  vouloir  amyablcment  parlementer,  et  de- 
manda que  les  principaux  et  les  cbefz  des  adversaires  ap- 
prochassent de  la  muraille  pour  parler. 

rhyamis  et  Theagenes  furent  esleuz  par  leur  compai- 
gnie  pour  ce  faire , et  se  vindrent  présenter  devant  les 
murs,  armez  de  toutes  pièces,  excepté  qu’ilz  n’avoyent 
point  d’armet  en  teste.  Et  lors  le  heraud  d'.\rsacé  leur 
distà  haulte  voix  : Arsacé,  la  femme  d’Ofoohdates,  pre- 
mier des  Satrapes  , et  sœur  du  Grand  Itoy,  demande  qui 
vous  estes,  et  que  vous  voulez,  et  pour  quelle  occasion 
vous  avez  osé  entreprendre  ceste  invasion.  Hz  respondi- 
rent  que  ceux  de  leur  troupe  estoyent  Bessains , et  dé- 
clara riiyamis  qui  il  estoit,  et  le  grand  tort  et  injure  que 
son  jeune  frere  Petosiris  et  üroondates  luy  avuyentfaict, 
attendu  que  par  leur  trahyson  et  machination  il  uvoit 
esté  faulsement  et  meschamment  privé  de  la-  dignité  de 
pontife.  Pour  en  la(pielle  le  restituer  et  remettre,  les  Bes- 
sains estoyent  illec  venuz  en  armes  : et  si  on  luy  voiiloit 


■ bv  Google 


550 


THIiAGEM-S  KT  CIIARICLÉE. 

nmyablemcnt  rendre  sa  prelature,  que  les  Bessains  s’en 
retoiirneroyent  paisiblement  en  leurs  maisons,  sans  rien 
{.Mster,  ne  faire  tort  aucun  à personne,  sinon  qu’ilz  pren- 
ilroyent  le  hazard  de  la  bataille,  et  commettroyent  tout 
aux  armes.  Puis  en  adressant  sa  parole  à Arsacé,  luy  dist, 
si  elle  avoit  le  cueur  et  le  sens  tel  comme  elle  le  devoit 
avoir,  que  l'occasion  estoit  venue  de  se  ressentir,  et  ven- 
ger de  la  trabyson  que  Petosiris  luy  avoit  machinée,  et 
de  sa  faulsecalumnie  controuvée  envers  Oroondates,  par 
la(|uelie  il  l’avoit  rendue  suspecte  et  mescreuë  àson  mary 
de  mcscbante  et  vilaine  concupiscence , et  luy  en  avoit 
esté  banny  et  exilé  de  sa  patrie. 

A ces  paroles , toute  la  multitude  assistante  du  peuple 
de  .Memphis  fut  grandement  esbabie  : car  ilz  recognois- 
soyent  tresbien  Tbyamis,  de  l’absence  et  bannissement 
duquel  ilz  n’avoyent  paravant  jamais  sceu,  ny  entendu  la 
cause  : et  lors  premier  par  les  paroles  qu’il  avoit  dictes 
commençoyent  à s’en  douter,  et  à croire  qu’il  disoit  vé- 
rité. Mais  Arsacé  fut  encore  bien  plus  troublée  et  confuse 
en  son  entendement , que  ne  furent  tous  les  autres  en- 
semble, et  son  cœur  assiégé  de  bien  diverses  passions; 
car  d’un  costé,  ramenant  le  passé  en  mémoire,  elle  boüil- 
loit  de  courroux , et  d’appetit  de  vengeance  a l’encontre 
de  Petosiris,  et  maebinoit  desja  en  son  entendement  le 
moyen  par  le(|uel  elle  se  pourroit  venger  de  luy,  et  d’autre 
costé  voyant  Tbyamis  et  Tbeagenes,  sa  pensée  estoit  dis- 
traicte  et  divisée  à couvoyter  tantost  l’un , et  tantost  l’au- 
tre , pour  l’amour  renouvellé  de  l’un,  et  plus  aigrement 
imprimé  de  nouveau  en  son  cueur  de  l’autre,  tellement 
qu'elle  ne  sceut  si  bien  se  contenir,  que  les  assistans  ne 
cogneussent  facilement  qu’elle  estoit  extrêmement  pas- 
sionnée. 

Et  toutesfois  apres  quelque  intervalle  de  silence,  re- 
prenant ses  espritz  comme  ceux  qui  se  reviennent  d’une 
cheute  du  mal  caduc,  elle  parla  à eux  en  ceste  maniéré  : 
C’est  bien  une  grande  fureur,  mes  amys,  qui  trouble  le 
sens  à vous  tous  Bessains  universellement,  d’avoir  entre 
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pris  cesfe  guerre  : mais  principalement  à vous  ileux  si 
beaux  jeunes  bommes , estans  en  (leur  d’aage , et  ayans 
le  cueur  si  gentil,  et  si  noble,  comme  il  est  aysé  à voir; 
par  ce  que  vous  vous  venez  ainsi  franchement  exposer, 
et  jecter  en  évident  péril,  pour  et  avecques  des  brigandz, 
attendu  que,  si  l’on  vient  à la  bataille,  vous  n’estes  point 
pour  soustenir  la  seule  première  rencontre  : car  Ja  à 
Dieu  ne  plaise , que  la  puissance  du  roy  mon  frere  soit 
tant  atfoyblie , combien  que  son  lieutenant  soit  absent 
pour  ceste  heure,  qu’avecq’  le  reste  de  ses  gentz  de  guerre, 
qui  sont  icy  demeurez , l’on  ne  vous  puisse  quand  l’ou 
voudra  prendre  et  envelopper  tous  tant  que  vous  estes. 
Mais  il  me  semble  qu’il  n’est  pas  raisonnable  que  toute 
la  troupe  se  face  mettre  en  pièces , attendu  que  la  caust; 
de  ceste  vostre  invasion  est  particulière  et  privée , ny 
que  ce  different  se  décidé  au  danger  de  toute  la  compai- 
gnie,  puis  que  c’est  pour  chose  qui  ne  touche  point  gé- 
néralement toute  la  communauté,  ains  seulement  deux 
particuliers.  Au  moyen  dequoy  ce  n’est  pas  raison  qu’elle 
prenne  sursoy  le  hazard  de  l’yssue  telle , que  les  dieux  , 
et  justice  la  voudront  déterminer.  Pourtant  suis  je  d’ad- 
vis,  et  le  vous  commande,  que  tous  autres,  tant  Bessains, 
que  ceux  de  Memphis,  ne  bougent,  et  n’ayent  à faire 
guerre  sans  occasion  les  uns  aux  autres  ; mais  que  les 
deux  qui  querellent  ensemble  de  la  dignité  de  pontife 
combattent  seuiz  l’un  contre  l’autre,  et  que  la  prela- 
ture  demeure  pour  pris  et  loyer  de  la  victoire  au  vain- 
queur. 


CIIAPITHK  II. 


lliVsmiK  et  P(*t(v>iris  frères  venaiis  an  comliat,  Peto^iriA  print  la  ri>tte:et  i^innie 
Calatiri*  leur  pere  au  mesme  instant  s*r  trouva  et  se  <(nniia  à engnoistre  à <ui. 

QiiandArsacé  eut  dictccs  paroles,  tous  ceux  de  la  ville 
se  prirent  unanimement  à crier  que  c’estoit  bien  dict, 
et  louèrent  fort  ceste  sentence  , en  partie  meuz  du  soup- 


Digitized  by  Google 


352  TlIKAr.F.NKS  F.T  CIIVKICM-F.  ‘ ' 

<;on  qii’ilz  lonriiront,  que  Potosiris  oust  par  voye  indi- 
re<;t<*  occupé  la  dignité  pontillcale , et  en  partie  aussi  pai- 
re que  chacun  estoit  bien  ayse  de  rcjector  au  débat  d’aii- 
truy  ledangerqu’il  se  voyoit  proidiain,  et  évident  devant 
ses  yeux,  etque  présentement  il  attenduit  : mais  les  Bes-  • 
sains monstroyent  contenance  de  n’estre  point  contentz  de 
(•est  appointemeut , et  de  ne  vouloir  permettre  que  leur 
capitaine  se  jectast  seul  pour  eux  en  péril,  jusqiies  à ce 
que  Tbyamis  mesrne  les  y fist  condescendre,  en  leur 
remontrant  l’imbccililé,  foyblessede  ciieur,  et  peu  d’ex- 
.perience  des  armes  (pii  estoyent  en  Petosiris,  les  asseu- 
rant  (pi’il  y avoit  bien  grand  avantage  pour  luy  en  ce 
combat.  Et  ce  lut  aussi  (à  mon  advis)  la  considération 
(pii  meut  Arsacé  à ordonner  (pi’ilz  combattroyent  teste  à 
teste , sçaebant  tresbien  que  sans  aucune  doute  son  in- 
tention en  cest  endroit  sortiroit  tel  eflect  comme  elle  de- 
siroit,  et  (pie  c’estoit  un  tresbon  et  tresapte  moyen  de 
faire  payer  à Petosiris  la  peine  qu’il  avoit  desservie,  par 
ce  qu’il  seroit  contraint  de  combattre  contre  Tbyamis, 
(pii  esioit  trop  plus  gentil  compaignon  de  sa  personne 
que  luy. 

Tout  fut  prest  et  appareillé  pour  executer  son  com- 
pinndement  plus  tast  que  l’on  ne  sçaiiroit  dire  , en  ma- 
niéré de  parler,  tant  Tbyamis  pressa  avecques  une  grande 
allégresse  son  frere  de  venir  au  combat, etdiligenta  liiy- 
m('sme  gayement  de  vestir  ce  (|ui  lui  defailioit  de  son 
barnois,  pour  estre  mieux  en  poinct  de  combattre.  A 
quoy  faire Thcagencsrencourageoit  fort,  en  luy  mettant 
sur  la  teste  son  arm(;t  cresté  d’un  beau  et  grand  panache , 
dont  la  splendeur  dorée  reluysoit  au  soleil  comme  feu  , 
et  luy  laçant  luy  mesme  toutes  les  autres  pièces  de  son 
liarnois  pour  plus  grande  seureté.  Au  contraire  on  ne 
cuyda  jamais  |iousscr  à toute  force  Petosiris  hors  des  por- 
tos de  la  ville , par  le  commandement  d’Arsacé , et  l’arma 
l'on  maugré  luy,  criant , et  alb'giiant  plusieurs  desfaictes 
et('xcuscs , pour  reculer  à combattre.  Quand  Tbyamis  le 
vid  hors  do  la  porte  : Voyez  vous,  dist  il  à Th(*agenes, 
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romment  il  tremble  de  peur.  Je  le  voy  bien,  respondit 
il  : mais  comment  vous  gouvernerez  vous  en  cest  acte 
cy?  car  vostre  adversaire  n’est  point  simplement  adver- 
^saire,  ains  (|uant  et  quant  est  vostre  frere.  Vous  dictes 
vray,  luy  dist  Thyamis  , et  au  plus  près  du  but  de  ma 
* pensée  ; et  pourtant  je  vous  adxertiz  , que  j’ay  intention 
' et  espoir  de  le  vaincre , Dieu  aydant , mais  non  pas  de  le 
tuer  : car  ja  Dieti  ne  vueille , que  le  courroux  des  torfz 
et  oultrages  que  j’ay  rcceuz  de  luy  ayt  tant  de  puissance 
sur  moy,  que  je  desire  acbeter  vengeance  pour  le  passé , 
ny  honneur  pour  l’advenir  du  sang  de  mon  frere  ger- 
main , et  soüiller  mes  mains  du  meurtre  de  celiiy  qui 
est  sorty  d’un  mesme  ventre  qjie  moy.  Voilà  , dist  Thea- 
genes , parlé  en  homme  de  gentil  cueur,  et  qui  cognoist 
bien  la  reverence  deüe  à nature  : mais  ce  pendant  que 
me  voulez  vous  commander?  Thyamis  luy  respondit  : Je 
^l’ay  nulle  doute , ne  défiance , que  je  ne  vainque  en  ce 
combat  ; mais  poiirautant  que  la  fortune  produist  bien 
souvent  des  elTectz  et  aventures  estranges,  contre  l’opi- 
nion et  l’atti'nte  de  tout  le  monde,  s’il  advient  que  je 
gaigne , vous  vous  en  viendrez  dedans  la  ville , et  de- 
meurerez avecques  moy  en  pareille  condition  que  moy- 
mesme , et  s’il  advient  quelque  chose  contre  nostre  espé- 
rance, vous  vous  en  irez  estre  capitaine  de  ces  Bessains, 
lesquelz  vous  portent  fort  bonne  affection , et  suppor- 
terez ceste  vie  de  brigandz , jusques  à ce  que  Dieu  vous 
dresse  et  envoyé  une  meilleure  yssue  de  voz  fortunes. 

Ces  paroles  dictes  ilz  s’entr’embrasserent , et  s’entre- 
baiserenten  larmoyant,  et  Theagenes  demoura  au  lieu 
mesme  tout  armé  comme  il  estoit,  attendant  ce  qui  ad- 
viendroit , donnant  ce  temps  pendant  loysir  sans  y penser 
à Arsacé , qui  ne  regardoit  autre  chose  que  luy,  de  le 
contempler  à son  plaisir,  et  octroyer  à ses  yeux  la  jouys- 
sance  de  leur  désir.  Mais  Thyamis  marcha  droict  à l’en- 
contre de  Petosiris,  lequel  n’attendit  pas  le  cho»,  ains 
tourna  le  dos  incontinent  qu^il  le  vid  desplacer,  pensant 
regaigner  la  ville.  Ce  qu’il  ne  peut  faire,  pourautant  que 
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ceux  qui  gardoyoïit  les  portes  le  repoussèrent , et  eeii\ 
qui  estoyent  sur  les  murailles  aux  créneaux  crioyent  en 
quelque  endroit  qu’il  se  euydast  sauver,  que  l’on  ne  le 
laissast  point  rentrer:  et  pourtant  se  print  il  à i'uyr  tant 
comme  il  eut  d’aleine  à l’entour  de  la  ville,  ayant  desja  ' 
jecté  ses  armes.  Tliyamis  le  suyvit,  et  Theagenes  se  mist  * 
aussi  à courir  apres  , tant  pour  le  soing  et  le  soucy  qu’il 
avoit  du  salut  de  Thyamis,  comme  pour  le  désir  de  voir 
entièrement  tout  ce  qui  se  feroit  en  ce  combat  : mais 
c’estoit  sans  armes  olTensives,  à celle  lin  qu’on  ne  soup; 
çonnast  qu’il  courust  apres  pour  ayder  à Tliyamis.  .Si 
laissa  son  escu  et  sa  javeline  à l’endroit  de  la  muraille  , 
ou  il  estoit  assis  devant  Arsacé,  luy  baillant  de  recbefau 
lieu  de  sa  personne  à regarder,  à tout  le  moins  ses  armes, 
et  se  mist  à siiyvre  à la  course  Petosiris,  lequel  ny  lie 
pouvoit  ôtre  attaint  par  son  frere  , ny  ne  l’avançoit  de 
gueres.  11  sembloittousjours  qu’il  s’en  allast  estrepris,  et 
ne  le  prccedoit  sinon  d’autant  que  luy,  qui  estoit  sans’ 
armes,  devoit  courir  plus  legieremeiit  que  Tliyamis  son 
Ircre , lo(]uel  estoit  armé. 

Si  tournoyèrent  en  cest  estât  deux  tours  tout  à l’en- 
tour de  la  ville  : mais  quand  ce  vint  au  troisiesme  tour, 
comme  Tliyamis  touchoit  quasi  du  bout  de  sa  javeline 
aux  espaules  de  son  frere,  et  le  menassoit  de  le  frapper, 
s’il  n’arrestoit , estant  tout  le  peuple  de  Mcmpliis  espandu 
sur  les  murailles  de  la  ville  aux  créneaux  , ne  plus  ne 
moins  ipie  dedans  un  theatre , pour  voir  ce  spectacle , 
alors,  soit  quelque  divinité,  soit  quelque  hasard,  diri- 
geant les  choses  humaines,  va  susciter  une  entrée  d(‘ 
nouvelle  tragédie,  comme  si  elleeust  voulu  mettre  en 
avant  le  commencement  et  argument  d une  autre  se- 
conde , pour  la  faire  jouer  au  parangon  de  la  jiremiere  , 
et  listquc  le  bon  homme  Calasiris  se  trouva  ce  mesme 
jour,  et  en  ce  mesme  instant  d’heure  , comme  si  elle  l’y 
eust  transporté  avecq’  quelque  engin  , et  queliiue  ma- 
chine , tout  à pro|K)s  et  à temps , pour  courir  quant  et  .ses 
deux  enfant/,  et  estre  malheureux  spectaleur  de  leur 
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combat  à mortelle  oultrance , lequel  avoit  tant  enduré 
de  maux  , tant  essayé  de  moyens , s’estoit  exilé  voluntai- 
rement  de  son  pais /et  avoit  erré  comme  un  vagabond 
par  tant  d’estranges  régions , pour  cuyder  éviter  un  si 
cruel  et  inhumain  spectacle , et  ncantmoins  en  fin  avoit 
t*sté  forcé,  et  vaincu  par  la  destinée,  et  rengé  à voir  ce 
que  long  temps  au  paravant  les  dieux  liiy  avoyent  prédit. 

Il  les  apperceut  bien  de  loing  courir  l'un  apres  l'autre, 
et  cognent  incontinent  par  ce  qui  luy  en  avoit  esté  tant 
de  fois  prophetizé , que  c’estoyent  ses  enfantz.  Si  se  per- 
força  de  courir  plus  legierement , et  de  plus  grande  ve- 
liemence , que  son  aage  ne  portoit , forçant  sa  vieillesse , 
pour  tascher  à les  provenir  avant  qu’ilz  se  poussent 
joindre , et  attacher  l’un  à l’autre. 

Quand  il  en  fut  approché  si  près  qu’il  ne  s’en  falloit 
plus  gueres  qu’il  ne  courust  quant  et  eux , il  se  print  à 
cryer  à haulto  voix  par  plusieurs  fois  : Que  veult  dire 
cecy?  Thyamis  et  Petosiris!  Que  veult  dire  cecy?  mes 
enfantz!  Mais  eux  ne  cognoissans  point  leur  pere,  tant 
pource  qu’il  estoit  encore  vestu  de  meschantz  panneaux 
de  mendiantz , que  pourautaiit  aussi  qu’ilz  estoyent  tous 
deux  en  grand’  agonie,  ententifz  seulement  l’un  à fuyr, 
et  l’autre  à poursuy  vre , passeront  oultre  sans  s’y  arres- 
ter,  non  plus  que  si  c’eust  esté  quelque  coquin  , ou  quel- 
que homme  insensé  et  blecé  du  cerveau.  Quant  à ceux 
de  la  ville , qui  estoyent  sur  la  muraille , les  uns  s’es- 
inervcilloyent  comme  il  n’avoit  point  de  peur  de  sejecter 
ainsi  entre  cesdeux  jeunes  hommes  armez  et embaston nez 
pour  combattre  ,,les  autres  s’en  moquoyent  comme  d’un 
homme  transporté  d’entendement , et  qui  ne  regardoit 
point  là  ou  témérairement  il  se  jectoit  : mais  quand  le 
bon  vieillard  s’apperceut  que  l’on  ne  le  cognoissoit  point, 
à cause  qu’il  estoit  si  vilement  et  si  pauvrement  accoustré, 
il  despouilla  soudain  les  palleteaux  deschirez,  dont  il 
s'estoit  affublé , et  laissa  pendre  en  la  dénouant  sa  blan- 
che perruque  sacrée , jecta  le  fardeau  qu’il  portoit  dessus 
ses  espaulles , et  le  baston  qu’il  avoit  en  la  main,  puis  se 
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présenta  de  front  devant  eux  et  leur  list  voir  sa  >enerable 
et  sacerdotale  presence  en  se  courbant  tout  doulcement 
à genoux  et  estendant  ses  deux  mains  jointes  comme 
font  Icssupplians,  et  en  voix  gémissante  se  prit  à escrier, 
pleurant  à chauldes  larmes  : O mes  enfantz  ! je  suis  Ca- 
lasiris , je  suis  vostre  pere,  arrestez  vous  en  ce  lieu, 
et  mettez  fin  à ceste  rage , et  forcenerie  fatale , en  re- 
cognoissant  et  révérant  la  présence  de  celny  qui  vous  a 
engendrez. 

Ces  paroles  leur  perceront  et  fendirent  lescueurs  à tous 
deux  , tellement  qu'il  s'en  fallut  bien  peu  qu’ilz  ne  tom- 
Itassent  de  foiblesse  parterre.  Si  >indrent  tous  deux  en- 
semble se  jecter  aux  piedz  de  leur  pere,  et  embrasser  ses 
genoux  ; mais  ce  fut  apres  l'avoir  premièrement  regardé 
fort  attentivement  et  perfaictement  recogneu.  Quand  ilz 
cogneurent  que  ce  n’estoit  point  fantasme  ce  qu’ilz 
voyoyent,  ains  que  c'estoit  reale  vérité,  adoncq’  senti- 
rent ilz  en  eux  plusieurs  contraires  passions  toutes  en- 
semble ; car  ilz  furent  bien  joyeux  de  revoir  leur  pere 
sain  et  sauf,  retourné  contre  toute  leur  esperance  : tuais 
aussi  rougirent  ilz  de  honte , et  furent  bien  desplaisantz 
dequoy  il  les  avoit  surpris  en  un  si  malbeureux  acte  , et 
se  retrouveront  au  demeurant  travaillez  de  grande  ago- 
nie , pour  l’incertitude  de  ce  qui  en  devoit  advenil-.  D’au- 
tre costé,  ceux  qui  regardoyent  de  dessus  les  murailles 
de  Memphis  furent  extrêmement  estonnez,  de  sorte  qu’ilz 
n’eussent  sceu  ne  faire  ne  dire  aucune  chose  : et  pource 
qu’ilz  ne  sçavoyent  encore  que  c’estoit,  ilz  demourerent 
les  yeux  fichez , comme  personnes  ravies  en  eestase , à 
regarder  seulement  ce  spectacle,  sans  mouvoir  ne  muer, 
non  plus  que  si  c’eussent  esté  des  ymages , ou  statues 
painU‘s. 
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Et  en  ces  entrefaictes  voicy  arriver  une  autre  nouvelle 
l'ace  de  tragédie,  ç’estoit  Cbariclée,  laquelle  suyvoit  Ca- 
lasiris  à la  trace , et  recogneut  incontinent  Theagenes  de 
tout  loing  ; car  l’œil  de  l’amant  est  une  chose  merveil- 
leusement prompte  et  soudaine  à recognoistre  ses  amours, 
tellement  que  bien  souvent  le  port,  la  taille,  ou  la  con- 
tenance seulement,  encore  qu’on  ne  les  voyeque  de  bien 
loing,  ou  par  derrière,  apporte  soudainement  une  ap- 
préhension de  similitude.  Si  tost  doncq’  que  Cbariclée 
l'eut  apperceii,  ne  plus  ne  moins  que  si  ceste  veuë  eust 
esté  quelque  aiguillon  qui  l’eust  piquée,  elle  se  prit  à 
courir  de  toute  sa  puissance  vers  liiy,et  se  vint  pendre 
à son  col  l’embrassant  amoureusement  sans  le  pouvoir 
autrement  saluer  que  de  pleurs  et  de  plaintifz  gemisse- 
mentz.  Mais  Theagenes  luy  voyant  la  face  ainsi  sale  et 
souillée , comme  elle  se  l’avoit  défigurée  expres.sément 
en  la  plus  laide  maniéré  qu’elle  avoit  peu , et  sa  robe 
toute  rompuë  et  deschirée  , pensa  que  ce  fust  véritable- 
ment quelque  belistresse,  et  quelque  esgarée  proebas- 
sant  sa  vie.  Si  la  rejecta  et  repoussa  du  coude,  et  à la  fin 
mesnie,  quand  il  vid  qu’elle  ne  le  voiiloit  point  lascher, 
luy  donna  sur  la  joue,  pourqe  qu’elle  le  faschoit,  et  l’em- 
peseboit  de  voir  ce  que  Calasiris  faisoit.  Adoncq’  lui  dist 
elle  tout  doulcement  : 0 Pytbycus  ! et  ne  vous  souvient  il 
plus  du  flambeau  ? 

Ce  mot  ferut  Theagenes,  ne  plus  .moins  que  si  c’eust 
esté  un  coup  de  sagette , se  souvenant  que  le  flambeau 
estoit  Tune  des  enseignes  qu’ilz  avoyent  au  départir  pri- 
ses ensemble  pour  s’entrerecognoistre , et  la  regardant 
plus  albuifivement  en  la  face,  il  se  trouva  tout  esbloin 
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des  traictz  de  ses  beaux  yeux,  comme  des  rays  du  soleil, 
(|ui  peiielreroyeiit  et  eslincelleroyeiit  à travers  une  ob- 
scure nuée.  Si  la  print  entre  ses  bras,  et  l’embrassa  tres- 
airectueusement.  Itriet  toute  la  place  de  devant  l’endroit 
<le  la  muraille,  ou  esfoit  assise  Arsacé  enflée  de  despil,  et 
desja  regardant  Cbariclée  non  sans  grande  jalousie,  fut 
toute  pleine  de  telles  merveilles  aussi  estranges,  comme 
si  elles  eussent  esté  faintcs,  ou  paintes  à plaisir.  I.a  guerre 
abhominable  des  deux  freres  fut  appaisée,  et  le  combat 
(|uc  les  assistons  s’attendoyent  de  voir  % iiider  par  la  mort 
sanglante  de  l’un  ou  de  l’autre  des  cornbaltans,  d’un 
«•ornmencement  tragique  se  termina  en  une  yssue  co- 
mique. Ix;  pere  ayant  trouvé  ses  deux  enfantz  prestz  à 
combattre,  les  espées  traites  es  mains  l’un  contre  l’autre, 
ayant  a[>procbé  si  près  du  malbeureux  danger  de  voir 
occire  devant  ses  yeux  paternelz  l’un  de  scs  enfantz,  par 
la  main  de  son  frere,  leur  fut  autbeur  et  médiateur  de 
paix.  Ainsi  ne  sceut  il  éviter  ce  qui  luy  avoit  esté  prefix 
par  les  fatales  destinées  : mais  aumoins  eut  il  cest  heur 
<lese  rencontrer  tout  à poinct  pour  engarder  que  le  mal 
prédestiné  ne  lirast  oultre.  Ix‘s  enfantz  recouvrèrent  leur 
pere  apres  le  dixiesme  an  de  son  exil  voliintaire,  et  de  sa 
pérégrination,  et  eux  mesmes  tantost  apres  couronnèrent 
celiiy  (pii  pour  son  absence  avoit  esté  autbeur  de  leur 
dissention  procedée  jusques  aux  armes,  à cause  de  la  di- 
gnité pontificale,  et  luy  meltans  eux  mesmes  la  mitre 
sur  la  teste,  et  les  autres  enseignes  de  souveraine  près 
trise , le  convoyèrent  jusques  au  temple. 

Mais  sur  tout  fist  il  bon  voir  en  ce  tbeatre  et  en  ce  jeu 
la  partie  amoureuse,  à s(;avoir  Cbariclée  et  Tbeagenes  , 
deux  si  belles  jeunes  personnes , qui  s’estoyent  insperé- 
ment  recouvrées  l’une  l’autre  : et  fut  ce  qui  plus  tourna 
à soy  le  regard  et  les  yeux  de  toute  la  cité.  Car  tout  le 
|M*uple  s’espandit  incontinent  hors  des  portes  de  la  ville, 
et  fut  la  place  couverte  degentzde  toutes  sortes  d’aages. 
Dont  ceux  (pii  estoyent  encore  en  leur  adolescence,  ef 
(•(mimençoycnf  à passer  en  la  virilité,  accouroyent  tous 
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à Theagenes,  lt*s  hommes  l'aictz,  et  qui  estoyent  en  fleur 
d’aage  virile,  àThyamis,  pour  voir  s'ilz  le  recognois- 
troyent  bien  encore.  Tout  ce  qu’il  y a voit  de  filles  pensant 
desjà  au  mariage , environnoyent  Chariclée  : mais  tous 
les  vieilles  gens , et  tous  les  prestres , et  le  clergé,  es- 
toyent à l’entour  de  Calasiris,  tellement  que  sans  y pen- 
ser il  s’assembla  comme  une  ordonnance  de  procession. 
Quant  aux  Bessains,  Thyamis  les  renvoya,  et  les  remer- 
cia grandement  de  la  bonne  voluntéqu’ilz  avoyentmons- 
trée  envers  luy , leur  promettant  de  leur  envoyer  de 
brief  à la  pleine  lune  cent  bœufs , mille  moutons , et  dix 
drachmes  d’argent  à chacun  : puis  vint  souzmettre  son 
col  au  bras  de  son  pere , pour  le  soulager  en  cheminant , 
et  appuyer  le  bon  bomme , à qui  la  puissance  de  mar- 
cher et  de  se  soustenir  defailloit  petit  à petit,  pour  la  joye 
insperée  qu’il  sentoit  en  son  cueur.  Autant  en  fist  Peto- 
siris  de  l'autre  costé,  et  fut  ainsi  le  bon  vieillard  conduit 
avecques  torches  ardentes  jusques  au  temple  de  la  déesse 
Isis , environné  de  toutes  pars  de  grande  multitude  de 
gentzqui  alloyent  frappant  des  mains,  et  benissans  les 
dieux  de  ce  qu’ilz  le  voyoyent  de  retour  ; et  quant  et 
quant  force  flustes  et  instrumentz  de  musique,  sonnoyent 
à ce  convoy,  et  excitoyent  à la  danse  la  jeunesse  folastre. 
Arsacé  mesme  ne  demoura  gueres  derrière,  ainçois  trai- 
uant  apres  elle  une  autre  grande  caterve  des  archers  de 
sa  garde , avecques  une  court  superbe , et  suyte  pom- 
peuse , remplit  tout  le  temple  d’isis  des  gentz  de  sa  mai- 
son , tous  diaprez , et  dorez,  faisant  semblant  qu’elle  y 
venoit  pour  la  mesme  cause  que  les  citoyens  de  la  ville  : 
mais  à la  vérité  c’estoit  pour  l’amour  de  Theagenes , sur 
lequel  elleavoit  tousjours  l’œil  ficbé,  et  le  regardoit  trop 
plus  alfectueusement  qu’elle  ne  faisoit  pas  tout  le  reste , 
combien  qu’en  cela  sa  joye  n’estoit  point  pure  : car  ce 
que  Theagenes  conduisoit  Chariclée  en  la  tenant  par  le 
hras , et  escartoit  la  foulle  du  peuple  le  plus  qu’il  pou- 
voit,  pour  engarder  qu’elle  ne  fust  pressée , lui  poignoit 
asprement  le  cueur  de  jalousie. 
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Qnaii(i  doncqiics  Calasiris  lut  (li‘(laii;>  le  toiiiple,  il  se 
jecta  sur  la  lace  contre  terre  en  embrassant  les  pied/,  de 
la  statue  de  la  déesse  Isis,  et  demeura  en  cest  estât  si  long 
temps,  qu’il  s’en  fallut  bien  peu  qu’il  n’y  rendist  l’esprit: 
mais  les  assistans  le  relevèrent,  et  le  lirent  revenir  à 
grand’  peine.  Kt  adoncq'  fist  il  ses  prières  à la  déesse,  et 
luy  sacrifia  : puis  s’osta  de  dessus  la  teste  la  mitre  et  co- 
ronne  de  la  dignité  de  pontife,  et  en  coronna  le  chef  à 
Tbyamis  son  filz,  disant  publiquement  à tout  le  peuple 
ipii  estoit  là  assi'inblé,  que  quant  à luy,  il  estoit  desja 
vieil  et  suraagé,  et  qu’il  prevoyoit.sa  mort  bien  proebaine  : 
au  nioyen  deqiioy  les  enseignes  de  la  souveraine  presb- 
tristî  désormais  appartenoyent  par  droict  à son  fil/,  aisné, 
qui  estoit  le  plus  aagé  de  sa  race,  et  (|ui  estoit  d’oresna- 
vant  suffisant,  et  de  corps,  et  d’esprit,  pour  faire  les 
charges  et  l'oniee  de  celle  prelatiire.  A quoy  tout  le  peu- 
ple en  criant  à baiilte  voix  s’accorda,  demonstrant  par  ses 
loiiënges,  qu’il  en  estoit  bien  d'advis,  et  avoit  agréable  sa 
résignation,  (’.ela  faict  il  se  retira  en  un  certain  quartier 
du  poiirpris  du  temple,  lequel  est  destiné  pour  la  de- 
mourance  du  grand  pontife,  ayant  ses  enfant/,  et  TIum- 
genes  et  Cbariclée  aussi  avecques  luy.  Le  peuple  sem- 
blablement se  retira  chacun  en  sa  maison , aussi  list 
■Arsacé,  combien  ipi’à  grand  regret,  en  regardant  souvent 
derrière  elle  (apres  qu’elle  eut  bien  fait  de  l’emlie.songnétr 
à prier  la  dée.sse,  pour  demourer  pimj  long  temps  dedans 
lü  temple)  à la  lin  linale  encore  tutelle  contrainte  d’en 
sortir  : mais  ce  fut  le  plus  tard  (|u’elle  peut,  retour- 
nant plusieurs  fois  la  teste,  pour  voir  tant  (pi’elle  pourroit 
’fh)‘agenes. 
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Quand  elle  fut  de  retour  au  cliasteaii,  elle  s’en  alla  tout 
droict  en  son  cabinet,  et  se  jectant  dessus  son  lict,  tout 


UVKK  VII.  CH  A P.  IV.  .-,«1 

ainsi  habillée  comme  elle  estoit  revenue,  demonra  là 
l ouchée,  sans  dire  mot.  Or  estoit  elle  autrement  femme 
aysée  à se  laisser  aller  à honteuse  volupté  : mais  lors 
encore  fut  elle  beaucoup  plus  enflammée  d’amour  qu’elle 
ne  l’avoit  jamais  esté,  pour  la  beauté  incomparable  de 
Theagenes,  laquelle  surmontoit  grandement  toutes  les 
beaiitez  d’homme,  dont  elle  avoit  jusques  à ce  jour  là 
jamais  eu  cognoissance,  de  sorte  (pi’clle  demoura  toute 
celle  nuict  ainsi  couchée,  souvent  se  remuant,  puis  sur 
un  costé,  puis  sur  un  autre,  et  souvent  souspirant  du 
profond  de  son  cueur,  tantost  se  dressant  sus  ses  piedz, 
tantost  se  laissant  retomber  sus  son  lict,  ores  descouvrant 
quelque  partie  de  son  corps,  et  puis  se  rejectant  dessus 
son  lict,  appellant  quelque  fois  l’une  de  ses  femmes  sans 
occasion  aucune,  et  puis  la  renvoyant  aussi  tost  sans  luy 
rien  commander.  Brief  son  amour  s’en  alloit  pour  certain 
tourner  en  forcenerie  et  fureur,  n’eust  esté  une  vieille 
ap{)ellée  Cybelé,  l’une  de  ses  femmes  de  chambre,  qui 
avoit  accoiistumé  de  l’ayder  et  servir  en  ses  amours,  la- 
quelle accourut  soudain  à elle  en  son  cabinet  : car  elle 
voyoit  bien  tout  ce  que  sa  maistressc  faisoit  à la  lumière 
d’une  petite  lampe  qui  ardoit,  et  qui  ( par  manière  de 
dire  ) sembloit  allumer  et  enflammer  l’amour  d’Arsacé. 
Si  luy  commença  à dire:  Kt  qu’est  cecy,  ma  dame? 
quelle  si  estrange  et  nouvelle  passion  vous  travaille?  Qui 
est  de  rechef  celuy  de  qui  la  veuë  tourmente  ainsi  ma 
nourriture?  Qui  est  celuy  si  presumptueux  ou  si  fol,  qui 
n’est  du  premier  coup  espris  et  vaincu  de  vostre  singu- 
lière beauté?  qui  ne  repute  à luy  une  tresgrande  félicité 
de  pouvoir  jouir  de  vostre  tant  amyable  compaignie,  et 
qui  ose  bien  mespriser  vostre  volonté,  et  un  seul  clin  de 
vostre  œil  ? Dictes  le  moy  seulement,  ma  chere  fille  : car 
il  n’y  a homme  de  si  dur  dyamant  que  je  n’amollisse  par 
mes  appastz  et  allechementz  : dictes  le  moy,  et  ne  vous 
•sou(dez,  que  vous  ne  faudrez  point  à accomplir  vostre 
désir.  Je  croy  que  vous  avez  assez  de  fois  expérimenté 
par  eflect  ce  que  je  sçay  faire  en  telles  choses. 
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La  \ieille  luy  cliantuit  toutt»  ces  belles  paroles  ania- 
iluuaiites,  et  encore  d’autres  senfiblables,  »‘ii  luy  gratanl 
les  piedz,  et  la  pressant  par  toutes  maniérés  de  flatteries 
et  de  caresses,  de  luy  descouvrir  sa  passion.  Parquoy 
(apres  un  petit  de  pause)  elle  luy  dist  : Mere,  je  suis  at- 
fainle  plus  au  vifque  jene  fiiz  oncques,  et  combien  que 
vous  m’ayez  faict  autres  Tois  plusieurs  grand/  servures  el 
secours  en  Udles  miennes  nécessitez,  toutcstois  je  ne  sçay 
pas  si  maintenant  vous  pourriez  aussi  bien  venir  à lx)ul 
de  me  secourir  en  ceste  cy  : car  ce  combat  qui  presque  a 
esté  ce  jourd’liuy  exécuté  devant  les  murs  delà  ville,  el 
tout  soudain  appaisé*  comme  vous  sçavcz,  s’est  pour  les 
deux  combattans  passé  sans  coup  lerir,  ne  sang  espan- 
drc,  et  s’est  terminé  en  paix  : mais  il  m’a  esté  un  com- 
mencement de  trop  dure  guerre,  en  laquelle  une  partie 
de  moy  seulement  n’a  pas  esté  navrée,  ou  un  mien  mem- 
bre , mais  toute  mon  ame  entièrement  blecée  à l’Iieurc 
infortunée, que  malbeureiisement  s’est  oflertà  mes  yeux 
ce  jeune  jouvenceau  esiranger,  (pii  couroit  ipiant  etThya- 
mis  pou  rsu  y vaut  son  adversaire.  Vous  sçavez  bien,  rm^re, 
lequel  je  veux  dire  ; car  il  ne  surpasse  point  de  peu  d’in- 
tervalle et  de  distance  tous  les  autres  en  beauté,  ains  est 
tresaysé  à cognoistre  entre  les  autres,  et  fust  ce  à une 
villageoise,  qui  n’eust  jamais  rien  veu,  et  qui  ne  fust 
nullement  esmeuü  de  porter  amoureuse  alfection  à ceux 
(pii  sont  douez  d’excellente  beauté , non  à vous  et  à vos- 
tre  longue  expérience  ; vous  sçavez  ma  bleceure  : et 
pource,  ma  trcsdouice  mere,  est  il  heure  maintenant  que 
vous  employez  toutes  voz  machimis,  tous  les  blandisse- 
mentz,  attraitz,  et  allecbementz  de  vieille  rusée,  si  vous 
voulez  (pie  vostre  nourrissoniie  survive  : car  il  est  im- 
possible que  je  peusse  vivre  si  je  ne  jouys  de  luy  en  ipiel- 
(|ue  maniéré  que  ce  soit. 

Je  sçay  bien  quel  jouvenceau  vous  voulez  dire,  dist  la 
vieille , c’est  un  qui  a l’estomacb  relevé,  les  cspaiiles 
larges,  (pii  porte  le  col  droict,  la  teste  Iranchemeiit  le- 
vée, surmontant  en  haiilteur  les  autres  de  toute  la  teste, 
(pii  a les  yeux  verilz,  le  regard  doux  el  lier  tout  ensem- 
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hli*.  qui  a um;  si  belle  cheveleiire  , à qui  un  petit  poil 
blond  ne  faict  encore  que  comniencer  à poindre  au  men- 
ton, et  à qui  une  jeune  yarse  estrangere , qui  n’estoit 
point  laide  à la  voir  de  loing , mais  bien  alTaictée  (à  mon 
advis)  est  venue  soudainement  saulter  au  col,  et  l’a  tenu 
long  temps  embrassé,  ^'e  voulez  vous  pas  dire  celuy  là? 
madame.  C’est  luy  mesme,  ma  bonne  mere  niamye,  vous 
avez  bien  remarqué  ceste  mesebante  là , qui  doit  estn' 
(pielque  buissonnière  du  caignard,  laquelle  pour  un  bien 
peu  de  beauté  commune  et  alTaictée  qu’elle  peult  avoir, 
SC  contente  merveilleusement  de  sa  personne,  comme  il 
est  bon  à voir  : mais  toutcslois  encore  est  elle  plus  heu- 
reuse que  moy,  ÿi  elle  jouyst  d’un  tel  amy.  La  vieille  se 
printen  cest  endroit  un  petit  à souzrire,  etdist  : Ne  vous 
cbaille,  madame,  ce  Jouvenceau  estranger  l’a(peultestre) 
ju.sques  icy  trouvée  belle,  mais  quand  j’auray  faict  qu’il 
parle  avons,  et  qu’il  voye  de  près  vostre  beauté,  il  ne 
demourera  gueres  à changer  (comme  l'on  dict  en  com- 
mun proverbe)  le  cuyvre  à l’or,  et  rejectera  de  belle 
heure  ceste  petite  putain, qui  contrefaict  la  mignonne, 
et  qui  se  plaist  trop  pour  néant.  Si  vous  le  faictes  ainsi, 
Cybelé  madoulcc  amye,  dist  Arsacé,  vous  me  garentirez 
de  deux  maladies  par  un  mesme  moyen,  d’amour  et  de 
jalousie , m’assouvissant  de  l’un  et  me  délivrant  de  l’au- 
tre. Je  feray  tout  ce  qui  sera  en  moy,  dist  la  vieille,  mais 
ce  pendant  (madame)  il  vous  faiilt  revenir  et  vous  repo- 
ser, non  pas  à faulte  de  cueur  vous  laisser  ainsi  aller, 
ains  avoir  bonne  esperance.  Apres  qu’elle  luy  eut  dict 
cela , elle  emporta  la  lampe,  ferma  la  chambre , et  s’on 
alla. 

Le  lendemain  au  plus  matin,  qu’à'grand’pcinc  estoitil 
jour,  elle  print  avecques  elle  l’un  des  eunuebes,  et  une 
servante , à qui  elle  commanda  apporter  apres  elle  quel- 
(|ues  gasteaux,  tartelettes,  etautres  telles  oblations  pour 
offrir  à la  déesse  Isis,  et  s’en  alla  droict  au  temple.  Quand 
elle  fut  au  portail,  elle  dist  qu’elle  venoit  offrir  pour  sa 
maistresse  Arsacé,  laquelle  avoit  esté  travaillée  de  quel- 
(pu's  songes  la  nuict,  et  vouloit  que  l’on  appaisast  et  di- 
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vcrtist  quelques  visions  qu’elle  avoit.cuës  en  dorinnnl. 
Mais  l’un  des  secretains , qui  ont  la  charge  du  temple , la 
garda  d’y  entrer,  et  la  renvoya,  disant  ; Que  tout  le  pour- 
pris  du  temple  estoit  en  dueil  et  en  tristesse,  pouraiitant 
que  le  grand  prophète  Calasiris  estoit  décédé,  lequel 
n’agueres  revenu  en  sa  maison  ( apres  une  si  longue  pé- 
régrination ) avoit  le  soir  de  devant  faict  un  beau  Testin 
à ses  plus  grandz  amys,  et  s’estoit  resjouy  avecq’  eux  à 
la  plus  grande  feste  et  à la  meilleure  chere  qu’il  estoit 
possible,  et  qu’apres  le  souper,  ayant  rendu  grâces  à la 
déesse,  et  liiy  ayant  faict  plusieurs  prières  et  oraisons, 
il  avoit  prédit  à ses  enfantz,  que  jamais  plus  ilz  ne  ver- 
royent  leur  pere , leur  commandant  et  enjoignant  tres- 
expressément  d’avoir  le  plus  grand  soing  que  faire  pour- 
royent  du  jeune  jouvenceau  et  de  la  jouvencelle  Grecque. 
(|ui  estoyent  venuz  quant  et  luy,  en  leur  portant  secours, 
ayde  et  confort,  à leur  entier  pouvoir,  en  toutes  choses 
(pi’ilz  auroyent  vouloir  de  faire.  Quand  le  bon  homme  a 
eu  faict  et  dict  cela , il  s’est  couché  sur  son  lict,  et  ses  en- 
fantz l’ont  veillé  et  gardé  toute  la  nuict,  pource  qu’il 
leur  avoit  dict  qu’ilz  ne  verroyent  ce  jour  passé  plus  leur 
pere.  Et  ce  matin,  environ  l’heure  que  les  coqz  chaulent, 
ilz  l’ont  trouvé  trespassé,  soit  ou  pource  que  les  voyes 
et  conduictz  des  espritz  se  dilatèrent  et  s’ouvrirent  par 
trop,  pour  l’excessive  joye  qu’il  eut,  au  moyen  dequoy 
son  corps  affoybly  de  longue  vieillesse  seroit  defailly  tout 
à coup,  ou  pource  ce  que  les  dieux  luy  ont  ainsi  octroyé 
à sa  requeste.  Et  pourtant,  dist  le  secretain,  a l’on  envoyé 
convoquer  tous  les  prostrés,  prophètes,  et  gentz  d’eglise, 
(|ui  sont  en  toute  la  ville,  alin  qu’ilz  luy  viennent  faire 
son  obseque  et  service , tel  que  la  loy  du  pais  le  requiert  : 
parqiioy  il  vous  convient  retirer.  (]ar  non  seulement  il 
n’est  pas  licite  de  sacrifier,  mais  non  pas  d’entrer  luesnie 
dedans  le  temjde  sept  jours  durans,  sinon  à ceux  qui  se 
sont  dévouez  au  service  divin.  Et  ou  logeront  doneques 
ces  deux  jeunes  gentz  estrangers  ce  temps  pendant?  de- 
manda r.ybelc.  Thyamis  le  nouveau  prophète,  respondif 
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le  .secretaiii,  a commandé  qu’on  leur  accoustrast  un  logis 
icy  au  plus  près , mais  que  ce  fust  seulement  hors  du 
pourpris  du  temple  : Et  ( comme  vous  pouvez  voir  ) les 
voicy  qui  s’en  sortent,  obeTssans  à la  loy,  et  se  deslogent 
pour  le  présent. 

Cybelé  saisit  incontinent  l’opportunité  de  ceste  ren- 
contre , et  en  fist  ( en  maniéré  de  parler  ) le  commence- 
ment de  sa  chasse.  Si  luy  dist  : Vous  avez  doncques  main  - 
tenant  un  grand  moyen , ô tresaymé  des  dieux  socretain 
de  faire  bien  et  à ces  jeunes  estrangers , et  à moy  aussi , 
ou  plus  tost  à Arsacé,  sœur  du  Grand  Roy  : car  vous  sça- 
vez  comment  elle  ayme  naturellement  les  Gréez,  et  com- 
ment elle  est  courtoyse  à bien  recueillir  et  festoyer  les 
estrangers  : et  pourtant  dictes  leur  seulement  que  par  le 
commandement  de  Thyamis  on  leur  a appresté  leur  logis 
chez  nous.  Le  secretain  le  fist  ainsi,  ne  se  doutant  aucu- 
nement de  la  malice  que  Cybelé  bastissoit  au  fond  de  sa 
pensée,  ains  estimant  plus  tost  qu'il  feroit  plaisir  à ses 
bostes  de  les  loger  en  maison  royale , et  d’avantage  qu’il 
gratifieroit  en  ce  faisant  à ceux  qui  luy  requeroyent  ceste 
grâce,  et  ce  sans  faire  dommage,  ne  desplaisir  à personne, 
si  dist  à Tbeagenes  et  à Chariclée , qui  estoyent  assez  près 
de  luy,  les  voyant  tous  deux  desconfortez  , et  esplorez  à 
merveille  : Vous  faictes  chose  illicite,  et  defendue  par  les 
loix  etcoustumes  de  ce  pais,  mesmement  apres  que  l’on 
vous  en  a advertiz , en  pleurant  et  lamentant  un  pro- 
phète, que  noz  sainctes  et  sacrées  escriptures  nous  com- 
mandent accompaigner,  et  convoyer  à son  trespas  avec- 
ques  resjouyssance,  benissementz , et  louenges , comme 
celuy  qui  est  passé  en  une  trop  plus  heureuse  et  meil- 
leure condition  de  vie  que  ceste  cy  : toutesfois  il  vous 
est  à pardonner,  attendu  que  vous  plorez  ( comme  vous 
dictes  ) celuy  qui  vous  estoit  pere , protecteur,  et  vostre 
unique  esperance  : mais  neantmoins  , si  ne  vous  fault  il 
pas  tant  desoler,  ny  vous  desesperer  ; car  Thyamis  son 
fllz  n’est  pas  seulement  heritier  de  sa  dignité  et  prela- 
turc,  mais  aussi  de  l’alTection  qu’il  avoit  envers  vous  ; et 
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pourtant  nous  a il  donné  charge  d’avoir  sur  toutes elioses 
soing  de  voz  personnes , suyvant  le  mandement  duquel 
on  vous  a préparé  un  logis  inagniliquc,  et  tel  que  sou- 
haiteroit  à trouver  un  bien  grand  et  riche  seigneur,  l'ust 
il  de  ce  pais,  non  pas  des  estrangers , et  encore  de  bien 
petit  estai,  au  moins  à vous  voir  pour  le  présent.  Suyvez 
doneques  ceste  bonne  femme  ( dist  il  en  leur  monstrant 
(>ybelé  ) qui  vous  y conduira,  et  l’estimez  vostre  more 
à tous  deux  , faisans  tout  ce  qu’elle  vous  dira. 


CH.APITRE  V. 

f «unmu  Tlteagpnt*»  i-l  Cbariclik  couleur  d'bn»|>italitc  ruroiit  menez  par  la  amti  - 
rice  <rAr.4.*icc  au  palavs  royal  el  coudiiiclz  en  une  rliaml)re,  ou  ii%  furent  iiitcrrr»- 
l*uoz  par  elle  : puis  comme  elle  les  v rnfernta,  nu  Cbariclée  lîsl  H*z  complainte»  sur 
la  mort  de  Calasiris. 

Hz  obéirent  au  commandement  du  sécrétai»,  en  partie 
pour  ce  que  les  cas  qui  estoyent  survenuz  contre  leur 
(‘spcrancc  leur  avoyent  troublé  et  confondu  l’enteiide- 
ment,  et  en  partie  aussi  pour  ce  qu’ilz  estoyent  bien  coti- 
tentz  d’avoir  un  lieu  ou  que  ce  fust,  auquel  itz  se  peus- 
sent  loger  à part , et  retirer  : car  autrement  il  est  bien 
vraysemblable  qu’ilz  se  fussent  bien  gardez  d’aller  là  ou 
on  les  menoit , s’ilz  eussent  tant  soit  peu  soupçonné  la 
grande  magniiicence  et  sumptuosité  du  palays , auquel 
on  les  logea , et  le  mal  qui  leur  eu  devoit  advenir.  Mais 
la  fortune  qui  les  regissoit  et  gouvernoit»  les  ayant  laissé^ 
reposer  pour  quelque  petit  nombre  d’heures,  et  leur 
ayant  donné  une  courte  joye  d'un  jour  seulement,  tout 
incontinent  leur  vint  renouer  et  rattacher  de  nouvelles 
douleurs  : et  ( comme  s’ilz  se  fussent  d’eux  mesmes  vo- 
luntairement  veiiuz  rendre  prisonniers)  les  amena  piedz 
et  poingz  liez  ( par  maniéré  de  dire  ) à leur  mortelle  en- 
neinyc , souz  le  courtois  et  humain  nom  d’hospitalité , 
reduysant  en  captivité  deux  pauvres  jeunes  personnes  en 
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pais  estranger,  qui  ne  se  doutoyent  aueiinement  de  ce 
qui  leur  estoit  à advenir.  Voylà  comment  ceux  qui  vont 
errans  par  estranges  contrées , et  qui  mènent  une  vie  va- 
gabonde sont  comme  aveugles , par  ignorer  les  meurs  des 
gentz , et  les  lieux  ou  ilz  sont. 

Theagenes  doncques  et  Chariclée  , incontinent  qu’ilz 
arrivèrent  au  palaysdu  grand  Satrape  d’Egypte,  et  qu’ilz 
rencontreront  un  front  de  logis  et  un  portail  trop  plus 
iiiagnilique  et  plus  haiilt  enlevé  que  ne  sont  ceux  des 
maisons  privées , force  arcliers  de  la  garde , force  train 
de  gentz  de  court  à l’entrée,  furent  bien  estonnez,  voyant 
que  c’estoit  un  logis  trop  plus  superbe,  que  ne  portoit  la 
fortune  en  laquelle  ilz  estoyent  pour  lors  ; mais  néant- 
moins  ilz  suy virent  Cybelé,  laquelle  les  alloit  fortpres- 
chant,  en  les  appel  tant  continuellement  ses  beaux  et 
chers  enfantz,  et  les  admonestant,  qu’ilz  n’eussent  point 
de  doute,  leur  promettant  qu’ilz  seroyent  si  bien  traictez 
qu’ilz  ne  se  repentiroyent  jamais  d’y  estre  venuz.  A la 
lin , quand  elle  les  eut  conduictz  jusques  au  lieu  ou  elle 
faisoit  sa  demourance , qui  estoit  une  maisonnette  assez 
à l’escart  de  l’autre  logis , elle  fist  retirer  tous  les  autres, 
et  s’assist  seule  auprès  d’eux , puis  leur  dist  : Je  sçay  bien , 
mes  enfantz , quelle  est  la  cause  de  la  tristesse  et  des- 
plaisance que  vous  avez  maintenant,  c’est  que  vous  estes 
dolentz  du  trespas  de  Calasiris  le  grand  prophète  n’ague- 
res  décédé , lequel  vous  teniez,  et  revenez  comme  vostrc 
pere  : mais  il  seroit  bon  que  vous  me  dissiez  qui , et  d’ou 
vous  estes.  Bien  sçay  je  que  vous  estes  Gréez  , et  si  est 
facile  à conjecturer,  par  les  signes  que  l’on  voit  en  vous , 
que  vous  estes  extraitz  de  quelque  noble  parentage  : car 
vostre  regard  tant  honneste , et  voz  visages  si  beaux , et 
si  aymables , me  donnent  grande  appercevance  de  no- 
blesse; mais  déclarez  moy  de  quel  quartier  de  la  Grece, 
et  de  quelle  ville  vous  estes , et  quelle  occasion  vous  a 
amenez  en  ce  pais  icy.  C’est  pour  vostre  profit  que  je  le 
desire  sçavoir,  alin  que  je  le  puisse  aller  redire  à ma 
dame  et  maistresse,  (|ui  est  sœur  du  Grand  Boy  de  Perse , 
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etremnie  ilii  plus  prand  dos  Sat rapts Oroondates,  laquello 
ayine  siiipuliorcmt*nt  les  Grec/. , imsmement  les  belles 
personnes  , et  l'aict  beaucoup  d’honneur  et  de  bien  aux 
estranpers  : et  aussi  à celle  fin  qu’elle  vous  reçoyve  avec- 
(|ues  plus  grand  honneur,  et  tel  comme  il  appartient  au 
lieu  dont  vous  estes  descendu/ , et  si  le  dire/  à une. 
l'emme,  qui  ne  vous  est  point  du  toutestrangere;  car  je 
suis  de  nation  grecque  aussi  bien  comme  vous,  native 
de  1 isle  de  Lesbos,  ayant  esté  amenée  captive  en  ce  pais, 
là  ou  je  me  suis  trop  mieux  trouvée , que  je  n’eusse  l'aict 
au  pais  de  ma  naissance , et  en  ma  propre  maison  : par 
ce  que  je  suis  tout  à ma  maistresse,  de  sorte  que  non  seu- 
lement elle  ne  voit , ny  ne  respire  que  moy  , ains  suis 
sou  cueur,  sa  pensée,  ses  oreilles,  son  tout,  introduysant 
vers  elle,  et  y donnant  tousjours  accès  aux  beaux  et  bon- 
nestes  jeuiu's  hommes  et  gardant  lidelement  tous  ses  se^ 
cret/. 

Tbeagenes  rapportant  icy  les  paroles  de  Cybelé , avec- 
ques  les  mines  et  les  gestes  qu’il  avoit  le  jour  de  devant 
veu  faire  à Arsacé , et  les  conférant  les  unes  aux  autres 
secrètement  en  soymesme,  et  ramenant  aussi  en  mé- 
moire comment  elle  avoit  tousjours  eu  l’œil  fiché  des- 
bontément  sur  luy,  le  suyvant  continuellement  partout 
d’un  regard,  qui  descouvroit  au  dedans  une  cupidité 
désordonnée,  jugea  bien  incontinent  que  l’yssue  de  tout 
cecy  n’en  seroit  ja  bonne  ; et  comme  il  vouloitrespondre 
à Cybelé,  Cbariclée  s’approchant  luy  dist  tout  bas  en 
l’oreille  : Souvienne  vous  de  vostre  sœur,  quelque  chose 
que  vousdicie/.  Il  entendit  soudain  qu’elle  vouloit  dire. 
Si  parla  en  ceste  maniéré  : Nous  sommes  Gréez  voyre- 
ment , mere , comme  vous  avez  entendu . le  frere  et  la 
sœur , qui  estans  partiz  de  nostre  pa'is  , pour  aller  cher- 
cher nostre  pere , et  mere,  <|ue  les  brigandz  ont  pris  et 
emmenez,  en  les  cherchant  avons  encouru  pire  fortune 
(|u’ilz  n’ont  eux  mesmes,  estans  tombez  entre  les  mains 
de  plus  cruel/  hommes , lesqiielz  nous  ont  volé  et  pillé 
tout  le  bien  (|ue  nous  avions  apporté  quant  et  nous  en 
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graïulc  quantité , à uraïul’iM-iiie  a>(»ns  nous  peu 

seulement  sauver  noz  personnes  : et  <k‘puis,  par  heu- 
reuse l'urtune,  nous  avions  trouvé  la  eompaignie  du 
saiiKst  homme  Calasiris  , avecq'  lequel  nous  estions  icy 
venuz , en  esperance  de  vivre  tousjours  désormais , et 
de  demoiirer  avecques  luy  : et  maintenant  ( comme  vous 
voyez  ) nous  sommes  demourez  tout  seulz,  destituez  de 
tous  amys , ayans  perdu  apres  tout  nostre  autre  bien , 
celiiy  qui  sembloit  estre,  etestoit  véritablement  pere  en- 
vers nous.  Voylà  quant  à nostre  estât.  Nous  sommes  Ires- 
recognoyssantz , et  de  la  réception  que  vous  nous  l'aictes 
maintenant,  et  de  vostre  hospitalité.  Au  demourant, 
vous  nous  feriez  bien  plus  grand  plaisir,  si  vous  nous 
logiez  s<;ulz  en  quelque  lieu  retiré  à l’escart , et  nous  ca- 
chiez quelque  part , ou  personne  ne  nous  vist,  sans  vous 
empescber,  pensant  nous  faire  grâce  et  plaisir  ( comme 
vous  disiez  n’agueres  ) de  nous  introduire  et  donner  à 
cognoistre  à Arsacé,  ne  présenter  à une  dame  de  si  hault , 
si  somptueux,  et  si  magnifique  estât,  de  pauvres  estran- 
gers,  vagabondz,  à qui  leur  vie  mesme  desplaist  : car 
vous  sçavez  bien  que  les  cognoissances  , et  entreveuës, 
se  doyvent  faire  de  pareil  à pareil. 

Cybelé  ne  se  peut  contenir  quand  elle  eut  ouy  ces  pa- 
roles, et  estoit  bien  clair  à voir  à son  visage  ouvert 
qu’elle  avoit  esté  merveilleusement  ayse  d’entendre 
qii’ilz  estoyent  frere  et  sœur,  pensant  que  Chariclée 
doneques  ne  luy  feroit  point  de  nuysance  et  d’empesche- 
ment  à faire  jouyr  Arsacé  de  ses  amours.  Si  luy  dist  : 
Vous  ne  direz  pas  cela  d’Arsacé,  mon  beau  filz,  quand 
vous  l’aurez  une  fois  expérimentée  : car  c’est  une  dame 
qui  se  rend  commune  et  secourable  à gentz  de  tous  es- 
tais , et  qui  sur  tout  est  prompte , et  ayse  d<‘  secourir 
«'eux  qu’elle  voit  estre  plus  abaissez , et  déprimez  qu’ilz 
ne  méritent,  et  que  leur  estât  ne  porte.  Kt  combien  qu’elle 
.soit  Persienne  de  naissance , si  a elle  le  cueur  mervcil- 
b'iisement  à la  grecque,  recevant  et  embrassant  avecques 
grand  plaisir  tout  ce  qui  vient  de  la  Greci* , et  aymant  les 
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meurs  et  la  (umpaigiiic  des  Grccz,  tant  qu’il  u’est  pas 
croyable  : et  pource  ne  vous  donnez  esinoy  de  rien.  Car 
quant  à vous,  vous  recevrez  tout  l’honneur,  et  l'erez  tout 
ce  qui  est  séant  aux  hommes,  et  vostre  sœur  tiendra  com- 
paignic  à ma  dame  à jouer  et  deviser  avecq’  elle.  Mais 
comment  luy  diray  je  que  vous  avez  nom?  Hz  luy  respon- 
dirent  : Theagenes,  etChariclée. 

Or  m’attendez  doncqiies  icy,  distelle,  et  s’encourut 
vers  Arsacé.  Mais  devant  elle  commanda  à une  vieille  , 
tjui  gardoit  la  porte  de  sa  chambre,  si  quelqu’un  d’aven- 
ture venoit  pour  y entrer,  qu’elle  n’ouvrist  à j)ersonne, 
et  que  mesme  elle  ne  sonITrist  pas  que  ces  deux  jeunes 
gens  en  sortissent  çà  , ne  là.  La  vieille  luy  demanda  : Et 
si  vostre  filz  Achæmenes  y vient,  ne  voulez  vous  pas 
(|u’on  luy  ouvre?  Car  n’agueres,  aussi  tost  que  vous 
estes  partie  pour  aller  au  temple,  il  s’en  est  allé  faire 
iiahillerson  œil,  pource  qu’il  y a encore  un  petit  de  mal, 
comme  vous  sçavez.  Non  , dist  Cybelé , je  ne  veux  pas 
que  luymesme  y entre  : mais  tenez  la  porte  ferniée,  et 
en  gardez  la  clef,  disant  que  je  l’ay  emportée. 

Il  fut  ainsi  faict,  et  Cybelé  ne  fut  pas  plus  tost  partie  , 
que  la  solitude  offrit  à Theagenes  et  Cbariclée  occasion 
de  se  lamenter,  et  de  rentrer  en  souvenance  de  leurs  de- 
fortunes.  Si  commencèrent  à se  complaindre  Tun  à l’au- 
tre , quasi  en  mesmes  paroles  et  en  mesme  sustance,  l’un 
répétant  souvent  ensouspirant  : O Cbariclée!  et  l’autre  : 
O Theagenes  ! L’un  disoit  : En  quelle  fortune  sommes 
nous  tombez?  L’autre  : A quelles  aventures  avons  nous 
esté  engendrez? Et  à chacun  mot  ilz  s’entracoloyent  l’un 
l’autre , et  s’entrebaisoyent  en  pleurant.  A la  lin  il  leur 
souvmt  de  Calasiris,  et  adoncq’,  terminèrent  ilz  leurs  au- 
tres plaintes  et  regret/,  en  lamentation  funebre  de  luy; 
mais  plus  encore  Cbariclée,  comme  celle  (pii  pour  avoir 
(îsté  plus  long  temps  avecques  luy,'et  en  avoir  plus  receii 
de  grâce,  en  avoit  aussi  conceu  plus  d’amytié,  et  de  bien- 
vueillance  envers  luy.  Si  s’escrioit  en  gémissant  : O Ca- 
lasiris ! je  ne  puis  plus  user  de  ce  doux  nom  de  pere,  car 


Fortune  s’est  esvertuée  de  me  déshériter,  et  me  priver 
en  toutes  sortes  et  maniérés  do  ceste  tant  doulcemcnt 
sonante  invocation.  Je  n’ay  jamais  cogneu  celuy  qui  est 
mon  pere  naturel,  j’ay  abandonné,  helas!  celuy  qnr 
in’avoit  adoptée  pour  sa  lille , j’ay  |K‘rdn  celuy  qui  m’avoit 
depuis  recueillie,  celuy  qui  me  nourrissoit,  et  qui  me 
contregardoit , et  encore  ne  m’ont  les  prophètes  voulu 
permettre  que  je  ptmsse  faire  mes  dernieres  lamentations 
sur  son  corps  mort  estendu  : mais  puis  qu’ainsi  est,  ù 
mon  jadis  protecteur!  mon  nourricier,  mon  sauveur! 
j’adjousteray  encore  mon  pere,  combien  que  Fortune 
l’envieuse  ne  le  vueille  pas,  je  t offre,  et  te  présenté  (au 
moins  au  lieu  et  en  la  maniéré  que  je  puis  ) ces  miennes 
larmes,  et  pour  effusions  funèbres,  que  je  devois  es- 
pandre  dessus  ta  sépulture , je  te  fais  oblation  de  ma  che- 
veleure.  En  disant  cela  elle  s’alloit  arracher  une  grosse 
poignée  de  cheveux  : mais  Theagenes  luy  print  les  deux 
mains,  et  la  retint , la  suppliant  de  ne  se  vouloir  pas  faire 
cest  oultrage.  Et  adoncq’  elle  recommença  à cryer  : Et 
pourquoy  doy  je  plus  chercher  à vivre  ? quelle  espérance 
me  doit  plus  traire  à ce  désir?  quand  celuy  qui  me  con- 
duysoit  pauvre  esgarée  par  la  main,  celuy  qui  estoit  le 
baston  et  le  soustien  de  mon  pèlerinage,  celuy  qui  me  de- 
voit  remener  au  païs  de  ma  nativité,  qui  medevoit  fain; 
recognoistre  à mes  pareil tz,  le  reconfort  de  mes  malheurs, 
le  soûlas,  le  support,  et  la  délivrance  de  mes  mésaven- 
tures, l’ancre,  et  l’asseurance  de  toute  nostre  fortune, 
Calasiris  est  perdu  et  pery  pour  nous?  ayant  laissé  ceste 
misérable  couple  de  nous  deux  esgarez  en  estrange  con- 
trée , ne  sçaehans  que  nous  avons  à faire.  Tout  chemin 
par  terre , tout  voyage  par  mer  nous  est  trenché  tout 
court,  pource  que  toutes  choses  nous  sont  incogneués? 
Ceste  venerable , doulce,  sage , et  véritablement  chenue 
ame , s’en  est  allée , nous  l’avons  perdue  avant  qu’elle 
eust  mené  à chef  les  biensfaietz  qu’elle  avoit  vers  nous 
cncommencez. 

.\insi  que  la  pauvre  (4haricléc  faisoit  en  grande  coin- 
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pussioii  ces  piteuses  complaintes,  et  (|ueTlieagenes  de  sa 
part  aussi  quelquefois  auginentuit  sa  lamentation  , et 
quelquefois  la  reprimoit,  pour  espergiier  Chariclée, 
Aciiæmenes  le  lilz  deCybelé  va  revenir,  lequel  trouvant 
la  porte  serrée , et  fermée  à clef,  demanda  à la  portière 
que  vouloit  dire  cela?  elle  luy  respondit, que  ce  avoil 
esté  sa  mere  qui  l’avoit  ainsi  fermée.  Si  s’arresla  tout 
court  contre  la  porte,  resvant  en  luymesme  pour  quelle 
cause  sa  mere  la  pouvoit  avoir  ainsi  fermée,  et  entr’ouyt 
la  voix  de  Cbariclée,  qui  se  lamentoit  : parquoy  il  sr* 
baissa,  et  regarda  par  le  pertuys  de  la  serrure,  et  vid  ce 
qui  se  faisoit  dedans  la  cbambre.  Si  demanda  de  recbefà 
la  portière,  qui  estoit  leans.  Elle  luy  respondit,  qu’autre 
chose  n’en  seavoit  elle,  sinon  que  c’estoyent  une  jeune 
tille,  et  un  jeune  jouvenceau,  estrangers  comme  on  pou- 
voit le  conjecturer,  que  sa  mere  avoit  nagueres  amenez, 
et  logez  leans.  Il  se  rebais.sa  encore  une  autre  fois,  pour 
considérer  plus  à loysir  ceux  qu’il  voyoit.  Car  quant  à 
Cbariclée,  il  ne  la  cognoissoit  du  tout  point,  et  néant- 
moins  s’esmerveilloit  grandement  de  son  extreme  beauté, 
pensant  en  luymesme  que  ce  seroit,  si  elle  n’estoit  ainsi 
desolée , et  esplorée , tellement  qu’il  ne  se  donna  garde 
que  cest  esbabyssement  p(îtit  à petit  le  tira  en  amour  : 
mais  touebant  Theagenes  il  eut  bien  quelque  fantasie 
fort  douteuse,  et  incertaine  toulésfois,  de  l’avoir  veu 
quelque  part. 


CHAPITRE  \T. 
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(lu  (loule  (jii'eut  Acho’mcnei  mit  Theageno  : 4.*nmme  elle  lc«  trniva  plnirans  : la 
manière  eninnie  tlx  furenl  traU’tex  (leticalemenl  par  les  ennitwliea,  leM|iielr.  rar- 
iicreiit  Tlieagcne»  ver»  el  la  levernicr (}it'il  lin 


Et  comme  il  estoit  en  ceste  cogitai  ion , voicy  revenir 
Cybelé.sa  mere,<iui  venoit  de  raconlerà  Arsacé  comment 
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elle  avüit  faict  de  ces  deux  jeunes  jietdz,  liiy  disaiil, 
qu’elle  devoit  bien  bénir  le  jour  de  sa  naissance  d’avoir 
la  l'ortune  tant  à gré,  qui  d’elle  mesme  luy  avoit  faict  un 
bien  tel , que  l’on  n’eust  osé  esperer  le  pouvoir  mener  à 
chef  par  toutes  les  menées,  ruses,  et  habilitez  du  monde, 
d’avoir  celuy  (qu’elle  aymoit)  logé  en  sa  maison,  qu’elle 
pouvoit  voir  et  estre  veué  de  luy  à son  ayse  sans  danger. 
De  telles  flateries  et  fumées  avoit  eeste  mauvaise  vieille 
enflée  Arsacé,  laquelle  estoitsi  passionnée  d’amour,  qu’à 
peine  l’avoit  elle  peu  contenir,  tant  elle  avoit  grand’ 
haste , et  impatient  désir  de  voir  Theagenes  : mais  pour 
l’arrester  elle  luy  dist,  qu’elle  ne  vouloit  pas  que  le 
jeune  homme  la  vist  en  l’estât  qu’elle  estoit,  ainsi  pasie, 
et  deffaicte,  les  yeux  batuz,  pour  n’avoir  point  reposé 
toute  la  nuict,  et  qu’il  falloit  qu’elle  se  reposast  tout  ce 
jour  là  pour  reprendre  son  taint  naturel , et  sa  beauté 
accoustumée.  Par  lesquelles  remonstrances  elle  fist,  que 
Arsacé  se  resjoiiyssant  entra  en  grande  esperance  d’ac- 
complir de  brief  sa  volunté,  et  si  luy  enseigna,  et  or- 
donna ce  qu’il  luy  falloit  faire , et  comment  elle  se  de- 
voit porter  envers  ses  deux  hostes. 

Quand  donequesCybelé  fut  retournée  à la  porte  de  son 
logis,  elle  demanda  à Achæmenes  qu’elle  y trouva  -.Qu’est 
cequevousallezenqueranticy?  mon  filz.  Je  demande,  dist 
il,qui  sonteesestrangersqui  sont  leans,et  d’ou  ilz  sont. Il 
n’est  pas  permis  que  vous  le  scacbez,  respond  Cybelé,  et 
vous  gardez  encore  qu’il  n’en  sorte  un  seul  mot  de  vostre 
bouche,  ne  que  vous  dissiez  à personne  qu’ilz  soyent  icy, 
sans  vous  approcher  d’eux  ny  les  hanter:  car  ainsi  plaist 
il  à ma  dame.  Achæmenes  s’en  alla , sans  contester  au- 
cunement à l’encontre  du  commandement  de  sa  mere, 
se  doutant  que  c’estoit  quelque  nouveau  mignon  pour 
servir  Arsacé  à couvert,  comme  il  en  voyoit assez  d’au- 
tres ordinairement.  En  en  s’en  allant:  Mais  seroitee  bien, 
disoit  il  à soymesme,  ce  jeune  gallant,  que  .Mitranes 
n’agueres  m’avoit  baillé  pour  amener  à Oroondates.  alin 
qu’il  l’envovast  au  Grand  Roy?  lecjuel  Tbyamis  et  les 
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Itessains  reroiinirent  il’eiitre  noz  mains,  et  nous  le  vin- 
tlrenl  ester,  là  ou  je  fiiz  en  praml  danger  «le  ma  \ie,  at- 
tendu qu’il  n’y  eut  que  moy  de  toute  la  trouppe  qui  le 
eonduysoit,  qui  se  peust  sauver?  Mes  yeux  ne  m’abusent 
ilz  point  encore?  Si  est  ce  que  je  commence  à m’en  por- 
ter mieux , et  me  semble  que  j’ay  «juasi  la  veiifî  aussi 
bonne  que  j’eu  oneq’,  et  (qui  pitis  est)  j’entends  que 
Tliyamis  arriva  en  ceste  ville  hier,  et  qu’ayant  combattu 
son  frere,  il  a recouvré  sa  prelature  de  grand  Pontife. 
C’est  luy  sans  antre  : mais  pour  le  présent  il  ne  m’eu 
fault  pas  rien  dire,  ne  faire  semblant  que  je  le  recognoisse, 
«it  quant  et  quant  me  fault  observer  quelle  volunté  et  af- 
fection ma  dame  a envers  ces  deux  jeunes  hostes. 

.Achæmenesalloit  ainsi  raisonnant  tout  seul  à part  luy, 
et  Cybelé  s’en  entra  hastivement  en  sa  chambre,  là  ou 
elle  surprit  les  indices  et  enseignes  de  ce  que  ces  deux 
jeunes  amantz  avoyent  faict  depuis  qu’elle  les  avoit  lais- 
sez : car  combien  que  quand  ilz  ouyrent  le  bruit  de  la 
porte  (pi’on  oiivroit,  ilz  se  parforçassent  de  se  racoustrer, 
et  missent  peine  de  se  reformer,  et  reprendre  leur  con- 
tenance et  leur  visage  aceoustumé , toutesfois  ilz  ne 
sceurent  si  bien  faire,  que  la  vieille  ne  trouvast  encore 
leurs  yeux  baignez  de  larmes.  Si  se  printà  leur  dire: Hé 
«lea,  mes  tresdoux  enfantz,  pounpioy  est  ce  que  vous  la- 
mentez ainsi  liors  de  saison,  lors  que  plus  tost  vous  vous 
deussiez  resjouyr,  et  vous  reputer  bien  heureux  d’avoii- 
rencontré  fortune  si  prospéré?  attendu  <jue  Arsacé  se  dé- 
libéré de  vous  traicter  très  humainement,  et  de  vous 
faire  tout  le  bien,  et  honneur,  que  vous  sçauriczsotihai- 
ter?  m'ayant  desja  octroyé  que  demain  elle  vous  verroit, 
et  de  ceste  heure  a ordonné  que  l’on  vous  fist  tout  b; 
meilleur  recueil,  le  meilleur  traictemeni,  et  la  meilleure 
cbere  qu’il  seroit  po.ssible.  Et  pourtant  vous  convient  il 
jecter  au  loing  ces  vaines  larmes,  et  lamentations  impor- 
lunes,  qui  véritablement  scroyent  mieux  séantes  à de 
petitz  enfantz,  et  regarder  à vous,  et  vous  composer, 
jirenans  une  résolution  en  vous  mesm«*s  d’obeïr  et  serx  ir 
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au  bon  vouloir  et  plaisir  rte  .Xrsacé.  I.^rs  Theageues  luy 
rtist  : La  souvenance  du  trespasrteCalasiris,  mere,  nous 
a suscité  ceste  douleur,  et  nous  a contraintz  de  larmoyer, 
en  pensant  que  nous  avons  perdu  celuy  qui  nous  portoit 
volunté  et  aflection  paternelle.  Ce  sont  moqueries,  dist 
Cybelé,  que  d’alléguer  toutes  ces  choses  là,  et  de  faire 
compte  d’un  pere  faint  comme  Calasiris.  C’estoitun  vieil- 
lard qui  a cédé  .V  la  commune  loy  de  Nature , et  qui  a 
faict  son  temps,  là  ou  icy  tout  vous  est  offert  ensemble 
en  un  seul  poinct,  seigneurie,  richesse,  delices  , plaisir 
propre  à la  fleur  d’aage , en  laquelle  vous  estes  : et  pour 
tout  cela  ne  vous  fault  sinon  que  vous  reputiez  que  Ar- 
sacé  soit  vostre  bonne  fortune  , et  que  vous  l’adoriez 
comme  vostre  déesse.  Croyez  moi  seulement , et  faictes 
ce  que  je  vous  diray,  comment  il  vous  faudra  aller  vers 
elle,  et  la  voir  quand  elle  le  permettra,  comment  il  vous 
faudra  gouverner,  et  la  servir  qirand  elle  vous  comman- 
dera quelque  chose  : car  vo»is  pouvez  penser  qu’elle  a le 
cueur  grand  et  haultain  , comme  celle  qui  est  de  sang 
royal , et  qui  est  encore  davantage  eslevée  pour  la  fleur 
de  jeunesse,  et  l’excellence  de  beauté  dont  elle  est  douée 
par  nature , tellement  qu’elle  ne  pourroit  souffrir  qu’on 
l’eustenmespris,etqu’on  dedaignast  ce  qu'elle  eornman- 
deroit. 

Theagenes  ne  respondit  rien  à toutes  ces  belles  in- 
structions, pensant  bien  en  soymesroe  que  c’estoyent  se- 
monces de  mauvaises  et  mal  plaisantes  choses  à luy. 
Tantost  apres  vindrent  lesciinucbes  qui  apportèrent  en 
vaisselles  d’or  les  viandes  très  délicieuses , et  en  grande 
opulence , qui  avoyent  esté  desservies  de  la  table  d’Ar- 
sacé.  Si  dirent  : Voicy  dequoy  ma  dame  traicte  et  honore 
ses  bostes  pour  le  présent.  .Apres  qu’ilz  les  eurent  servies 
devant  eux,  ilz  s’en  allèrent  incontinent.  Ct  adoncq’ 
Theagenes,  et  Cbariclée,  en  partie  pource  que  Cybelé  les 
en  pressoit,  et  en  partie  aussi  pour  engarder  que  l’on  ne 
pensast  qu’ilz  mesprisassent  arrogamment  le  bon  traicte- 
inent  d’Arsacé,  tasterent  un  bien  peu  de  ce  qu’on  leur 
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avoit  mi»  devant  eux.  Autant  leur  en  fist  on  au  soir,  et 
tous  les  autres  jours  de  là  en  avant. 

Le  lendemain  au  matin  environ  la  première  heure  du 
jour,  ces  ennuches  ordinaires  vindrent  à Theagenes . et 
luy  dirent  : 0 tresheureux  estranger!  ma  dame  vous  de- 
mande , et  nous  a commandé  que  nous  vous  menions 
vers  elle venez  jouyr  de  l’heur  et  de  la  grâce  qu’elle 
communique  peu  souvent  et  à peu  de  gentz.  Theagenes 
demeura  tout  coy  quelque  temps , comme  si  on  l’eust 
arraché  de  là  par  force , et  se  leva  à la  fin  en  leur  de- 
mandant : A elle  commandé  que  j’y  aille  tout  seul,  ou  si 
elle  entend  que  ceste  mienne  sœur  y vienne  quant  et 
moy?  Hz  luy  respondirent,  qu’elle  ne  demandoitque  luy 
seul , et  que  de  sa  sœur  elle  la  verroit  à part  une  autre 
fois , pourautant  que  lors  il  y avoit  avecques  elle  quel- 
ques seigneurs  Persiens,  gentz  d'authorité,  oultre  ce  que 
c’est  sa  coustume  d’ouyr  et  depescher  les  hommes  sépa- 
rément en  un  temps , et  les  femmes  en  un  autre.  Thea- 
genes oyant  cela , se  baissa , et  dist  tout  bas  en  l’oreille 
à Ghariclée  : Cecy  n’est  point  beau , ne  sans  matière  de 
soupçon.  Et  Ghariclée  lùy  respondit  : Il  ne  vous  faudra 
pas  à la  première  rencontre  liiy  résister , ains  condes- 
cendre à son  désir  du  commencement,  et  faire  sem- 
blant que  vous  voulez  en  tout  et  par  tout  accomplir  sa 
VOlunté.  i;  11’ -<0»  ÿfl 

Gela  faict,  il  se  mist  à suyvreleseunucbes,  qui  en  al- 
lant l’instruisoyent  comntent  il  faudroit  parler  à elle , 
comment  il  la  faudroit  saluer,  et  comme  la  coustume 
estoit,  que  ceux  qui  entroyenten  sa  chambre  s’enclinas- 
sent  devant  elle , et  missent  le  genoil  en  terre  : mais  il 
ne  leur  respondit  rien  à cela,  et  entra  dedans  la  cham- 
bre d’Arsacé,  là  ou  il  la  trouva  assise  sur  une  haulte 
chaire,  parée  d’une  belle  robe  de  pourpre  brochée  d’or, 
reluysante  de  force  carquans,  force  pierreries,  et  force 
jazerans  ; et  d’avantage  ayant  sur  sa  teste , pour  plus  su- 
perbe pompe , le  chapeau  royal , que  les  Perses  appellent 
la  tyan-.  Ilrief  il  la  troii\a  attilTée  le  plus  mignoiuic- 
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ment,  le  plus  bravement  et  en  la  pins  grande  inagnifi- 
eence  dont  elle  s’estoit  peu  adviser;  sa  garde  estoit  à 
l’entour  d’elle,  les  plus  grandz  seigneurs  de  sa  court,  et 
ses  conseillers  assis  à ses  deux  costez  : mais  toute  cestc 
pompe  ne  troubla  point  toutesfois  l’entendement,  ny  n’a- 
baissa point  le  cueur  de  Theagenes,  ains  (comme  s’il 
cust  oublié  toute  la  simulation  courtisane  dont  il  avoit 
proposé  avecq’  Chariclée  d’user  quand  ce  viendroit  là  ) 
le  cueur  luy  creut  d’avantage,  et  se  monstra  plus  ma- 
gnanime quand  il  vid  toute  celle  vanité  et  arrogance 
Persienne , et  sans  mettre  le  genoil  en  terre , sans  s’encli- 
ner,  il  s’en  alla  droict  à elle  la  teste  levée,  et  luy  dist  ; 
Dieu  vous  gard,  Arsacé,  dame  de  sang  royal.  Tous  les 
assistants  furent  fort  courroucez  de  ceste  etitrée,  et  se 
leva  entr’eux  un  bruit  et  niurmure  à l’encontre  de  Thea- 
genes, pource  qu’il  ne  s’estoit  point  prosterné  en  terie  , 
et  disoyent  que  c’estoit  un  mutin  temeraire,  et  presump- 
tneux  : mais  Arsacé  en  se  souzriant  : Pardonnez  luy,  dist 
elle , c’est  un  estranger  qui  ne  sçait  pas  les  coustumes  de 
ce  pais.  Et  quand  tout  est  dict,  c est  un  Grec  , qui  se  sent 
du  vice  ordinaire  de  celle  nation , laquelle  a toutes  noz 
maniérés  de  faire  en  grand  rnespris.  Et  quant  et  quant, 
en  disant  cela , elle  osta  le  cbapeau  royal  de  dessus  sa 
teste , bien  que  ceux  qui  l’entouroyent  s’elTorçassent  de 
l’en  détourner  : car  c’est  la  maniéré  de  faire  des  princes 
de  Perse , (piand  ilz  veulent  rendre  le  salut  à qui  leur 
faict  la  revcrence.  Puis  luy  list  dire  par  un  truchement, 
combien  qu’elle  sceust  bien  parler  Grec , mais  pour  lors 
elle  n’en  voulut  pas  user  : Vous  soyez  le  bien  venu  , ne 
vous  esmayez  de  rien  et  demandez  franchement  ce  dont 
vous  aurez  alTaire,  en  asseurance  que  rien  ne  vous  sera 
n;fusé.  Et  ainsi  le  renvoya  pour  ceste  fois,  faisant  signe 
de  l’œil  aux  eunuclies,  qu’ilz  le  remenassenl. 
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I)o<  I «lotii  iwùi  CtlM'li'  |>o4ir  ;<Uniir4‘  '1  en  ('ünioui  il'Arsacé  ; des  |>k>- 

|w>A  qu’elle  l»V  tint,  et  le  de  DiaricWc  afes:  seul  amv  Theagene^. 

Si  fut  reconvoyé  incontinent  avecques  force  suyte  , et 
Achæmenes  le  regardant  de  rcdief  ententivement  le  re- 
congneut  plus  certainement  qu’il  n’avoit  faictau  para- 
vent, s’esinerveillant  fort  du  grand  honneur  que  Arsacé 
lui  avoit  faict,  quoy  qu’il  se  doustast  bien  pour  quelle  cause 
cfle  lefaisoit.  Maistoutesfois  il  se  tout,  continuant  ce  qu'il 
avoit  projectéen  son  entendement  le  jour  mesme.  Arsacé 
fist  un  festin  aux  grandz  seigneurs  de  Perse,  comme  si  ce 
n’eiistcsté  pour  autre  cause  que  pour  leur  faire  bonneur, 
ainsi  qu’elle  avoit  accoustumé  de  faire  souvent  : mais  à 
la  vérité  c’estoit  pour  festoyer,  et  bienvenir  Tbeagenes, 
qu’elle  le  faisoit  : car  elle  ne  leur  envoya  pas  seulemeni 
une  portion  des  viandes  qui  furent  servies  à table  devant 
elle,  mais  aussi  de  la  tapisserie,  linge,  couvertures  de 
lietz  enrichies  et  ouvrées  d’ouvrages  de  Sidonie,  et  !.y- 
die  ; et  leur  envoya  d’avantage,  à Chariclée  une  jeune 
garse,  et  à Tbeagenes  un  jeune  page  pour  les  servir,  tous 
deux  du  pais  d’Ionie  , et  d’aage  au  dessouz  de  l’adoles- 
cence , pressant  et  sollicitant  souvent  Cybelé  de  se  haster 
de  la  faire  joindre  , et  advenir  au  but  ou  elle  pretendoit, 
poiirautant  qu’elle  ne  pouvoit  plus  durer,  ne  supporter 
sa  passion.  Cybele  de  sa  part  n’omettoit  rien  à faire , 
ains  assiegeoit  et  environnoit  Tbeagenes  de  tous  costez  , 
non  qu’elle  luy  declarast  nnëment  et  tout  ouvertement 
la  volunté  d’Arsacé,  mais  elle  alloit  à l’entour,  voulant 
le  mener  par  paroles  couvertes  jusques  à entendre , sans 
qu’elle  l’exprimast,  ce  qu’elle  vouloit  dire.  Tantost  elle 
luy  magnifioit  le  bon  traictement,  et  l’humain  recueil , 
dont  sa  maistresse  usoit  envers  luy,  tantost  elle  luy 
louoit  sa  grande  beauté,  non  seulement  celle  qui  estoit 
apparente  , mais  aussi  celle  de  dessouz  le  linge,  la  luy 
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niettuiit  devant  les  yeux , par  (luelques  occasions  palliées, 
<|u’elle  faisoit  venir  à propos  tout  expressément,  tantost 
elle  luy  preschoitsa  nature,  et  ses  meurs,  comment  elle 
estoit  amyable,  doulce,  et  cornpaignable,  et  comment 
elle  aymoit  singulièrement  les  beaux  jeunes  hommes . 
dispoz  , et  gailardz.  Brief  tous  les  contes  qu’elle  luy  fai- 
soit ne  tendoyent  qu’à  tenter,  si  elle  luy  pourroit  point 
faire  venir  appétit  de  servir  d’amours  Arsacé.  Theagenes 
la  louoit  aussi  de  la  grande  humanité  dont  elle  usoit  en 
leur  endroit,  et  aussi  que  naturellement  elle  aimoyt 
ainsi  les  Gréez,  il  confessoit  qu’ilz  en  estoyent  grande- 
ment obligez  à sa  courtoysie  : mais  quant  aux  autres  al- 
lechementz,  et  attrailz  de  volupté  deshonneste,  il  pas- 
soit  par  dessus,  à dessein  , comme  s’il  ne  les  eust  fwint 
entenduz  : parquoy  la  vieille  estoit  en  une  grande 
gehenne,  et  luy  battoitle  cueur  de  destresse,  et  d’an- 
goisse, se  doutant  que  Theagenes  entendoit  bien  son 
maquerelage,  et  neantmoins  qu’il  reboutoit  et  rejectoil 
ainsi  toutes  ses  sollicitations.  D’autre  costé  elle  ne  sca- 
voit  plus  comment  se  gouverner  avecq’  Arsacé , tant  elle 
l’importunoit,  et  luy  rompoit  la  teste,  disant  qu’elle  ne 
pouvoit  plus  durer,  et  la  sommant  de  luy  tenir  la  pro- 
messe, que  Cybelé  luy  avoit  souvent  remise  de  jour  à 
autre,  tantost  par  une  excuse , et  tantost  par  une  autre, 
luy  donnant  en  payement  une  fois , que  le  jouvenceau 
le  vouloit  bien,  mais  qu’il  avoit  peur,  une  autre  fois 
faignant  qu’elle  l’avoit  trouvé  tout  changé. 

Finablemcnt  (apres  que  cinq  ou  six  jours  furent  passez 
en  ces  dissimulations , et  qu’Arsacé  eut  envoyé  quérir 
Charicléc  unefoisou  deux,  et  luy  eut  faict  bonne  cbere  et 
beaucoup  d’honneur  pour  l’amour  de  Theagenes)  Cybelé 
fut  contrainte  de  parler  en  propres  termes  à Theagenes, 
et  luy  descouvrir  tout  à nu  l’amour  de  sa  rnaistresse,  luy 
promettant  line  infinité  de  biens,  s’il  y vouloit  entendre, 
y adjoustant  : Et  quelle  folle  honte,  ou  crainte  est  ce  que 
vous  avez? qui  vid  oneques  chose  si  estrange,  et  si  mal 
gracieuse?  et  que  un  jeune  homme  si  beau,  .si  gentil,  si 
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\ igoiireiix  rcliisast  une  jeune  «l<inie.  belle  eoinnie  luy. 
<iui  languisl  et  meurt  sur  les  piedz  de  son  amour?  Ains 
l)ltis  tosf,  (|ui  lut  jamais  eeluy  qui  d’un  prand  appétit  ne 
se  saisit  d’un  tel  bien,  et  ne  reputast  estreà  luy  un  f?rand 
beur  d’avoir  trouvé  une  si  bonne  rencontre,  attendu 
mesinement  qu’il  n’y  a en  cest  affaire  aucun  danger  que 
l’on  doive  craindre,  ny  de  son  costé,  ny  du  vostre?  Car 
premièrement  son  mary  n’est  pas  au  pais,  et  davantage, 
je  (qui  poiircbasse  ceste  amoureuse  assemblée)  suis  sa 
mère  nourrice,  qui  ay  tous  ses  secretz  en  main,  et  de 
\ostre  part  vous  n’avez  icy  ni  fiancée,  ni  accordée,  qui 
vous  empesche,  combiim  qu’encore  plusieurs,  et  ceux 
(|ui  ont  tousjours  eu  le  meilleur  sens,  ne  se  sont  gueres 
arrestez  à telz  empescbementz , cognoissans  tresbien 
qu’ilz  ne  nuysoyent  point  en  ce  faisant  aux  leurs,  et  si 
laisoyent  plaisir  à eux  mesmes  ; pour  ce  qu’ilz  en  acque- 
royent  de  grandz  biens,  et  si  en  avoyent  le  plaisir.  A la 
lin  elle  vint  jiisques  à mesler  parmy  ses  prières  des  me- 
nasses : Car  les  jeunes  dames , disoit  elle,  quoy  ipi’elles 
soyent  gracieuses,  doiilces  et  amoureuses,  si  deviennent 
elles  implacables,  et  irréconciliables,  quand  elles  se 
voyent  esconduites,  se  vengeans,  et  à bon  droirt,  des  or- 
gueilleux qui  les  ont  si  peu  prisées,  que  de  les  refuser  : 
et  pourtant  pensez  en  vous  mesme,  cpie  ceste  cy  est  Per- 
sienne, et  ipielle  est  de  sang  royal,  comme  vous  l’avez 
>aluée,  comment  elle  a grand’puissance,  et  pareille  li- 
cence, au  moyen  de  la(|uelle  il  luy  est  aysé,  et  de  faire 
beaucoup  d'honneur  et  de  bien,  à qui  l’aymera,  et  de 
punir  qui  luy  contredira,  sans  craindre  qu’il  luy  en 
mesadvienne,  là  ou  vous  estes  seul,  estranger,  et  n’avez 
personne  du  monde  qui  vouspeust,  ou  voulustdcfendre. 
Kt  pource  ayez  pitié  et  de  vous  en  partie,  et  d’elle  aussi. 
Elle  est  certainement  digne  à qui  vous  faciez  grâce,  es- 
tant avecqiies  si  grande  raison  passionnée,  et  presque 
forcenée  de  vostre  amour.  D avantage  donnez  vous  garde 
ipi’arnour  ne  s’en  courrouce  contre  vous,  fuyez  la  juste 
vengeance  de  fier  mespris.  J’en  scay  beaucoup  qui  s'eu 
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sont  bien  repenti/.  Je  seay  mieux  par  experienee  que 
c’est  de  Venus,  et  d’Amoiir,  que  vous  ne  l'aictes.  Geste 
mienne  teste  blanche  et  chenue,  que  vous  voyez,  s’est 
trouvée  en  plusieurs  telz  destroitz  : mais  je  n’en  trouxay 
encore  jamais  un  si  rude,  si  dur,  si  sauvage,  et  si  intraic- 
tableque  vous.  Puis  en  convertissant  sa  parole  à Chari- 
clée  (car,  forcée  par  la  nécessité,  elle  prit  la  hardiesse 
de  tenir  ce  discours  devant  Chariclée  qui  l’entendoit)  et 
vous  aussi,  ma  fille  (dist  elle)  incitez  avecq’  moy  cestuy 
vostre  frere,  lequel  je  ne  sçay  comme  proprement  j(? 
doyVe  nommer,  la  chose  vous  tournera  aussi  à profit  : 
car  vous  n’en  serez  pas  moins  aymée  que  vous  estes,  et 
si  en  serez  plus  honorée.  Vous  en  aurez  des  biens  tant 
que  vous  voudrez  et  en  serez  mariée  haultement,  les- 
(luelles  choses  seroyent  bien  désirables,  mesme  à ceux 
qui  seroyent  bien  appointez  en  leurs  maisons,  non  pas 
à vous  estrangers,  qui  estes  pour  le  présent  en  affai- 
res, et  qui  avez  indigence.  Chariclée  hai.ssant  les  yeux, 
avecq’  un  petit  ris  entremeslé  de  douleur  et  d’ennuy, 
luy  dist  : Il  eust  esté  plus  souhaitable , et  plus  hon- 
neste,  que  la  bonne  .Vrsacé  ne  fust  point  tombée  en  cest 
inconvénient,  et  si  elle  n’a  peu  prévoir,  ny  prévenir, 
qu’elle  ne  fust  surprin.se  d’Amour,  le  second  estoit  par 
continence  vaincre,  et  amortir  sa  passion  ; mais  puis 
qu’ainsi  est,  que  ceste  mésaventure  humaine  luy  est  ad- 
venue, etqu’elle  s’est  trouvée  plus  foyble  que  de  pouvoir 
résistera  sa  cupidité,  je  conseillerois  bien  moy  mesme  à 
Theagenes  (s’il  y avoit  seureté)  qu’il  ne  luy  refu.sast  point 
ce  qu’elle  luy  demande  : mais  qu’il  se  donne  bien  garde 
qu’il  ne  se  perde,  et  luy,  et  elle,  si  cecy  vient  une  fois 
en  lumière,  et  que  le  Satrape  d’Egypte  soit  par  quelque 
moyen  adverty  de  leur  illicite  forfaicture.  Cybelé  tres- 
saillit d’ayse,  oyant  ainsi  parler  Cbariclée,  et  l’accolant, 
et  baisant  par  plusieurs  fois,  luy  dist  : C’est  bien  et  sa- 
gement faict  à vous,  mon  enfant,  d’avoir  pitié  d’une 
femme,  d’un  estre  de  mesme  nature  que  vous,  et  d’estre 
<|iiant  et  (piant  soigneuse  de  la  seureté  de  vostre  frere  : 

5Ô. 


Digilized  by  Google 


382 


THKAGËNtS  El  CHAIUCLEE. 


■nais  quant  à cela,  n’ayez  aucune  peur,  car  je  vous  as- 
seure,  que  non  pas  le  soleil  (comme  l'on  dict  en  commun 
proverbe)  n’en  sraura  rien.  Je  vous  prie  ne  m’en  parlez 
plus  pour  ceste  heure,  dist  Theagenes,  et  nous  donnez 
un  petit  de  loysir  pour  y penser,  eten  délibérer  à part  nous. 

Cybelé  s’en  sortit  incontinent,  et  quand  ilz  furent  eux 
deux  tous  seulz  ; Voylà,  dist  Chariclée,  les  félicitez  que 
Fortune  nous  envoyé,  là  ou  il  y à beaucoup  plus  de  mal 
iisseuré,  qu’il  n’y  a de  bien  incertain  ; mais  nonobstant 
c’est  faict  de  gentz  bien  advisez,  et  de  bon  entendement, 
d’nser  des  malheurs  qui-se  présentent  au  mieux  qu’il  est 
possible.  Or  quant  à moy,  je  ne  sçay  pas  si  vous  avez 
délibéré  de  passer  oultre,  et  d’accomplir  rcalcment  et  de 
faict  ce  que  l’on  vous  requiert,  combien  que  je  n’y  ferois 
inoymesme  grande  répugnance,  si  notre  perte,  ou  salut, 
gisoit  en  ce  seul  poinct  : mais  si  (comme  vous  devez) 
vous  estimez,  que  ce  que  l’on  vous  demande  soit  chose 
illicite,  et  mesebante,  vous  avez  un  expédient,  qui  est 
faire  semblant  de  vous  y condescendre,  et  entretenir  de 
promesses  la  concupiscence  de  ceste  femme  barbare,  en 
la  tenant  toujours  en  appétit,  et  la  remettant  de  jour  à 
autre,  pour  luy  retrancher  le  mauvais  vouloir  qu'elle 
pourroit  avoir  de  machiner  promptement  quelque  mal  a 
l’encontre  de  nous,  adoulcissant  d’esperance,  et  amortis- 
sant de  promesse  pour  ceste  heure  la  ferveur  de  son 
courroux,  et  probablement  que  le  temps  ce  pendant, 
avecq’  l’ayde  des  dieux , apportera  quelque  expédient 
•pour  nous  tirer  et  délivrer  de  ceste  captivité.  Mais  Thea- 
genes mon  amy,  je  vous  supplie,  gardez  vous  qu’en  ap- 
prenant à faire  semblant,  vous  ne  vous  laissiez  couler  à 
faire  à bon  escient  chose  qui  soit  vilaine.  Theagenes  se 
print  à rire,  et  dist  : lié  dea,  pour  quelques  dangers  ou 
nous  soyons,  encore  ne  vous  estes  vous  sccu  garder  du 
vice  et  de  la  maladie  emprainte  au  naturel  des  femmes 
qui  est  jalousie  : mais  je  veux  bien  que  vous  sçaehez, 
(|ue  je  ne  sçaurois  seulement  faindre  de  telles  choses  : 
car  le  dire,  aussi  bien  comme  faire  un  acte  vilain,  est 
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chose  desconvenable  à tout  homme  de  bien  : et  d’avan- 
tage couper  tout  court  la  broche  à Arsacé,  de  sorte 
qu’elle  ne  s’y  attende  plus,  nous  apporte  quant  et  soy 
cette  grande  utilité, *que  plus  elle  ne  nous  en  rompra  la 
leste.  Et  s’il  est  ainsi  qu’il  m’en  doyve  advenir  quelque 
meschèf,  la  fortune  et  la  raison  m’ont  desja  assez  accous- 
tiimé  et  apprins  à porter  patiemment  tous  les  accidentz 
qui  me  pourroyent  plus  escheoir.  Chariclée  ne  luy  répli- 
qua rien,  sinon  : Donnez-vous  garde,  que  vous  ne  vous 
alliez  précipiter  en  un  bien  grand  mal. 


CHAPITRE  Vni. 


Comme  Theagenes  refusa  tmit  ^ plat  à C^bcle  et  compatgnie  d’Araaed  ; l’iu- 

veotion  que  trouva  Aclitrmtn»  |>r>ur  liij*  faire  consenlir  : de  la  contre  invention 
véritable  «t  prudeotc  dv  'l  lieageiics  pour  e«cbap|>er  à .sa  pruoieaMt. 


Pendant  qu’ilz  estoyent  en  ceste  consultation  , Cybelé 
s'en  estoit  de  rechef  courue  vers  Arsacé  la  suspendre  de 
nouvelle  esperance,luy  affermant  que  c’estoit  lorsqu’elle 
devoit  se  promettre  asscurément  bonne  yssue  de  son  en- 
tente , et  que  ja  Theagenes  en  avoit  monstré  quelqut? 
grande  apparence.  Cela  dict,  elle  s’en  retourna  tout 
aussi  tost  en  sa  maison , là  ou  pour  ce  soir  elle  ne  de- 
manda plus  rien  à Theagenes,  mais  bien  toute  la  niiict 
fut  elle  apres  Chariclée,  qui  couchoit  avecq’  elle,  des  Uî 
commencement , à la  prier , qu’elle  luy  voulust  ayder  à 
obtenir  de  Theagenes  ce  qu’elle  pourchassoit.  Et  le  ma- 
tin au  poinct  du  jour  elle  vint  demander  à Theagenes , 
que  c’estoit  qu’il  avoit  proposé  de  faire.  Et  comme  il  luy 
eust  refusé  tout  à plat,  et  luy  cust  tout'oultrc  trenebé  le 
mot,  disant  qu’on  ne  s'y  attendist  plus,  Cybelé  s’en  alla 
de  rechef  morne,  et  pensive  vers  Arsacé,  et  luy  rapporta 
la  dure  responce  qu’avoit  faicte  Theagenes  : parquoy  elle 
commanda  que  l’on  jectast  par  les  espaules  hors  de  sa 
< hambre [ceste  vieille,  et  s’enVourut  en  son  cabinet,  .<e 
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jeda  sur  sou  lict  , et  dessira  tous  ses  habillements  de 
despit  (iii’elle  eut.  Acbamienes  trouva  sa  inere  Cybelê,' 
(jui  lie  faisüit  que  sortir  du  logis  des  daines,  et  la  voyant 
ainsi  triste,  et  esplorée,  luy  demanda  : Qu’y  a il?  ma 
mere  : N’est  il  point  advenu  quelque  marencontre?  Est  il 
venu  quelque  mauvaise  nouvelle  du  camp,  qui  ayl  trou- 
blé ma  dame?  Luy  est  on  venu  dire  quelque  desl'aicte  de 
nos  gentz?  Les  Ethiopiens  tiennent  ilz  point  nostre  mais- 
Ire  Oroondates  fort  à destroict  en  la  guerre  ou  il  est?  Il 
luy  faisoit  beaucoup  de  telles  interrogatoires  : mais  elle 
ne  luy  listque  dire  : Vous  ne  faictes  que  babiller,  et  lira 
oiillre  son  cbeniiii.  Aebiemenes  ne  la  lastba  point  pour 
cela,  ains  la  siiyvit , la  tenant  tousjours  par  la  main,  et 
la  caressant,  luy  supplia  de  vouloir  descou  vrir  à son  pro- 
pre lilz  ce  qui  la  si  mal  inenoit.  Adoncq’  le  print  elle,  et 
le  retira  à part  en  un  destour  d’un  verger,  là  ou  elle  liiv 
dist:Je  n’eusse  jamais  decelé  à autre  personne  du  monde 
mes  maux,  et  ceux  de  nostre  inaistresse  : mais  puis  ipie 
ainsi  va  ([ue  je  la  voy  en  péril  de  sa  vie,  et  ipie  je  n’at- 
tens  aussi  moymesme  que  le  danger  extreme  de  perdre 
la  mienne  , poiiree  (|iie  j’entens  bien  que  la  fascberie,  ou 
(pour  mieux  dire)  la  forcenerie  d’Arsacé  tombera  toute 
siirmoy,  je  suis  contrainte  de  le  vous  dire,  pour  voir  si 
vous  pourrez  inventer  (|uelque  respit  à celle  qui  vous  a 
enfanté,  qui  vous  a mis  au  monde,  et  qui  de  ces  ma- 
melles cy  vous  a alaité.  Nostre  mai  stresse  est  amoureuse 
de  ce  jeune  lilz  qui  est  chez  nous  , mais  c’est  un  amour 
non  accoiistumé , incurable,  et  irrémédiable,  diniuel 
nous  avions  pensé  jusqucs  icy  qu’elle  pourroit  jouyr , et 
nous  en  sommes  toutes  deux  trouvées  deceuës.  El  voylà 
j)ourquoy  se  faisoyent  toutes  ces  grandes  caresses , tout 
ce  bon  traictement,  et  grand  recueil,  que  ma  dame  fai- 
soit à ces  deux  jeunes  estrangers.  Mais  ce  j(‘une  sot , glo- 
rieux, et  oultrecuydé,  nous  a dict  tout  à plat,  (pi’il  n’en 
feroit  rien  : Parquoy  je  sçay  bien  , ipie  ma  dann*  <*n 
mourra  de  despit,  et  (piant  et  quant  m’en  fera  mourir. 

Vovlà  la  cause  dt*  mon  eiuuiy  , mon  lilz  : et  poiirlanl 


Digitized  by  Google 


i.hiii;  VII.  CHU’.  VIII  .’js:;  ' 

(si  vous  y sravez  queiquo  remede)  aydez  inoy  : sinon, 
à tout  le  moins  quand  ji*  seray  morte , faictes  moy  faire 
mon  obseque.  Et  quelle  récompensé  en  auray  je  (dist  il) 
ma  mere , si  je  vous  delivre  de  ceste  ])eine?  car  il  n’est 
pas  temps  que  je  n|e«(b(^e  prier , ny  qu’avecqiies  grand 
circuit  de  paroles  je  face  le  long  à vous  promettré  tout 
le  secours  que  je  vous  puis  prester,  vous  voyant  en  telle 
destresse,  qu’il  semble  proprement  qu'il  ne  vous  reste 
plus  qu’à  rendre  l’ame.  Cybelé  liiy  respondit  inconti- 
nent : esperez  tout  tant  que  vous  sçaurez  demander,  car 
desja  vous  a ma  dame  ( pour  l’amour  de  moy  ) donné 
l’estât  de  premier  eschanson  de  sa  maison  : mais  si  vous 
avez  encore  fanlasie  d’un  plus  grand  estât,  ne  faictes  que 
dire  : car  de  biens  et  de  richesses  vous  en  aurez  tant  que 
vous  ne  les  sçaurez  nombrer,  ny  estimer,  si  vous  pou- 
vez sauver  ceste  malheureuse  femme.  Je  me  doutais  bien 
pieça  (dist  il)  ma  mere,  de  ce  que  vous  m’avez  dict  : 
mais  je  n’en  disois  mot,  attendant  qu’elle  en  seroit  l’ys- 
8ue.  Et  quant  à moy,  je  ne  vous  demande  ny  plus  grand 
estât,  ny  plus  de  biens  que  j’en  ay  : mais  (si  madame  ^ 
me  veult  donner  en  mariage  ceste  jeune  fille  que  l’oii 
dictestre  la  sœur  de  Tlieagenes)  tout  ce  qu’elle  désiré 
sera  exécuté  ; car  je  suis  desesperément  espris  de  l’a- 
mour de  ceste  jeune  garce.  Et  pourtant  ma  dame  qui  par 
la  peine  qu’elle  endure  sçait  tresbien  qu’élic  et  combien 
griefve  passion  c’est  que  l’amour,  à bonne  raison  doit 
ayder  à celuy  qu’elle  voit  malade  de  son  mesme  mal,  at- 
tendu mesmement  que  je  liiy  prometz  un  bien  que  tant 
elle  desire.  N’en  faictes  point  de  doute,  dist  Cybelé  : car 
ma  dame  vous  donnera  indubitablement  en  mariage  la 
.fille  que  vous  aymez,  si  vous  luy  faictes  ce  bien  de  luy 
sauver  la  vie  : et  d’avantage  à l’aventure  de  nous  nicsmes 
y pourrons  nous  bien  faire  consentir  la  pucelle.  Mais 
dictes  moy  , quel  moyen  avez  vous  de  la  secourir?  Je  tie 
le  diray  point,  respond  AchæmeneSt.  que  premier  ma 
dame  ne  m’ayt  par  serment  asseuré  ceste  promesse  : et 
vous  gardez  bien  d’en  parler  devant  A la  fille  : car  je  la 
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truii\e  im  peu  bien  liaultaiiie,  et  de  grand  cueur,  de  peur 
qu’eu  cuydant  bien  faire  voiiü  ne  gastiez  tout. 

Il  sera  ainsi  faict , dist  Cybelé.  Et  s'en  va  tout  de  ce  pas 
le  plus  viste  qu’elle  peut  en  la  chambre  d’Arsacé , et  se 
jectantà  ses  piedz  : Ma  dame,  resjouyssez  vous,  dictelle, 
tout  vostre  affaire  (si  Uieu  plaist)  ira  tresbien,  seulement 
commandez  que  l’on  vous  face  venir  mon  Hlz  Acbæineiies. 
Qu’on  l’appelle  doncq’,  dist  Arsacé  : si  ce  n’est  que  vous 
me  vouliez  eni;ore  une  autre  fois  parler  de  vaine  espé- 
rance. Acbæmenes  fut  appelle,  et  vint.  Et  adoncq’  la 
vieille  conta  tout  à Arsacé,  laquelle  promist,  et  jura,  de 
donner  en  mariage  à Acbæmenes  la  sœur  de  Theagenes. 
Parquoy  Acbæmenes  commença  à dire  : 11  ne  fault  poini 
désormais  ma  dame,  que  Tbeagenes  (qui  est  votre  serf) 
face  du  brave  envers  sa  propre  maistresse.  Arsacé  luy 
demanda  soudain  : Comment  dictes  vous  cela?  Et  il  luy 
conta  tout  du  long  comment  Tbeagenes  avoit  esté  prins 
prisonnier , au  moyen  dequoy , par  droict  de  bonne 
guerre,  il  estoit  esclave,  et  comment  le  capitaine  .Mi- 
tranes  luy  avoit  baillé  entre  ses  mains  pour  le  conduire 
au  Satrape  Oroondates , à celle  lin  qu’il  l’envoyast  en  la 
court  du  Grand  Roy , et  comment  il  avoit  esté  recouru , 
et  enlevé  d’entre  ses  mains  ainsi  qu’il  l’amenoit,  par  une 
course  qu’avoyent  osé  faire  sur  luy,  et  sur  sa  compaignie, 
les  Bessains , et  Tbyamis , tellement  qu’à  grand’  peine 
s’estoit  il  peu  sauver  luyinesme  tout  seul.  Et  apres  tout 
monstra  les  lettres  que  Mitranes  en  escrivoit  à Oroon- 
dates , lesquelles  il  avoit  tout  à poinct  apprestées  : et  si 
elle  en  vouloit  encore  d’autres  preuves, qu’elle  en  pour- 
roit  ouyr  le  tesmoignage  de  Tbyamis  mesme.  Arsacé 
commença  un  petit  à reprendre  ses  espritz,  quand  elle 
eut  ouy  ce  compte,  si  sortit  de  sa  cbambre,  et  se  vint 
seoir  en  sa  chaire  au  milieu  de  la  salle , ou  elle  avoit  ac- 
coustumé  de  donner  audience,  et  despeseber  atfaires  : 
puis  commanda  que  l’on  luy  amenast  Tbeagenes. 

Quand  il  fut  amené  , elle  luy  demanda  s’il  cognoissoil 
.Vcha'menes  le  luy  monstrant  qui  estoit  tout  debout  au- 
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près  (te  liiy.  Il  respondit  (pi’oiiy.  Elle  l’intorrogiia  puis, 
s’il  estoit  pas  vray  (pi’il  luy  avoit  est(*  baillé  pour  rame- 
ner prisonnier.  Theagenes  confessa  encore  (pi’ouy.  J(> 
vous  d(îclare  doncques,  dist  elle,  (jue  vous  estes  mon 
serf  ; et  pourtant  fault  il  que  vous  faciez  comme  les  au- 
tres esfîlaves  de  ma  maison  , obéissant  jusques  à tous  les 
signes  d'œil  que  je  vous  feray,  vueillez  ou  non.  Et  quant 
à vostre  sœur , je  la  liance  d’icy  et  desja  à eestiiy  Acliæ- 
inenes,  qui  est  le  j)remier  des  serviteurs  de  ma  maison  , 
tant  pour  l’honneur  de  sa  m<‘re,  (pie  pour  le  regard  des 
autres  bons  et  agréables  services  (pic  luy  mesmc  par  cy 
ilevant  nous  a faictz.  Et  ne  seront  les  nopces  differé(*s  , 
sinon  d’autant  de  temps  que  l’on  demourera  à en  déter- 
miner le  jour,  et  à faire  les  apprestz  , à celle  lin  que  le 
festin  en  soit  plus  magnirnpie.  Ces  paroles  touchèrent  au 
vif  Theagenes , comme  qui  luy  eust  donné  un  coup  d’es- 
pée  : mais  neantmoins  il  se  délibéra  de  n’aller  point  di- 
rectement à l'encontre  du  vijiiloir  d’Arsacé , ainçois  dese 
destourner,  et  décliner  un  petit  (par  maniéré  de  dire) 
l’impétuosité  de  c((ste  mauvaise  beste  sauvage.  Si  luy  dist: 
Je  rends  doncques  grâces  aux  dieux,  rna  maisiresse, 
puis  qu’ainsi  est  que  nous,  qui  sommes  extraiclz  de  sou- 
veraine noblesse,  avions  à devenir  .serfz,  à tout  le  moins 
qu’ilz  nous  ont  faict  ceste  grâce  entre  tant  de  malheurs , 
(pie  nostre  servitude  s’est  addressée  non  à autre  (pi’à  vous, 
(pii  nous  avez  si  doiilcenient  reciieilliz,  et  si  luimaine- 
ment  traictez,  nous  estans  incogneiiz  et  estrangers.Mais 
quanta  ma  sœur,  laquelle  n’est  point  prisonnière  de 
guerre , et  par  conseipience  aussi  n’est  ny  serve,  ny  es- 
clave , et  neantmoins  est  bien  contente  de  vous  son  ir  et 
d’estre  appellée  telle  comme  il  vous  plaira  qu’elle  soit , 
faictes  en  à vostre  bonne  discrétion,  comme  vous  verrez 
estre  le  mieux.  Lors  Arsacé  commanda  (pie  l’on  le  misf 
en  l’estât  des  officiers  de  la  bouche,  et  qu’Achæmenes  luy 
monstrast  comment  il  falloil  faire  l'oflice  d'escliancon , à 
celle  fin  , dist  elle,  qu’il  apprenne  de  bonne  heure  com- 
ment il  luy  faudra  servir  le  roy  mon  fri're. 
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Cela  laict,  ilz  s'en  surtirent  tous  deux,  Theagenes 
triste  et  pensif,  avecqties  un  visage  d’homme  resvant 
bien  attentivement  à ses  alfaires , et  Achæmenes  an  con- 
traire riant,  et  se  mocqiiant  de  Theagenes.  Ce  beau  filz, 
disoit  il,  qui  esfoit  n’agueres  si  lier  cl  si  presumpfueux  , 
qui  n’eust  pas  voulu  ployer  le  col , qui  pensoit  qu’il  n’y 
eust  que  luy  libre  en  tout  le  monde,  (|ui  n’eust  pas  dai- 
gné seulement  incliner  sa  teste  pour  faire  la  reverence, 
à reste  heure  que  vous  estes  esclave  comme  les  autres  , 
je  croy  (pi’on  la  vous  fera  bien  ployer,  ou  beau  battre 
ne  vous  coustera  gueres  : car  ce  sera  le  moyen  par  lequel 
je  vous  l’apprendiay  à force  coup/  de  poing.  Arsacé  fist 
retirer  tous  les  autres  qui  estoyent  en  .>«a  chambre,  fors 
(|iie  Cybelé,  et  puis  luy  dist  : Or  ça,  maintenant  nustre 
homme  ne  sçauroit  plus  alléguer  d’excuse , pour  laquelle 
il  ne  doyvu  obéir  à mon  commandement:  et  pourtant 
allez  vous  en  vers  luy  le  presum[itueiix  qu’il  est,  et  luy 
dictes,  (lu’en  nous  obeyssant,  et  faisant  nostre  volonté, 
il  recouvrera  sa  liberté,  et  si  vivra  opulemment  en  af- 
fluence de  tant  de  biens  qu’il  en  voudra  : mais  s’il  s’opi- 
niastre  au  contraire  , il  sentira  la  vengeance  et  d’une 
amante  refusée,  et  d’une  maistresse  courroucée  : car  je 
le  süiimettray  au  plus  bas,  plus  vil , et  plus  ignominieux 
service,  deqiioyjeme  pourray  adviser,  et  si  luy  le  ray 
porter  toutes  les  sortes  do  peine  qu’il  me  sera  possible 
de  penser. 

Cyl)elé  s’y  en  alla  diligemment  luy  dénoncer  tout  et* 
qu’Arsacé  luy  avoitdict,  y adjoiKstant  encore  du  sien 
pour  plus  l’inciter,  tout  ce  qu’elle  pensa  estre  utile  et 
servir  à la  matière.  Tbeagéiies  la  pria  d’attendre  un  peu, 
et  qu'il  lui  feroit  responcc,  puis  se  retira  à part  avecq’ 

Cbariclée , à laquelle  il  dist  : Nous  sommes  à ceste  heure 
perduz , Cbariclée  mamie,  tous  noz  cables  de  respil  . . ' 

comme  l’on  dict  communément)  sont  rompuz , toutes  ' I 

noz  ancres  d’esperance  sont  arrachées,  et  ne  sommes 
plus  malheureux,  au  moins  avecq'  le  nom  de  liberté, 
aies  sommes  de  recbef  faict/ esclases.  et  luv  conta  coni- 

ü 
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ment.  Désormais,  dist  il , nous  sommes  exposez  à toiih's 
les  contumelies  et  oultrages  de  ces  barbares  , et  faiilt , 
ou  que  nous  lacions  ce  (|u’il  plaira  à noz  maistres,  ou 
que  nous  nous  délibérions  de  venir  au  nombre  des  cri- 
minelz  condemnez  à mort.  Et  encore  me  seroit  tout  cela 
tolerable,  mais  ( qui  est  plus  grief  que  tout)  Arsacé  vous 
a promise  en  mariage , et  fiancée  à Achæmenes  le  filz  de 
Cybelé  , combien  que  je  suis  tout  ass«îuré  . que  ou  il  n<; 
s’en  fera  rien  , ou  s’il  se  faict,  je  n'en  verray  rien  tant 
que  je  pourray  recouvrer  d’espée , ou  d’autres  armes 
pour  l’engarder.  Mais  ce  pendant  que  pourrions  nous 
faire?  quelle  invention  pourrions  nous  trouver  pour 
rompre  et  empcscher  ceste  odieuse  conjunction  et  as- 
semblée d’Arsacé  et  de  moy,  et  d’ Achæmenes  et  de  vous? 
En  consentant,  dist  Cbariclée , ce  qu’on  vous  demande , 
vous  pouvez  empeseber  la  mienne.  i\e  dictes  jamais  cel.î, 
dist  Theagenes.  Ja  à Dieu  ne  plaise  que  l’iniquité  de  for- 
tune ayt  sur  moy  tant  de  puissance,  que  n ayanttoncore 
point  jouy  de  Cbariclée , je  m’aille  contaminer  de  la  com- 
paignie  illicite  d’une  autre  femme  : mais  il  m’est  tout  à 
ceste  heure  venu  en  l’entendement  un  conseil,  qui  (à 
mon  advis)  ne  sera  pas  mauvais  à essayer.  La  nécessité 
est  celle  qui  faict  inventer  les  habilitez  et  siibtilz  moyens  : 
et  quant  et  quant  en  di.sant  cela , il  s’en  va  à Cybelé , et 
luy  dict  ; Allez  dire  <à  madame  que  je  voudrois  bien  par- 
ler à elle  seule , qu’il  n’y  cust  qu’elle  et  moy.  l.a  vieilli! 
pensa  incontinent  que  ce  fust  ce  qu’elle  attendoit,  et  que 
le  jouvenceau  adoncq’  se  rendist.  Si  l’alla  tantost  an- 
noncer à Arsacé,  laquelle  luy  respondit,  qu’elle  le  fist 
venir  apres  souper  ; ce  qu’  elle  fist , et  commanda  en 
allant  à ceux  qui  estoyent  auprès  de  la  chambre  qu’ilz 
se  tinsent  loing , et  laissassent  ma  datne  en  paix  sans  que 
personne  s’entremist  d’aller  rien  fureter  à l enteur  de  la 
chambre.  Puis  y conduisit  Theagenes , lequel  ne  fut  ap- 
perceu  de  nully,  pourautant  quec’estqit  de  nuict , et  n'y 
avoit  dedans  la  chambre  pour  toute*lumiere  qu’une  pe- 
tite lampe  ardente.. 
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Quand  IVut  mis  dodaiis , elle  se  voulul  retirer  in- 
continent : maisTlieagenes  la  retint,  disant  : Que  Cybelé 
soit  présenté  pour  reste  heure,  ma  dame  : je  sçay  bien 
(lu’elle  cetera  lidelement  ce  qui  sera  à celer  ; et  quant  et 
quant  il  prit  Arsacé  par  les  deux  mains , et  parla  en  ceslc 
maniéré  : Ce  que  J ay  dilTeré  juscpies  icy  d’obeïr  à vostre 
commandement,  ma  maistresse,  n’a  point  esté  pour  ce 
que  je  voulusse  fierement  estriver  et  opiniastrer  contre 
vostre  vouloir,  mais  c’estoit  pour  ce  que  je  voulois  que 
la  chose  fust  conduicte  seurernent  : et  maintenant  que  la 
l'ortune , pour  mon  grand  bien  à l’aventure  , m’a  faict 
vostre  serf,  je  suis  beaucoup  plus  prest  de  vous  ceder, 
et  obéir  à tout  faire  que  devant  : mais  pour  tout  tant  de 
promesses  si  grandes  (pie  vous  m’avez  faictes  , je  vous 
requiers  qu’il  vous  plaise  m’octroyer  un  don  seulement, 
c’est  que  vous  refusez  à Achæmenes  le  mariage  de  Cha- 
riclée  : car  encore  que  je  taise  les  autres  indignitez , pour 
. lesqiieHes  il  ne  se  doit  point  faire,  ce  seroit  un  sacrih'ge, 
qu’une  si  noble  piicelle  fust  mariée  à un  serf,  ou  à un 
varlet  : autrement  je  vous  jure  par  le  Soleil  le  plus  clair 
des  dieux , et  par  tous  les  autres  dieux  aussi , que  je 
n’obtempereray  jamais  à vostre  vouloir,  et  si  me  deferay 
plustost  moyrnesme,  (pie  de  voir  que  l’on  marie  ainsi 
indigiK'ment  par  force  Chariclée.  Arsacé  luy  respondit  : 
M’ayez  point  de  deliance  , car  je  desire  en  toutes  choses 
vous  gratifier,  attendu  que  je  suis  preste  de  m’abandon- 
ner moymesme  à vous  : mais  je  suis  prévenue,  et  obli- 
gée par  serment,  que  j’ay  faict  à Achæmenes,  de  luy 
donner  en  mariage  vostre  sœur.  C’est  bien  dict  à vous, 
ma  maistresse  (dist  Theagenes)  donmîz  luy  tant  qm; 
vous  voudrez  ma  sœur , si  j’en  ay  une  : mais  je  sçay  bien 
(pic  vous  ne  luy  voudriez  point  donner  celle  qui  est  mon 
accordée , ma  fiancée , et  ( quand  tout  est  dict  ) ma  femme 
espoiisée.  l’t  là  ou  vous  le  voudriez , si  ne  se  fera  il  pas. 
Que  dictes  vous?  dist  .Arsacé.  Ce  (pii  estvray,  respond 
Theagenes  : car  Chariclée  n’est  point  ma  sœur,  mais  ma 
fiancée,  comme  je  vous  ay  dict  tellement  que  par  ce 
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moyt'ii  vous  estes  delivre  de  vostre  serment.  Kt  si  vous 
en  voulez  plus  certaine  preuve , quand  il  vous  plaira, 
vous  celebrerez  les  no|)ces  d’elle  et  de  moy.  Cela  poi^nit 
un  peu  de  jalousie  .\rsacé,  d’ouyr  dire  que  Cliariclée  n’es- 
toit  pas  sa  sœur,  mais  sa  fiancée , et  toutcstois  elle  luy 
dist  : Il  se  fera  ainsi  que  vous  voulez , j’appaiseray  .Vchæ- 
menes  par  une  autre  damoyselle  que  je  luy  donneray  en 
mariage.  Aussi  feray  je,  dist  TLeagenes,  de  ma  part  e<* 
<|ue  vous  voudrez,  ces  choses  ainsi  arrestécs.  Theagenes 
se  voulut  baisser  pour  luy  baiser  la  main  , mais  elle  s’ap- 
procha, et  luy  présentant  la  bouche  au  lieu  des  mains  , 
le  baisa. 


CHAPITRK  IX. 

Comoie  Tbeagcnct  Jncoufiil  »et  ilûtiniiihlioDa  » »'anuc  Cliariclt^  pmir  sc  defrair* 
(l’Anactf  : eonimc  il  aervil  J’et«cli«i»9An  a ivdie  Ar>acr  : de  L jalmiÿit!  d’Achirniene» 
»«r  Tlicngenea  : et  du  reeit  qi»e  luy  Hat  5«  merc  de  ce  qui  avr'il  r»ti*  dict 

entre  l'iieagenea  et  Ai'sac^,  et  oatn  Tempérance  au  dict  Adiu'miuier»  d*es|»Ki<K'r 
Cbaricli^. 

.\insi  se  partit  Theagenes  baisé  d’elle , et  non  pas  elle 
baisée  de  luy  : et  si  tost  qu'il  peut  trouver  occasion  op- 
portune conta  le  tout  à Cliariclée , laquelle  ( non  sans 
quelque  jalousie]  en  entendit. conter  aucuns  pointz,  et 
luy  déclara  d’avantage  pour  quelle  fin  et  à (pielle  inten- 
tion il  a voit  faict  ceste  mauvaise  et  fascheuse  promesse , 
et  comme  par  un  mesme  moyen  il  avoit  faict  beaucoup 
de  choses  tout  ensemble.  Premièrement  je  vous  ay  (dist 
il)  rompu  le  mariage  d’Acbæmenes,  etsiay  trouvé  une 
couleur  et  couverture  pour  reculer  à la  concupiscence 
d’Arsacé,  et  le  principal  poinct , c’est  qu’il  est  vraysem- 
blable  qii’Achæmenes  s’esforcera  de  troubler  tout , jias- 
sioné  de  ce  qu’il  se  sentira  frustré  des  nopecs  esperées , et 
courroucé  de  ce  qu’il  verra  qu’Arsacé  aura  mieux  aymé 
me  gratilier  qu’à  luy  : car  sa  mere  ne  faudra  point  de  luy 
conter  comme  tout  va,  laquelle  expressément  j’ay  faict 
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dcmoiiror,  et  ay  voulu  qu’elle  fiist  présenté,  quand  j’ny 
laict  reste  response  à Arsacé,  à eelle  (in  (|u’elle  l’allasf 
redire  à Aeluemenes , et  aussi  (pi’elle  l'iist  tesmoing  que 
je  n’ay  eu  cumpaignie  plus  prochaine  aveeq’  Arsacé  que 
de  paroles.  Car  pour  esperer  le  secours  de  la  faveur  des 
dieux , à l’aventure  est  ce  assez  de  ne  se  sentir  point  en 
sa  conscience  coulpable  d’aucune  forl'aicture  : mais  pour 
vivre  en  plus  grande  seureté  et  liberté  de  parler  en  ce 
monde,  il  est  bon  de  se  prouver  et  faire  tesmoigner  son 
innocence  aux  hommes , avec  lesquel/  on  > it.  Kt  puis  ad- 
jousta  encore  d’avantage  qu’il  estoit  bien  vraysemblable 
qu’Achæmenes  dresseroit  (|iiel(|ue  embusche  à Arsacé, 
et  luy  macbineroitquel(|ue  traliyson  , estant  homme  serf 
de  condition  des  sa  naissance,  et  tout  serf  naturellement 
(pour  le  plus  commun)  hait  celuy  qui  le  maistrise , es- 
tant d’avantage  oultragé  par  Arsacé,  qui  luy  faulse  son 
serment  amoureux  , et  se  persuadant  que  l’on  faict  plus 
de  grâce  et  d'honneur  à un  nouveau  venu  qu’à  luy  ; et 
(qui  plus  est)  sçaehantia  vilainie  et  meschanecté  de  sa 
maistresse,  tellement  qu’il  ne  luy  est  point  besoing  de 
rien  faindre,  ne  controuver  pourluy  Jouër  un  mauvais 
tour,  jaçoit  que  souventesfois  plusieurs  l’ont  bien  osé 
faire  seulement  pour  quelque  despit,  car  il  a à main 
occasion,  et  moyen  de  se  venger  d’elle  par  choses  véri- 
tables. Theagenes  faisoit  tous  ces  discours  , et  beaucoup 
d’autres  semblables  à Cbariclée  ,et  l'enbortoit  d’avoir  un 
petit  de  bonne  esperance. 

Le  lendemain,  Achæmenes  le  vint  quérir  pour  servir  à 
la  table,  comme  Arsacé  l’avoit  commandé,  laquelle  luy 
envoya  une  robe  à la  façon  des  Perses,  des  plus  riche-; 
qu’elle  peut  choysir,  que  Theagenes  vestit , laissant  la 
sienne  , et  luy  mit  on  à l’entonr  du  col  moytié  de  gré , 
inoytié  par  force,  des chaisnes  d’or,  et  des  carquans  de 
pierres  précieuses.  Achæmenes  se  voulut  avancer  de  lu> 
monstrer  comment  il  falloit  présenter  le  vin  à la  dame  : 
mais  Theagenes  vint  luy  mesme  aux  trépieds  porte- 
coupes,  et  prit  l’une  des  plus  belles  et  des  plus  riches 
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< oiipes  qui  y fust,  disant  ; Je  n'ay  <|ue  Caire  de  personne 
qui  m’enseigne,  je  Ceray  bien  de  inoy  mesme  ce  service, 
sans  faire  tant  de  l’embesoigné  pour  si  peu  de  ebose  ; cm 
vostre  condition  servile  (dist  il),  mon  amy,  vouscontrainl 
de  sçavoir  de  telles  ceremonies  : mais  à moy,  mon  na- 
turel et  le  temps  , et  le  lieu  ou  je  me  trouve  , m’ensei- 
gnent ce  que  je  doy  faire.  Di.sant  cela,  il  porta  le  vin  à 
■Vrsacé,  lequel  il  trempa  d’eau  tout  doulcemenf,  avec  uni“ 
fort  bonne  grâce,  et  grande  dextérité,  ne  loucbant  à la 
coupe  que  du  bout  des  doiglz  seulement  : mais  le  \iii 
que  beut  Arsacé,  le  prenant  de  sa  main,  la  rendit  encore 
plus  forcenée,  et  plus  enflammée  d’amour,  qu  elle  n’o*- 
toit  au  paravant  : car  mesme  en  beiivaiit  elle  eut  tons- 
jours  les  yeux  ficbez,  sans  \arier  çà  ne  là,  sur  Tbeagenes. 
et  avalla  plus  d’amour  que  de  vin,  expressément  ne 
beiivant  pas  tout  ce  qui  estoit  dedans  la  coupe,  ains 
avecq’ artifice  y laissant  tout  de  gré  un  petit  demourant, 
comme  si  elle  eust  beu  à luy.  Üe  l’autre  coste  ,'Acbæme- 
nes  s’ulcéra  , et  s’irrita  fort  de  voir  cela , et  conceut  en 
luy  un  grand  courroux  et  jalousie , de  sorte  qii’Arsacé 
mesme  apperccut  bien. qu’il  le  regarda  de  travers,  et 
murmura  je  ne  sçay  quoy  tout  bas  à ceux  qui  estoyent 
auprès  de  luy. 

Quand  le  disner  fut  achevé,  Tbeagenes  dist  à Arsacé  ; 
le  vous  requiers,  ma  dame,  de  me  faire ceste  première 
grâce,  que  je  ne  sois  point  contraint  de  porter  cest  ac- 
coustrement,  sinon  quand  je  vous  scrviray  à table.  .\r- 
sacé  (ist  signe  qu’elle  en  estoit  contente.  Tbeagenes  re- 
veslit  aussi  tost  ses  babillemcntz  accoustumez , et  s’en 
alla.  Acbæmenes  sortit  aussi  quant  et  luy,  le  blasmant . 
et  reprenant  fort  de  sa  folle  bardicsse,  et  luy  disant  :Que 
s’ingérer  ainsi  temerairement  estoit  à faire  à un  jeune 
estourdy,  qui  n’avoit  jamais  rien  veu , et  que  pour  la 
première  fois  leur  maistresse  l’avoit  soutTert,  et  n’en 
avoit  rien  dict  ; mais  s’il  perseveroit  à faire  du  brave,  et 
du  sot,  qu’il  s’en  repentiroit , et  qu’il  l’en  admonesloil 
pour  son  profit  en  amy,  comme  celuy  (pii  bien  tost  de- 
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^uit  estrc  son  prochain  allié,  parce  qu’il  espouseroit  sa 
sœur,  ainsi  que  madame  luy  avuit  promis. 

Il  luy  alloit  prescliant  tout  plein  d’autres  telles  remon- 
trances : mais  Theagenes  regardant  contre  bas,  fist  sem- 
blant de  n’en  rien  ouyr,  et  pa.ssa  oultre  jus<jues  à ce  que 
Cybelé  les  rencontra  comme  elle  s’en  alloit  coucher  Ar- 
sacé  pour  dormir  sur  jour  apres  le  disner,  elle  voyant 
son  lllz  tout  mclencolique , si  luy  demanda  pour  quelle 
cause  il  estoit  ainsi  triste.  L’on  proféré  (dist  il)  à nous  ce 
jeune  galand  icy,  estranger,  nouveau  venu,  qui  tout  ré- 
cemment introduit  a reçu  l’ordre  de  donner  du  vin  à ma 
dame,  elle  luy  a permis, .tellement  que  sans  rien  deferer, 
ny  aux  maistres  d’bostel,  ny  aux  escliancons,  il  baille  la 
coupe  à nostre  maistresse,  et  approche  le  plus  près  du 
sang  royal,  en  nous  repoussant  arriéré  nous  autres,  qui 
n’avons  plus  que  le  tiltre,  et  le  nom  de  l’estât  seulement. 
Et  encore  nous  seroit  il  moins  grief,  combien  qu’il  le 
nous  doirbeaucoup  estre,  de  le  voir  honorer  avecq’  plus 
de  faveur  que  nous,  et  de  particijMir  aux  secretz  plaisirs 
de  ma  dame,  puis  que  nous  sommes  si  meschantz  que  de 
le  taire,  et  d’y  ayder  : mais  elle  pouvoit  bien  faire  tout 
cela  , sans  faire  tort  ny  injure  à nous , qui  la  servons  en 
bonnestes  choses.  Toutesfois  quant  à cela,  ma  mere,  nous 
eu  parlerons  une  autre  fois.  .Maintenant  je  desire  bien 
fort  voir  ma  fiancée  Cbariclée  ; car  c’est  la  chose  de  ce 
monde  qui  m’est  la  plus  cbere , pour  essayer  si  en  la  re- 
gardant je  pourray  temporerun  peu  l’ardeur,  et  lapoinc- 
ture  que  je  sens  en  mon  cueur.  .Adoncq’  t’.ybelé  : Quelle 
llancée  dictes  vous?  mon  tilz,  vous  vous  plaignez  de 
saine  teste , à ce  que  je  voy,  et  en  vous  d'espitant  ainsi 
du  moindre  de  voz  maux  semble  que  vous  ignorez  ce 
qui  est  bien  le  pis.  Ne  vous  attendez  plus  d’avoir  Cbari- 
clée en  mariage.  .Achæmenes  s’escria  incontinent  : Que 
dictes  vous?  ne  suis  je  pas  digne  d’espouser  une  servante 
comme  moy?  Poiirquoy  cela?  ma  mere,  ne  l’auray  je 
pas?  Pour  la  bestise  de  nous  mesme,  dist  Cybclé,  et  pour 
la  bienveillance,  amytié  et  fidelité  malheureuse  et  mes- 
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diaiilo  , que  nous  avons  toiisjours  gardée  à Arsacé  : car 
apres  que  nous  l’avons  eue  justpies  icy  plus  cliere  que 
la  seurcté  de  nostre  propre  vie,  et  que  nous  avons  bien 
jtreferé  le  service  de  sa  cupidité  à nostre  propre  salut, 
liiy  aydans  en  toutes  choses  à prendre  et  faire  son  plai- 
sir, maintenant  ce  gentil  amoureux  icy  des  la  première 
fois  qu’il  a entré  en  sa  chambre,  et  qu’elle  l’a  veii,  l’a  si 
bien  gaignée , qu'il  liiy  a faict  faulser  le  serment  qu’elle 
vous  avoit  juré,  et  promettre  à liiymesme  Cbariclée  en 
mariage,  alTermant  qu’elle  estoit  sa  fiancée,  et  non  pas  sa 
sœur.  Comment?  luy  a elle  promis?  dist  .Acbæmenes. 
Ouy,  respond  Cybelé,  elle  luy  a promis,  j’y  cstois  pré- 
sente , je  l’ay  ouy,  l’on  en  doit  faire  les  nopces  magniti- 
quement  dedans  peu  de  jours  d’icy  ; mais  elle  a promis 
qu’elle  vous  donnera  en  mariage  une  autre  damoyselle 
au  lieu  de  Cbariclée. 

Quand  Âchæinenes'ouyt  ces  paroles,  il  jecta  un  sous- 
pir  trcnchant  du  fond  de  son  cueur,  et  frappant  des 
mains  l’une  contre  l’autre  : Ces  nopces,  dist  il , leur  cuy- 
ront  à tous  tant  qu’ilz  sont , aydez  moy  seulement , ma 
mere,  à faire  que  ces  nopces  soyent  reculées,  et  différées 
jusques  à tant  de  temps  que  j’y  puisse  donner  ordre  : et 
si  l’on  me  demande , dictes  que  je  me  suis  blecé  d’une 
cheute,  m’estant  allé  esbattre  aux  champs.  Ce  gentil  mi- 
gnon icy  appelle  il  sa  sœur  sa  fiancée?  comme  s’il  n’es- 
toit  pas  aysé  à voir,  qu’il  n’a  projecté  cecy  pour  autre 
cause,  sinon  pour  me  priver  et  débouter  de  ce  mariage. 
Car  s’il  l’eust  accolée,  s’il  l’eust  baisée  comme  il  fera 
maintenant , ou  qu’il  eust  couché  avecq’  elle,  c eust  esté 
une  preuve  pour  monstrer,  que  véritablement  c’estoit  sa 
fiancée,  et  non  pas  sa  sœur  : mais  j’y  pourvoyray  bien,  et 
les  dieux  des  jurementz  aussi , lesquelz  on  a faulsement 
parjurez.. 

Il  ne  dist  que  cela,  estant  passionné  tout  oultre  de 
courroux , ensemble  d’amour,  de  jalousie , et  du  despit 
de  ce  rebut,  lesquelles  choses  sont  suffisantes  pour  trou- 
bler un  autre  bien  sage  homme,  non  seulement  un 
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barbare  cumtno  luy.Si  ne  diseoimit  point,  avecq'  raiaoii, 
la  deliberation  qui  sur  l’beureluy  vint  en  l'entendement, 
ainçois  en  chaulde  colle,  s’arrestant  à sa  première  esmo- 
lion , quand  le  soir  fut  venu , il  trouva  moyen  de  tirer 
secrètement  de  rescuyrie  un  cheval  arménien,  cheval 
de  parade,  et  que  le  Satrape  avoit  accoustumé  de  che- 
vaucher seulement  quand  il  se  faisoit  quelque  monstre, 
ou  quelque  tournoy , monta  dessus  et  s’en^alla  droict  vers 
Oroondates,  lequel  pour  lors  éstoiten  la  ville  de  Thehes 
la  grande , là  ou  il  amassoit  son  armée  pour  aller  contre 
le  roy  d’Kthiopie,  et  assembloit  toutes  sortes  de  gens,  et 
toutes  provisions  necessaires  pour  faire  la  guerre,  etja 
estoit  prest  à se  mettre  aux  champs. 
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«k-  ^ni?|Tc  «!oi>l  ii<a  le  itiy  (rFUliinpic  »mpri-ni.lre  li  riüe  de  Pliif.r  c>i»rrM- 
\ch.Tim-neH  tlivscouvril  r»itu>«r  d’Ar-iaev*  à OniomUte:»  vm  niarj  , IripiH  euviti :» 
«lUiljtn  cjnerir  l'hca^eneü  el  ('.liaricfee  iMan»  à Mi‘fii|i1ii»  : pi  du  <lelial  «jiii  fui 
entre  Tb^aiiii»  jii-arMl  pnniife  el  Ar»ace  |»oiir  le>  dent  jeunes  amantz. 

Car  le  roy  des  Ethiopiens,  l’ayant  affiné  par  une  ruse 
de  guerre,  s’estoit  emparé  de  l'un  des  pris  sur  lesquel/ 
estuit  fondée  sa  querelle,  et  ayant  réduit  par  surprinst'  eu 
son  übeyssance  la  ville  de  Philæ,  pour  laquelle  il  y avoit 
de  tout  temps  eu  débat  entre  les  roys  d'Ethiopie  , et  les 
seigneurs  d’Egyple , l’avoit  rengé  à telle  nécessité , qu’il 
fut  contraint  de  précipiter  à grand’baste  ce  voyage,  et  de 
faire  toutes  choses  à l’estourdie  : pourautantque  la  ville 
de  Philæ  est  assise  sur  le  fleuve  du  Nil.  un  peu  au  dessus 
des  petit/  cataractes’,  au  mylieu  des  citez  de  Sycné  et 
d’Elephantiné,  environ  cent  stades  distantes  de  chacune. 
Or  y eut  il  anciennement  quelques  banni/  d’Egypte  qui 
l’occuperent,  el  s’y  habituèrent,  dont  est  venu , que  de- 
puis elle  a tousjoursesté  contentieuse  entre  les  Egyptiens, 
et  les  Ethiopiens  : pource  que  les  Ethiopiens  disent , que 
l’Ethiopie  s’estend  jusques  aux  cataractes  du  Nil , et  les 
Egyptiens  s’attribuent  encore  au  dessus  la  ville  de  Philæ, 
comme  à eux  appartenant  par  droict  de  guerre , pource 
que  leurs  banni/  la  conquirent , et  y habitèrent.  Au 
moyen  dequoy  elle  estoit  tantost  aux  uns,  tantost  aux 
autres,  à qui  la  pouvoyent  premiers  occuper,  et  y estre 
les  plus  fort/.  Et  lors  la  tenoyent  les  Egyptiens , et  Per- 
siens,  qui  avoyent  grosse  garnison  dedans.  Pourquoy  le 
roy  d’Ethiopie  envoya  une  ambassade  devers  Oroonda- 
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tes  , pour  le  sommer  de  liiy  rendre  reste  ville  de  Pliilæ  , 
ensemble  les  mines  des  esmerandes,  combien  qu’il  y oust 
«“iivoyé  plusieurs  années  au  paravant  pour  ces  mesmes 
«•anses,  comme  nous  avons  desja  dict  autre  part,  et  n’eust 
obtenu  ne  l’un  ne  l’autre.  Si  envoya  ses  ambassadeurs 
|H,*u  de  jours  devant,  et  puis  les  suyvit  avecq’  son  armée 
(|u’il  avoit  long  temps  devant  préparée,  faignant  que 
c’estoit  pour  (piel(|ue  autre  entreprinse,  sans  descouvrir 
à personne  en  quel  «piariier  il  vouloit  adresser  son  voyage  : 
puis  quand  il  pensa  «pie  ses  ambassadeurs  cusstmt  desja 
passé  oultre  la  ville  de  Pbilæ,  le  passage  desquelz  auroit 
mis  en  noncbalance  et  hors  de  soupçon  les  habitans  de 
la  ville,  et  la  garnison  des  gentz  de  guerre  aussi,  par  ce 
qu’ilz  estoyent  chargez  de  dire  par  tout  ou  ilz  passoyent, 
qu’ilz  estoyent  envoyez  de  par  leur  maistre , pour  traic- 
ter  d’appoinctement , et  de  paix,  il  marcha  en  diligence, 
et  surprint  la  ville  au  despourveu , dont  il  en  chassa  la 
garnison,  qui  ne  soustint  le  siégé  que  deux  ou  trois  jours, 
et  céda  à la  trop  grande  multitude  desennemys,  et  quant 
et  quant  à leur  baterie. 

Voylà  comment  le  roy  d Etbit>pie  avoit  occupé  ceste 
ville  de  Pbilæ,  sans  faire  le  moindre  tort  à aucun  habi- 
tant. Si  Oroondates  fut  bien  troublé  de  ceste  soudaine 
surprinse , de  la  quelle  il  avoit  esté  amplement  adverty 
par  ceux  qui  s’en  estoyent  enfuyz , il  le  fut  encore  d’avan- 
tage quand  il  vid  Aebiemenes,  lequel  il  n’avoit  ny  attendu 
ne  mandé  : parqiioy  il  luy  demanda  : Qu’y  a il?  est  il 
point  survenu  quelque  inconvénient  à ma  femme.,  ou  à 
quelque  autre  de  ma  maison?  .Vcbæmenes  luy  respondit 
qu’ouy  : mais  que  c’estoit  cliose  (|u’il  luy  vouloit  dire  en 
secret.  Il  le  retira  un  peu  à l’e.scart:  Kt  adonc(|ues  Acliæ- 
menes  luy  déclara,  et  conta  tout,  comment  Mitranes  ayant 
prins  prisonnier  Theagenes,  l’envoyoit  vers  luy  pour  en 
faire  un  présent  ( si  bon  luy  sembloit  ) et  l’envoyer  au 
Grand  Uoy,  à cause  que  c’estoit  un  jeune  jouvenceau 
digne  d’estre  en  la  court  d’un  tel  |)i  ince,  et  de  le  s(;rvir  à 
table,  et  comment  les  Bessains  l’avoyent  recouru  d’entre 


uvm-:  VIN.  CHAP.  i. 


50» 

scs  mains,  et  que  depuis  ilz  avoyent  occis  Mitranes  , com- 
ment il  estoit  venu  en  la  ville  de  Memphis,  cntremeslant 
aussi  parmy  ce  qu’avoit  faict  Thyamis.  Finablement  il 
vint  tomber  sur  Arsacé,  comment  elle  estoit  amoureuse 
de  Theagencs , et  comment  elle  l’avoit  faict  loger  au  pa- 
lais royal,  les  care-ses  qu'elle  luy  faisoit,  comment  il  la 
servoit  d’eschniiçon  à la  table  , combien  que  jusqiies  icy 
( dist  il  ) je  pense  bien  qu’ilz  n’ont  encore  point  forfaict, 
poiirniitant  (|ue  le  jeune  homme  y a tousjours  résisté  ; 
mais  il  y a danger  (|tr<à  la  lin  elle  ne  le  contraigne  de 
passer  oultrc , ou  bien  que  par  lapz  de  temps  de  luy- 
mesme  il  ne  se  laisse  aller,  si  on  ne  Poste  vistement  de 
la  ville  de  Memphis,  et  que  l’on  ne  retrenche  à Arsacé 
l’occasion , et  le  subjcct  de  son  amour.  C’est  la  cause 
pourquoy  je  suis  venu  en  diligence  vers  vous , et  me  suis 
desrobé  secrètement , pour  vous  venir  descouvrir  ce  qui 
touche  vostre  honneur  ; car  pour  le  devoir  de  la  loyauté 
que  j(;  vous  doy , comme  à mon  seigneur  et  maistre , il 
m’a  semblé  (]uc  je  ne  le  vous  pouvois  honestement 
celer. 

.Apres  que  par  ces  paroles  il  eut  bien  rempiy  d’ire  et 
de  courroux  Oroondates , et  qu’il  l’eut  si  bien  mis  hors 
des  gons,  qu’il  ne  pensoit  plus  à rien,  sinon  à se  venger, 
il  l’enflamma  encore  plus  d amour  d’un  autre  costé,  en 
luy  parlant  de  Chariclée , et  luy  exaltant  haultement 
comme  elle  le  meritoit , disant  que  c’estoit  une  pucelle 
de  divine  beauté  formée,  de  sorte  qu’il  n’en  avoit  jamais 
veuë  de  pareille , ne  jamais  n’en  pourroit  voir  de  sem- 
blable. Ne  pensez  pas , disoit  il,  que  ce  soit  rien  de  toutes 
voz  concubines,  tant  de  celles  que  vous  avez  laissées  à 
Memphis , que  de  celles  qui  vous  suyveiit,  auprès  d’elle. 
Toutes  lesquelles  csmorchcs  Achæmenes  luy  mettoit  en 
avant,  espérant  encore  qu’Oroondates  fist  le  premier  son 
plaisir  de  Chariclée,  que  quelque  temps  apre» , en  la  luy 
demandant  il  la  luy  pourroit  bien  donner  en  mariage , 
pour  récompensé  de  ce  qu’il  luy  auroitdescoiiverl.  Urief 
il  irrita  d’une  passion  , et  enflamma  d’tine  autre  ee  Sa- 
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<ra|)i>.  t‘ii  manitMO  qu'il  ostuit  priiis  et  environ iiù  eumnie 
entre  deux  toiles,  tl’un  costé  de  courroux  , et  de  l’aiitn* 
d’amour.  Kl  sans  dilîercr  ne  peu , ne  prou  , il  appdla  riin 
<lc  seseunuclies  , auquel  il  avoit  plus  do  fiance  , nommé 
liagoas,  et  luy  bailla  cinquante  hommes  de  cheval,  Iny 
commandant  de  s’en  aller  promptement  à Memphis,  et 
luy  amener  le  plus  tost  que  faire  se  pourroit  Theagenes, 
et  Khariclée,  en  quelque  lieu  ou  il  hist  : et  cscrivit  des 
lettres , qu’il  luy  bailla , l’une  à .Arsacé,  dont  la  teneur  fut 
telle  : 

üroondates  à Arsacé,  salut.  Envoyez  moy  Chariclée . 
et  Theagenes,  |e  frere,  et  la  sœur,  prisonniers  du  Uo>, 
pour  les  luy  transmettre;  mais  envoyez  les  moy  de  bon 
gré,  si  vous  voulez  : car  aussi  bien  me  seront  ilz  amemv. 
par  force,  si  vous  ne  voulez,  et  si  ferez  que  je  croiray 
asseiirément  ce  que  Achæmenes  m’a  raporté. 

Il  en  escrivit  une  autre  à Kiifrates  le  maistre  des  eii- 
nuches,  qui  estoyent  au  cbasteau  de  Memphis,  dont  la 
teneur  estoit  telle  ; 

4e  puniray  cy  apres  ta  négligence  de  garder  l’Iionneur 
de  ma  maison  : mais  pour  le  présent  delivre  entre  les 
mains  de  Bagoas  les  deux  jeunes  estrangers  gréez , pri- 
sonniers de  guerre , pour  me  les  amener,  vueille  ou  non 
Arsacé  : et  les  lui  delivre  comment  que  ce  soit,  ou  bien 
sçache  que  j’ay  commandé  que  I on  t’amene  vers  moy 
piedz  et  poingz  liez,  pour  te  faire  escoreber  tout  vil  quand 
tu  seras  icy. 

Baguas  donccpies,  avecq’  sa  troupe,  se  mist  en  chemin 
l»our  faire  ce  qui  luy  estoit  commandé , portant  quant  et 
soy  l(!S  lettres  du  Satrape,  signées,  et  cachetées,  afin  que 
ceux  de  .Memphis  y adjoustassent  plus  de  foy,  et  que  plus 
soudainement  ilz  luy  delivra.ssent  les  deux  jeunes  |!ii- 
sonniers,  dont  il  estoit  question.  Aussi  ,se  partit  Oroon- 
dates  pour  aller  faire  la  guerre  aux  Elluopiens,  et 
commandaà Achæmenesde  le  siiyvro  , le  faisant  secrète- 
ment garder,  sansipi’il  s’en  doutast , jiisques  à ce  qu'on 
eust  avéré  si  ce  (pi’il  avoit  raitpoiTé  estoil  véritable. 
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Au  mc^sme  temps  <pu'  ces  cli(^)ses  se  iiUMioyeiit  ainsi  , 
voicy  (pii  advint  en  la  ville  de  Mempliis.  l'n  jh'ii  apres 
qn’Achæmenesen  fut  party  à la  desrebiV,  Thyamis,  (pii 
desja  joiiyssoit  entièrement,  et  sans  contredict,  il<‘  la  di- 
gnité etprelatiire  de  Grand  Prophète  et  Pontile,  et  pour 
icelle  avoit  la  première  authorité  en  la  ville,  apres  qu’il 
eut  achevé  l’obseque  de  Calasiris,  et  qu’il  eut  faict  tous 
les  sacrifices  et  oblations  accoustumées  en  tel  cas  sur  la 
sépulture  de  son  pere,  durant  autant  de  jours  comme  il 
estoit  ordonné , pensa  à la  fin  de  chercher  Theagenes,  et 
Chariclée , lors  qu’il«stoit  bien  loysible  par  les  ceremo- 
^ nies  prophétiques , que  les  laiz  et  prophanes  conversas- 
sènt  dedans  le  pourpris  du  temple.  .Apres  en  avoir  bien 
^v  .<leniandé  et  enquis,  il  sceut  qu’ilz  estoyent  logez  au  chas- 
tean.  Si  se  transporta  incontinent  à la  plus  grande  haste 
Æ.  qu’il  peut  vers  Arsacé,  et  luy  demanda  ses  hostes,  qui 
pour  plusieurs  autres  causes  luy  toiichoyent,  et  mesme- 
' ^ jnent  pour  ce  que  son  per^*  Calasiris  eu  mourant  luy 
avoit  enjoint,  et  enchargé  tresexpressement , d’en  avoir 
soing , et  de  les  ayder  à son  entier  pouvoir,  la  remerciant 
de  ce  qu’elle  les  avoit  ce  pendant  receuz,  et  si  humaine- 
ment traictez  durant  les  jours  des  funérailles,  esquelz  il 
ne  luy  estoit  pas  licite  de  parler,  ny  hanter  avecq’  autres, 
que  ceux  qui  estoyent  dévouez  au  service  des  dieux  : 
mais  que  lors  il  estoit  raisonnable,  queledepost  qui  luy 
« avoit  esté  laissé  entre  ses  mains , par  son  pere  mourant , 
luy  fust  rendu.  .Arsacé  luy  respondit  : Je  m’esmerveilic 
comment  vous , qui  portez  tesmoignage  û ma  libéralité , 
courtoysie,  et  bonté,  en  disant  (pie  je  lesay  bien  traictez, 
me  condemnez  âl’opposite  d’inhospitalité,  en  me  les  vou-  . 
lant  soutraire  comme  si  je  n’avois  bien,  ou  le  vouloir, 
ou  le  pouvoir  de  penser  d’(mx , et  les  traicter,  ainsi 
comme  il  leur  appartient.  Ce  n’est  pas  cela,  dist  Thyamis; 
car  je  sçay  bien  qu’ilz  seront  céans  en  trop  plus  grande 
affluence  de  tous  biens,  qu’ilz  ne  seroyent  chez  moy, 
s’il/,  avoyent  volunté  de  demouivr  en  ce  pais;  mais  es- 
tans  yssuz  de  tresnoble  sang,  et  ayans  enduré  plusieurs 
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oiiltriigcs,  et  contiimelies  de  rorUiiieen  ceste  vie  errante', 
et  vagabonde,  on  ilz  sont  de  présent,  il  n’y  a rien  qn’ilz 
désirent  pins  , que  de  retourner  en  leurs  pais,  et  à leur; 
parentz , à quoy  faire  mon  pere  avoit  entrepris  de  les 
ayder  et  pource  qu’il  ne  l’a  sceu  parfaire,  il  m’en  a 
{ comme  à son  heritier  ) par  testament  laissé  toute  la 
charge , outre  les  autres  grandes  et  justes  obligations 
d’amytié  cpie  j’ay  envers  eux.  Je  suis  bien  ayse,  dist  Ar- 
sacé,  qu’en  délaissant  le  prier,  vous  venez  à alléguer  le 
droict,  et  vouloir  débattre  par  raison  : car  ainsi  appa- 
roistra  il , qu’il  y a beaucoup  plus  de  droict  de  mon 
costé , que  du  vostre  , d’autant  (|ue  celuy  qui  est  seigneur 
a droict  plus  valable  de  retenir  son  esclave,  que  celuy 
qui  allégué  seulement  en  vain  (pi’il  en  veiilt  avoir  soing. 
Tbyamis  toutesbahy  : Quelle  seigneurie  m’alleguez  vous? 
dist  il,  comment,  et  par  (piel  droict  sont  ilz  voz  esclaves? 
Par  le  droict  de  la  guerre,  respondit  Arsacé,  (|ui  rend  es- 
claves ceux  qui  sont  prisonniers. 

Tbyamis  adoneques  entcmdit  bien  qu’elle  vouloit  dire 
de  la  prise,  que  .Mitranes  en  avoit  faicte.  Si  luy  répliqua  : 
Mais  maintenant , 6 Arsacé,  nous  n’avons  point  de  guerre, 
ains  sommes  en  paix  : et  comme  la  guerre  faict  les  per- 
sonnes serves,  ainsi  la  paix  les  delivre,  l'un  est  vouloir 
desordonné  de  tyran  , l’autre  i st  ordonnance  «le  roy.  Ce 
n’est  point  tant  la  force  des  noms  «pii  nous  donne  à cog- 
noistre,  que  c’est  que  de  paix,  ou  de  guerre,  comnu* 
l’intention  de  ceux  qui  en  usent  : et  pourtant  me  semble 
il,  que  vous  delinirez  beaucoup  mieux  et  l’un  et  l’autre, 
en  y adjoustant  Justice  : mais  quant  à l’honneur,  ou  pro 
lit , je  ne  pense  pas  que  personne  en  puisse  faire  doute. 
Car  comment  vous  pourroil  il  estre , ou  prolitable , ou 
honorable,  de  faire  que  l’on  estime,  ou  bien  de  con- 
fesser, «|ue  vous  ayez  si  grande  envie  de  retmiir  ces  deux 
jeunes  personnes  eslrangeres?  Quand  Ar.-acé  oiiyt  ces 
paroles,  elle  ne  se  peut  plus  conUmir,  ainçois  list  ce  que 
font  ordinairement  presque  tous  les  amantz  : car  tant 
«pi’ilz  cuyflent  «pie  leur  albK-tion  soit  incogneuë,  ilz  ont 
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vergoigne  de  la  conresser  : mais  (|iiand  ilz  sont  nue  fuis 
<lescoiivertz,  ilz  en  deviennent  eshontez  : de  sorte  , que 
celuy  qui  ne  se  sent  pointcogneu  est  plus  craintif,  et  ce- 
luy  qui  se  treuve  surpris  en  dev  ient  plus  audacieux , et 
plus  liardy,  comme  il  en  advint  lors  à Arsacé,  de  qui  la 
conscience  de  se  sentir  coulpable  fut  ce  qui  descouvrit  sa 
coulpe  : car  estimant  qiieThyamis  se  fust  bien  apperceu 
du  but  ou  elle  tendoil , elle  oublia  toute  la  reverence 
qu’elle  devoit  porter  au  souverain  pontife  , et  à la  dignité 
prophétique , rejectant  arriéré  de  soy  la  modestie , et  ver- 
goigne , que  doit  avoir  une  bonneste  femme,  et  se  print 
à le  menacer,  disant  : Vous  vous  repentirez  et  de  ce  que 
vous  me  dictes,  et  de  ce  que  n’agueres  vous  Listes  en  la 
{lersonne  de  Mitranes , ët  viendra  le  temps  que  Oroon- 
dates  se  vengera , et  fera  la  punition  des  meurtriers  qui 
l’ont  occis , et  ceux  qui  estoyent  avecques  luy.  Quant  à 
ces  deux  estrangers , je  vous  déclaré  que  je  ne  les  vous 
delivreray  point,  et  que  pour  le  présent  Hz  me  serviront 
comme  mes  esclaves,  et  dedans  peu  de  temps  seront  en- 
voyez au  Roy  mon  frere,  selon  la  loy  et  usance  persi- 
que  : et  pourtant  faictes  de  l’orateur  à l’encontre  tant 
que  vous  voudrez,  et  définissez  ce  qui  est  juste,  hono- 
rable, ou  profitable:  car  celuy  qui  est  le  plus  fort  n’a 
besoing  d’autre  chose,  sinon  que  de  vouloir,  faisant  juste, 
honorable,  et  profitable,  tout  ce  qui  luy  plaist,  et  luy 
vient  à gré  ; mais  sortez  vous  en  de  ce  chasteau , et  tout 
promptement  de  vous  mesme , si  vous  ne  voulez  que  je 
vous  en  face  jecter  hors  par  les  espaules.  Thyamis  oyant 
ces  menaces  sortit  incontinent,  appellant  les  dieux  à tes- 
moings  de  l’oultrage  que  l’on  luy  faisoit , en  luy  dénon- 
çant seulement  qu’il  luy  en  prendroit  mal , proposant  en 
soymesme  de  faire  entendre  à ceux  de  la  cité  le  tord 
qu’elle  faisoit  à ces  deux  jeunes  gentz  et  quant  et  quant 
implorer  leur  ayde,  pour  recouvrer  ceux  qu’efle  dete- 
noit  injustement  ; mais  Arsacé  ne  s'en  soucia  point  : Je 
n’ay  ( dist  elle  ) que  faire  de  toute  vostre  dignité  prophéti- 
que. Amour  ne  cognoist  autre  dignité  que  la  jouyssance. 
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En  (lisant  cela,  elle  se  retire  en  sa  cbambre,  et  faict 
appeller  Cybelé,  avecq’  laquelle  elle  consulte  de  son  af- 
faire : car  desja  commençoit  elle  à soupçonner  qu’Acbæ- 
menes  s'en  estoit  enfuy,  à cause  qu’elle  ne  le  voyoit 
plus,  et  toutes  les  fois  qu’elle  le  demandoit,  Cybelé  sa 
mt*re  controuvoit  quelques  nouvelkîs  excuses,  tantost 
une,  et  tantost  une  autre,  et  l’induysoità  croire  toutes 
eboses  plus  tost  que  qu’il  s’en  fust  fuy  vers  Oroondates. 
Et  toutesfois,  si  nepouvoit  elle  si  bien  faire,  qu’Arsacé 
ereust  toutes  les  bourdes  qu’elle  forgeoit,  ains  (pour  la 
longueur  du  temps  ) commençoit  à di'scroire  ce  qu’elle 
luy  avoit  voulu  faire  croire.  Et  pource  luy  dist  elle  alors  ; 
yue  ferons  nous  maintenant?  Cybelé,  quel  moyen  y a il 
<iueje  puisse  escbapper  des  maux  et  dangers  qui  m en- 
vironnent? Mon  amour  ne  diminue  point,  ains  accroist, 
et  augmente  , m’embrasant  tousjours  de  plus  en  plus  , 
en  voyant  ce  jouvenceau  , qui  est  la  matière  et  la  nour- 
riture de  ma  flamme,  et  il  demeure  tousjours  obstiné, 
sans  que  je  le  puisse  amollir,  ny  adoulcir  aucunement , 
en  sorte  <jue  du  commencement  il  me  sembloit  plus  gra- 
cieux envers  moy,  qu  il  ne  faict  maintenant  ; car  lors  à 
tout  le  moins  me  paissoit  il  de  faintes  et  cauteleuses  pro- 
messes, mais  maintenant  il  dict  tout  ouvertement , et 
tout  rondement,  qu’il  ne  fera  rien  de  ce  que  je  veux  de 
luy.  Ce  (jui  plus  me  travaille  , et  me  trouble , craignant 
qu’il  u’ayt  entendu  quelque  ebose  de  ce  que  je  soupçonne 
touebant  .\cbaimenes  , (ju’il  soit  allé  vers  Oroondates  : il 
luy  persuadera,  ou  (à  tout  le  moins)  luy  dira  des  eboses 
fort  vraysnnblables  ; mais  quanta  moy,  je  ne  veux  seu- 
lement qiK'  voir  Oroondates,  car  il  ne  pourra  soustenir 
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une  seule  care.sso,  ou  une  larme  (l'Arsacé.  Le  regard  des 
femmes  , et  mesmement  de  celles  que  l’on  a espousées  , 
a un  grand  attrait  et  merveilleuse  elücace  de  persuader 
ce  qu’elles  veulent  à leurs  inaryz  ; mais  tout  le  pis  est 
que,  devant  que  jouyr  de  îheagenes,  je  ne  sois  prove- 
nue de  ceste  accusation , ou  par  adventure  de  la  punition 
mesme  , si  Oroondates  se*pt?rsuade  cecy  fermement  pre- 
mier que  j’en  aye  receu  aucun  plaisir.  Et  pourtant,  c’est 
à ceste  heure  cy,  ou  jamais  non  , qu’il  vous  fault  tout 
remuer,  et  tenter  tous  les  expedientz  qu’il  est  possible 
d’inventer,  voyant  le  poinctet  l’extremité  du  danger,  au- 
quel mes  affaires  sont  maintenant  réduites  , et  pensant 
aussi  que  quand  je  me  seray  desesperée  moymesme,  je 
n’espargneray  pas  les  autres , et  que  vous  serez  la  pre- 
mière qui  soufrirez  la  peine  des  attentatz  de  vostre  filz  , 
car  je  ne  puis  penser  comment  il  soit  possible  que  vous 
les  ayez  ignorez. 

Cybelé  biy  respondit  : Vous  cognoistrez  par  efl'ect  et 
par  expérience,  ma  dame,  que  l’opinion  que  vous  avez 
conceuë  de  mon  tilz , et  de  sa  (idelité  envers  vous , est 
faulse  ; mais  vous,  qui  allez  si  laschement  en  besongne, 
et  poursuyvez  si  froidement  voz  amours,  prenez  vous  en 
à vous  mesme,  si  vous  n’en  jou'issez,  et  n’en  blasmez 
point  les  autres  qui  n’en  peuvent  mais  : car  vous  ne  luy 
commandez  pas  comme  sa  maistresse , ains  le  caressez 
comme  si  vous  estiez  sa  chambrière.  Ce  qui  par  adven- 
ture estoit  bon  de  faire  du  commencement , quand  vous 
estimiez  qu  i!  eust  l ame  jeune,  tendre,  doulce,  et  nia^ 
niable  : mais  puis  qu’il  vous  repousse  comme  amoureuse, 
<iu’il  vous  cognoysse  comme  maistresse,  et  que  fouetté  et 
tourmenté , il  cede  à vos  désirs  : car  c’est  la  coustume  di; 
ces  jeunes  jouvencaux  icy,  de  mespriser  ceux  qui  les  ca- 
ressent, et  de  faire  joug  à ceux  qui  les  forcent,  de  sorte 
que  cestuy  cy  en  le  rudoyant  fera  ce  qu’il  refiisoit  en  le 
flattant.  Il  me  semble  bien,  dist  Arsacé,  que  vous  dictes 
la  vérité  : mais  comment  seroit  il  possible , ô dieux  ! (jue 
je  peusse  endurer  de  voir  foiler,  ou  autrement  blecer  et 
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outrager  uii  si  beau  corps?  Voylà  que  c’est , distCybelé, 
vous  faictes  de  rechef  de  la  mignard** , comme  si  ce  n’es- 
loit  pas  son  grand  profit  à luy  mesme  de  luy  apprendre 
à dioysir  le  meilleur,  par  un  petit  de  peine  que  l’on  luy 
fera  endurer,  et -le  vostre  aussi , d’avoir  un  peu  de  mal 
au  cueur,  jwur  puis  apres  jouyr  de  vostre  désir.  Et  si  y 
a bien  mieux  ; car  vous  le  pduvez  bien  faire , sans  en 
fascher  voz  yeux  , il  ne  le  fault  que  bailler  à Euphrates, 
et  luy  dire  qu’il  le  cbastie  pour  quelque  faulte  que  vous 
«lirez  qu’il  aura  faicte  : par  ainsi  vous  n’en  aurez  point  do 
«lesplaisir  quand  vous  n’en  verrez  rien  : car  ce  que  l’on 
oyt  ne  faict  pas  tant  de  mal  au  cueur,  et  ne  touche  pas 
si  vivement  qup  ce  que  l’on  voit.  El  si  nous  sentons  que 
son  courage  se  change , il  ne  luy  faudra  qu’oster,  disant 
(|u’il  aura  assez  esté  chastié. 

Arsacé  creut  ce  conseil,  car  depuis  qu’un  amant  est 
une  fois  desesperé,  il  ne  pardonne  aucunement  à ses 
amours , ains  a accoustumé  de  tourner  le  despit  du  refus 
en  poursuyte  de  vengeance,  si  manda  incontinent  le 
maistre  des  euniiches , auquel  elle  commanda  qu’il  exe- 
ciitast  ce  qui  estoit  advisé  , et  luy,  qui  naturellement 
estoit  taré  de  jalousie,  comme  sont  ordinairement  tous 
les  eunuches,  et  qui  d’avantage  de  pieça  avoit  la  dent  sur 
f h«*agenes , pour  ce  qu’il  voyoit,  et  que  oultre  il  soup- 
çonnoit,  luy  mist  incontinent  ch»  fers  aux  piedz,  et  ren- 
ferma en  un  petit  cachot,  ou  l’on  ne  voyoit  goutte,  là  ou 
il  rüultraget)ild’escoiirgées,  et  le  faisoit  mourir  de  faim, 
fheagcnes  s*;avoit  bien  pourquoy  c’estoit  : mais  il  faisoit 
s(>mblant  de  n’en  rien  s*;avoir,  et  luy  demandoit  pour 
([uelle  cause  il  le  meurtrissoit  ainsi.  Le  meschant  eunu- 
cheneluy  res|>ondoit  rien,  mais  seulement  tous  les  jours 
de  plus  en  plus  luy  augmentoitia  peine,  et  le  tourmen- 
toit  plus  aigrement  beaucoup  que  n’avoit  commandé  Ar- 
sacé, ne  permettant  à personne  d’entrer  ou  il  estoit,  si- 
non à Cylwlé,  laquelle  le  venoit  souvent  voir , faisant 
semblant  que  c’estoit  au  des*'eu  de  la  dame  qu’elle  luy 
apportoit  sccrettement  à manger  pour  la  pitié  qu’elle 
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avoit  de  luy,  à cause  de  Tassez  long  temps  qiTilzavuyent 
ja  vescii  et  demouré  ensemble,  dont  elle  estoit  metië  (ce 
disoit-elle)  à compassion  de  le  voir  ainsi  endurer.  Mais 
(à  la  vérité)  elle  ne  le  faisoit  que  pour  sonder  quelle  se- 
rait sa  volunté  en  une  telle  affliction,  et  si  les  maux  que 
Ton  luy  faisoit  Tauroyent  point  un  peu  adoulcy  et  amully. 
Mais  plus  on  le  pressoit,  et  plus  il  roonstroit  un  courage 
viril,  et  combattoit  plus  asprement  contre  les  sollicita- 
tions que  Ton  luy  faisoit,  fortiflant  de  continence  son 
ame,  d’autant  que  le  corps  estoit  affoibly  de  martyre,  et 
se  gloriliant  quant  et  quant  à l’encontre  de  fortune,  en 
se  vantant  que  si  bien  elle  le  travailloit,  et  luy  contra- 
. rioit  en  la  plus  grande  partie  de  ses  affaires,  à tout  te 
moins  luy  gratiflroit  elle  en  ce  qui  estoit  son  principal, 
en  luy  donnant  l’opportunité  et  moyen  de  monstrer  en 
evidence  son  amour  et  sa  loyauté  envers  Cbariclée,  re- 
putant  ses  tourmentz  lui  estre  un  tresgrand  bien, 
moyennant  qu’elle  en  eust  cognoissance,  etappellahtsaiis 
cesse  Cbariclée  sa  lumière,  sa  vie,  son  cueiir,  et  son  ame, 
tellement  que  Gybelé  voyant  cela,  et  oyant  que  sa  mais- 
tresse  Arsacé  tous  les  joursliiydisoitqu’elleentendoitqu’on 
pressast  tout  doiilcement  Theagenes,  et  qu’elle  Tavoit 
baillé  non  pour  le  faire  mourir,  ains  seulement  pour  le  con- 
traindre de  condescendre  à son  vouloir,  làouau  contraire 
ellerapportoil  ordinairementàËupbrates,queladameluy 
commandoit  de  luy  agraver  la  peine,  quand  elle  cogneut 
(pi’elle  n’avançoit  rien,  et  qu’elle  mesme  contre  son  es- 
pérance desespera  de  pouvoir  plus  rien  faire  par  ses  sol- 
licitations, adoncq’  entendit  elle  bien  en  quel  danger  elle 
s’estoit  mise  : car  d’un  costé  elle  attendoit  de  brief  la 
punition  que  luy  ferait  porter  Oroondates,  si  une  fois  il 
«*stoit  a<lverty  de  tout  cecy  par  .Achæmcnes  ; d’un  autre 
costé,  elle  se  deffloit  d’Arsacé,  qu’elle  mesme  no  la  llst 
mourir  premier,  pensant  qu’elle  se  Seroit  moquée  d’elle, 
et  auroit  faint  de  luy  ayder  à jouyr  de  ses  amours.  Si  se 
délibéra  de  joindre  encore  de  plus  près  au  danger  qui 
la  mcnassoit,  et  par  quelque  grande  et  insigne  meschan- 
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ceté  faire,  ou  qii’Arsacéaccomplist  sa  volimté,  et  ainsi  se 
tirer  du  péril  que  présentement  elle  attendoit  d’elle,  ou 
l)iei\  d’oster  tous  ceux  qui  pouvoyent  tesmoigner  des 
menées  qu’elle  y avoit  faictes,  proposant  en  soy  mesmi* 
<le  les  faire  tous  mourir.  Si  s’eu  vint  devers  Arsacé,  et 
luy  dist  : Nous  nous  travaillons  en  vain,  ma  dame  : car 
ee  cueur  de  marbre  ne  s’amollist  point,  ainçois  devient 
tous  les  jours  de  plus  en  plus  dur,  lier,  et  audacieux, 
ayant  sans  cesse  ceste  Cbariclée  en  la  bouche,  et  se  con- 
fortant à invoquer  son  nom,  comme  si  c’estoit  une  mé- 
decine contre  tous  ses  maux  et  douleurs.  Et  pourtant 
(si  vous  le  trouvez  bon)  Jectons  laiierniere  ancre,  comme 
l’on  dict  en  commun  proverbe,  et  nous  depestrons  de 
« elle  qui  nous  empesebe  : car  cpiand  il  sçaura  qu’elle  ne 
sera  plus  en  vie,  à l’aventure  qu’il  se  changerai  et  ob- 
tempérera à ce  (pie  nous  voulons,  désespérant  de  jamais 
jtouvoir  jouyr  d’elle. 

Arsacé  ravit  incontinent  ceste  parole  : car  le  despit 
(pTelle  eut  d'ouyr  ces  nouvelles  de  l’obstination  de  Tbea- 
genes  luy  aigrit  la  jalousie  , qu’elle  avoit  de  pieca  con- 
(;euë  contre  Cbariclée.  Si  respondit  : C’est  tresiiien  dict  à 
vous,  laissez  m’en  faire,  j'auray  le  soing  de  la  faire  tuer 
ceste  mesebante.  Mais  qui  sera  celuy,  demanda  Cybelé, 
(jui  vous  y voudra  obéir? Car  combien  que  vous  ayez 
souveraine  puissance  de  toute  autre  chose,  si  vous  est  il 
défendu  par  les  loix  de  faire  mourir  personne  qu’il  n’ayt 
premièrement  esté  condemné  par  les  seigneurs  et  magis- 
trat/. de  Perse  : et  pourtant  vous  sera  ce  une  chose  dif- 
licile  et  raalaysée  : car  il  vous  faudra  controuver  (piel- 
<pies  crimes  et  charges  contre  elle,  et  encore  est  il 
incertain  sL  les  juges  les  croyront  : mais  (si  vous  voulez.) 
pourautant  que  je  suis  preste  et  de  faire , et  de  soulfrir 
toutes  choses  pour  l’amour  de  vous , je  vous  serviray  à 
mener  à chef  ceste  escbauguette  avecques  du  poyson , et 
vous depestreray  de  vostre averse  partie,  avec  un  breu- 
vage que  je  luy  mixtionneray.  Arsacé  trouva  cela  bon„ 
et  luy  (commanda  ainsi  le  faire. 
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l'arqiioy  Cybolô  s’y  »>n  alla  tout  incontiiieni,  et  trouva 
i‘ii  sou  lo^is  Chariclée  pltMirant,  et  lamentant  rcarqu’eiist 
elle  sceu  autre  chose  faire  que  lamenter,  et  penser  com- 
ment elle  SC  pourroitjecter  hors  de  ceste  vie,  ayant  desja 
entendu  la  fortune  de  Theagenes?  combien  que  (’.ybelé 
du  commencement  l’eust  abusée  de  quelques  mensonges 
qu’elle  luy  donnoit  en  payement,  et  Iny  eustcontrouvé 
plusieurs  faulscs  excuses  et  causes  mensongères,  pour 
lesquelles  elle  ne  le  voyoit  plus  venir  au  logis  ordinaire- 
ment comme  il  avoit  paravant  accoustumé.  Si  luy  dist  : 
Hé  dea,  pauvre  ülle,  ne  cesserez  vous  jamais  de  vous 
tourmenter,  travailler,  et  consummer  ainsi  pour  néant? 
Theagenes  est  à ceste  heure  délivré,  et  viendra  icy  au- 
jourd’buy  au  soir  : car  ma  dame  s’estoit  un  peu  courrou- 
cée à luy,  pour  quelque  legiere  faulte  qu'il  avoit  faicte 
en  la  servant  à table,  et  pource  avoit  dict  que  l'on  le  mist 
en  prison  : mais  elle  a aujourd’buy  commandé  qu’on  le 
délivras!,  pourautant  qu’elle  doit  faire  quelque  festin  so- 
lennel , et  aussi  que  je  l’en  ay  tresinstamment  priée  : et 
pource  reprenez  cueiir,  et  vous  revenez,  et  mangez,  au- 
moins  à ceste  heure , un  morceau  avecques  nous.  Cbari- 
clée  luy  rcspondit  ; Et  comment  vous  croyrois  je?  car 
vostre  coustume  ordinaire  de  me  mentir  me  retrenche 
tout  pouvoir  d’adjouster  foy  à vostre  dire.  Je  vous  jure 
tous  tant  qu’il  y a de  dieux  -au  ciel , dist  adoncques  Cy- 
belé,  qu'il  vous  sera  délivré  aujoiird’huy,  et  que  vous 
serez  descbargée  de  tout  ennuy.  Gardez  vous  seulement 
que  vous  ne  vous  faciez  mourir  devant,  attendu  qu’il  y 
' a jatant  de  jours  que  vous  n’avez  ne  beu , ne  mangé,  et 
prenez  un  peu  de  nourriture  , puis  que  les  choses  sont 
encore  tout  à temps  advenues. 

Chariclée  (combien  qu’à  grande  peine)  se  laissa  néant- 
moins  persuader,  ayant  d’un  costé  suspecte  sa  coustume 
ordinaire  de  tromper,  et  mentir,  et  d’autre  costé  adjous- 
tant  foy  au  grand  serment  qu’elle  luy  avtnt  faict , et  re- 
cevant aysément  la  doiilceur  de  ceste  promesse  : car 
nostre  amc  croit  facilement  ce  qu’elle  désire.  Elles  se 
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mettent  à table,  et  prennent  leur  refeetiuii.  La  jeune 
{jarre  Aura  les  servoit  à table , Cybelé  luy  (ist  quelque 
signe  de  l’œil , qu’elle  donnast  premièrement  à boire  à 
Lbariclée  : mais  elle  printune  coupe  pour  l’autre,  et  la 
vieille  but  apres  en  l’autre  coupi'.  Elle  n’avoit  pas  encore 
achevé  de  boire,  que  les  yeux  luy  commencèrent  à tour- 
ner en  la  teste.  St  respandit  en  terre  le  peu  du  breuvage 
(|iii  restoit  en  la  coupe,  regardant  la  servante  d’un  œil 
etrarouebé,  et  incontinent  il  luy  print  des  esvanouysse- 
mentz,  et  pasmoysons  tresviolentes,  qui  la  pressurent  de 
si  près,  que  tous  ceux  qui  estoyenten  la  chambre  en  fu- 
rent fort  esbabiz  et  etfroyez , mesmement  Cbariclée , la- 
quelle tascha  à la  relever  : car  le  poyson  estoit  plus  pré- 
sent, et  plus  violent,  que  ne  seroit  un  coup  de  flesche 
envenimée,  et  eiist  bien  esté  assez  fort  pour  suffoquer 
promptement  une  jeune  personne  en  la  fleur  de  son  aage. 
Au  moyen  dequoy,  quand  il  fut  dedans  ce  vieil  corps  ja 
presque  à demy  estaint,  il  eut  attaint  et  gaigné  plus 
soudainement,  (|ue  l’on  ne  sçanroit  dire,  les  parties  no- 
bles , tellement  que  le  visaige  et  les  yeux  de  ceste  vieille 
devindrent  incontinent  enflammez , ses  membres  (apres 
ijuc  la  pasmoyson  fut  cessée)  perdirent  leur  mouvement, 
la  superficie  extérieure  de  tout  son  corps  se  fit  inde,  et 
noire  : mais  encore  (à  mon  jugement)  estoit  plus  aspre 
l’aine  trabystresse  de  la  vieille,  que  n’estoit  la  force  du 
venin  : car  la  mesebante  ayant  la  mort  entre  les  dentz , 
ne  sœut  encore  oublier  ses  trabysons,  ainçois  en  partie 
par  quelques  signes  qu’elle  fist,  et  en  partie  par  quelques 
paroles  qu’elle  murmura  en  mourant,  donna  à entendre 
que  c’estoit  Cliariclée,  qui  luy  avoit  faict  donner  ce 
poyson. 

.A  l’occasion  dequoy  au  mesme  instant  que  la  vieille 
rendit  l’ame , la  pauvre  Cbariclée  fut  prinse  et  enchais- 
née,  et  incontinent  menée  devant  Arsacé,  laquelle  luy 
demanda , si  elle  n’avoit  pas  préparé  le  venin , la  menas- 
.sant  quant  et  quant  de  luy  faire  donner  la  torture,  et  luy 
faire  souffrir  inflniz  tourmentz , si  elle  ne  confessoit  la 
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vérité.  Là  lut  ce  un  bien  nouveau  spectacle  de  voir  la 
constance  de  Chariclée  ; car  sans -baisser  la  teste,  et  sans 
monstrer  aucune  contenance  de  courage  ailoibly,  ou 
matté  de  peur,  elle  ne  se  flst  que  rire,  et  moquer  de  tout 
ce  qu’on  luy  faisoit,  ne  tenant  compte  de  la  calumnie, 
que  l’on  luy  mettoit  sus  Taulsement,  tant  pour  la  con- 
science de  son  innocence , comme  aussi  pour  estre  bien 
ayso  d’avoir  trouvé  l’occasion,  de  mourir,  pensant  <|ue 
Theagenes  ne  fust  plus  en  vie , et  ainsi  d’avoir  gaigné 
moyen  de  ne  se  contaminer  point  d’acte  criminel,  par  ce 
qu’autres  feroyent  ce  qu’elle  avoit  proposé  do  faire  con- 
tre soymesme  ; parquoy  elle  luy  respondit  en  ceste  ma- 
niéré : Si  Tbeagencs  est  en  vie  (é  preude  femme)  je  suis 
innocente  de  ceste  mort  dont  tu  me  charges , mais  si  d'a  • 
ventiire  il  est  mort  par  tes  damnéi's  machinations,  tu 
fi’as  que  faire  de  gehenne , ny  de  torture  à l’encontre  de 
moy,  po«ir  me  faire  confesser  ce  qtie  tu  veux.  Je  suis 
celle  qui  ay  empoysonné  ta  nourrice , laquelle  t’a  ensei- 
gnée de  faire  de  si  beaux  actes.  Rt  pource  tué  moy,  sans 
plus  attendre  : car  il  n’y  avoit  chose  en  ce  monde  que 
tant  aymast  Tbeagencs,  le  juste  mesprisenr  de  ton  in- 
juste et  maudite  concupiscence.  Bien  cuyda  Arsacé  enra- 
ger d’ouyr  ces  paroles,  et  apres  luy  avoir  faict  donner 
une  couple  de  sou'fletz  : Menez  la  moy  (dist  elle)  la  mes- 
ebante  en  prison,  tout  ainsi  liée  et  enebaisnée  comme 
elle  est,  et  luy  monstrez  son  gentil  amoureux,  qui  pour 
son  démérité  à bon  droict  est  en  mesme  estât  qu’elle  : 
mais  qu’il  n’y  ayt  pas  une  partie  de  son  corps  qui  ne  soit 
chargée  de  fers  et  de  cbaisnes , et  la  baillez  entre  les 
mains  d'Buphratcs,  qui  la  mu  garde  jusques  à demain 
qu’elle  sera  punie  de  mort  amure  par  sentence  dos  sei- 
gneurs persiens. 

Ainsi  comme  on  menoit  Chariclée  en  prison,  la  jeune 
garce  qui  avoit  donné  le  breuvage  à Cybelé  (laquelle  es- 
toit  l’une  des  deux  servantz  du  pais  d’Ionie  qu’Arsacé 
avoit  envoyez  des  la  première  journée  à scs  deux  hosles 
pour  les  servir)  fust  ou  pour  ce  que  Chariclée  luy  faisoit 
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pitié,  (MivcTs  lacpiello  elle  avoit  desja  coiiceii  une  Kraiido 
amitié  pour  le  temps. «pi’ellc  avoit  conversé  avecrpics 
elle,  ou  par  (|uel(|ue  divine  inspiration,  se  print  à pleu- 
rer et  à souspirer,  disant  ; llelas,  la  pauvre  lille  n’en 
|>eult  mais  ! I.es  assistans  en  furent  tous  esbaliyz  , et  liiy 
dirent  (pj’elle  parlast  plus  liault,  et  (ju’elle  exposast  clai- 
rement ce  (ju  elle  vouloitdire.  Adoncq’ confessa  elle  avoir 
baillé  le  poyson  à Eybelé.  disant  que  Cybclé  elle  mcsme 
luy  avoit  donné  pour  le  bailler  à Chariclée,  mais  qu’elle 
avoit  pris  une  coupe  pour  l’autre,  et  qu’elle  s’estoit  trou- 
blée, ou  pour  la  frayeur  qu’elle  a voit  eut*  d’estre  ministre 
d’un  si  mescbant  cas,  ou  pour  quelques  signes  que  Cy- 
belé  luy  faisoit  de  la  teste,  l’advertissant  de  baillera 
(’diariclée  la  première,  et  qu’elle  avoit  baillé  à la  vieille 
la  coupe,  en  laquelle  estoit  le  poyson.  La  garce  fut  prise 
incontinent,  et  menée  devant  Arsacé  ; car  il  n’y  avoit  celuy 
qui  n’eust  pensé  avoir  gaigné  quelque  grand'  chose , s’il 
eust  peu  faire  (jue  Chariclée  fust  trouvée  innocente  de 
ce  cas.  Pour  ce  qu'il  n’est  pas  les  barbares,  qui  nesoyent 
incitera  compassion  et  miséricorde,  de  voir  iniquement 
aniiger  un  noble  cueur,  et  une  beauté  singulière.  Mais 
combien  (|ue  cesle  garce  le  confessast  ainsi  devant  Ar- 
sacé, toutesfois  la  cause  de  Chariclée  n’en  fut  de  rien 
meilleure  : car  elle  iiC  list  autre  chose  que  commander 
<pic  l'on  la  liast , et  (pi’oii  la  gardast  pour  le  jugement, 
puis  qu  elle  coufessoit  avoir  ay<lé  à cest  empoysonne- 
ment. 
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Arsacé  envoya  convoquer  pour  le  lendemain  tous  les 
seigneurs  persiens,  (|ui  avoyent  puissance  de  < onseiller. 
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tant  es  matières  d’estat  comme  es  alTaires  de  jiidicature  , 
pour  rendre  droict  et  punir  chacun  selon  son  démérité. 
Quand  ilz  furent  venuz  le  matin,  etassizen  leurs  sièges, 
Arsacé  accusa  et  chargea  t’.haricl6e  de  cest  empoysonne- 
ment,  et  leur  recita  le  faict  tout  au  long  en  pleurant  coil- 
timiellement,  et  se  plaignant  quelle  avoil  perdu  sa  bonne 
nourrice,  la  créature  de  ce  monde  qui  luy  devoit  estre 
plus  chere  , et  qui  plus  luy  portoit  d’amour  et  de  bonne 
affection  , appellant  les  juges  à tesmoings  comme  ayant 
receii  en  sa  maison  une  esgarée  estrangere , et  luy  ayant 
faict  toute  la  gracieuseté  et  bon  traictemcfit  qu’elle  avoit 
peu , en  recompense  la  desloyale  luy  avoit  faict  ce  mes- 
ehant  et  lâsche  tour.  Brief,  elle  tist  et  dist  tout  ce  qui  luy 
estoit  possible,  pour  plus  aggraver  et  aigrir  l’accusation. 
Chariclée  au  contraire  n’allegua  rien  pour  sa  justifica- 
tion , ainçois  confessa  de  rechef  qu’elle  avoit  baillé  h* 
poyson,  disant  oultre , que  voluntiers  elle  eust  faict  mou- 
rir Arsacé  ellemesme,  si  on  ne  l’eust  prévenue,  et  plu- 
sieurs autres  telles  choses  , injuriant  Arsacé  directement, 
sans  rien  luy  desguiser,  ou  celer,  et  taschant  ,à  provo- 
quer par  tout  moyen  les  juges  à la  condemner  à mourir: 
car  elle  avoit  la  nuict  en  la  prison  communiqué  touh's 
ses  deliberations  à Theagenes , et  reciproquemént  aussi 
avoit  elle  entendu  de  luy  les  siennes,  et  avoyent  en- 
■semble  conclu  dé  ne  reculer  point  à mourir,  ains  cher- 
cher voluntairement  la  mort  pour  désormais  se  délivrer 
de  ceste  misérable  vie,  de  cest  exil  infmy,  et  de  la  ty- 
rannie de  fortune,  qui  leur  portoit  une  tant  insatiable  et 
irréconciliable  rancune.  Kt  en  ceste  re.solution  avoit  Cha- 
riclée  pris  le  dernier  congé  de  son  Theagenes  pour  tout 
jamais,  comme  elle  pensoit.  Or  avoit  elle  tenu  tousjoiirs 
le  plus  secrettement  qu’elle  avoit  peu  les  carquans  de 
pierreries  qui  avoyent  esté  exposez  quant  et  elle,  et  lors 
encore  les  ccignitelleà  l’entour  de  son  corps  pardessonz 
sa  cote  sur  son  ventre,  et  les  porta  sur  foy,  en  intention 
qu’ilz  luy  serviroyent  de  joyaux  funèbres,  avecques  les- 
quelz  on  ensepvelist  les  morfz. 
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i'ar  ainsi  elle  confessa  librumcnl  tout  crime  qu  on  luy 
sccut  imposer,  et  sc  présenta  voliintairement  à tonte 
mort,  à laquelle  on  la  voulut  condemner,  et  oultrc  en- 
core faignit  elle  elle  mesme  des  crimes , dont  personne 
pela  cliargeoit.  Au  moyen  dequoy  les  juges,  sans  autre 
inquisition,  nedelay,  la  cuyderent  soumettre  à la  cruelle 
peine  de  la  punition  persique  ; mais  à l’aventure  meuz  à 
pitié  pour  sa  jeunesse,  et  sa  beauté  incomparable,  la 
condemnerent  seulement  à estre  briisléc  et  consommée 
par  feu  en  cendre.  Si  fut  incontinent  saisie  par  les  exé- 
cuteurs de  haulte  justice , et  menée  un  peu  hors  des  murs 
de  la  ville,  un  huyssier  marchant  devant,  qui  crioit  in- 
cessamment, que  l’on  la  menoit  brusler  pour  aVoir  donné 
du  (Ktyson.  Ihie  grande  multitude  du  peuple  de  la  ville 
alloit  apres  : car  les  uns  l’avoyent  veyë  mener,  les  autres 
en  ayans  ouy  le  bruit,  qui  fut  incontinent  espandii  par 
toute  la  ville,  y accoururent  soudain  pour  voir  faire 
l’execution.  Arsacé  mesme  ne  faillit  pas  de  s’y  trouver,  et 
semistsur  la  muraille  delà  ville,  pour  mieux  voir  tout  : 
car  elle  eust  esté  bien  marrie  de  ne  saouler  ses  yeux,  et 
.son  cueur  du  supplice  deChariclée.  Apres  que  les  exécu- 
teurs de  justice  eurent  faict  un  grand  feu  , etqu’ilz  l’eu- 
rent bien  embrasé,  ilz  y voulurent  tirer  Chariclée,  la- 
quelle les  pria  qu’ilz  eussent  un  peu  de  patience,  et  leur 
promist  qu’elle  y monteroit  d’elle  mesme  voliintaire- 
ment;  mais  devant  qu’y  monter,  elle  tendit  les  mains 
jointes  aii  ciel , mesmement  du  costé  dont  le  soleil  rayoit, 
et  à haulte  voix  s’escria  : 0 soleil  ! ô terre  ! et  vous  es- 
prit?., tant  de  dessus  la  terre,  que  de  dessouz , qui  cog- 
noissez  et  punissez  les  hommes  meschantz  ! vous  sçavez, 
et  je  vous  en  appelle  à tesmoings  comme  je  suis  inno- 
cente des  crimes  que  l’on  me  met  sus,  et  que  voluntai- 
rement  je  me  suis  oITerte  à la  mort,  pour  éviter  les 
intolérables  injures  de  fortune  ; et  pource  recevez  béni- 
gnement mon  amc  , et  punissez  sans  delay  la  damnée  et 
maudite  Arsacé,  laquelle  a faict  tout  cecy  pour  me  priver 
de  mon  espoux. 


Dh  ■ - ■ bv  ■ .DOgl 


MVRK  VIII.  CIIAP.  III. 


415 


Quand  ullü  eut  dict  ces  paroles , tout  le  peuple  assis- 
tant commença  à crier  : Que  respond  Arsacé  à cela?  Que 
l’on  différé  l’execution  ju$ques  à ce  (jii’elle  ayt  esté  une 
autre  fois  rejugée.  Les  uns  se  preparoyent  pour  empes- 
eher  qu’elle  ne  fust  executée , les  autres'  y coiiroyent 
desja  : mais  elle  les  prévint,  montant  sur  le  buscher  al- 
lumé , et  se  planta  tout  au  beau  mylieu  du  feu,  là  ou  elle 
démolira  long  temps  toute  droicte , sans  endurer  aucun 
mal;  carie  feu  couloit  bien  tout  à l’entour  d’elle,  mais 
il  n’en  approchoit  point,  et  ne  l’offençoit  aucunement , 
ains  cedoit , et  se  reculoit  de  quelque  costé , ou  endroit 
({ue  Cbariclée  se  lançast , et  ne  faisoit  qu’esclairer  tout  à 
l’entour  d’elle , et  monsfrer  à travers  la  flamme  sa  beauté 
reluysante,  pour  la  grande  clarté  du  feu  qui  l’environ- 
noit  tout  autour,  comme  si  elle  eust  esté  couchée  en  un 
lict  de  flamme.  Bien  se  jectoit  elle  tantost  d’un  costé  du 
feu , tantost  d’un  autre , s’esmerv'eillant  comme  le  feu  ne 
la  saisissoit , et  ne  cberchant  autre  chose  que  de  pouvoir 
bien  tost  mourir  : mais  elle  n’avançoit  rien,  pour  autant 
(|ue  le  feu  luy  cedoit  toiisjours,  et  ( par  maniéré  de  dire  ) 
s’en  fuyoit  devant  elle  selon  qu’elle  se  mouvoit.  Les 
bourreaux  ne  laissoyent  point  pourtant  à faire  tout  ce 
qui  estoit  en  eux , ains  s’én  effo.  çoyent  d’avantage , oultre 
ce  qu’.Arsacé  estant  sur  la  muraille  les  sollicitoit  avecq’ 
des  signes  de  menaces , qu'elle  leur  faisoit  de  là  teste. 
Si  jeetoyent  force  boys,  et  force  fagotz  de  cannes  et  ro- 
seaux du  Nil,  et  faisoyent  tout  ce  qui  leur  estoit  possible, 
pour  plus  irriter  et  enflammer  le  feu  ; mais  tout  ce  qu’ilz 
faisoyent  ne  servoit  de  rien.  Et  pourtant  l’esmeute  du 
peuple  croissbit  de  plus  en  plus,  lequel  estimant  que  ce 
fust  un  miracle , et  une  préservation  divine  , se  print  à 
crier  : La  jouvencelle  est  innocente , la  jouvencelle  ne 
peult  mais  de  ce  dont  on  la  charge.  Et  s’approchoyent 
tous  du  feu  pour  l’en  tirer,  mesmement  à l’instigation 
de  Thyamis,  lequel  commença  et  encouragea  la  multi- 
tude du  peuple  à recourir  et  sauver  la  pucelle  ; car  il 
ii’arresta  gueres  à s’y  trouver,  quand  le  grand  bruit  qui 
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|»ar  toiilc  la  villo  liiyentmie  fuis  faict  sçav(»ir 
< e i|iii  se  faisuit.  Etconibien  (ju’il/  eussent  tous  bon  vou- 
loir de  la  tirer  de  dedans  ce  feu,  si  n’y  avoit  il  |>ersonne 
i|iii  en  osast  de  bien  près  approcher  pour  la  violence  de 
la  llainnie  : niais  ilz  luy  crioyent  qu’elle  en  sorlist,  et 
<|ue  puis  qu’elle  se  lenoit  bien  seurement  au  mylieu  de 
la  flamme , il  ne  luy  seroit  point  dangereux  d’en  sortir. 

Ce, que  voyant,  et  oyant  Chariclée,  et  estimant  aussi 
\ erilablement  que  c’estoyent  les  dieux  qui  la  preser- 
voyent  de  la  mort,  elle  se  délibéra  de  n’estre  point  in- 
grate envers  eux,  en  refusant,  et  mestrognoissant  leur 
grâce.  Si  saulta  hors  du  feu  : et  lors  tout  le  peuple  (h* 
glande  joye  , et  quant  et  quant  d’admiration  , se  prit  à 
crier  d un  accord,  et  à appeller  les  dieux  justes  et  droic- 
liiriers.  Arsacé  nis  se  peut  adoncq’  contenir,  qu'elle  ne  de- 
vallast  de  dessus  la  muraille  ou  elle  estoit  par  une  petite 
|»oterne , avec(|’  force  archers  de  sa  garde , et  tous  les  sei- 
gneurs persiens.  Si  vint  elle  mcsrae  jecter  les  mains  sur 
Chariclée  , et  se  tournant  vers  le  peuple,  avecq’  un  lier 
et  superbe  regard , leur  dist  : JN’avez  vous  point  de  honte 
de  vouloir  recourir,  et  exempter  du  supplice  une  fties- 
chante  convaincue  d’empoysonnement  qui  a esté  prise 
sur  le  faict , et  a confessé  elle  mesme  avoir  empoysonné 
ma  servante?  Ne  voyez  vous  pas  qu’en  portant  secours  à 
ceste  malheureuse,  vous  contrevenez  aux  loix  de  Perse? 
vous  résistez  au  Koy  mesme , à ses  lieutenantz,  et  Satra- 
pes , et  quant  et  quant  aux  magistratz , et  Juges  qui  l’ont 
condemnée?  et  vous  decevez  vous  mesmes,  ayans  pitié 
de  la  meschante,  pour  ce  qu’elle  n’a  point  brusié,  en 
attribuant  la  cause  aux  dieux?  Que  ne  jugez  vous  plus 
tost.  sans  passion  aucune,  que  cela  prouve  évidemment 
qu’elle  est  sorcière?  veii  <pi’elle  sç;ait  tant  de  charmes  et 
d’enchantementz , que  mesme  elle  peiilt  résister  à la 
violence  du  feu?  Trouvez  vous  <lemain  si  vous  voulez  à 
rassemblée  du  conseil,  et  des  juges  , cpie  j'assemhleray 
puhiiquement,  et  là  vous  verrez  cpi’elle  mesme  le  con- 
fessera, et  (|ue  d’avantage  elle  sma  comaincui^  par  le 
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tosmoigiiagc  de  ceux  que  je  liens  eu  prison,  cpii  sont  ses 
eonsors  en  ce  inalelice. 

Quant  et  quant  en  disant  cela , elle  luy  inist  elle  inesnu* 
la  main  sur  le  collet,  et  l'emmena,  commandant  à ses 
archers,  qu’ilz  fissent  renger  et  reculer  la  presse  du  peu- 
ple , parrny  lequel  y en  avoit  aucuns  qui  s’en  muti- 
noyent,  et  \ouloyent  engarder  par  force,  que  l’on  ne  la 
remenast  en  prison.  Les  autres  cedoyent,  pour  le  soup- 
çon qu’ilz  avoyent  que  ce  ne  lust  un  enchantement,  les 
autres  avoyent  peur,  pour  la  cruauté  d’Arsacé,  et  des 
gentz  de  guerre,  et  seigneurs,  qu’elle  avoit  à l’entour 
d'elle  : parquoy  elle  fut  de  rechef  remenée  et  rehaillée 
entre  les  mains  d’Euphrates,  et  de  rechef  chargée  de  plus 
de  chaisnes  et  de  fers  que  paravant,  gardée  à un  autre 
jugement,  et  à un  autre  supplice,  là  ou  entre  tant  de  mi- 
sères elle  pensa  avoir  gaigné  un  grand  heur  de  se  re- 
trou\er  encore  avecques  ïheagenes,  pour  luy  conter 
comment  la  chose  estoit  advenue.  Car  Arsacé  ( pensant 
les  punir  plus  aigrement  ) avoit  songé  ce  moyen  de  les 
faire  resserrer  tous  deux  bien  enferrez  en  une  mesme 
prison , pour  plus  oultrageusement  se  moquer  de  ces 
deux  pauvres  jeunes  amantz , à celle  lin  qu’ilz  se  vissent 
ainsi  en  peines  et  en  tourinentz  l’un  l’autre  : pour  autant 
qu’elle  sçavoit  tresbien,  que  le  mal  qu’un  amant  voit 
endurer  à la  personne  ayméc  luy  est  plus  grief,  que  n’est 
pas  celuy  mesme  qu’il  endure  : et  au  contraire  ce  leur 
estoit  une  consolation,  et  s’estimoyent  avoir  beaucoup 
gaigné,  si  leurs  peines  estoyent  pareilles,  pour  ce  que 
((uand  l’un  estoit  plus  griefvement  tourmenté  que  l’au- 
tre, celuy  se  tenoit  pour  vaincu  , qui  avoit  moins  en- 
duré , se  reputant  le  plus  mal  party  d’amour  : et  si 
d'avantage  ilz  avoyent  le  moyen  de  parler  ensemble , et 
de  s’entreconsoler  et  encourager  l’un  l’autre  à porter  ver- 
tueusement , et  patiemment  toutes  les  traverses  de  for- 
tune, et  les  maux  que  l’on  leur  faisoit  .soulTrir  pour  leur 
pudicité,  et  pour  la  grande  loyauté  qu’ilz  se  gardoyent 
l’un  à l’autre. 

.AC. 
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flci  |Mn|wu  iitli«  *1  et  ('liariclde  prisonniers,  Je  û reveUlion  « 

eai  faicli*  par  oncLa.  Je  ia  pierre  Je  Pantarlre  et  Je  sa  rertM. 


Apres  (loncques  qii’ilz  eurent  bien  long  temps  devisé 
ensemble  de  plusieurs  choses  jusques  à la  nuict , comme 
l’on  peult  penser  que  firent  deux  passionnez  amantz , 
qui  apres  celle  nuict  n’esperoyent  plus  jamais  s’entrevoir, 
et  qu’ilz  se  furent  bien  saoulez  l’un  de  l’autre,  en  tant 
(|u’ilz  se  peurent  ayser,  en  fin  ilz  se  mirent  à rechercher 
la  cause  du  miracle , par  lequel  elle  estoit  eschappée  du 
feu  embrasé.  Quant  à Theagenes , il  en  referoit  la  cause 
à la  bénignité  et  clemence  des  dieux  , lesquelz  avoyent 
.ihbominable  l’inique  calumnie  d’Arsacé,  etavoyent  re- 
gardé en  pitié  celle  qui  estoit  innocente , et  nullement 
(Hintaminée  de  crime  : mais  il  sembloit  que  Cbaricléeen 
fist  doute.  Car  ceste  évasion  estrange  et  miraculeuse 
(disoit  elle)  semble  voirement  bien  estre  une  grâce ce- 
leste,  et  un  bénéfice  divin  : mais  aussi  estre  coniinuel- 
lemeiit  travaillez  de  tant  de  miseres,  estre  afOigez  de 
tant  de  sortes , et  de  si  griefves  peines , et  travaux , cela 
semble  faire  foy,  que  ce  sont  les  dieux  , qui  nous  pour- 
suyvent,  et  que  l’ire  du  ciel  est  sur  nous.  Si  d’aventure 
vous  ne  voulez  dire  que  ce  soyent  les  miraculeux  faietz 
des  dieux,  qui  souvent  dépriment  les  hommes  jusques  au 
dernier  poinct , et  les  ressourdent  puis  apres  d’une  deses- 
perée  perplexité.  Comme  elle  disoit  encore  ces  choses, 
Theagenes  l’admonesta  qu’elle  se  gardast  de  parler  irre- 
veremmeiit  des  dieux,  et  l’enhorta  de  soy  tenir  non 
moins  religieuse , que  chaste , et  pudique.  Et  adoneques 
Cbariclée  s’escria  tout  soudain  : Odieux  ! soyez  nous  pro- 
pices. Quai  songe  me  vient  à ceste  heure  en  pensée?  au- 
moins  si  c’estoit  songe , ei  non  pas  reale  vision , ce  qui 
m'apparut  la  nuict  de  devant  celle  cy?  Ie<iiiel  ne  sçay 
ci'inim'tit  m’estoit  escoiilé  de  mon  ent('tidement , et  à 
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(•est  iiiütant  m’est  d’aventure  revenu  en  mémoire.  Il  me 
fut  advis  que  le  divin  Calasiris  s’apparut  à moy,  lequel 
me  dist  ces  vers  ; 

« 

Portant  sur  toy  ta  pniitarbc,  ne  crains 
Aucunement  du  feu  la  violence , 

Aysé  à faire  et  aux  dieux  souverains 
Ce  que  plus  loioK  de  tout  espoir  on  pense. 

I 

Theapenes  d’autre  costé  se  secoua , comme  font  ceux 
qui  sont  espris  de  fureur  prophétique , et  tressaillit  au- 
tant que  ses  cbaisnes  et  ses  fers  le  permirent , s’escriant  : 
O dieux  , soyez  nous  placables  ! il  me  souvient  aussi  bien 
comme  à vous  des  vers  d’un  autre  oracle  qu’un  semblable 
prophète  comme  le  vostre  m’a  revelez,  soit  que  ce  fuSt 
l’esprit  itiesme  de  Calasiris,  \)u  bien  quelque  dieu  sous 
la  (igtire  de  Calasiris , lequel  me  dist  ( comme  il  me  fut 
advis)  ces  vers  : 

En  la  contrée  ethiopique  ira:> 

Parlant  d'icy  avecques  la  piicelle 
{ Theagenes)  cl  demain  sortiras 
De  la  prison  d'Ars.icé  la  cruelle. 

Or  s^ay  je  bien  là  ou  tend  cest  oracle  ; car  par  l’Ethio- 
pie, il  me  semble  qu’il  entend  la  région  tenebreuse  des 
mortz , et  que  j’iray  avecq’  la  pucelle . c’est  à dire  ( à mon 
advis)  avecq’  Proserpine , et  que  je  sortiray  hors  do  ceste 
prison,  cela  signilie  que  mon  ame  sera  délivrée  de  ce 
corps.  Mais  que  peult  signilier  le  vostre,  qui  est  ainsi 
composé  de  paroles  contraires  l’iitie  à l’autre?  car  le 
nom  de  la  pierre  pantarbe  signilie,  par  l’etymologie 
et  interprétation  du  mot , craignant  tout  : et  neaiitmoins 
(;es  vers  vous  commandent  que  vous  n’ayez  peur  de  la 
violence  du  feu. 

Chariclée  luy  respondit  : O mon  tresdoiix  'rheagenes  ! 
la  longue  accoustumance  de  tomber  de  malheurs  en  mal- 
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Iieiirs  vous  faicl  penser,  et  coiijeeliirer  toiiU*s  choses  an 
pis  qui  peiill  estre!  car  urdiiiaireinent  l’iiomnie  tunriie 
M>n  entendemeiil  selon  les  fortunes  qui  liiy  advienncnt. 
Mais  il  me  semble  que  ceste  pro|)lietie,  qukvous  a esté 
revelée  , ikhis  pronostique  meilleure  aventure  que  vous 
ne  cuydez,  et  (peult  estre)  que  je  suis  la  pucclle,  avec- 
ques  la(piellc  l'oracle  vous  promet  que  vous  irez  demain 
en  Ethiopie  , qui  est  mon  pa'is,  en  eschappant  de  la  pri- 
son , et  des  liens  d’Arsacé  ; mais  par  (|ucl  moyen , ne 
comment , il  ne  m’est  ny  évident , ny  aussi  incroyable  : 
<-ar  il  est  bien  possible  aux  dieux,  lesquelz  (s’il  leur 
plaist)  conduyront  à bonne  lin  l’oracle  qu’ilz  vous  onl 
révélé,  aumoins  voyez  vous  que  desja  ilz  ont  accompiy 
la  (trediction  qu’ilz  m’avoyent  annoncée,  et  que  je  suis 
maintenant  encore  en  vie,  là  ou  j’estois  nagueres  totale- 
ment desesperée,  et  ne  sçavois  point  lors  qu’on  me  ra- 
menoit  (pielle  cliose  m’avoit  sauvée  : mais  je  le  cognois 
bien  à ceste  heure , comme  il  me  semble.  Car  bien  avois 
je  tousjoiirs  au  paravant  esté  soigneuse  de  porter  par  tout 
quant  et  moy  les  marques  de  recognoissance,  qui  jadis 
furent  exposées  avecques  moy  : mais  encore  d’avantage 
lors  que  l’on  me  mena  en  jugement,  lequel  j’attendois 
me  devoir  estre  le  dernier,  je  les  avois  le  plus  secrète- 
ment qu’il  me  fust  possible  ceintes  sur  mon  ventre,  à 
celle  lin  que  si  je  reschappois  ilz  me  servissent  pour 
vivre , et  pour  en  recouvrer  noz  nécessitez  : et  si  je  mou- 
rois,  que  ce  fussent  au  moins  les  joyaux  et  derniers  or- 
nementz  de  ma  sépulture,  ür  entre  ces  marques,  Thea 
genes,  il  y a des  pierres  précieuses  indiques  et  Ethitqti- 
ques,  fort  riches,  entre  lesquelles  y a un  anneau  , (pie 
mon  pere  donna  à ma  mere  quand  il  l’espoiisa  , au  chas- 
lon  duquel  est  enchâssée  une  pierre , que  l’on  nomme 
hantarbe,  ou  il  y a quelques  lettres  sainctes  engravées, 
hvsquelles  ont  (comme je cuyde)  (pieh|ue  verlii  myslhpie, 
et  divine,  qui  donne  l’ellicace  à la  |iierre  de  chasser  le 
feu,  et  (pii  cause  cesh^  sauvegarde  à ceux  ipii  la  portent, 
(pie  le  feu  ne  leur  peult  faire  miv sauce  , laipiellc  vertu 
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<le  la  pieriT  ( aydaiit  la  gract*  dos  dioiix  ) m’a  sauvé  la  \ io, 
oommo  je  coiijocliire  maintenant  par  ce.  l)e<juoy  le  divin 
(’.alasiris  m’a  antrosfois  advertie,  me  disant,  que  rest:ri- 
Inro , (|iii  estuit  ernprainte  dessus  le  tissu  de  suye  <|ui  fut 
aussi  exposé  avec(|ues  moy,  et  quej’ay  maintenant  ceint 
aussi  sur  mon  ventre , faisoit  mention  de  ceste  grande 
singularité. 

Cela  (dist  Theagenes)  est  bien  vray  semblable,  ou 
plus  tost  vray,  et  accordant  à ce  qui  est  advenu  : mais 
(pielle  autre  pantarbe  vous  pourra  respiter  et  préserver 
du  danger,  aii({UL‘I  vous  serez  demain?  car  celle  cy  ne 
vous  promet  point  immortalité , comme  elle  laict  préser- 
vation du  feu  , et  il  est  aysé  à croire  , qu’Arsacé  songera 
quelque  autre  plus  estrange  espece  de  supplice , pour 
vous  martyriser,  et  faire  mourir.  Que  pleust  aux  dieux 
qu’elle  nous  condemnast  tous  deux  ensemble  à une 
mesme  mort , et  à une  mesme  heure  : car  quant  à moy, 
je  ne  reputerois  point  cela  mort , ains  plus  tost  un  repos, 
et  refreschissement  de  tous  maux.  Lors  Cbariclée  : Ne 
vous  souciez,  dist  elle,  nous  avons  une  autre  pan- 
tarbe , c'est  l’oracle  qui  vous  a esté  révélé , et  en  référant 
tout  aux  dieux  , nous  en  eschapperons  plus  joyeusement, 
on  {s’il  est  læsoing)  nous  en  souffrirons  plus  religieuse- 
ment. Ainsi  discouroyent  ces  deux  jeunes  amantz  de  leurs 
révélations , et  tantost  se  lamentoyent , et  affermoyent 
par  leur  loyauté , que  plus  ilz  sentoyent  de  douleur , et 
d’engoisse,  pour  le  mal  qu’ilz  s’entrevoyoyent  souffrir 
l’un  à l’autre,  que  pour  ccluy  qu’ilz  cnduroyent  eux 
mesmes.  Tantost  ilz  s’entrerecommandoyent  l’un  à l’au- 
tre, comme  si  jamais  plus  ilz  ne  .s  eussent  deu  revoir, 
et  jiiroyent  par  tous  les  baiiltz  dieux,  et  par  leurs  pré- 
sentes fortunes,  qu’ilz  s’estoyent  gardez  l’un  à l’autre 
loyauté  d’amour  inviolée  jiis<(ues  au  bout.  Vt>ylà  l’estât 
auquel  ilz  estoyent. 
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CHAPITRE  V. 

( xaïuie  l'eiiniiciie  ssi-il  dfr«  iMTyMiiMrs  dv  riiam'lee  et  T)ie»j(tüe»  pour  Ir^ 

iiieiH-r  » Ornrrkl:tli*^  b oonvillf  nccttt  qn’Arsacê  s*r»|oit  p«  mliMf  et  e»tran> 

•^reV  : ci>0iaif  linlirt  B^grK»  et  Icj  dciii  amants  Tureiit  prias  eu  une  c(>iirH‘  faicle 
par  lt*>  Ethiopien*. 


Mais  l’eunuclie  Bagoas.  et  les  cinquante  hommes  de 
cheval . qui  estoyent  avecques  luy,  arriveront  en  la  ville 
de  Memphis  , qu’il  estoit  encore  bien  avant  de  la  nuict . 
laquelle  tenoit  toute  la  ville  ensevelie  en  sommeil.  Si  es- 
veillerent  le  plus  coyement  qn’ilz  peurent  les  gardes 
des  portes,  qui  leur  ouvrirent,  apres  avoir  oiiy  qui  ilz 
estoyent , et  les  avoir  recogneuz.  Quand  ilz  furent  entrez 
en  la  ville,  ilzs’en  allerentdroictauchasteau  du  Satrape, 
à l’entour  duquel  Bagoas  disposa  ses  cinquante  hommes, 
afin  que  s’il  y avoit  quelque  resistence  à ce  qu’il  vouloit 
(aire  , qu’ilz  vinsent  à son  secours  : et  de  luy,  il  entra  par 
une  petite  poterne  secrete,  que  peu  de  gentz  sçavoyent, 
de  laquelle  il  faulsa  aysément  la  serreure,  pour  ce  qu’elle 
.n’estoit  pas  forte  , etdist  au  portier  qui  il  estoit , luy  de- 
fendant  de  dire  mot.  Et  de  là  s’en  alla  tout  droict  au  logis 
d’Eupbrates , comme  celuy  qui  scavoit  tresbien  les  estres 
de  tout  le  cbasteau  , avecques  ce  que  la  lune  luysoit  un 
peu.  Il  le  trouva  couché  au  lict,  et  l’esveilla  en  sursault, 
dont  Euphrates  tout  estonné  s’escria  : Qui  est  là?  L’autre 
le  reprima  , disant  : Je  suis  Bagoas,  mais  commande  que 
l'on  apporte  de  la  lumière.  Euphrates  appella  un  sien 
l>agu,  qui  couchoit  auprès  de  sa  chambre,  auquel  il 
commanda  allumer  la  lampe , et  qu’il  laissast  dormir  les 
autres.  Apres  qu’il  l’eut  allumée,  et  mise  sur  le  chande- 
lier, il  se  retira.  Et  adoneques  commença  à demander 
Euphrates  : Quelle  nouvelle  nous  apporte  ceste  tienne 
si  insperee , et  si  soudaine  venue?  Bagoas  luy  respondit  : 
Il  n’est  pas  heure  d’user  de  Ipng  propos  : mais  prens 
ceste  lettre , et  la  lis  ; et  premier  que  tu  l’ouvres  regarde 
le  cachet , et  le  reeognois , et  cognoissant  que  c’est  Oroon- 
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dates  qui  te  commande , obéis  y,  et  l'ay  ce  qui  t'est  mandé 
par  icelle , usant  de  la  commodité  de  la  niiict  et  de  sou- 
daineté pour  t’ayder  à n’estre  point  descouvert,  et  puis 
advise  à part  toy  que  tu  bailles  la  lettre  à Arsacé. 

Euphrates  print  les  lettres , et  apres  qu’il  les  eut 
leües  toutes  deux  : Arsacé  ( dist  il  ) ainsi  comme  est  mal 
accoustrée,  à ce  que  je  voy,  et  si  est  d’autre  part  à l’ex^ 
tremité  ainsi.  Hier  il  luy  print  une  fievre  ardente,  comme 
si  elle  luy  eust  esté  divinement  envoyée,  et  est  en  une 
extreme  chaleur,  qui  l’a  tousjours  depuis  tenue  jusques 
icy  , de  sorte  qu’elle  ne  monstre  pas  grande  apparence 
d’en  pouvoir  jamais  eschapper.  Mais  quant  à ces  lettres, 
je  n’ay  garde  de  les  luy  bailler,  non  pas  si  elle  les  me  de- 
mandoit  ; car  je  sçay  bien  que  plus  tostelle  mourroit,  et 
nous  feroit  mourir  quant  et  quant,  qu’elle  delivrast  ces 
deux  jeunes  prisonniers  volnntairement.  Et  soyez  as- 
seuré  , que  vous  estes  venu  tout  à temps,  je  les  voiisde- 
livreray,  et  lesemmenerez  quand  vous  voudrez  : et  vous 
prie  de  leur  faire  tout  le  plaisir  et  support  que  vous  pour- 
rez, ayant  pitié  d’eux  : car  ilz  sont  grandement  infor- 
tunez  , et  ontsoulTert  inlinies  oultrages,  et  injures,  non 
certes  de  mon  vouloir  ; car  il  m’estoit  commandé  par  Ar- 
sacé ainsi  le  faire.  Mais  au  demourant  ilz  sont  ( à mon 
ad  vis  ) yssuz  de  quelque  noble  parentage,  et  ( comme 
l’eflectet  l’experieiice  me  l’a  donné  à cognoistre  ) chastes, 
et  bonnestes  jusques  au  bout. 

En  disant  cela , il  le  . mena  en  la  prison  : et  Bogoas 
voyant  ces  deux  jeunes  gens  liez,  et  enchaisnez,  com- 
bien (pi’ilz  fussent  tous  fondiiz  et  deffaietz  pour  les  tour- 
mentz  qu’ilz  avoyent  endurez  en  la  prison , si  fut  il  en- 
core merveilleusement  esbahy  de  les  voir  si  beaux , 
et  si  grandz.  Et  eux  pensans  que  ce  fust  ce  qu’ilz  atten- 
doyent,  et  que  Bagoas  vint  ainsi  à heure  indeué  pour  les 
mener  à leur  lin,  et  à la  mort , cela  les  troubla  un  petit 
de  prime  face  : mais  apres  ilz  se  revindrent  incontinent, 
et  monstrerent  évidemment  aux  assistans  à leur  visage 
ouvert , et  à leur  cbere  esjouye , qu’ilz  ne  s’en  soiicioyent 
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point,  ains  (pu;  plus  tust  il/  en  esluyent  liien  ayses.  Et 
cüinine  Eiiplirates  s’approchast  d’eux  pour  di«licr  leurs 
chaisnes  (pii  les  tenoyent  attaelu;/  à de  prossiîs  pièces  de 
boys,  Theagenes  se  prit  à dire  tout  haiilt  : La  damiuie  et 
maudite  Arsacé  fai tsagement  de  ciiyder  couvrir  et  cacher 
d(;s  tenebres  de  la  niiict  ses  mescbantz  et  exécrables 
actes:  mais  l’œil  de  Justice  est  si  clair,  et  si  nduysant , 

(pi’il  esclaire  et  met  en  lumière  à la  lin  les  cas  si  énormes 
comme  cestuy  cy , combien  que  l’on  mette  toute  peine 
de  l(*s couvrir.  Toiitesfois , quant  à vous,  faictes  ce  qui 
vous  est  commandé  , et  soit  que  l’on  vous  ayt  ordoniu' 
de  nous  tuer,  ou  par  feu,  ou  par  eau,  ou  par  glaive , je 
vous  supplie  de  nous  faire  ceste  grâce,  <pie  de  nous  oc- 
cire tous  deux  ensemble , et  d’une  mesme  sorte  de  mort. 

Autant  leur  en  prioitCbariclée,  tellement  que  les  eunu- 
ches  mesmes  ne  se  peurent  garder  de  pleurer  : car  ilz 
entendoyent  un  peu  ce  que  les  prisonniers  leur  di- 
soyent. 

Si  les  tirèrent  hors  de  la  prison  aveccj’  leurs  fers , et 
quand  ilz  furent  hors  du  cbasteau  , Eupbrates  demourn 
là  : mais  liagoas  et  ses  cinquante  hommes  de  clieval , 

(pi’il  a\üit  amenez,  desebargerent  ces  deux  jeunes  gens 
de  la  plus  part  de  leurs  fers,  ei  ne  leur  en  laissèrent, 
sinon  autant  qu’il  en  failloit  pour  les  garder,  non  pas 
pour  les  en  geheimer,  ny  travailler.  Puis  les  montèrent 
chacun  sur  un  cheval,  et  les  enfermeront  tout  au  mylieu 
d’eux  : et  en  ceste  ordonnance  se  mirent  en  chemin  vers 
la  ville  de  Tbebes  à la  plus  grande  diligence  qu’ilz  peu- 
rent. Si  chevauchèrent  continuellement  tout  le  reste  de 
la  niiict,  et  jusques  à environ  les  neuf  heures  du  jour 
ensuyvanl,  sans  s’arrester,  ny  reposer  aucunement  : 
mais  ne  pouvant  plus  porter  l’excessive  ardeur  du  soleil , 
attendu  que  c’estoit  en  esté,  et  en  Egypte , et  d’avantage 
(pi’ilz  esloyent  aggravez  de  faidte  de  dormir,  et  plus  en- 
c.ore  pour  ce  qu’ilz  virent  (|ue  Cbariclée  delfailloit  d’estre 
si  long  temps  à cheval , ilz  delihererent  de  se  descendre 
en  quelque  lieu,  tant  pour  se  reposer  eux  mesmes,  que 
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|K>iir  donner  aussi  aleine  à leurs  rhevanx  , el  refrcscliir 
la  pijcelle. 

Or  trouvèrent  ilz  au  long  de  la  rive  du  Nil  un  petit 
tertre , qui  rompt  le  cours  de  l’eau , laquelle  faict  comme 
un  demy  cercle  à l’entour  de  ce  tertre , et  puis  vient  re- 
prendre son  droict  fil  à l’opposite  de  l’endroit  ou  elle  a 
commencé  à destourner,  tellement  qu’elle  faict  comme 
une  pcneinsule , laquelle  n’est  rien  que  pré,  poiirautant 
qu’elle  est  tout  à l’entour  environnée  et  arrousée  d’eau , 
et  produist d’elle  mesme  force  lierbe,  et  pasturagc  à foison 
pour  les  bestes , et  si  est  couverte  de  peschers,  figuiers, 
sycomores,  et  autres  telz  arbres,  qui  sont  frequentz  et 
familiers  au  fleuve  du  Nil.  I.à  se  devalla  Bagoas  aveeq’ 
sa  troupe  souz  la  ramée  des  arbres  au  lieu  de  pavillon  , 
et  priiit  un  peu  de  réfection , et  en  fist  aussi  prendre  à 
('.bariolée , etàTbeageiu*s,  combien  qu’ilz  n’en  voulussent 
du  commencement  point  prendre,  pource  qu’ilz  disoyent 
que  c’estoit  chose  superflue  de  prendre  nourriture  à 
ceux  qui  s’en  alloyent  incontinent  apres  mourir  : mais  il 
leur  osta  ceste  appréhension  , les  asseurant  qu’il  n’estoit 
rien  de  ce  qu’ilz  pensoyent,  et  leur  remonstrant  qu’il  ne 
les  menoit  i)Ouit  à la  mort,  ains  à Oroondates. 

Et  comme  l’ardeur  du  midy  se  diminuast  fort,  pourau- 
tant  que  le  soleil  baissoit,  et  ne  leur  donnoit  plus  droict 
sur  la  teste,  mais  à costé  de  devers  le  Ponant,  ainsi  que 
desja  Bagoas  se  preparoit  pour  remonter  à cheval , voicy 
arriver  un  chevaucheur,  qui  de  la  grande  roydeur  qu'il 
avoit  piqué  estoit  liiy  mesme  hors  d’aleine , et  son  cheval 
si  trempé  de  sueur,  et  si  eschautîé , qu’à  peine  se  peut  il 
revenir  ; et  apres  avoir  dicl  à -part  quelque  chose  en 
l’oreille  à Bagoas,  s’alla  reposer.  Bagoas  demeura  quel(|iK‘ 
temps  tout  piqué,  pensant  aux  nouvelles  que  le  chevau- 
cheur luy  avoit  apportées,  puis  dist  : O jeunes  estran- 
gers  ! resjouyssez  vous . vostre  ennemie  vous  a payé  la 
peine  qu’elle  avoit  desservie.  Arsacé  est  morte , et  s est 
pendue  et  estranglée  elle  mesme , eu  prévenant  la  mort 
contrainte  par  la  voluntaire;  car  elle  sçavoit  bien  qu’elle 
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nViist  SITU  esrliapper  la  punition  d’Oroondalos , ou  du 
lloy  mosmo,  et  que  ou  elle  eust  esté  occise,  ou  elle  eust 
vescu  en  deshonneur  et  reproche  toute  sa  vie.  C’est  ce 
que  Eiiphrates  in’a  mandé  parce  clievaucheur  qui  vient, 
d’arriver.  Et  pourtant  faictes  bonne  chere , et  ayez  bon 
courage , -attendu  (]ue  vous  n’avez  rien  forfaict,  comme 
j’ay  sceii  certainement . et  que  celle  qui  vous  a melTaict 
est  maintenant  estaincte. 

Bagoas  leur  disoit  ces  paroles  pour  les  asseurer,  mais 
c’esloit  en  begoyant  mauvais  langage  grec,  et  encore  tra- 
vailloit  il  beaucoup  à leur  en  faire  entendre  la  plus 
grande  partie  par  signes , et  si  le  disoit  d’un  l)on  visage, 
tant  poiirc(î  qu’il  hayssoit  l’intemperance  d’Arsacé  , et 
son  arrogance  et  fierté  tyrannique , que  pour  aussi  con- 
soler et  conforter  ces  jeunes  prisonniers,  espérant  qu’il 
seroiten  estime  d’homme  de  service  envers  Oroondates, 
(pii  esloit  un  grand  avancement  pour  liiy,  s’il  liiy  pou- 
voit  mener  sain  et  sauf  ce  jouvenccMii,  Iwpiel  tantost 
elVacHToit  aysément  en  dextérité  et  Ix-nuté  tout  le  reste 
de  la  famille  et  court  du  Satrape  : et  quant  et  quant  aussi 
ceste  jouvencelle , qui  pour  sa  biMuté  incomparable  ne 
faiidroit  pas  à estre  la  femme  de  Oroondates,  piiisqu’Ar- 
sacé  estoit  morte.  Noiv  moins  que  hiy  e.stoyent  joyeux 
Chariclée,  etTheagenes,  d’ouyr  ces  nouvelles,  loüans 
et  remercians  U's  haultz  dieux  , et  la  justitT  divjne,  de 
sorte  qii’ilz  se  promettoyent  ( puis  que  leur  iporUdle  en- 
nemie estoit  ainsi  morte  ) qu’il  ne  leur  pouvoit  plus 
mesadvenir,  non  pas  si  toutes  les  plus  grandes  malen- 
contres  du  monde  leur  advenoyent,  tant  le  mourir  est 
doux  à aucuns,  moyennant  qu’ilz  soyent  assenrez  (pie 
leurs  ennemys  meurent  aussi 

Ouand  ce  vint  doncqiiessur  le  soir,  il  se  leva  un  petit 
vent  qui  n'freschit  l ær,  en  maniéré  que  l’on  pouvoit  à 
son  ayse  aller  par  i»aïs.  Adoiia)’  montèrent  ilz  à cheval . 
et  chevauchèrent  toute  celle  serée.et  toute  la  luiiclsuy- 
vante  entièrement,  et  d’avantage  tout  le  matin  du  len- 
demain, se  liastans  à toute  diligence,  pour  trouver  eii- 
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(.-ore  Orooiidatcs  à Thebes  la  grande  : mais  il  ii’cn  advint 
paâ  ainsi.  Car  ilz  rencontrèrent  sur  le  chemin  un  qui  ve- 
noit  du  camp,  lequel  les  advertit,  que  le  satrape  estuit 
party  de  la  ville  de  Tbel>es,  et  qu’il  renvoyuil  par  tout 
pour  haster  toutes  sortes  de  gentz  de  guerre , et  les  Taire 
habilement  marcher  vers  la  ville  de  Syené,  encore  que  ce 
fussent  mortes  payes  qui  eussent  esté  laissez  en  garnison 
es  autres  places , pourautant  que  tout  estoit  en  grand 
trouble,  et  y avoit  grand  danger  que  la  ville  de  Syené  ne 
fust  de.sja  prinse,  et  que  le  satrape  n'y  peust  jamais  estre 
à temps  : par  ce  que  l’armée  des  Ethiopiens  avoit  che- 
miné plus  legerement  que  la  renoiqmée  : parquoy  Bagoas 
laissa  le  chemin  de  Thebes,  et  print  celuy  de  Syené. 

Et  comme  il  en  estoit  desja  bien  près,  il  va  tomber  en 
une  embusebe  d’avant  coureurs  éthiopiens . tous  jeunes 
hommes , armez  à la  legere,  qu’on  avoit  envoyez  devant 
pour  descouvrir  le  pais,  et  pour  asseurer  le  chemin  à toute 
l'armée,  par  l’e^y  qu’Hz  en  auroyent  faict.  Mais  lors, 
tant  pour  la  nulct  qui  les  avoit  surprins,que  pourautant 
qu’ilz  ne  cognoissoyentpasles  lieux,  ilz  n’oserent  passer 
oultre,  ny  s’esloigner  plus  qu'il  n'estoit  besoing  de  leurs 
gentz , et  se  jecterent  dedans  des  cannes , et  roseaux  du 
Nil,  là  ou  toute  la  nuiet  ilz  firent  bon  guet,  sans  dormir, 
tant  pour  se  garder  de  surprinse,  que  pour  tascher  à sur- 
prendre quelqu’un  des  ennemys.  Et  le  matin  au  poinct 
du  jour,  ilz  sentirent  passer  au  long  d’eux  Bagoas  et  ses 
gentz  : et  voyans  à travers  les  cannes,  qu’ilz  estoyent  en 
petit  nombre , les  laissèrent  un  peu  passer  oultre , pour 
s'assourer  s’il  y en  avoit  point  d’autres  à leur  qiieuë  qui 
les  suy vissent  : puis  sortirent  à l’estourdie  du  marais, 
avecques  grandz  criz , et  coururent  apres.  Bagoas  et  ses 
gentz  furent  bien  elTroyez,  quand  ilz  ouvrent  ce  cry,  dont 
ilz  ne  se  doutoyent  aucunement , et  cogneiirent  inconti- 
nent à la  couleur  que  c’estoyent  Ethiopiens , et  si  virent 
hien  qu’ilz  estoyent  en  trop  plus  grand  nombre  qu’ilz 
ne  pourroyent  soustenir  : car  ilz  estoyent  mille  avant 
coureurs  armez  à la  legere,  qui  avoyent  esté  envoyez 
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devant  pour  descoiivrir.le  pais,  et  espier  les  eiineinys. 
Parquoy  Bagoas  et  sa  trouppe  ne  s’arresterent  pas  à 
les  bien  regarder  tous,  ains  se  mirent  en  fuyte  un  peu 
plus  lentement,  pour  le  commencement,  qu’ilz  n’eus- 
sent bien  peu  courir,  à celle  fin  de- donner  à penser  à 
leurs  ennemys,  qu’ilz  ne  s’enfuyoyent  point  pour  les 
avoir  apperceuz. 

Les  Ktbiopiens  se  mirent  apres  à les  suyvre , et  en- 
voyèrent devant  ceux  d’entr’eux  qui  estoyent  Troglodi- 
tes,  environ  deux  cens.  Ces  Troglodites  sont  un  certain 
peuple  d’Ethiopie,  qui  ne  vit  que  de  bestiail,  tinitimes  et 
voysins  des  Arabes , et  en  sont  les  hommes  de  legiere 
taille  de  nature,  et  si  s’exercent  des  leur  jeune  aage  fort 
à la  course,  et  n’ont  jamais  accoustumé  de  porter  armes 
pesantes,  ains  commencent  l’estour  avecques  des  fundes, 
et  rompent  à la  première  charge  leurs  ennemys  s’ilz  peu- 
vent, sinon  ilz  s’en  fuyent  soudain  quand  ilz  sentent 
leurs  ennemys  estre  les  plus  fortz.  (^eux  qui  les  cognois- 
sent  n’ont  garde  de  courir  apres  : car  ilz  sçavent  bien 
comment  ilz  sont  legiers  de  piedz , et  d avantage  Uz  se 
cachent  en  terre  dedans  des  troux , qui  ont  les  entrées 
fort  estroictes,  et  se  devaient  dedans  des  cavernes  sécré- 
tés de  rochers  creux.  Ces  Troglodites  lors  passèrent  in- 
continent de  vistesse  les  gens  de  Bagoas,  qui  estoyent  à 
cheval , et  en  blecerent  aucuns  avecques  leurs  fundes  : 
mais  ilz  ne  les  attendirent  pas,  quand  les  autres  tournè- 
rent bride  pour  leur  courir  sus,  ains  s’enfiiyrcnt  bien 
viste  à leurs  gentz,  qui  estoyent  bien  loing  derrière  eux. 

Ceque  voyans  les  Persiens  qu’avoit  amenez  Bagoas,  et 
faisans  peu  de  compte  de  ce  petit  nombre  de  ces  Troglo- 
dites, prirent  la  hardiesse  de  se  retourner  pour  leur  cou- 
rir sus , et  les  combattre  : et  quand  ilz  eurent  un  petit 
repoussé  et  esquarté  ceux  qui  les  pressoyent  de  plus 
près , ilz  se  remirent  derechef  à la  fuyte  , brochans  des 
espérons  leurs  chevaux,  et  couranS  à bride  avallée  tant 
que  toute  leur  puissance  en  pouvoit  porter,  en  maniéré 
«pie  tous  les  autres  se  sauvèrent  de  vistesse  : car  «luand 
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ilz  curent  passé  à la  course  un  certain  destour  que  faict 
le  Nil , leurs  enneinys  les  perdirent  de  veiié , ne  plus  ne 
moins  que  s'ilz  eussent  passé  quelque  coste  de  montai- 
gne,  pour  l’objectdes  levées  du  Nil,  qui  va  tournoyant  ; 
mais  le  cheval  de  Bagoas  tomba  , et  luy  quant  et  quant , 
et  se  froissa  tellement  une  cuysse,  qu’il  n’eust  sccu  se 
remuer  : parquoy  il  fut  pris , aussi  le  furent  Theagenes, 
et  Chariclée,  lesquelz  à l’aventure  se  fussent  bien  sauvez 
de  vistesse , mais  ilz  ne  le  voulurent  pas  faire , en  partie 
pour  ce  qu’ilz  ne  vouluyent  pas  hahandonner  Bagoas , 
qui  s’estoit  monstré  homme  doux,  ethumain  en  leur  en- 
droit, et  de  qui  ilz  esperoyent  encore  plus  grande  cour- 
toysie,  à l’occasion  deqiioy  ilz  descendirent  de  cheval,  et 
s’approchèrent  de  luy  : mais  en  partie  aussi  ( et  plus 
comme  je  croy  ) se  laissèrent  ilz  prendre  voluntairement, 
pour  ce  que  Theagenes  dist  tout  bas  en  l’oreille  à Cbari- 
clée  : Voicy  mon  songe , ceux  cy  véritablement  sont  les 
Ethiopiens , au  pais  desqiielz  il  est  prédestiné  que  nous 
soyons  menez  prisonniers  : et  pourtant  me  semble  il  bon 
(ki  nous  mettre  entre  leurs  mains , et  nous  commettre  à 
une  plus  incertaine  adventure  de  Fortune , que  le  péril 
certain  que  nous  nous  voyons  évidemment  proposé  de- 
vant les  yeux , si  nous  sommes  menez  à Oroondates. 
ü’autre  part  Chariclée  de  là  en  avant  cogneut  bien  que 
les  destinées  la  conduysoyent  comme  par  la  main , et 
commença  àesperer  meilleure  fortune,  se  persuadant, 
que  ceux  qui  leur  couroyent  sus  estoient  plus  tost  amys, 
que  non  pas  ennemys.  Toutesfois  elle  ne  dist  rien  de  ce 
qu’elle  pensoit  à Theagenes , ains  luy  monstra  signe , 
qu’elle  se  condescendoit  à demourer  seulement  pour  son 
conseil. 

Parquoy  les  Ethiopiens  s’approchans , cogneurent  in- 
continent au  visage  de  Bagoas  qu’il  estoit  eunucbe,  et 
non  pas  homme  de  guerre.  Et  quand  ilz  virent  les  deux 
jeunes  gentz,  sans  armes  aucunes,  liez  comme  prison- 
niers, mais  de  beauté  et  de  gentillesse  singulière  seule- 
ment à les  voir,  ilz  leur  demandèrent  ([ui  ilz  estoyent, 
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I(‘ur  amenant  un  d’cntr’cux  qui  parloit  langage  égyptien 
et  persien , pour  les  interroguer,  pensans  qu’ilz  seau- 
royent  toutes  les  deux  langues,  ou  à tout  le  moins  l'une 
des  deux.  Car  tous  avantcoureurs,  explorateurs  et  cspies, 
que  l’on  envoyé  devant  pour  espier  ce  que  font,  ou  que 
disent  les  ennemys.ont  apprins  par  expérience  qu’il  leur 
fault  tousjours  avoir  quant  et  eux  quelques  uns  qui  sça- 
client  le  langage  et  les  meurs  du  pais  ou  ilz  sont  envoyez. 
Thcagenes , qui  pour  la  longue  demourance  qu’il  avoit 
desja  faicte  avecqiies  les  Egyptiens,  en  entendoilun  |H,*tit 
la  langue,  mesmement  que  la  demande  qu’on  luy  faisoit 
estoit  courte,  res|)ondit  premièrement,  qu’ilz  estoyent  au 
satrape  d’Egypte . et  que  quant  à luy,  et  à Cbariclée , ilz 
estoyent  Gréez  de  nation,  mais  qu’ilz  avoyent  première- 
ment esté  prisonniers  aux  Perses , et  maintenant  à meil- 
leure fortune  (s'il  plaisoit  aux  dieux)  estoyent  tombez 
entre  les  mains  des  Etbiopiens. 

Les  Etbiopiens , cela  entendu  , proposèrent  de  ne  leur 
faire  nul  mal,  ains  les  emmener  prisonniers,  pour  en 
faire  un  présent  à leur  roy,  comme  de  leur  première 
lu’inse , et  de  la  plus  belle , et  la  plus  grande , qu’ilz  eus- 
sent sceu  faire  : c’est  asçavoir  la  plus  precieuse  chose  que 
le  satrape  eust  en  sa  possession.  Car  es  courtz  des  roys 
de  Perse,, les  yeux,  et  les  oreilles  des  princes  sont  les 
eunmrbes,  et  n’ont  ny  enfant/  si  cbers,  ny  parentz  si  bien 
aymez,  *pi’ilz  s'y  puis.sent  autant  lier  comme  en  eux,  ains 
attacbent  toute  leur  confiance  à reste  sote  maniéré  de 
gemtz.  Et  d’autre  part , ilz  estimeront  aussi  que  ces  deux 
jeuiHîs  gentz  seroyent  un  treslu'aii  présent  pour  servir  en 
la  court  et  maison  de  leur  roy.  Et  pourtant  les  cbargo- 
rent  ilz  sur  leurs  cbevaiix  , et  les  emmenerent.  Baguas, 
|)ource  qu’il  estoit  blecé,  et  les  deux  autres  pource  qu’es- 
tans  liez  ne  pourroient  pas  mareber  si  viste  comme  eux, 
i|ui  avoyent  besoing  de  tost  despecber  ebomin.  Cela  es- 
foit  comme  le  prologue,  et  le  préambule  de  ce  qui  en- 
suyvit  apres.  Deux  jeunes  estrangers  prisonniers,  liez  et 
garrotez,  <|ui  peu  de  temps  au  paravani  avoyent  veu  leur 
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mort  devant  leurs  yeux  , estoyent  non  tant  menez,  que 
convoyez  en  fortune  de  prisonniers  de  guerre,  et  accom- 
paignez  par  ceux  qui  peu  apres  devoyent  estre  leurs 
subjectz.  Et  voylà  l’estât,  auquel  ilz  estoyent  jwur  lors. 


Digitized  by  Google 


LIVKE  NElJVlESMfc:. 


CHAIMÏKE  I. 


^omiiiü  Clmricke  *.*1  Tl»e4}*em-.  fiifL'iU  au  K^v  tl’F.llunj.iir.  DocriptiMii  »ln 

>if^r  (|iip  If'ilict  Rov  devant  1.1  ville  lie  S\eiii^,  t*l  «-eimiH*  it  lut  |Mrlvm('i>ler 

• vcv  ceux  de  la  vilir. 


Ja  estoit  la  ville  de  Syeiié  de  toutes  parts  assi(?gée  et 
environnée  du  camp  des  Ethiopiens , ne  plus  ne  moins 
(jue  quand  on  tend  les  toiles  à l’entour  d’un  buisson  pour 
prendre  quelque  beste.  Car  le  satrape  Oroondates,  ayant 
entendu  que  les  Ethiopiens  s’avanroyent  l'ort,  de -sorte 
qu’ilz  le  joindroyent  bien  tost,  et  que  ayans  desja  passe 
les  cataractes  du  Nil , ilz  tiroyent  droict  vers  la  ville  de 
Syené , se  jecta  dedans  un  bien  peu  devant  qu’ilz  y arri- 
vassent, ferma  les  portes  et  fist  munir  les 'murailles  de 
force  traictz , dardz , flesches  et  autres  telles  armes , 
avecq’  force  engins  à tirer,  et  battre  au  loing,  se  délibé- 
rant d’attendre  la  fortune  du  siégé.  Et  le  roy  des  Ethio- 
piens Hydaspes,  ayant  aussi  de  long  temps  propensé , et 
preveu  que  les  Perses  se  jecteroyent  dedans  Syené,  hasta 
son  armée  le  plus  qu’il  peut,  espérant  les  prévenir  : mais 
il  nesceut  oneques  arriver  à temps.  Si  alla  mettre  le  siégé 
devant , et  espandit  tout  à l’entour  des  murailles  un 
camp,  que  seulement  à le  voir  on  eust  bien  jugé  invinci 
ble,  foulant  et  gastant  les  terres  des  Syeniens  de  milliers 
innumerables  d’hommes , d’armes  et  de  bestes.  Là  le 
trouveront  ses  espies,  et  avantcoureurs,  qu  il  avoit  en- 
voyez devant  pour  descouvrir,  et  luy  amenèrent  les  pri- 
sonniers qu’ilz  avoyent  pris. 

Il  fut  bien  ayse  de  voir  ces  deux  belles  jeunes  person- 
Mos,  se  montrant  des  lors  doux  et  bening  envers  ses  en- 
cans, par  quebpie  secrete  inspiration  et  sugeslion  de  sou 
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ame,  qui  le  deviiiuit,  euinbien  qu’il  ne  les  eogiicust  point 
encore  : mais  encore  fut  il  plus  resjouy,  pour  le  présagé 
de  ce  que  l’on  les  luy  amenoit  liez  et  garrotez.  Si  se  print 
à escrier  tout  hault  de  joye  : Voicy  bonne  rencontre,  que 
les  dieux  pour  nostre  premier  butin  ont  faict  tomber  en- 
tre noz  mains  noz  ennemys  liez,  et  enferrez.  Mais  puis 
(|ue  ce  sont  les  premiers  que  nous  avons  prins,  qu’ilz 
soyent gardez  aux  sacrifices  de  la  victoire,  et  reservez 
pour  immoler  aux  dieux,  patrons  et  protecteurs  d’Etbio- 
pie , comme  les  primices  du  butin  de  ceste  guerre , ainsi 
que  la  loy  et  coustume  de  nostre  pais  le  requiert.  Et  apres 
avoir  rémunéré  ces  avantcoureurs  de  presens , il  les  en- 
voya aux  bagages  avec  leurs  prisonniers,  et  leur  destina 
quelques  gens  en  nombre  competant  de  ceux  qui  pou- 
voyent  entendre,  et  parier  leur  langue,  pour  les  garder, 
commandant  que  et  en  toutes  autres  £boses  on  eust 
soing  de  leurs  personnes , et  mesmement  que  l’on  les 
nourrist  opulemment,  et  qu’on  les  contregardast  imma- 
culez  de  toute  pollution , comme  deux  victimes  ja  dévoilées 
et  destinées  au  sacrifice.  Etoultre  que  l’on  leur  cbangeast 
leurs  cbaisnes , leur  mettant  au  lieu  de  cbaisnes  de  fer, 
des  cbaisnes  d’or  : car  on  use  d’or  en  Ethiopie  à toutes 
les  choses  au.squelleson  se  sert  de  fer  aux  autres  régions  : 
ce  qui  fut  faict.  Quand  ilz  se  virent  desliez , et  desenfer- 
rez, ilz  entrèrent  en  quelque  esperance  de  vivre  de  là  en 
avant  en  liberté  : mais  ilz  n’eurent  nonobstant  rien  de 
franchise  d’avantage  : car  on  les  r’encbaisna  incontinent 
d’autres  cbaisnes  d’or.  Et  adoncq’  se  print  Theagenes  à 
rire  : O dieux , dist  il , le  magnifique  changement  que 
voicy  ! Ce  sont  les  grandes  courtoysies  que  fortune  nous 
faict.  Elle  nous  change  noz  liens  et  cbaisnes  de  fer,  en 
cbaisnes  d’or  : et  pour  autant  que  nous  sommes  encbais- 
nez  plus  richement,  nous  en  sommes  prisonniers  plus 
honorablement.  Chariclée  s’en  print  aussi  à rire , et  tas- 
cba  de  muer  l’apprehension  de  Theagenes,  se  confiant 
aux  révélations  et  prédictions  des  dieux,  et  l’enchantant 
de  bonne  esperance. 
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Mais  lo  roy  d’Ethiopie  Ilydaspes  ayant  faict  donner 
l’assaiilt  à la  \ille  de  Sycné,  la(|iielle  il  peiisoit  bien  em- 
porter au  premier  cry  de  son  armée , fut  repoussé  par 
ceux  de  dedans , (|ui  et  de  faict  se  défendirent  vaillam- 
ment, et  de  paroles  se  mocquerent  de  luy,  et  le  piquè- 
rent injurieusement.  Il  ne  fault  pas  demander  s’il  en  fut 
bien  courroucé  : car  tout  premier  il  estoit  indigné  deqiioy 
ilz  avoyent  bien  osé  résister,  et  se  defendre  contre  luy, 
et  qu’à  son  arrivée  ilz  ne  s’estoyent  à grand’baste  venuz 
rendre  à sa  mercy.  Si  délibéra  de  ne  perdre  point  temps  à 
tenir  siégé  long  avecq’  son  ost  devant  la  ville , ny  d’es- 
sayer à la  battre  de  macliines , par  lequel  moyen  il  eust 
bien  prins  une  grande  partie  dé  ceux  qui  estoyent  de- 
tlans,  et  n’eust  aussi  sceu  engarder  qu’il  ne  s’en  fust 
sauvé  quelques  uns  : mais  il  résolut  de  perdre  entière- 
ment de  fond  e»  cime , et  plus  promptement , la  ville  de 
Syené,  par  un  siégé  de  merveilleuse  enlreprinse,  duquel 
il  ne  se  pourroit  sauver  personne,  ce  qu’il  llst  en  ceste 
maniéré. 

Premièrement  il  divisa  l’enceinte  des  murs  de  la  ville 
en  certaines  parties  de  dix  en  dix  brasses , et  ordonna  à 
chaque  dizaine  de  brasses  chaque  dizaine  d’hommes , 
pour  faire  un  fossé  fort  large,  et  fort  profond,  selon  une 
certaine  mesure  qu’il  leur  bailla.  Ces  dix  hommes  fos- 
soyoyent,  et  y en  avoit  d’autres  qui  portoyent  la  terre,  et 
d’autres  encore  qui  l’amassoyent  et  la  haussoyent,  comme 
pour  faire  une  douve,  bastissans  une  muraille  opposite 
à celle  qu’ilz  assiegeoyent.  Personne  ne  les  empescdioit, 
ny  ne  les  destourboit,  qu’ilZ  n’emmurassent  Syené  tout  à 
leur  ayse:  car  ceux  de  dedans  n’osoyent  faire  saillies 
sur  une  si  grosse,  et  si  puissante  armée,  et  si  voyoyent 
bien  qu’ilz  ne  leur  eussent  sceu  mal  faire  à tirer  des 
créneaux  de  leurs  murailles  ; car  la  distance  des  deux 
murs  avoit  esté  tellement  compassée,  que  ceux  cpii  he- 
songnoyent  estoyent  hors  de  la  portée  de  tous  engins  <le 
batterie  Cest  ouvrage  fut  achevé  plus  fost  (pie  l’on  ne 
sçauroit  dire,  à cause  qu’il  y avoit  un  monde  iniuimera- 
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ble  d’iiomnicâ  qui  y travailloyent  continiiellomoiit  : et 
eela  raid  il  en  eommença  un  autre  tel.  Il  a voit  faid  lais- 
ser en  ce  puurprisde  douve,  ou  levcH*,  un  certain  endroit, 
large  d’environ  demy  arpent,  tout  plein,  sans  le  fossoyer, 
ny  remparer  de  terre,  et  tira  depuis  les  boutz  de  ceste 
ouverture  deux  chaussées,  l’une  d’un  costé,  et  l’autre  de 
l’autre  , jusques  à la  rive  du  Ml , menant  tousjours  ses 
deux  chaussées  contremont  de  lieux  bas  en  lieux  haultz, 
et  droitz.  Vous  eussiez  proprement  dict,  que  c’estoyent 
deux  longues  murailles , entre  lesquelles  la  largeur  du 
demy  arpent  estoit  tout  du  long  egalement  gardée,  et  la 
longueur  comprenoit  toute  la  distance  qu’il  y a depuis  la 
ville  de  Syené  jiis<(ues  au  fleuve  du  Ml. 

Quand  ces  deux  longues  cbausséc‘S  vindrent  à toucher 
à la  levée  de  la  rive  du  Ml , adoncq’  fist  il  une  bouche 
par  ou  le  fleuve  couleroit  dedans  le  canal  de  ces  deux 
longues  chaussées  : et  pourautant  que  l’eau  venoit  à 
tomber  de  hault  en  bas,  et  d’une  vaste  et  inflnie  largeur 
du  Nil  dedans  un  conduict  estroict,  là  ou  elle  estoit  pres- 
sée de  ces  deux  chaussées  faictes  à la  main , elle  faisoit 
à l’emboucheure  un  si  grand  son,  que  l’on  ne  le  sçauroit 
exprimer,  et  tout  le  long -du  conduict  un  bruit  si  hault , 
que  facilement  on  le  pou  voit  ouyr  de  bien  Tort  loing.  Ce 
que  oyans  et  voyans  ceux  de  Syené,  cogneurent  bien  b‘ 
grand  danger  ou  ilz  estoyent  reduietz,  et  que  l’occasion 
pour  laquelle  le  roy  d’Ethiopie  les  avoitainsi  environnez 
tout  à l’entour  estoit  pour  les  noyer,  et  que  do  s’enfuyr 
de  leur  ville  c’estoit  chose  impossible,  à cause  que  tant 
l’enceinte  de  la  levée  qui  onvironnoit  la  ville , que  aussi 
l’eau  qui  approchoit  desja  bien  fort  de  leurs  murailles 
leur  fermoit  l’yssue  : considérant  aussi  d’autre  costé  le 
grand  danger  qu’il  y avoit  à demourer,  ilz  se  prépare- 
ront de  faire  tout  ce  qui  estoit  en  eux  pour  se  sauver,  et 
premièrement  calfeutrèrent  les  fentes  des  portes , là  ou 
les  ais  ne  joignoyent  pas  bien,  avecques  force  mousse,  et 
force  limon  gluant,  (|ue  l’on  nomme  bitume,  ou  asphalté  : 
puis  remparerent  et  affermirent  leurs  murailles  plus  fort 
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<lii’ellcs  n’estoyent,  les  mis  y portails  de  la  pierre,  les  au- 
tres de  la  terre,  les  autres  du  bois,  et  chacun  ce  (|iii  liiy 
venoit  premier  à main  , et  n’y  avoit  personne  qui  cbom- 
inast  : ainçoisesgalement  tous,  femmes,  enfants,  et  vieilles 
gens  mettoycnt  la  main  à l’œuvre  : car  ou  il  est  ques- 
tion de  la  vie.  il  n’y  a ny  aage,  ny  sexe  qui  soit  espar- 
gné  : mais  les  plus  robustes,  et  ceux  qui  estoyent  en 
fleur  d’aage  pour  porter  armes  avoyent  esté  destinez 
pour  caver  une  mine  estroicte  , et  un  condiiict  par  des- 
souz  terre,  depuis  la  ville  jusqiics  à la  levée  qu’avoyent 
faicte  lesennemys  :et  voicy  comment  ilzy  hesongnoyent. 

Assez  près  de  la  muraille  de  leur  ville  ilz  caverent  à 
plomb  comme  un  puys  d’environ  cinq  brasses  de  profond, 
et  passeront  leur  mine  par  dessoiiz  les  fondements  de  la 
muraille,  puis  en  biaysant  la  tirèrent  à droicte  ligne  vers 
la  levée,  avecques  torches  et  flambeaux,  en  baillant  tons- 
jours  les  premiers  aux  derniers  de  main  en  main  la  terre 
qu’ils  viiidoyent.  laquelle  ilz  portoyent  en  un  certain  en- 
droit de  la  ville,  qui  de  tout  temps  estoit  en  jardinage,  et 
là  l’amassoyenl  toute  eu  un  monceau:  Ce  qu’il/,  faisoyent 
à celle  lin  que  si  d’aventure  l’eau  venoit  à les  gaigner, 
elle  se  peust  escouler  par  ce  conduit  souterrain  :mais  ilz 
ne  sceurent  si  bien  diligenter,  que  le  danger  ne  les  pré- 
vint : car  le  Nil , qui  desja  toueboit  de  toutes  parts  à la 
grande  levée , battoit  de  tous  costez  ce  «pii  estoit  contenu 
dedans  le  pourpris,  et  espandii  tout  à l’entour  des  mu- 
railles de  la  ville  faisoit  comme  un  grand  lac  de  la  dis- 
tance d’entre  les  murailles  et  la  levée  des  ennemys , de 
sorte  qu’incontinent  Syené  fut  close,  et  environnée  d’eau , 
comme  si  c’eust  esté  une  isic.  Parainsi  une  ville  bastie  au 
mylieii  des  terres  se  trouvoit  au  milieu  des  eaux,  battue 
tout  à l’environ  des  vagues  et  ondes  du  Nil. 

Or  pour  le  commencement,  et  pour  quelque  partie  du 
jour,  la  muraille  tint  bon  : mais  quand  l’eau  fut  montée 
liaulte,  etqu’elic  vint  à charger  et  presser  la  muraille,  et 
à pénétrer  par  les  crevasses  de  la  terre,  laquelle  estant 
terre  crasse,  et  noire,  avoit  esté  en  plusieurs  endroitz 
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fendue  par  l’extreme  chaleur  de  l’esté,  et  qu’elle  eut  une 
fois  gaigné  jusques  dessouz  le  fondement  de  la  muraille, 
adoncq’  succumba  la  terre  et  faillit  souz  sa  charge,  et  à 
l’endroit  auquel  pour  estre  destrempée  elle  s’estoit  aCfes- 
sée,  et  avallée,  là  prit  coup,  ets’avalla  aussi  la  muraille, 
et  signifia  devant  le  danger  par  quelque  tremblement  : 
car  les  créneaux  branslerent,  et  les  gens  de  guerre  qui 
estoyent  dessus  pour  la  dcfense  de  la  ville  furent  esbran- 
lez  de  celle  agitation.  Mais  quand  ce  vint  sur  les  vespres 
un  certain  pan  de  la  muraille  entre  deux  tours  tomba, 
non  qu’à  l’endroit  de  celle  ruine  la  muraille  demourast 
plus  basse  que  l'eau,  en  sorte  qu’elle  peust  entrer  dedans 
la  ville  : mais  bien  la  mist  elle  en  grande  frayeur  de 
prochaine  iniindation,  dont  elle  lamenassoit  : car  la  mu- 
raille ruinée  ne  surmontoit  plus  l’eau  que  de  cinq  cou- 
dées. A l’occasion  dequoy  ceux  de  la  ville  se  prirent  tous 
ensemble  confusément  à crier,  et  lamenter  si  haiilt,  que 
les  ennemys  mesmeouyrent  bien  leur  cry.  En  en  levant 
leurs  mains  vers  le  ciel,  invoquèrent  pour  leur  dernière 
esperance  les  dieux  de  salut,  et  supplièrent  au  satrape 
Oroondates  qu’il  envoyast  un  trompette  vers  Ilydaspes 
pour  parlementer.  Il  s’y  consentit,  par  ce  qu'il  estoit  con- 
traint de  servir  malgré  luy  à la  fortune  : mais  se  voyant  > 
de  tous  costez  enfermé  d’eau , tellement  qu’il  sembloit 
impossible  d’envoyer  vers  les  ennemys,  la  nécessité  luy 
enseigna  cest  expédient.  Il  escrivit  en  un  papier  ce  qu’il 
voulut,  puis  l’attacha  à une  pierre,  laquelle  il  envoya 
aux  ennemys  au  lieu  d’embassade,  avecques  une  fonde, 
pensant  qu’il  pourroitbien  lancer  sa  requete  et  supplica- 
tion oultre  l’eau  : mais  cela  ne  servit  de  rien,  par  ce  que 
le  jet  de  la  pierre  fut  plus  court,  que  la  distance  depuis 
la  muraille  de  la  ville  jusques  à la  levée  des  ennemys  : et 
pource  tomba  elle  devant  en  l’eau.  Il  fitrescrire  la  mesme 
lettre,  et  la  lancer  derechef,  et  derechef  elle  démolira  en 
chemin.  Il  n’y  avoitarcher,  ne  tireur  de  fonde  qui  ne  se  par- 
forçast  de  tirer  asstJzloing,  comme  ceux  qui  tiroyentpour 
leurs  vies  ; mais  autant  y faisoyentles  unscomme  lesautrej^. 
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A la  fin  temlans  les  mains  à leurs  enneniys  de  dessus 
les  rempars  et  murailles,  et  faisans  un  spectacle  de  leurs 
miseres,  ilz  déclarèrent  par  leurs  contenances  en  grand»; 
pitié  le  mieux  qu’ilz  |)eurent  ce  qu’ilz  avoyent  voulu 
dire  par  ces  pierres  qu’ilz  avoyent  tirées.  Maintenant 
leurs  tendans  les  mains  renversées,  pour  leur  donner  à 
cognoistre  qu’ilz  supplioyent,  tantost  les  rejectans  en 
arriéré  sur  le  dos,  comme  s’il/,  les  eussent  baillées  à lier, 
pour  confesser  qu’ilz  estoyent  prisonniers  et  captifz. 
Ilydaspes  cognent  bien  qu’ilz  demandoyent  qu’on  leur 
saiivast  la  vie,  etavoit  bon  vouloir  de  ce  faire.  Carl’en- 
neniy  (pii  se  soumet  à la  mcrcy  de  son  adversaire,  luy 
enjoint  user  de  miséricorde,  si  le  vaincueiir  (“st  homme 
delKumaire.  Mais  poiiraiitant  qu’il  ne  le  ponvoit  faire 
tout  promptement,  il  dcliliera  de  sonder  plus  certaine- 
ment le  vouloir  des  ennemys.  Si  prit  quelque  nombre  de 
bateaux,  dont  on  passoit  le  fleuve  du  Nil,  qu’il  avoitdi* 
pieça  préparez  pour  cest  affaire,  et  les  laissa  couler  par  • 
dedans  le  canal,  Jusqiies  au  pourpris  de  la  grande  levée  : 
et  ipiand  ilz  furent  à l’endroit,  il  en  choysit  dix  desplus 
fortz,  et  plus  neuf/.,  sur  lesquclz  il  mist  quelques  archers 
tous  arme/.' à blanc,  bi(;n  instruietz  de  ce  qu’ilz  avoyent 
à dire,  et  les  envoya  vers  les  Perses. 

Hz  traverseront  la  distance  qu’il  y avoit  depuis  la  levée 
jus(pies  à la  muraille  de  la  ville,  tous  bien  couvers  et 
armez,  à celle  fin  que  si  ceux  (pii  estoyent  sur  la  mu- 
raille attentoyent  contre  leur  e.«peranse  de  leur  faire  au- 
cun desplaisir,  ilz  fussent  tous  prestz  à se  defendre.  Et 
(;stoit  un  spiictacle  le  plus  nouveau  qui  fut  oncqiies.  de 
voir  des  bateaux  traverser  d’une  muraille  à une  autre, 
et  de  voir  un  batelier  voguer  sur  terre  ferme,  et  un  lia- 
teau  que  l’on  inenoit  à rames  par  dessus  un  ( liamp  la- 
bourable : mais  c’esloit  la  guerre  mere  de  toutes  nou- 
veauté/., qui  alors  plus  que  jamais  produysoit  ses  ini- 
laclesipii  n avoyent  oncipies  ailUuirs  esté  veuz,  joignant 
au  combat  des  gardes  de  muraille  contre  des  combatans 
par  eau,  et  armant  di’s  g(“iis  (U*  eiiem*  (!('  ti’rri'  ferme 
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contre  d’autres,  qui  combatoyeiit  dedans  un  lac.  Car 
ceux  de  la  ville  voyans  de  loing  ces  bateaux  nager  vers 
eux,  et  les  gens  de  guerre,  qui  estoyent  dessus  tous  ar- 
mez, voguer  droict  vers  le  pan  de  la  muraille  qui  estoit 
tombé,  peiisoyent  asseurément  que  ceux  qui  venoyent 
pour  leur  sauver  la  vie.  vinsent  comme  ennemys  |>our 
les  perdre,  tant  ilz  estoyent  esperduz  de  peur,  et  trans- 
portez de  leur  bon  sens,  pour  l’effroy  du  danger  auquel 
ilz  SC  voyoycnt.  Car  à ceux  qui  sont  ainsi  reduictz  à telle 
extrémité  de  péril,  toutes  choses  sont  formidables,  et 
suspectes.  Et  pourtant  se  prindrent  ilz  à tirer  contre  eux 
delà  muraille,  etàleur  lascher quelques coupz  de  traict, 
par  ou  l’on  cognoist  que  ceux  (|iii  desesperent  de  leur 
.salut  cuydent  encore  beaucoup  gaigner  de  reculer  tous- 
jours  l’beure  présenté  de  leur  mort.  Toutes  fois  ilz  ne 
leur  tiroyent  point  pour  les  blecer,  ains  pour  leur  dé- 
fendre seulement  d’approeber. 

I.es  Etbiopiens  d’autre  costé  leur  tiroyent  à l'encontre, 
et  comme  ceux  qui  avoyent  l’avantage  pour  tirer  droict 
à poinct  nommé , et  qui  n’entendoyent  point  encore  l’in- 
tention et  le  vouloir  des  Perses , ilz  en  perceront  avccq’ 
leurs  traietz  deux  ou  trois , lesrjuelz  pour  avoir  esté  ainsi 
soudainement  frappez  à l’impourveu  trébucheront  la 
teste  la  première  au  dehors  de  la  muraille  dedans  l’eau, 
et  se  fust  ce  combat  allumé  bien  d’avantage , les  uns  ti- 
rans  à coups  faintz  tant  seulement  pour  engarder  les  en- 
nemys d’approeber,  et  les  autres  se  defendans , et  reven- 
cbans  en  courroux  à bon  escient , si  n’eiist  esté  un  Sye- 
nien  , homme  d’authorité  , ctdesja  de  grand’aage,  lequel 
s’en  vint  sur  la  muraille , et  paria  en  ceste  maniéré  aux 
Perses  : O hommes  insensez , et  transportez  de  vostro 
entendement , par  les  dangers  ausqiielz  vous  estes  ! ceux 
que  nous  avons  tant  suppliez  de  venir,  et  humblement 
appeliez  à nostre  ayde , les  voulons  nous  maintenant 
chasser , quand  oultrc  toute  nostre  esperance  ilz  s’eti 
viennent  de  grâce  vers  nous?  attendu  que  s'ils  viennent 
comme  amys,  et  qu’ilz  nous  annoncent  paix  , ilz  nous 
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sauveront  la  vie  : et  s’il/  viennent  coninie  enneinys,  en- 
core qu  ilz  abordent , Hz  seront  aysément  par  nous  vain- 
ciiz.  Et  (juand  tout  est  dict  , quel  avantage  nous  seroit 
ce , quand  nous  aurions  deffaict  ceux  cy,  veu  qu’une  telle 
nuée  d’enneniys,  et  par  eau,  et  par  terre,  environne 
nostre  ville?  Et  pourtant  recevons  les  , et  oyons  ce  qu’ilz 
nous  voudront  dire.  Cliascun  fut  d’avis  qu’il  disoit  tres- 
bien.  Le  satrape  niesme  loua  son  dire. 

Et  par  ainsi  les  gentz  de  guerre  se  retireront  d’un 
costé  et  d’autre  de  la  muraille  ruinée,  et  se  tindrent 
coy,  sans  plus  user  de  leurs  armes.  Et  quand  cest  inter- 
valle de  muraille  entre  deux  tours  fut  vuide  de  combat- 
tantz,  et  que  le  peuple  levant  des  drapz  blancz  en  l’air 
monstra  que  l’on  leur  donnoit  asseurance  d’aborder  à la 
muraille , lors  les  Ethiopiens  approchèrent,  et  de  dedans 
leurs  petites  barques  lirent  une  telle  barengue  aux  as- 
siégez , comme  s’ilz  eussent  esté  en  une  assemblée  de 
ville  ; O Perses  et  Syeniens , qui  estes  icy  presentz,  lly- 
daspes  le  Hoy  des  Ethiopiens,  tant  de  l’Orient,  que  de 
l’Occident , et  le  vostre  aussi  maintenant , sçait  bien  et 
destruire  ses  ennemys  qui  luy  résistent , et  pardonner  à 
ceux  qui  se  humilient  devant  luy,  estimant  l’un  estre 
acte  de  prouesse  , et  l'autre  de  clemence , et  l’un  exploit 
de  puissance  militaire,  l’autre  de  propre  volunté  : et 
pourtant,  ayant  maintenant  vostre  salut  et  vostre  ruine 
en  sa  main  , si  vous  votis  voulez  soumettre  à sa  mercy, 
il  vous  remet  le  péril  de  la  guerre  que  vous  voyez  évi- 
demment devant  vos  yeux  et  duquel  vous  ne  pouvez 
eschapper  : sans  toutesfois  vous  prescrire  autrement  les 
conditions  et  capitulations,  moyennant  lesquelles  vous 
pourrez  vous  tirer  de  danger,  ains  vous  en  permettant 
l’election  : car  il  ne  veult  point  tyranniser  en  se  ven- 
geant, mais  tellement  user  de  la  fortune  humaine, 
qu’il  ne  provoque  pointencontre  soy  la  vengeance  divine. 

A ceste  barengue  les  Syeniens  tirent  response,  qu’ilz 
se  rendroyent  à la  mercy  de  Ilydaspes,  eux  , leurs  fem- 
mes, et  leurs  enfantz,  pour  en  faire  ce  qu’il  leur  plai- 
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roit,  et  qii’ilz  liiy  mettroyent  leur  ville  entre  ses  mains, 
s’il/,  poiivoyent  eschapper  le  danger  aiapiel  ilz  estoyent, 
mais  que  pour  le  présent  la  ville  flotoit  en  desespoir  de 
salut  s’il  ne  plaisoit  aux  dieux , et  à llydaspcs,  de  grâce 
spéciale  la  préserver.  Quant  à Oroondates  , il  respondit, 
qu’il  quitteroit  au  Roy  llydaspcs  toutes  les  choses  ipio- 
rellées  par  ceste  guerre , et  luy  cederoit  la  ville  de  Philæ, 
et  les  mines  des  esmeraudes  : et  au  demeurant , qu’il  le 
supplioit  de  ne  le  vouloir  point  presser  jusques  à le  con- 
traindre de  mettre  sa  personne  et  ses  gens  de  guerre 
entre  les  mains  de  son  ennemy,  ains  ( pour  monstrer  une 
entière  bonté  et  clemence  envers  eux)  qu’il  leur  permist 
de  se  pouvoir  retirer  en  la  ville  de  Elephantiné,  souz 
condition  qu’ilz  ne  feroyent  dommage  à chose  qiielcon- 
(jue , ny  ne  prendroyent  plus  les  armes  contre  luy  : et 
(|u’autrement  il  aymoit  autant  mourir  tout  présentement, 
qu’au  lieu  qu’on  cuyderoit qu’il  se  fust  sauvé,  estre  bien 
tost  apres  par  le  Roy  des  Perses  son  maistre  condemné 
d’avoir  par  lascheté  violé  la  discipline  militaire,  et  en 
estre  pour  tout  seur  plus  cruellement  puny,  qu’il  ne  se- 
roit  par  son  ennemy  : pource  que  maintenant  on  ne  luy 
feroità  l’aventure  souRrir  que  la  mort  tout  simplement, 
et  à la  maniéré  accoutumée  : mais  lors  on  la  luy  l'eroit 
endurer  la  plus  cruelle  que  l’on  pourroit,  et  que  l’on 
en  inventeroit  quoique  nouvelle  sorte  pour  plus  amère- 
ment le  punir. 


CHAPITRK  11. 
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Apres  que  Oroondates  eut  laict  ceste  response  aux 
Kthiopiens , qui  estoyent  dedans  les  petitz  bateaux  , il 
leur  pria  d’avantage  de  recevoir  avecques  eux  deux 
Perses,  iaisant  à croire  <|u'il  les  envoyoit  devant  en  la 
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ville  d’Klepliaiiliiié  pour  sçavoir  si  ceux  de  la  ville  stî 
- voudroycnt  rendre  aussi,  et  que  de  liiy  il  ny  mettoit 
point  d’empeseheinent.  Ce  que  ayant  ouy  les  ambassa- 
deurs du  Hoy,  s’en  retournèrent,  et  emmenèrent  aveeq’ 
eux  les  detix  Perses  , et  vindrent  raporter  le  tout  à Hy- 
daspeis , lequel  s'en  prit  à souzrire , et  dist  qu’il  s’esbays- 
soit  grandement  de  la  folie  d'Oroondates,  qui  parloit  de 
traicter  et  de  capituler  avecq’  celuy  qui  tenoit  sa  vie  et 
sa  mort  en  sa  main.  Et  toutesfois  ( dist  il)  ce  ne  seroit 
pas  raison  <pie  la  folie  d’un  seul  fust  cause  de  la  perte  de 
tant  de  gens.  Si  permist  que  les  deux  envoyez  par  Oroon- 
dates  s’en  allassent  en  la  ville  de  Elepbantin^,  comme 
ne  s’inquiétant  pas  qu’ils  allassent  donner  aux  Elepban- 
tiniens  tpielquc  conseil  pour  les  porter  à se  deffendre,  cl 
destina  sur  le  cbamp  quelque  nombre  de  ses  gens  pour 
bouclier  l’ouverture  du  Nil  , et  d’autres  pour  en  ouvrir 
une  autre  au  pourpris  de  la  cbaussée,  à celle  tin  que 
ipiand  il  ne  coiileroit  plus  de  nouvelle  eau , et  que  celle 
ipii  estoit  ja  flotante  en  forme  de  lac  s’escouleroit , la 
ville  de  Siené  en  fust  tant  plus  tost  liors  de  danger,  et  de 
crainte, Vît  la  terre  de  tant  plus  tost  seiche  , en  maniéré 
. que  l’on  peiist  marcher  à pied  ferme  par  de.ssus.  Ceux  à 

qui  ceste  charge  fut  commandée  se  mirent  incontinent 
^ apres:  mais  ilz  laisseront  la  besoiigne  imparfaich*  jiisqiies 
au  lendemain,  par  ce  ipic  le  soir  et  la  niiict  bîs  siirpiil 
incontinent. 

Toutesfois  ceux  de  dedans  la  ville  ne  laiss<>renl  point 
iH‘  pendant  de  faire  tout  ce  qui  estoit  en  eux  |M)ur  se  sau- 
ver, ne  se  depromettans  aucun  po.ssible  moyen  de  salut , 
combien  (|u’il  fust  liors  de  toute  apparence.  Les  uns  con- 
tiniioyeiil  la  mine  et  le  condiiict  souterrain  , lequel  scni- 
blüit  desja  approciier  bien  près  de  la  levée , à ce  ipi’ilz 
pouvoyent  juger,  en  rapportant  la  distance  ipTilz  esti- 
/ moyent  à l’œil  depuis  la  ville  jusques  à ladicte  levée  , 

avecq’  la  longueur  d’une  corde,  de  laipielle  ilz  mesiiroyent 
la  mine,  et  le  conduict  ipi’ilz  foiiyssoyent.  Les  autres 
toute  la  nuict  A torebes  et  tlnmbcaiix  rebastissoyent  et 
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relevoyent  le  pan  de  muraille  qui  estoit  tombé.  Ce  que 
facilement  ilz  pouvoyent  faife,  pour  autantque  les  pierres 
de  ceste  ruine  s’estoyent  en  tombant  versées  en  dedans 
de  la  ville  : mais  pensans  avoir  bien  seurement  pourveu 
à leur  sauveté  pour  le  présent,  ilz  se  trouvèrent  en  un 
autre  grand  elTroy  : car  environ  la  minuict  une  partie 
de  la  grande  levée  , à l’endroit  où  les  Ethiopiens  avoyeni 
commencé  le  soir  de  devant  à caver  pour  y faire  ouver- 
ture, sans  que  personne  s’en  doutast.se  rompit  tout 
soudainement , soit  ou  pour  ce  que  la  terre  qui  avoit 
esté  amassée  en  ce  quartier  là  estoit  poudreuse  et  des- 
liée , de  sorte  qu’elle  ne  se  peut  lier  , ne  tenir  ferme , 
quand  le  dessouz  pour  eslre  destrempé  se  baissa , ou 
pour  ce  que  les  mineurs  caverent  tant  là  endroit , que  la 
terre  y faillit , et  la  levée  quant  et  quant  fondit , ou  pour 
ce  que  estant  l’endroit  ou  l’on  commença  à ouvrir  un 
petit  ceste  levée  le  plus  bas,  quand  encore  on  y vint  be- 
songner,  et  la  caver  d’avantage  , l’impétuosité  de  l’eau 
qui  estoit  beaucoup  creué  la  niiict  y donna. 

Et  depuis  qu’une  fois  il  y eut  un  pertuis  faict , il  ne 
demoura  guere  à croistre  jusquesaii  fond  , si  d’aventure 
l’on  ne  referoit  ceste  ouverture  à la  faveur  des  dieux,  qui 
voulurent  préserver  la  ville.  Comment  que  ce  soit,  cest 
eboulement  list  un  si  grand  bruit,  et  si  hault  son,  que 
ceux  qui  t’ouyrenten  furent  grandement  elTroyez.  Lt  com- 
bien que  ny  les  Ethiopiens,  nv  les  Syeniens  ne  sc(!ussc*nf 
au  vray  que  c’estoit,  si  se  doutèrent  ilz,  que  pour  le 
moins  une  grande  partie  des  murailles  de  la  ville  fust 
tombée  par  terre.  Mais  les  Ethiopiens  qui  estoyent  en 
s«‘ureté  se  tindrent  coy  dedans  leur  camp  , pensans  que 
le  matin  ilz  sçauroyent  assez  à temps  à la  vérité  tout  ce 
que  c’estoit.  Mais  ceux  de  la  ville  incontinent  coururent 
de  toutes  partz  aux  murailles  , lesquelles  ilz  trouvoyent 
toutes  entières  chacun  à son  endroit , et  pensoyent  que 
la  ruine  fust  au  costé  les  uns  des  autres,  jusques  à ce 
que  l'aiihe  du  jour  esclaircit  toute  la  doute  ou  ilz  en  es- 
toyent : par  ce  que  tantost  on  vid  la  grande  levée  rom- 
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piië , et  que  desja  l’eau  s’esloit  fort  eseouléo.  Et  ja  es- 
toyent  les  Ethiopiens  apres*à  boucher  l’ouverture  de  la 
levée  du  Nil  par  ou  l’eau  eutroit  dedans  le  pourpris  de 
la  longue  levée,  et  y jectoyent  des  pales  faictes  d’ais,  et 
de  planches  liées  et  chevillées  ensemble,  lesquelles  ilz 
niunissoyent  et  remparoient  par  le  dehors  avecques  force 
gros  trouez  d’arbre,  que  l’on  lioit  l’un  à l’autre,  avec- 
ques force  fagotz,  force  javelles , et  force  terre,  que  plu- 
sieurs milliers  d’hommes  y eurent  tantost  comblé , les 
uns  de  dessus  la  rive  du  Nil , les  autres  de  dedans  les  |m*- 
titz  bateaux. 

Voylà  comment  l’eau  s’en  alla.  Toutesfois  encore  ne 
poiivoyent  ilz  aller  les  uns  aux  autres  : caria  terre  t'stoil 
couverte  de  limon  fort  haiilt,  dont  le  dessus  fut  tantost 
crousté . et  sembla  à \oir  (pi’il  fiist  sec  : mais  par  des- 
souz  il  y avoit  de  la  fange  destrempée  et  molle  cachée 
tellement,  que  quand  on  cuydoit  marcher  par  dessus,  on 
y enfondroit  fort  avant,  autant  les  hommes  comme  les 
chevaux.  Parquoy  ilz  demourerent  (pielqiies  deux  ou 
trois  jours  en  cest  estât,  les  Syeniens  tenans  les  portes  de 
leur  ville  ouvertes , et  les  Ethiopiens  tous  desarmez , en 
demonstrance  et  signiriance  de  paix.  Et  sembloit  que  ce 
fiist  une  surseance  de  guerre,  sans  converser  les  uns 
avecq’  les  autres,  de  sorte  que  l’on  ne  se  soucioit  plus  de 
faire  guet  ny  deçà , iiy  delà,  nydest^  hmir sur  ses  gardes; 
mais  plus  encore  ceux  de  la  ville,  lestpielz  se  donnèrent 
à faire'  toutes  bonnes  cheres,  pour  autant  mesmement 
(|ue  d’aventure  c’estoit  la  saison,  en  laquelle  les  Egyp- 
tiens celebroyent  leur  grande  solennité,  qu’ilz  appellent 
Niloa,  environ  le  solstice,  et  les  plus  grandz  jours  de 
l’esté,  au  temps  que  le  tleiive  du  Nil  commence  à crois- 
tre , et  déborder,  et  c’est  la  feste  que  les  Egyptiens  so- 
lenniseiit  le  pliis,et  voicy  la  raison  pourquoi  : ilz  esti- 
ment que  le  Nil  soit  un  dieu , et  le  tiennent  comme 
souverain  entre  tous  les  autres,  l’appellans  par  un  nom 
superbe,  etmaguilhpie,  emulateur  du  ciel , comme  celuy 
qui  sans  nuées  et  sans  pluyes  tomhaides  de  l’air  arrouse 
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leur  labuuragu,  et  destrempe  leurs  terres  tous  les  ans, 
sans  faillir,  à certain  temps.  Et  voylà  ce  qu’en  dit  et  pense 
le  menu  peuple. 

Mars  les  sages  estiment  que  la  principale  cause  du 
vivre,  et  de  l’estre  des  hommes  , soit  la  conjunction  et 
concurrence  du  sec  avecques  l’humide,  et  disent  que  les 
autres  clementz  subsistent  et  viennent  tousjours  en  estre 
quant  et  ceux  là , desquelz  ilz  tiennent  que  l’humide  est 
le  Nil , et  le  sec  est  leur  terre.  Cela  disent  ilz  publique- 
ment à tout  le  monde  • mais  en  secret  à ceux  qui  sont 
de  leur  profession , ilz  donnent  à entendre  que  la  déesse 
Isis  n’est  autre  chose  (|ue  la  terre , et  Osiris  le  Ml , en 
désignant  ainsi  de  loing  les  choses  par  les  noms.  Car 
c’est  pourqiioy  allégoriquement  ilz  faignent  que  la  déesse 
Isis  desire  et  regrette  Osiris,  quand  il  est  absent,  et  se 
resjouyst  quand  il  est  présent  : et  puis  derechef  le  pleure 
et  lamente  quand  il  ne  compare  plus  , et  a en  haine  mor- 
telle son  enneray  le  géant  Typhon.  Voylà  comment  les 
théologiens.,  et  naturelz  d’Egypte  preschent  au  vulgaire 
les  choses  voylées  de  fables , sans  leur  descouvrir  les  se- 
crettes  intelligences  qui  sont  cachées  dessouz.  Mais  à 
ceux  qui  sont  profez  en  leur  religion , et. qui  ont  desja 
pénétré  jusques  au  dedans  du  santuaire,  ilz  mettent  les 
choses  à descouvert  devant  les  yeux  avecq’  la  torche  de 
vérité.  A.U  moyen  dequoy  ilz  me  pardonneront  ( s’il  leur 
plaist  ) le  peu  que  j’en  ay  dict  : et  au  reste , je  me  tairay 
avecques  reverence  de  leurs  plus  haultz  mystères,  et 
suyvray  le  propos  des  choses  qui  se  firent  en  la  ville  de 
Syené.  Car  ( comme  nous  avons  dict  ) estant  escheué  la 
grande  solennité , qu’ilz  appellent  Niloa,  ceux  de  la  ville, 
et  de  la  contrée,  s’adonnèrent  tous  aux  ceremonies  et  sa- 
crifices de  la  feste\  Et  combien  que  leurs  corps  fussent 
lassez,  et  recreuz  de  travail , pour  les  maux  qui  les  envi- 
ronnoyent,  si  est  ce  que  leurs  âmes  ne  mirent  point  en 
oubly  la  dévotion  que  l’on  doit  avoir  envers  les  dieux  , 
ains  s’en  acquitercnt  le  mieux  qu'ilz  peurent , selon  l'es- 
tât auquel  ilz  estoycnt. 
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Mais  Orooiulates , ayant  espié  ccslc  üccasiun,  que  les 
Syeniens  environ  la  niynuict  s’cstuyent  mis  à dormir  de 
tresprofond  sommeil , apres  la  bonne  cliere,  et  les  festins 
du  jour  precedent,  tira  secrètement  dehors  la  vHle  la 
compagnie  de  gens  de  guerre  qu’il  avoit  avecques  luy, 
ayant  paravant  désigné  aux  Perses  la  porte  , et  riieiire 
à laquelle  il  leur  faudroit  sortir.  Et  avoit  esté  commandé 
à tous  les  dizainiers , qu’ilz  lissent  laisser  à leurs  gentz 
tous  leurs  chevaux,  et  autres  bestesde  charge , à celle  lin 
qu’ilz  fussent  delivres  de  tout  empeschement,  et  aussi  de 
|Hiur  que  par  le  bruyt  que  feroyent  les  bestesen  les  em- 
menant, on  ne  s’apperceust  de  ce  qu’il  avoit  propensé  de 
faire,  etqu'ilz  n’emportassent  rien  que  leurs  armes  seu- 
lement : mais  bien  qu’ilz  lissent  provision  chacun  d’une 
piece  de  bois  ou  bien  d’un  ais.  Quand  ilz  furent  tous  as- 
semblez à la  porte  qui  leur  avoit  esté  designée,  il  tist 
jetter  de  travers  les  ais,  et  les  pièces  de  bois  que  chaque 
dizaine  des  souldatz  avoit  chargées,  et  les  fist.coueber  en 
sorte  qu’elles  se  joignoyent  rune  l’autre  : puis  ceux  de 
derrière  les  rebailloyent  tousjours  de  main  en  main  à 
ceux  qui  marchoyent  devant,  en  maniéré  que  facilement 
en  peu  d’heure  il  eut  incontinent  passé  toute  sa  troupe, 
ne  plus  ne  moins  que  par  dessus  un  pont.  Quand  il  eut 
une  fois  gaigné  la  terre  ferme , il  s’esebappa  aysément , ^ 

sans  que  les  Ethiopiens  en  ouyssent  rien , à cause  qu’ilz 
ne  s’en  doutoyent,  et  ne  se  tenoyent  point  sur  leurs 
gardes,  ny  ne  faisoyent  point  de  guet,  ains  dormoyent 
saivs  aucune  crainte,  ne  provoyance.  Si  ne  cessa  de  cou- 
rir à perte d’alei ne,  tant  qu’il  eut  conduict  toute  son  ar- 
mée, sans  en  perdre  un  seul  homme,  jusques  auprès  de 
la  ville  d’Elepbantiné , en  laquelle  il  fut  rcceu  sans  aucun 
empeschement,  pour  autant  que  les  deux  Perses,  qui  . 
avoyent  esté  envoyez  devant  de  la  ville  de  Syené , es  ■ 
toyent  au  guet  touU's  les  nuietz  à attendre  (|uand  il  vien- 
droit,  ainsi  comme  ilz  avoyent  paravant  conslilué  en- 
semble. Et  si  lost  qu’ilz  cureni  did  les  uns  aux  autres  un 
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certain  mot  qu’ilz  avoyeiit  arresU*  cntr’eiix , lis  portes 
Iny  lurent  ouvertes. 


CHAPITHK  III. 


(.«•mmenl  les  Sjicnims  s**  remlirrnt  au  Rot  il’Elhio|)te,  ei  L manieie  comnie  U'h 
Immitte»  irtrnH*s  |H*r»irns  »ODt  »rni<«. 


Le  matin  ( comme  le  jour  commençoit  desja  un  petit  à 
poindre  ) les  Syeniens  cogneurent  incontinent  la  fuylc 
d’Oroondates  . premièrement  par  ce  que  personne  ih“ 
trouva  ses  bustes  en  son  logis , et  puis  encore  plus  cer- 
tainement quand  ilz  en  eurent  conféré  plusieurs  ensem- 
ble, et  mesmement  quand  ilz  virent  ceste  trainée  de 
pièces  de  boys , par  laquelle  ilz  se  doutèrent  bien  qu’il 
estoitsorty.  Si  retombèrent  en  une  autreq)orplexité  plus 
grande  que  devant,  et  s’attendoyent  bien  que  le  Roy 
d’Etbiopie  les  chargeroit  de  plus  griefves  offenses  que  pa- 
ravant,  de  luy  avoir  esté  trabystres , et  d’avoir  aydé  aux 
Herses  à eux  enfuyr,  après  une  si  grande  clemence , et 
bonté  dont  il  avoit  usé  envers  eux.  Parqiioy  ilz  délibérè- 
rent de  sortir  tous  entièrement  de  la  ville,  et  s’aller 
rendre  entre  les  mains  des  Ethiopiens , et  leur  faire  tous 
les  sermentz  desquels  ilz  se  poiirroyent  adviscr,  que  les 
Perses  s’en  estoyent  fuyz  sans  leur  sceu , pour  voir  s’ilz 
pourroyent  mouvoir  leurs  cueurs  à pitié.  Si  assemblè- 
rent tous  ceux  delà  ville,  de  quelque  aage  qti’ilz  fussent, 
et  prirent  en  leurs  mains  des  rameaux , pour  monstrer 
qu’ilz  venoyent  comme  suppliantz,  avccfj’  force  cierges, 
et  torches  allumées,  et  firent  marcher  devant  eux  tous 
les  prestres , et  gentz  d’eglise , avecq’  les  images  et  simu- 
l'achres  de  leurs  dieux , au  lieu  de  berauld  avecq’  leurs 
caducées,  pour  leur  donner  saufconduict. 

Et  en  cest  estât  s’en  allèrent  par  dessus  la  traînée  que 
les  Perses  avoyeni  faicte , en  contenance  de  suppliantz  , 
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vers  les  Ethiopiens,  devant  lesqiielz  de  tout  loing  ilz 
s’enclinerent  à genoux  , les  supplians  avecques  cryz  pi- 
toyahles,  et  voix  lamentables,  d’avoir  pitié  d’eux.  El 
pour  plus  encore  les  mouvoir  à compassion,  ilz  mirent  à 
terre  leurs  pctitz  enfantz , et  les  laissèrent  aller  comme 
ilz  vouloyent  çà  et  là , pour  adoulcir  et  amolir  le  cour- 
roux des  Ethiopiens  par  ceste  aage  innocente,  qui  ne  leur 
poiivoit  estre  aucunement  stispccte  de  trahyson.  Ces  pe- 
titz  enfantz  , pour  la  peur  qu’ilz  avoyent , et  quant  et 
(juant  pour  ce  qu’îlz  ne  sçavoyent  que  c’estoit,  s’eu  cou- 
royent  devant  leurs  peres  et  leurs  meres , à l’aventun* 
pour  l’effroy  de  la  grande  clameur  des  Syeniens,  (|ui 
cryoyent  sans  cesse.  Les  uns  trotoyent  le  long  du  chemin 
qui  alloit  droict  au  camp  des  ennemys,  les  autres  s’eu 
couroyent  d’un  autre  costé  murmurans  ne  sçay  quoy 
avecques  leur  voix  puerile,  et  seplaignans  doulcement, 
ainsi  que  font  les  petitz  enfantz,  comme  si  la  fortune  se 
fust  servie  d’eux  à supplier  et  intercéder  pour  leurs  peres. 
Ce  que  voyant  le  Itoy  Ilydaspes,  et  pensant  qu’ilz  ne  lis- 
sent que  redoubler  leur  première  requeste , se  venans 
soumettre  entièrement  à sa  miséricorde  et  mercy,  leur 
envoya  demander  par  un  herauld,  que  c’estoit  qu’ilz  vou- 
loyent dire  par  ceste  saillie , et  pourquoy  ilz  estoyent 
sortiz  tous  seul/.,  et  non  les  Perses  avecqueseux.  .\donc<i’ 
déclarèrent  ilz  comme  tout  estoit  allé  : que  les  Perses 
s’en  estoyent  fuyz  à la  desrobée , que  (|uant  à eux  ilz 
n’en  estoyent  aucunement  coidpables  : par  ce  (|u’estant 
escheué  la  feste solennelle  de  tout  le  pais,  ilz  s’estoyeiit 
totalement  adonnez  à faire  prières  et  sacrilices  aux  dieux, 
et  apres  avoir  faict  bonne  chere  s’estoyent  si  profoinh*- 
ment  endormiz  » qu’ilz  n’avoyent  point  senty  les  PeVses 
fuyr,  et  bien  qu’ilz  s’en  fussent  apperceuz  , ilz  ne  les  ni 
eussent  neantmoins  sceii  garder,  attendu  qu'ilz  estoyent 
armez,  et  eux  tous  nudz. 

yuand  ces  nouvelles  eurent  esté  raportées  au  Itoy  lly- 
daspes , se  doutant  bien  de  ce  qui  estoit  vray,  (|u’jL)roon- 
datés  luy  feroit  quelque  mauvais  lour,  et  Iny  dresseroit 
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etiibiischo,  il  manda  aux  SyenitMis , que  les  prebstres 
vinsent  par  devers  liiy,  et  apres  avoir  adoré  les  si- 
mulachres  de  leurs  dieux  qu’ilz  avoyent  apportez,  quant 
et  eux,  afin  que  le  Roy  les  eust  en  plus  grande  reverence, 
il  leur  demanda  à part,  s’ilz  le  seauroyent  informer  de 
rien  d'avantage  touehant  ces  Perses , en  quelle  part  Hîi 
avoyent  tiré,  en  quoy  plus  Hz  se  fioyent,  et  que  Hz  avoyent 
entrepris  de  faire.  Les  prebstres  respondirent , que  du 
demeurant  Hz  ne  seavoyent  rien  : mais  qu’ilz  pensoyent 
bien  qu’ilz  s’estoyent  retirez  en  la  ville  d’Elepbantiné,  en 
laquelle  la  plus  grande  partie  de  leur  armée  estoit  assem- 
blée, et  qu'Oroondates  se  confioit  à tous  ses  gens  de 
guerre,  mais  principalement  à ses  hommes  d’armes.  Telle 
responce  luy  firent  les  prebstres  de  Syené.et  le  suppliè- 
rent de  vouloir  entrer  en  la  ville  comme  sienne , en  ou- 
bliant le  maltalant  qu’il  avoit  encontre  eux.  Ilydaspes 
pensa  que  ce  ne  seroit  pas  sagement  faict  à luy  d’entrer 
pour  lors  en  personne  dedans  la  ville  ; mais  bien  y en- 
voya il  deux  bendes  de  gens  de  pied  bien  armez  pour 
tenter  le  gué,  et  descouvrir  s’il  y avoit  point  quelque 
embusche,  comme  il  se  doutoit,  ou  pour  luy  garder,  si 
ainsi  estoit  qu'il  ne  fust  rien  de  ce  qu’il  soupçonnoit,  et 
envoya  ainsi  les  Syeniens  avecques  bonnes  paroles,  ei 
doulces promesses  : puis  ordonna  ses  gens  en  bataille, 
pour  recevoir  les  Perses,  ou  bien  pour  les  aller  assaillir, 
s’ilz  ne  venoyent  les  premiers  leur  courir  sus. 

Hz  n’estoyent  pas  encore  tous  en  ordre,  que  voicy  les 
espions  arriver,  qui  apporteront  nouvelles,  que  les  Perses 
venoyent  en  ordonnance  pour  leur  donner  la  bataille. 
Car  Oroondates  (apres  avoir  envoyé  par  tout  mandementz 
que  toutes  gens  de  guerre  eussent  à se  trouver  dedans  la 
ville  d’Elephantiné)  voyant  que  les  Ethiopiens  mar- 
choyent  bien  plus  diligemment  qu’il  n’avoit  estimé,  fut 
contraint  de  se  jecter  dedans  Syené , avecq’  quelque  pe- 
tit nombre  de  gentz  qu’il  avoit  autour  de  luy,  ou  il  fut 
emmuré  des  levées  que  les  Ethiopiens  firent  tout  autour 
de  la  ville,  de  sorte  qu’il  fut  contraint  de  requérir  qu'on 
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luy  sauvast  la  vie.  Ce  qui  luy  avoit  esté  accunlé  par  le 
Uuy  Uydaspes,  envers  le(|ucl  il  se  munstra  puis  apres  le 
plus  desloyal  de  tous  les  vivantz.  Car  il  list  traversin 
avecq’  les  Ethiopiens,  qui  estoyent  venuz  dedans  les  na- 
eelles  pour  parler  à ceux  de  la  ville,  deux  de  ses  gens, 
S6UZ  couleur  de  les  envoyer  en  la  ville  d’Elephantiné , 
pour  sçavoir  souz  quelle  conditfon  les  gens  de  guerre  qui 
y estoyent  voudroyent  faire  appointement  avec  le  Rov 
Hydaspes  : mais  à la  vérité  c’estoit  pour  sçavoir  s’il/ 
auroyent  vouloir  de  se  préparer  au  combat,  quand  il  au- 
roit  peu  trouver  le  moyen  d’eschaper  du  lieu  ou  il  estoit 
assiégé,  et  si  mena  à elTect  le  faux  et  malin  projet  de  .sa 
pensée.  Car  trouvant  son  armée  toute  preste  et  appa- 
reillée pour  combattre,  il  la  mist  incontinent  aux  champs, 
.•Nans  dilayer  tant  soit  peu  son  partement , cuydant  par  sa 
soudaineté  trencher  tout  court  à ses  ennemys  le  loysir 
de  s’apprester. 

Ja'le  pou  voit  on  voir  de  loing  en  bataille  du  camp  des 
Ethiopiens,  pource  que  la  splendeur  de  la  pompe  et  in- 
ïolence  |KTsiquc  prevenoit  la  portée  des  yeu.v , et  flam- 
iioyoycnt  les  champs  à l’environ  de  la  lueur  de  leurs 
harnois  argentez  et  dorez,  ne  plus  ne  moins  que  des 
coup/,  de  l’esclair  : mesmement  à cause  que  le  soleil  le- 
vant donnoit  droict  aux  visages  des  Perses,  dont  il  yssoil 
une  splendeur  incroyable , qui  rayoit  jus(|ues  bien  fort 
loing,  avecques  ce  que  leurs  armeiires  bien  fourbies  ri‘- 
liiysoyent  de  leur  propre  lueur.  Or  estoyent  à la  pointe 
ilroicte  de  la  bataille  persique  lesnaturelz  Perses , et  .Me- 
dois,  dont  les  mieux  armez  mareboyent  les  premiers,  et 
les  archers  et  gentz  de  traict  suy  voyent  apres,  à celle  lin 
qu'estans  nudz,  et  desarmez,  ilz  peussent  tirer  plus  seu- 
lement quand  ilz  seroyent  targez  et  coiivertz  <le  ceux 
• <iui  e.stoyent  armez  à blanc  de  toutes  pièces.  A la  poinU* 
gauche  estoyent  les  Egyptiens,  .Africains,  et  tous  autres 
estrangers,  ausquelz  üroondates  avoit  d’avantage  joint 
force  tireurs  do  fondes,  et  jecteurs  de  dard/.,  et  leur  avoit 
commandé  qu'ilz  lissent  des  courses  sur  les  ennemys. 
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pour  les  ficher  et  larder  par  les  flânez.  Quant  à liiy  il  es- 
toit  tout  au  beau  mylieu  de  son  armée , monté  magnili- 
(jiiement  dessus  un  chariot  armé  de  l'aiilx , et  estoit  de 
costé  et  d’autre  environné  de  toutes  ses  bondes,  pour 
plus  grande  seureté  de  sa  personne  , ayant  devant  son 
chariot  ordonné  en  bataille  ses  hommes  d’armes , armez 
de  toutes  pièces , ausquelz  il  avoit  si  grande  confiance , 
que  pour  l’asseurance  d’eux,  plus  que  d’autres,  il  avoit 
usé  entreprendre  de  venir  donner  la  bataille  aux  Ethio- 
piens : car  aussi  ce  bataillon  là  est  tousjours  la  force  de 
l’armée  persienne,  et  comme  (par  maniéré  de  dire)  une 
muraille  inexpugnable,  qu’ilz  jectent  au  devant  de  leurs 
ennemys. 

La  maniéré  de  leur  armeurc  est  telle  : premier  il  fault 
que  ce  soit  un  homme  choysy,  et  fort  robuste  de  corps , 
qui  porte  en  sa  teste  un  armet  gros,  et  massif,  tout  d’une 
piece,  et  qui  est  contrefaict  sur  le  visage  d’un  homme , 
ne  plus  ne  moins  qu’un  masque,  et  liiy  couvre  cest  ar- 
met toute  la  teste  entièrement  depuis  la  cyme  jusques  au 
bas  du  col , excepté  les  troux  des  deux  yeux  pour  voir 
seulement.  En  samaindroicte  il  porto  un  certain  bour- 
don plus  long  qu’une  lance,  et  de  la  gauche  tient  la  bride 
du  clieval , et  l’en  guide  : au  costé  il  porte  une  bacbe 
pendué.  Et  n’a  pas  seulement  la  poictrine  armée , mais 
tout  le  corps  entièrement  <Tune  sorte  de  harnois,  dont 
la  manufacture  est  telle.  Hz  forgent  des  lames  de  fer,  et 
d’arain,  quarrées,  environ  de  la  longueur  d’une  paulme, 
les  joignans  les  unes  aux  autres  par  les  boutz , en  ma- 
niéré que  celle  de  dessus  porte  tousjours  sur  le  bord  de 
celle  de  dessouz,  et  de  celles  qui  sont  couchées  de  travers 
l'une  chevauche  tousjours  sur  l’autre,  qui  est  joignant  à 
costé  d’elle,  et  les  cousent  ainsi  toutes  lesunes  aux  autres, 
tellement  qu’ilz  en  font  un  certain  haubert  faict  et  com- 
posé en  manière  d’esquailles , lequel  ne  froisse , ny  ne 
mâche  aucunement  le  corps , et  si  y joint  de  tous  cous- 
tez.  Et  combien  qu’il  soit  juste  à chaque  membre,  si  est 
ce  qu’il  s’estend  et  se  serre  si  à poinct , qu’il  n’empesche 
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aucun  mouvement  (i'iceluy  ;car  il  a des  manches  tout  de  ' 
mesnie,  et  prend  depuis  le  col  juscpiesaux  {{enoux.  Il  n y 
a seulement  (pi’iine  fente  à l’endroit  des  cuysses,  ou  il 
laiilt  nécessairement  (pi’il  soit  fendu  , alin  que  l'homme 
d’armes  puisse  monter  à cheval. 

Voylà  quelle  est  l’armeure  de  tout  le  corps,  laquelle 
résisté  non  seulement  aux  coupz  de  traict,  mais  aussi  à 
toute  autre  hlecetire.  Puis  ilz  ont  d’avantage  des  grevés 
aux  jambes,  (|ui  leur  prennent  depuis  les  talions  Jusques 
aux  genoux,  là  ou  elles  s’attachent  aux  cuyssotz  du  hau- 
bert, et  si  bardent  le  cheval  tout  de  mesme  ; car  ilz  luy 
attachent  des  jamhieres  à l’entour  des  piedz,  luy  arment 
la  teste  d’un  chanfrain,  et  luy  couvrent  le  corps  de  pa- 
reilles banles  faictes  de  lames  de  fer, cousues  ensemhle, 
pendantes  de  costé  et  d’autre  jusques  au  dessouzdu  ven- 
tre , lesquelles  le  défendent,  et  si  ne  l’cmpeschent  point 
de  courir,  pource  qu’il  a le  dessouz  du  ventre  à delivre. 
I.’homme  d’armes  ainsi  accoustré,  et  (par  maniéré  de 
dire)  enchâssé,  monte  à cheval , non  ipi’il  y puisse  se 
soulever  tout  seul  : car  il  fault  pour  sa  pesanteur  que 
d’autres  l’y  guindent  : puis  quami  il  est  heure  de  com- 
hattre,  il  lasche  la  bride  à son  cheval , le  broche  des  es- 
pérons, et  court  de  grand  randoii  contre  l’ennemy  sem- 
hlant  un  homme  tout  de  fer,  ou  bien  quelque  statue  de 
fonte  qui  se  remué.  Quant  au  bourdon  qu’il  a en  la  main, 
la  hante  en  est  fort  longue,  et  ilroicte,  sousteniié  vers  le 
fer  avecq’  un  lien  attaché  au  col  du  cheval,  l’autre  bout 
vers  la  poignée  est  attaché  aux  cuysses  du  cheval,  avec- 
qiies  un  laqs  qui  garde  le  hourduii  de  reculer  en  arriéré 
quand  ce  vient  à chocquer,  et  ayde  la  main  de  l’homme 
d'armes,  laquelle  n’a  peine  sinon  de  guitler  et  adresser  le 
coup.  Et  quand  d’avantage  l’homme  d’armes  roidist  le 
coup,  et  se  guindé  pour  choquer  plus  ferme,  et  faire 
plus  grande  faulsée,  l’impétuosité  en  est  si  grande,  (pi’il 
perce  tout  ce  qu’il  trouve  au  devant  de  luy,  tellement 
que  d’un  seul  coup  il  en  emporte  hien  souvent  deux  à la 
fois  embrochez  tout  à travers  du  corps. 
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Orooiidates  doncques  le  satrape,  avecques  une  telle 
gendarmerie , ayant  ordonné  son  armée,  comme  noii.s 
avons  dict,  marchoit  en  bataille  tout  de  iront  contre  son 
ennemy,  laissant  tousjoiirs  à dos  le  Nil,  alin  que  le  fleuve 
le  gardast  de  pouvoir  estre  environné  par  derrière,  poui  ' 
autant  qu’il  avoit  beaucoup  moins  de  combattantz  que 
n’estoyent  les  Ethiopiens.  Le  Roy  Hydaspes  d’autre  costé 
luy  marcha  à l’encontre,  opposant  aux  Perses,  et  Medoys, 
quiestoyent  à la  pointe  droicte  de  leur  armée,  ceux  de  la 
contrée  de  .Meroë,  gentz  de  pied  bien  armez,  et  qui  es- 
toyent  fort  exercitez  à l’escrime,  pour  combattre  de  main 
à main.  X l’autre  pointe  contre  les  gentz  de  traict,  et  les 
tireurs  de  fonde  des  ennemys,  il  mist  en  bataille  ceux  de 
la  région  Troglodytique,  et  ceux  qui  habitent  près  l’  Ara- 
bie, portant  la  cinamome  et  canelle  , qui  sont  gentz  le- 
gierement  armez,  vistes  du  pied,  et  fort  bons  archers  : 
puis  se  présenta  luy  mesme  à l’encontre  du  front  de  leur 
bataille,  ou  estoit  la  gendarmerie  persiqiie,  de  laquelle 
il  sçavoit  que  les  ennemys  se  fioyent  et  glorilioyent  le 
plus,  et  mist  à l’entour  de  luy  ses  elepbantz  avec  leurs 
tours,  au  devant  desquelz  il  mist  (juelques  gentz  de  pied 
Blemmyens,et  Seriens,  les  ayant  instruictz  de  ce  qu’ilz 
aiiroyent  à faire  quand  ce  viendroil  à coupz  fi  app(‘r. 

Apres  que  les  enseignes  furent  levées  , et  que  les  Per- 
ses sonnèrent  de  leur  costé  la  charge,  avecques  force 
trompettes,  et  les  Ethiopiens  du  leur  avecques  force  ta- 
bourins , Oroondates  cryant  à liaulte  voix  list  courir  ses 
gentz  de  grand  randon  : mais  Hydaspes  commanda  aux 
siens,  que  du  commencement  ilz  marchassent  à l’encontre 
tout  bellement  le  petit  pas,  de  peur  que  les  elepbantz  ne 
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hissent  trop  esloignez  de  leurs  défenseurs,  et  aussia  tin 
(jiie  les  hoiniues  (l’annes  persiens,  pour  le  long  espaee 
d’entre  les  deux  armées  (ju'ilz  aiiroyent  couru  , eusst*nt 
perdu  la  moytié  de  leur  impétuosité  avant  que  de  pou- 
voir joindre  leurs  ennemys  : mais  quand  ils  furent  près 
l'un  de  l’autre  moins  d’un  traict  d’arc , et  que  les  Blem- 
myens  virent  que  ces  hommes  d’armes  brochoyent  tant 
(|u’ilz  pouvoyent  des  espérons  leurs  chevaux , qui  ja  es- 
toyent  prestpie  hors  d’aleine,  pour  les  faire  courir  de  plus 
grande  roydeur,  adoneques  firent  ilz  ce  que  le  roy  Hy- 
daspes  leiJr  avoit  commandé , et  se  prirent  à courir  tant 
(pi’ilz  peurent  bien  loing  hors  de  leurs  rengz  à l’encontre 
de  ces  hommes  d’armes,  laissans  derrière  eux  les  Seriens 
pour  couvrir  et  defendre  les  elephantz.  Si  semhloit  pro- 
prement que  ce  fussent  hommes  forcenez  à les  voir  ainsi 
courir  si  peu  de^ontz  de  pied  contre  tant  d’hommes  d’ar- 
mes si  bien  armez.  Les  Pers<,*sde  l’autre  costé,  quand  ilz 
les  aperceurent  venir,  se  perforcerent  de  courir  à bride 
avalée  encore  plus  royde  que  devant,  estans  bien  ayses 
de  leur  témérité  : car  ilz  pensoyent  bien  qu’incontinent 
à la  première  rencontre  ilz  les  emporteroyent. 

Mais  quand  les  Hlemmyens  en  furent  si  près  qu’ilz  eus- 
sent bien  prescpie  peu  comhattn!  main  à main , presfs 
d’estre  enferrez  des  fers  de  lance,  louf  soudain  (à  un  si- 
gnal) ilz  se  ruerent  tous  ensemble  par  terre,  et  se  jecte- 
rent  souz  les  chevaux  , se  soustenans  seulement  sur  un 
genoil , de  sorte  que  les  lan<x*s  et  bourdons  des  hommes 
d’armes  ne  tirent  seulement  que  frayer  en  passant  par 
dessus  leurs  testes,  et  leurs  doz.  Mais  ilz  tirent  du  mal 
beaucoup  aux  chevaux  , leur  détaillans  les  ventres  par 
dessouz  avecques  leurs  espées,  aiiisi  comme  ilz  passoyent 
au  long  d’eux  s tellement  que  plusieurs  en  tomhoyenl, 
qui  pour  la  douleur  qu’ilz  sentoyent  ne  sc>  laissoyent  plus 
guider  à la  bride,  et  renversoyent  leurs  maistres  par 
ferre,  aus(iuclz  estenduz  par  la  place,  sans  se  bouger  non 
plus  que  trônez  d’arbres,  les  Bleminyens  venoyent  cou- 
per les  jarretz.  Car  homme' d’armes  de  Perse,  (piand  il 
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est  arme  de  toutes  pÜTCs,  ne  se  seaiiroit  mouvoir,  s’il 
u’a  qui  le  meiie  par  la  main  ~.  mais  ceux  de  qui  les  che- 
vaux n’estoyent  point  blecez , pa$S(;rent  oultre  droiel 
contre  les  Serions,  lesquelz  se  retireront,  quand  ilz  les 
virent  approcher , derrière  les  elephantz,  comme  en  un 
fort  ou  sur  quelque  montaigne.  Et  là  y eut  grand  meur- 
tre de  ces  hommes  d’armes,  qui  presque  tous  y furent 
defaietz  : car  leurs  chevaux  s’efTroyerent  de  trouver  ainsi 
soudainement  devant  eux  à descouvert  ces  grandz  ele- 
phantz , qu’ilz  n’avoyent  point  accoustumé  de  voir , des- 
quelz  la  grandeur  inusitée  leur  apportoit  telle  frayeur , 
que  les  uns  s’en  refuyoyent,  les  autres  en  pensant  fuyr 
s’entremesloyent  les  uns  parmy  les  autres,  tellement 
que  toute  leur  bataille  par  ce  moyen  fut  incontinent  de- 
sarrayée , et  rompue. 

D avantage  il  y avoit  des  gentz  de  traict  sur  les  ele- 
phantz, six  en  chaque  tour  pour  tirer  de  front,  et  deux 
à chacun  costé,  qui  tiroyent  des  lianes,  de  sorte  qu’il  ne 
demouroit  que  le  seul  endroit  de  devers  la  queue,  ou  il 
n’y  eust  des  gentz  pour  combattre.  Ces  archers  tipoyeiit 
si  continuellement,  que  les  Perses  cuydoyent  que  ce  fust 
une  niië  de  sagettes  qui  pleiist  sur  eux  , tant  elles  vo- 
loyent  drues  et  espesses  parmy  l’air,  et  si  ne  tiroyent 
point  à coup  perdu,  ainçois  ne  plus  ne  moins  que  .s’il/ 
eussent  esté  aux  créneaux  de  quel(|ue  chasteau , ilz  se 
proposoyent  en  hutte  et  visoyentdroictaux  yeux  de  c<si 
hommes  d’armes  de  Perse , comme  s’ilz  n’eussent  point 
combattu  en  champ  de  bataille  contre  les  ennemys  en 
aussi  grand  danger  comme  eux , ains  eussent  joué  à qui 
galgneroit  le  pris  de  l’arc,  tant  ilz  les  assenoyentdroict  à 
la  visiere  sans  y faillir.  Ceux  qui  en  estoyent  percez  s’en 
couroyent  puis  parmy  la  troupe  çà  et  là,  sans  sijavoir  od 
ilz  alloyent,  portans  deux  sagettes  fichées  en  leurs  yeux, 
qui  sembloyent  deux  flustes.  Et  s’il  y en  avoit  d’aven- 
ture aucuns,  que  leurs  chevaux  ne  pouvans  pas  arrester 
l’impétuosité  de  leur  course  eussent  maugré  eux  jectez 
entre  les  elephantz,  aussi  bien  y mouroyeni  ilz  : car  ou 
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ilz  estoyeiit  renversez  et  debrisez  aux  piedz  par  les  ele- 
pbaiitz,  et  ou  bien  estoyent  oeciz  par  les  Seriens.  et 
Kleinniyens,  qui  leur  couroyent  sus  en  sursaiilt  de  der- 
rière les  elepliantz  , là  ou  ilz  estoyent  cachez  comme  en 
embusche,  et  cboysissoyent  quelque  endroit  descouvert 
pour  les  navrer  à poinct,  ou  bien  les  embrassoyent  au 
corps,  et  les  portoyent  par  terre  : et  ceux  qui  en  escbap- 
poyent  s’en  alloyent  sans  avoir  laid  nul  mal  aux  ele- 
pbantz.  Car  oultre  ce  que  en  guerre  on  les  arme  de  bardes 
de  fer,  ilz  ont  de  nature  le  cuyr  fort  dur,  et  sont  par 
dessus  leur  peau  niuiiiz  naturellement  d’une  certaine 
crouste  si  espesse  , et  si  ferme , qu’il  n’y  a pointe  qui  ne 
s’y  rompe. 

Quand  Oroondates  vid  ce  peu  d’bornmes  d’armes  ipii 
lui  estoyent  demourez  rompuz  et  tournez  en  fuyte,  il 
descendit  de  dessus  son  cliariot,  et  montaid  sur  un  che- 
val de  la  contrée  de  Nyssa,  se  mist  à la  fuyte  plus  hon- 
teus(>ment  que  nul  des  autres,  sans  que  les  Kgyplien.s,  et 
Lybiens,  qui  estoyent  à la  pointe  gauche  en  sceussent 
encore  rien  : car  il/,  comhattoyent  d’aussi  grand  cueur 
qu’il  estoit  possible.  Kt  comhien  qu’il/  receussent  plus  de 
dommage  de  leurs  ennemys  qu  ilz  ne  leur  en  faisoyent, 
si  tenoyent  ilz  bon  neantmoins  , et  duroyent  vertueu.se- 
ment  aux  dangers,  ayans  affaire  à ceux  de  la  région  ou 
croist  la  cinamome,  (|ui  les  travailloyent  fort,  et  les  te- 
noyent en  grande  perplexité  : pource  que  quand  les 
Kgyptiens  leur  couroyent  sus  ilz  s’en  fuyoyent  devant 
eux  , et  les  passoyent  de  beaucoup  à la  course , et  si  ne 
laissoyent  pas  en  fuyant  de  tirer  en  arriéré  : etquand  ilz 
se  cuydoyent  retirer,  ceux  ci  les  venoyent  recharger  par 
les  flancs  , les  uns  à grand/  coup/  de  pierres  , qu’ilz  leur 
tiroyent  avecq’  des  fondes , les  autres  aveccpies  de  petites 
sagettes  taintes  en  sang  de  dragon , qui  a|>portent  une 
mort  prompte  et  soudaine  à ceux  qui  en  sont  attainetz  , 
et  si  semblent  proprement  qu’ilz  se  jouent  et  (ju  ilz  ne 
combattent  pas  à bon  escient  quand  il/,  tirent  de  leurs 
arcs  : car  ilz  portent  en  la  teste  un  certain  tortistoul 
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ruiid  , auquel  il/  lidieiit  des  Hesciies  tout  à IViitoiir,  dont 
les  enipeiiiiuns  touchent  à leurs  h*stes,  et  les  tirent  (!<■  là 
toutes  prestes  eu  combattant  comme  s’il/  les  prenoyent 
dedans  un  carquoys,  et  s’en  vont  ainsi  en  bataille  la 
test*!  couronnée  de  flesches,  le  corps  tout  nud,  sautans  et 
jectans  gambades  en  l’air,  comme  satyres  : mais  se  cour- 
bant avec  souplesse  pour  lascher  en  dessoulde  à leurs  en- 
nemis un  coup  de  traict,  duquel  la  poincte  n’est  point 
armée  de  1er  : car  ilz  prennent  un  os  de  l’esebine  d’un 
dragon  , et  le  dressent  tout  droit  pour  en  faire  le  fust  de 
la  tlesclie , puis  l’aguisent  par  l’un  des  bout/  le  plus 
pointu  qu’il/  peuvent,  et  font  par  ce  moyen  le  fust  et  le 
fer  de  la  sagette  d'un  mesme  os,  et  de  là  est  à l’aventure 
que  les  anciens  grec/  ont  appetlé  une  flescbe  Oiston,  es- 
tant le  nom  dérivé  d’Oston  , c’est  à dire  os  : pource  q*ie 
les  premières  llesches  anciennement  en  ont  esté  faict»!s. 

Les  Egyptiens  doncques  tindrent  quelque  temps,  et  se 
tenans  serrez,  leurs  targes  et  pavois  bien  jointz  ensem- 
ble, soustindrent  les  coupz  dé  llescbes,  et  de  traictz,  à 
cause  que  naturellement  ilz  sont  gentz  qui  durent  fort  à 
la  peine,  et  s’esloyent  obstinez  à vouloir  mourir  vaillam- 
ment en  gentz  de  guerre,  plus  tost  par  opiniastreté,  que 
pour  aucun  prolit  qu’il  en  peust  avenir  à leur  party  : et 
à l’aventure  aussi  pource  qu’ilz  sçavoyent  bien  la  peine 
qui  leur  estoit  préparée , s’ilz  eussent  laissé  leurs  rengz. 
Mais  à la  fin,  quand  ilz  sceurent  que  les  hommes  d’armes 
qui'estoyent  la  meilleure  partie,  et  la  plus  gramJe  espé- 
rance de  toute  leur  armée,  avoyent  esté  rompiiz  et  de- 
faictz,  que  le  satrape  luy  mesme  s’en  estoit  enfuy,  et 
que  les  gentz  de  pied  Medoys , et  Persiens , dont  on  fai- 
soit  si  grand  cas , avoyent  semblablemetit  esté  deifaietz 
par  ceux  de  Meroé,  que  l’on  leur  avoit  opposez,  sans 
avoir  au  combat  gueres  endommagé  leurs  ennemys,  ains 
au  contraire  ayanspar  eux  esté  bien  battiiz  et  beaucoup 
endommagez , ilz  cederent  aussi  au  reste  de  ceux  *|ui  les 
poursuyvoyent,  et  se  mirent  à fuyr  comme  les  autrcîs. 

Adoncq’  Hydaspes  voyant  de  la  tour  de  son  elepbant 
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( ne  plus  ne  inuins  (|uo  s’il  eiist  esté  en  qucUpic  liaulto 
guette)  la  victoire  toute  évidente  et  asseurée,  envoya 
par  tout  vers  ses  gentz  (pii  chassoyent,  les  trompettes, 
et  lieraiildz,  leur  commander  qii’ilz  ne  tuassent  plus  per- 
sonne : mais  qu’ilz  prinsent  viCz  ceux  qii’ilz  pourroyent 
prendre,  et  qu’ilz  les  menassent,  et  sur  toiisOroondates  : 
ce  qui  fut  faict.  Car  les  Ethiopiens  eslargirent  leur  ba- 
taille sur  la  gauche,  et  estendirent  leurs  rengz  en  long 
d’un  costé  et  d’autre,  qui  paravant  estoyent  ordonnez  en 
profond,  puis  courberont  les  deux  pointes  pour  embras- 
ser et  enfermer  tout  à l'entour  l’armée  des  ennemys,  ne 
leur  laissant  qu’une  seule  voye  ouverte,  par  ou  ilz  pou- 
voyent  fuyr  vers  le  fleuve  du  Nil  tant  seulement,  dedans 
lequel  la  plupart  tombèrent  qui  y furent  poussez  et  jec- 
tez  par  les  clievaux,  par  les  cbariotz  de  guerre,  et  ])ar 
la  multitude  et  presse  des  fuyant/..  Et  adoncq’  cogneurenl 
ilz  par  expérience,  oultre  la  grande  témérité,  que  le 
conseil  et  la  ruze  du  satrape,  qui  sembloit  du  commen- 
cement faire  contre  leurs  ennemys,  avoit  esté  mal  con- 
sidérée et  maladvisée  pour  eux  mesmes.  Car  le  satrape 
ayant  eu  peur  du  commencement  d’estre  environné , - 
avoit  ordonné  son  armée  en  bataille,  de  sorte  qu’elle  avoit 
la  riviere  du  Nil  au  dos,  qui  l’enfermoit  par  derrière: 
mais  il  se  trouva,  à la  fin,  qu’il  s’estoit  luy  mesme  fermé 
le  passage,  et  le  chemin  de  la  fuyte  :et  pourtant  fut  il 
pris.  IJi  ou  .Acbæmenes  le  (ilz  de  Cybelé  faillit  à le  tuer 
devant  qu’il  fust  pris  : car  ayant  entendu  toutee  qui  avoit 
esté  faict  en  la  ville  de  Mempliis,  et  se  repentant  d’avoir 
révélé  d’Arsacé  ce  qu'il  en  avoit  descouvert,  à cause  que 
les  preuves  et  moyens  de  la  convaincre  luy  estoyent  os- 
iez, il  espia  l’occasion  pour  tuer  Oroondates  au  tumulte 
lie  ceste  roupie.  Si  le  navra  liien  fort  : mais  non  pas  à 
mort , et  si  en  paya  la  peine  tout  sur  le  champ  : car  un 
Ethiopien  (|iii  le  vid  , et  (jui  rt*cogneut  le  satra|K*  OriHin- 
dates,  le  voulant  sauver  comme  il  leur  avoit  (*sté  mandé, 
tua  tout  royde  ce  thraystre  Acbæmenes  d'un  coup  de 
traict,  ayant  l'n  alMiminntion  l’iniquité,  et  la  meschan- 
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cete  de  soil  entreprise , veu  qu’en  fuyant  les  enneniys  il 
alloit  courir  sus  à ses  amys,  et  avoit  cherché  et  espié  l’oc- 
casion de  ceste  publique  fortune,  pour  se  venger  de  son 
privé  ennemy. 


CHAPITRE  V. 

l'oniiiM  OrooinUtes  fut  pri»  el  memi  devant  le  Boji  d’Etliùtpie,  entra  en  la  ville 

de  Sven^  : de  la  cmâsaaoce  et  dcscroiasancc  do  Nil  » des  Imroloyes  fies  Egjptirns,  et 
comme  Hicagenes  cl  Cbartcl<^>  fiirciil  picsenlei  au  Kn>  lf>da<(|ics»  le(|ucl  les  re- 
serra pour  ce  faire  lacrificc. 

Si  fust  le  satrape  emmené  par  ceiuy  qui  l’avoit  prins 
prisonnier  devant  le  roy  Hydaspes,  lequel  voyant  que  le 
ciieur  luy  deffailloit  à cause  qu’il  perdoit  tout  son  sang, 
le  list  soudainement  estraneber  par  certains  enchante- 
mentz,  à quelques  gentz  qui  faisoyent  profession  de 
charmes,  et  se  délibérant  de  luy  sauver  la  vie,  s’il  pou- 
voit,  pour  le  reconforter  luy  parla  en  ceste  maniéré  ; Il 
ne  tiendra  point  à moy,  beau  sire,  que  tu  ne  vives,  et  est 
ta  vie,  quant  à mon  vouloir,  asseurée  :car  c’est  chose  ho- 
norable de  vaincre  scs  ennemys  ce  pendant  qii’ilz  sont 
debout,  par  prouésse  d’armes,  et  quand  ilz  sont  tombez, 
par  beneficence.  Mais  je  voudrois  bien  sçavoir,  pour 
quelle  raison  tu  t’es  monstré  ainsi  desloyal  envers  moy. 
Oroondates  luy  respondit  : Desloyal  à toy  me  suis  je 
voyrement  monstré  : mais  loyal  à mon  maistre.  Hydaspes 
luy  répliqua  : Et  quelle  punition  penses  tu  doncq’  avoir 
maintenant  méritée?  Celle  (dist  il)  que  le  Roy  mon 
maistre  feroit  payer  à l’un  de  tes  capitaines,  qui  t’auroit 
gardé  foyet  loyauté.  S’il  le  prenoit,  il  le  loueroit  grande- 
ment, dist  Hydaspes,  et  le  renvoyroit  en  sa  maison  avec- 
ques  dons  et  presentz,  s’il  est  vray  Roy,  et  non  pas 
tyran,  pour  faire  par  le  moyen  de  ceste  libéralité  envie  à 
^e8  gentz  d'ensiiyvre  et  imiter  la  loyauté,  qu’ilz  ver- 
l'oyent  ainsi  loüée  et  rémunérée  es  ennemys,  et  estran— 
gers.  Mais  puis  que  tu  dis  que  tu  as  esté  fidele  à ton 
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inaistre,  lii  ne  sçâiirois  nier  que  tu  n’ayes  esté  fol  etin- 
eonsidcré  de  te  venir  présenter  en  champ  de  bataille  si 
temerairement,  avecq’  si  petit  nombre  degentzde  guerre, 
devant  tant  de  miliersde  combattantz.  Jen’ay  (respon- 
dit  il)  à l'aventure  point  esté  inconsidéré  de  servir  à la 
volunté,  et  m’accommoder  au  naturel  de  mon  souverain, 
lequel  punist  beaucoup  plus  ceux  qui  se  monstrent  las- 
cbes  et  recreantz  en  guerre,  comment  que  ce  soit,  qu'il 
ne  honore  pas  ceux  qui  s’y  portent  vaillamment.  Et  pour- 
lant  me  deliberay  je  de  bazarder  la  bataille,  et  de  faire 
(pielque  grand  et  mémorable  exploit  d’armes,  contre 
l’opinion  de  tout  le  monde,  comme  il  advient  souvent 
beaucoup  de  telles  adventiires  en  guerre,  ou  bien  (si  je 
resebappois)  encore  que  je  perdisse  la  bataille,  à tout  le 
moins  me  reserver  moyen  d’excuse  envers  luy  , comme 
ayant  faict  pour  son  service  tout  ce  (|ui  auroit  esté  en 
inoy. 

Apres  que  le  roy  Ilydaspes  eut  ouy  parler  le  satrape 
en  ceste  manière,  et  qu’il  luy  eut  ainsi  respondu,  il  le 
loua  de  cesie  response,  et  l'envoya  en  la  ville  do  Syené, 
commandant  à ses  médecins,  et  cbiriirgiens , qu'ilz  le 
pensassent  soigneusement,  et  y entra  au.ssi  luy  mesme 
en  personne,  avecques  l’eslite  de  son  armée.  Tous  ceux 
de  la  ville,  de  (pielque  aage  cpi’ilz  fussent,  luy  allèrent 
au  d(;vant,  espandans  force  cbapi'aux  , et  bouquet/  des 
fleurs  du  Nil  sur  les  gentz  de  guerre,  et  cbantans  chant/, 
de  triomphe  à la  loüenge  du  roy  Ilydaspes.  Incontinent 
(|u’il  fut  entré  d(>dans,  monté  dessus  son  elephantau  lieu 
de  char  triumpbant,  il  s’en  alla  droict  sacrifier,  et  faire? 
prières  aux  dieux,  pour  leur  rendre  grâces  de  la  victoire, 
demandant  aux  prostrés  quelle  estoit  l’origine  et  pre- 
mière institution  de  la  .solennité  du  .Nil,  et  les  enquerant 
s’ilz  luy  S(;auroyent  rien  monstreren  leur  ville  qui  meri- 
tast  d’estre  regardé  et  admiré.  Hz  luy  montrèrent  un 
certain  puys  fort  profond,  par  lequel  se  cognoist  la  crois- 
sance et  descroissance  du  Nil,  .semblable  à celuy  cpii  est 
'en  la  ville  de  Memphis  : car  il  csl  basly  de  pierre  de 
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taille,  et  y a par  le  dedans  des  lignes  engravées  de  coudée 
en  coudée,  par  où  ceux  du  pais  cognoissent  combien  le 
Nil  est  monté,  ou  combien  il  est  avallé,  selon  que  l’eau 
de  la  rivière,  qui  y entre  par  dessouz  terre,  couvre  ou 
descouvre  plus  ou  moins  de  ces  lignes,  lesquelles  de- 
monstrent  la  quantité  de  l’inundation  et  diminution  du 
Nil. 

Hz  lui  monstrerent  d’avantage  leur  quadrans  et  horo- 
loges, à cognoistre  leurs  heures  au  soleil,  dcsquclz  les 
aiguilles  nefaisoyent  urnhre  aucune  quand  ilestoit  midy, 
par  ce  qu’au  sol^tice  et  plus  grans  jours  d’esté,  le  soleil 
est  directement  et  à droict  plomh  sur  la  teste  de  ceux 
qui  habitent  environ  la  vilie  de  Syené,  de  sorte  que 
l’umbre  ne  peut  tomber  ne  çà,  ne  lâ,  à cause  que  le  so- 
leil esclaire  tout  à l’entour  esgalement.  Et  pour  ceste 
mesme  raison  le  fond  des  pnys,  quelque  profondz  qu’ilz 
soyent,  est  pareillement  illuminé  du  soleil  de  tous  costez 
en  plein  midy.  Et  de  cela  Hydaspes  ne  s’en  esmer veilla 
pas  fort,  comme  de  chose  inusitée  ou  estrange  : car  il 
s'en  faict  autant  en  la  ville  de  Meroe  en  Ethiopie.  Âpres 
cela  ilz  luy  exalteront  et  magnifièrent  divinement  la  so- 
lennité du  Nil,  le  nommans  Orus,  c'est  à dire  le  Soleil, 
et  Zedeas,  c’est  à dire  qui  donne  vie  et  nourriture,  l’ap- 
pelans  aussi  le  sauveur  de  la  haulte  Egypte,  et  le  père  et 
créateur  de  la  basse,  qui  tous  les  ans  rameine  du  nou- 
veau limon  pour  fumer  les  terres,  dont  il  en  a eu  le  nom 
de  Nilus,  poiirce  que  tous  les  ans  il  amene  nean  ilyn, 
c’est  adiré  en  langage  grec  nouveau  limon.  Et  disent 
oultre  plus,  que  c’est  luy  qui  notifie  les  saisons  de  l’an- 
née, premièrement  l’esté  quand  il  croist  et  regorge,  l’au- 
tomne, quand  il  descroit  et  se  retire,  la  prime  vere,  par 
les  fleurs  qui  croissent  au  long  de  ses  rives  : et  quant  et 
quant  parce  que  lors  les  crocodiles  font  leurs  œui^z.  Brief 
ilz  luy  affermoyent  que  l’année  n’est  autre  chose  que  le 
Nil.  Ce  que  le  nom  mesme  déclaré,  et  conforme  : car  qui 
mettroitensemblela  valeur  de  toutes  les  lettres  grecques, 
qui  sont  en  ceste  diction  Neilos,  il  trou^eroit  qu’elles 
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reroyent  on  nombre  trois  cens  soixante  et  cin*| , autant 
comme  il  y a de  jours  en  l’an. 

Et  comme  ilz  luy  déclarassent  d’avantage  les  natures 
de  (luelques  plantes,  fleurs,  et  bestes  (pii  sont  propres  et 
peculieres  au  Nil , et  plusieurs  autres  telles  choses , 
Ilydaspes  leur  dist  : Toutes  ces  singiilaritez  (jue  vous  me 
contez  ne  sont  point  égyptiennes,  ainçois  etbiopiqu(;s  : et 
pourtant  deussiez-vous  avoiren  honneur  et  reverence  la 
terre  d’Ethiopie,  lacpielle  vous  envoyé  un  tel  fleuve,  ou 
bien  un  tel  dieu , comme  vous  l’estimez,  et  tout  ce  que 
contient  le  canal  d’iceluy,  puis  qu’elle  est  mere  de  voz 
dieux.  Aussi  l’adorons  nous,  respondirent  les  prebstres 
.Syeniens,  tant  pour  autres  raisons  que  pour  ce  qu’elle 
vous  a porté,  vous  (jui  maintenant  estes  nostre  sauveiir 
et  nostre  dieu.  Ilydaspes  les  reprit  de  ceste  parole,  di- 
sant : (pi’il  faloit  que  les  louanges  que  l’on  donne  aux 
hommes soyent  sans  blasphémés  envers  les  dieux , et  au 
demeurant  estant  entré  dans  sa  tente  tout  le  reste  du 
jour  il  se  mist  à faire  bonne  cbere,  festoyant  les  princes 
et  seigneurs  Ethiopiens,  et  les  gensd’eglise  de  Syené,  et 
permettant  à tous  les  gens  de  guerre  de  faire  le  semblable. 
Car  ceux  de  Syené  leur  livrèrent  force  bœufz  et  moutons,* 
force  trouiMiaux  de  chevres  etde  porez,  avecques  grande 
quantité  de  vin , partie  en  don , et  partie  pour  de  l’ar- 
gent. 

Iæ  lendemain  le  Hoy  Ilydaspes  assis  sur  un  perron 
hault  eslevé,  distribua  aux  souldatz  toutes  les  bestes  de 
voyture,  les  chevaux,  et  tout  le  reste  du  butin  qui  avoit 
esté  pris , tant  en  la  ville , qu’en  la  bataille , en  s’enque- 
rant  diligemment  du  mérité  de  chacun,  là  ou  entre  les 
autres  se  vint  présenter  celuy ‘qui  avoit  prins  prisonnier 
le  satrape  Oroondates,  auquel  le  roy  Hydaspes  dist  : De- 
mande moy  ce  que  tu  voudras.  Il  respondit  : Je  n’ay  que 
faire  de  rien  vous  demander,  sire,  car  j’ay  loyer  qui  me 
sufQst  assez,  si  tant  est  que  vous  me  le  voulez  laisser.  Je 
l’ay  osté  à Oroondates  en  luy  sauvant  la  vie,  selon  vostre 
commandement.  Quant  et  quant  en  disant  ces  paroles,  il 


Digitized  by  Google 


UVIIK  IX.  CIIAP.  V. 


Sf)5 

iijy  niünslra  )e  fourreau  de  l’espée  du  satrape  tout  cou- 
vert de  pierres  précieuses,  fort  riclie,  et  magniruiue,  et 
«pii  avoit  cousté  grosse  soirime  de  talentz  à faire,  telle- 
ment «pie  plusieurs  des  assistantz  s’escrierent  que  c'es- 
toit  un  trésor  qui  n’appartenoit  point  à un  homme  privé, 
aiiis  plustostà  un  Itoy.  Âdoncq’  leur  respondit  Ilydaspes 
en  souriant  : Et  que  peult  il  ostre  plus  royal,  que  d«; 
monstrerquema magnificence estencore  plus  grandeque 
l’avaricede  cestuy?  D’avantage  le  droit  de  la  guerre  donne 
la  despouille  à celuy  qui  prend  au  corps  son  cnnemy  Et 
pourtant  je  veux  qu’il  ay  t de  mon  gré  et  consentemeni  ce 
que  (s’il  eusi  voulu)  il  eust  bien  peu  retenir  maugré 
inoy  en  le  recelant. 

Apres  celuy  là,  vindrent  en  place  ceux  qui  avoyent 
pris  Chariclée  et  Theagenes , lesquelz  parlèrent  en  ceste 
maniéré  : Le  butin  que  nous  avons  pris,  sire,  n’est  point 
or,  n’argent , ny  précieuses  choses,  qui  soyent  de  peu  de 
valeur  en  Ethiopie,  et  dont  vous  avez  à taset  à monceaux 
en  voz  royales  maisons  : mais  nous  vous  amenons  un 
jouvenceau , et  une  pucelle , Gréez  de  nation , le  frere  et 
la  soeur,  lesquelz  surpassent  tant  en  beauté  qu’en  belle 
taille  , tous  les  hommes  vivantz , excepté  vous.  Et  pour 
ceste  cause  estimons  qu’il  est  raisonnable  que  nous  nous 
sentions  aussi  bien  que  les  autres  de  vostre  royale  ma- 
gnilicence.  Je  suis  bien  ayse , respondit  le  Roy,  dequoy 
vous  m’en  avez  faict  souvenir  : car  je  ne  lés  viz  qu’en 
passant  seulement,  en  bruit,  et  en  tumulte,  quand  vous 
les  m’amenastes  premièrement  : et  pource  qu’on  me  les 
ramene  maintenant,  et  tous  les  autres  prisonniers  quant 
et  quant.  Hz  furent  incontinent  amenez  : car  on  envoya 
soudain  un  laquais  liors  des  murailles  de  la  ville,  où  es- 
toit  tout  le  bagage,  lequel  commanda  à ceux  qui  les 
avoyent  en  garde  de  les  amener  tout  sur  le  champ  au 
Roy. 

Et  eux  ainsi  que  l’on  les  menoit,  demandèrent  à un  de 
leurs  gardes,  qui  parloit  à demy  grec,  en  quel  lieu  on  les 
«'ondiiysoit.  Il  leur  fut  respondu  que  le  Roy  Hydaspes 
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voiiloit  voir  tous  les  prisonniers.  Adoncqu.es  se  prindrcnt 
les  deux  jeunes  captiCz  à escrier  en.semble  : O dieux  sau- 
veurs! car  jusques  à ceste  heure  là  ilz  avoyent  tousjoiirs 
esté  en  doute  si  c’estoit  Ilydaspes  qui  fust  lloy  pour  lors, 
ou  quelque  autre.  Et  pourtant  Tbeagenes  tout  bas  en  l’o- 
reille dist  à Cbariclée  : .\  ceste  heure,  ma  cbere  amie, 
déclarerez  vous  au  Itoy  qui  nous  sommes  : car  vous  oyez 
(|ue  c’est  Ilydaspes,  lequel  vous  m’avez  souventesfois  dict 
estre  vostre  pere.  Cbariclée  luy  respondit  : Les  grandz 
alFaires,  mon  doux  amy,  ont  besoing  de  grandz  prepara- 
lil'z  : car  il  est  force  que  des  choses,  dont  la  fortune  a si 
fort  embrouillé  le  commencement,  la  fin  en  soit  longue 
àdesmesler  ;et  si  n’est  point  expédient  de  desployer  ainsi 
soudainement  ce  qu’un  si  long  traict  de  temps  a con- 
fondu et  emmesié,  attendu  mesmement  (|ue  celle  qui  est 
le  chef  de  tout  cest  alfaire,et  de  laquelle  pend  toute  la 
fterplexité  de  ma  recognoissance,  c’est  à sçavoir  la  Koyne 
Persina  ma  mere,  n’est  pascy  présenté  ; et  j’ay  entendu 
(|ue  (grâces  aux  dieux)  elle  est  encore  vivante.  .Mais  si 
l’on  nous  sacrifioit  devant,  dist  Tbeagenes,  ou  si  le  lloy 
faisoit  un  présent  de  nous,  comme  d’esclaves  à quelqu’un, 
et  (pie  par  ce  moyen  tonte  l’esperance  d'aller  en  Ethio- 
pie nous  fust  n.'trencbée ? C’est  tout  au  contraire,  res- 
pondit Cbariclée , car  vous  sçavez  que  nous  avons  sou- 
vent entendu  de  ceux  qui  nous  ont  en  garde,  que  l’on 
nous  reserve  comme  victimes  pour  nous  immoler  aux 
dieux  de  Meroë,  quand  le  lloy  y sera  de  retour.  Parquoy 
il  ne  fault  pas  avoir  crainte, que  nous  soyons  donnez,  ny 
tuez,  devant  que  nous  soyons  en  Ethiopie,  attendu  que 
nous  sommes  devoüez  et  consacrez  aux  dieux  par  pro- 
messe, laipielle  il  n’est  pas  loysible  d’enfraindre  à ceux 
qui  tant  honorent  la  religion,  comme  font  les  Ethiopiens. 
Là  où  si  nous  nous  laissons  tant  aller  à l’ayse,  et  à la  res- 
jouyssance.ipie  nous  sentons  maintenant  de  nostre  bonne 
fortune,  que  promptement  nous  revivions,  et  déclarions 
ipii  nous  sommes,  à cest'heure  que  ceux  ipii  nous  pour- 
royent  recognoistre , et  approuver  nostre  dire,  ne  sont 
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pas  icy  preseiis,  cela  poiirruit  ostre  assez  pour  irriter,  et 
Taire  justement  indigner  contre  nous  celuy  à qui  nous  le 
cuyderions  faire  à croire  , lequel  à l’aventure  esfimeroit 
que  ce  fust  à nous  insolence,  et  le  prendroit  à moc(|iie- 
rie , de  dire  que  deux  esclaves  destinez  à servitude , par 
une  Taintise  esloignùe  de  toute  verissimilitude,  tout  sou- 
dain , comme  par  un  miracle,  se  Tacent  enfans  du  Hoy. 

Voire  mais , dist  Theagenes , les  enseignes  et  marques 
de  recogiioissance  que  vous  avez  sauvées  et  que  je  scay 
bien  (jue  vous  portez  sur^vous,  ayderont  à prouver  qu’il 
n'y  a point  de  fainte  ny  de  tromperie  en  nostre  faict.  Cha- 
riclée  luy  respondit  : Ces  enseignes  que  vouç  dictes  ne 
sont  enseignes  sinon  à ceux  qui  les  recognoissent , et  qui 
les  ont  exposées  avecques  moy  : mais  à ceux  qui  ne  les 
cngnoissent  point,  ou  (à  tout  le  moins)  pas  toutes,  elles  ne 
sont  point  marques  de  recognoissance  ; ains  seulement  un 
trésor,  et  recueil  de  pierres  précieuses,  sans  aucun  pro- 
lit, sinon  de  faire  par  aventure  soupçonner  ceux  qui  les 
portent  de  volerie,  ou  de  larcin.  Et  encore  que  le  Uoy 
Ilydaspes  en  rccogneust  quelques  pièces,  ou  est  celuy  qui 
luy  persuadera  que  ça  esté  Persina  qui  les  a données,  et 
qu’elle  les  a données  comme  mere  à sa  fille?  Là  ou  j<; 
vous  advise,  'riieagenes,  que1a  nature  maternelle  est  une 
enseigne  et  marque  de  recognoissance,  que  l’on  ne  sçau- 
l’oit  démentir,  et  à qui  l’on  ne  pourroit  contredire,  par 
laquelle  la  mere  sent  en  son  cœur  à la  première  rencon- 
tre, et  conçoit  envers  sa  geniture  une  douice  alléction 
de  charité  maternelle,  esmeuë  d’une  secrete  compassion. 
Vouldriez  vous  doneques  maintenant,  Theagenes,  que 
nous  laississions  derrière , et  ne  lissions  compte  de  celle 
enseigne,  sans  laquelle  toutes  les  autres  ne  seront  point 
trouvées  vraysemblables? 

En  allant  ainsi  devisant  ensemble  par  le  chemin,  ilz 
se  trouvèrent  auprès  du  Roy,  et  estoit  avecq’  eux  l’eii- 
nuche  Bagoas , que  l’on  menoit  aussi  devant  le  Roy.  Sou- 
dain que  Hydaspes  les  vid  approcher,  il  se  souleva  sur  sa 
< liaire , (lisani  : Les  dieux  me  soyeni  en  ayde.  Puis  se 
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rassist  comme  devant,  tout  pensif  : parquoy  les  princes 
et  seigneurs  éthiopiens  qui  estoyent  autour  de  luy,  luy 
demandèrent  qu’il  avoit.  J’ay  songé  (dist  il  ) ceste  nuict , 
que  ma  femme  m’avoit  enfanté  anjourd’huy  une  telle 
tille  que  ceste  cy,  et  que  tout  subitement  elle  estoit  ainsi 
creuë  en  fleur  d’aage,  et  de  beauté.  Depuis  je  n’avois  point 
|)ensé  à ce  songe , jusqiies  à ceste  heure , que  la  veuë  de 
ceste  belle  jeune  fille  m’a  ramené  mon  songe  en  mémoire, 
par  ce  qu’elle  est  toute  semblable  à celle  que  j’ay  songée. 
l>es  seigneurs  assistons  luy  respondirent  que  c’est  l’ima- 
ginative partie  de  nostre  ame  qui  bien  souvent  nous  re- 
présente ainsi  en  dormant  les  formes  des  choses  qui  nous 
doyvent  advenir. 

Ainsi  ce  propos  passa , et  ne  fist  le  Roy  point  autre- 
ment de  compte  de  la  vision  qu’il  avoit  eue  endormant; 
mais  il  leur  demanda  qui,  et  d’ou  ilz  estoyent.  Chariclée 
ne  dist  mot,  et  Theagenes  respondit  qu’ilz  estoyent  le 
frere  et  la  sœur  et  qu'ilz  estoyent  de  la  Grece.  Bien  soit 
à la  Grece , dist  Hydaspes , laquelle  de  tout  temps  porte 
de  beaux  et  vertueux  hommes,  et  maintenant  nous  four- 
nist  de  si  propres  et  bien  séantes  victimes  pour  faire  noz 
sacrifices  de  la  victoire.  Mais  pourquoy  est  ce  ( dist  il  en 
riant  à ceux  qui  estoyent  atitour  de  luy  ) que  ma  femme 
ne  m’a  enfanté  un  filz  en  songe  aussi  bien  qu’une  fille, 
puis  que  ce  jouvenceau  esf  frere  de  ceste  pucelle?  Car 
puis  que  je  le  devois  voir,  il  faloit,  selon  ce  que  vous  dic- 
tes , que  sa  forme  se  representast  aussi  bien  à ma  fanta- 
.sie,  comme  celle  de  sa  sœur.  Et  en  destournant  sa  parole 
à Chariclée,  luy  dist  en  langage  grec  (car  ceste  langue  est 
en  usage  entre  lesGymnosophistes  et  en  la  court  des  Roys 
d’Ethiopie)  : Mais  vous,  la  jeune  fille,  pourquoy  vous  tai- 
sez vous , et  que  ne  me  respondez  vous  quelque  chose  à 
ce  que  je  demande?  Adoneques  respondit  Chariclée  : 
tjiiand  nous  serons  près  des  autelz , ausquelz  nous  sça- 
vons  bien  qu’on  nous  reserve  pour  nous  immoler,  alors 
vous  cognoistrez  qui  je  suis . et  qui  sont  mes  parons.  Et 
en  quel  lieu  de  la  terre  sont  ilz?  demanda  le  Roy.  Hz  sont 
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icy,  dist  la  pucellc,  et  seront  presens  quand  un  nous  vou- 
dra immoler.  Ilydaspes  se  print  derecbef  à rire  ; Vérita- 
blement ceste  mienne  fille  que  j’ay  songée,  songe  : la- 
quelle resve  que  ses  pere  et  mere  se  transporteront  en 
un  moment  du  mylieu  de  la  Grece  en  la  ville  de  Meroi-. 
Que  l’on  les  y mene  doneques  en  les  gardant  soigneu.se- 
ment,  et  les  nourrissant  opulemment  selon  la  coustume, 
à celle  fin  que  puis  apres  Hz  honorent  noz  sacrifices.  Mais 
qui  est  celuy  là  auprès  d’eux  qui  ressemble  à un  eiinu- 
che?  Lors  quelqu’un  de  ceux  qui  les  servoyent  luy  res- 
pondit  : C’est  véritablement  un  eunuche , sire , nommé 
Bagoas,  que  le  satrape  Oroondates  souloit  tenir  entre  ses 
plus  précieuses  choses.  Que  l’on  le  mene  aussi  quant  et 
eux , dist  le  Roy,  non  pas  pour  une  victime , mais  pour 
eogarder  l’une  de  noz  victimes , asçavoir  ceste  jouven- 
celle, laquelle  pour  son  excellente  beauté  a grand  besoing 
d’estre  fort  soigneusement  gardée , à celle  fin  qu’elle  de- 
meure vierge  impoilue  jusques  au  temps  du  sacrifice.  Les 
ounucbcs  sont  naturellement  jaloux  : car  Hz  s’opposent 
à ce  que  les  autres  joiiyssent  du  bien  dont  Hz  se  sentent 
privez. 


CHAPITRE  V. 


Du  la  grande  Immaoitû  du  Ro^  H^daspe^  enver»  le  .«alntjve  Oioondatca,  snn  pi  taottoiet , 
le  remettaol  en  ta  pleine  Uberl^  i lui  ajant  par  avant  sagement  remooatic  vomine 
justement  il  avoit  entrepris  ceste  gnerre. 

Apres  qu’il  eut  dict  cela , il  regarda  passer  devant  luy 
les  uns  apres  les  autres  tous  les  prisonniers , et  enquist 
qui  Hz  estoyent,  en  donnant  les  uns,  qui  des  leur  nais- 
sance avoyent  esté  serfz , el  laissant  aller  franez  et  de- 
livres  ceux  qui  estoyent  extraietz  de  noble  sang,  excopté 
(pi’il  choysitdix  jeunes  filz,  et  autant  de  filles,  des  plus 
belles , et  plus  en  fleur  d’aagc , qu’il  fist  mener  avecques 
Theagenes  et  Chariclée  pour  une  mesme  intention.  Et 
apres  qu’il  eut  despesché  tous  les  autres,  *|ui  luy  vou- 
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loyoïit  (liro  ou  domatulor  quelque  chose,  finablement  il 
manda  Orooiidatcs , que  l’oii  luy  apporta  sur  une  litiere 
à hra/ , auquel  il  parla  en  ceste  maniéré  : Je  ( dist  il) 
ayant  recoiuiuis  les  choses,  pour  lesquelles  a esté  meut* 
ceste  puerre,  et  ayant  remis  en  mon  obéissance  les  oc- 
casions sur  lesquelles  estoit  fondé  nostrc  different,  c’est 
asçavoirla  ville  de  IMiilæ,  et  les  mines  des  esmeraudes, 
neveux  point  faire  comme  font  ordinairement  lesautres 
con(|uerans,  ny  ne  veux  point  que  la  fortune  serve  à 
mon  avarice,  ny  estendre  inliniment  les  limites  de  mon 
empire,  par  la  victoire  (jue  j’ay  gaignée,  ainscois  me 
conhMite  des  bornes  (jue  Nature  elle  mesme  a fichées  des 
le  commencemenl  du  monde  , laquelle  a divisé  l'Egypte 
d’avecq’ l’Ethiopie , par  les  cataractes  ou  précipices  du 
Nfl.  Et  pourtant  ayant  regaigné  ce  pour  quoy  j’estois 
venu  . et  assemblé  mon  armée , je  m’en  retourne  en  ma 
maison , pour  l’honneur  et  reverence  que  je  veux  porter 
à justice,  yiiant  à toy,  si  tant  est  que  les  dieux  te  veu- 
lent sauver  la  vie,  je  n’empesche  point  que  tu  ne  re- 
tournes en  ton  pais,  et  n’obtiennes  ton  gouvernement 
comme  devant.  Et  fais  scavoir  au  lloy  de  Perse,  que  son 
frere  Ilydaspes  l’a  vaincu  île  main,  et  de  volunté  luy  a 
rendu  tout  ce  qui  estoit  sien  : pource  qu’il  desire  avoir 
avecq’  luy  amytié,  lacjuelle  il  estime  la  plus  belle  ri- 
chesse (pie  les  liommes  puissent  acquérir,  ne  refuyant 
toutt'sfois  point  la  bataille,  s’il  luy  prend  envie  de  re- 
(îommencer  la  guerre.  Quant  aux  Syeniens,  de  mon  au- 
Ihorité  , et  grâce  spéciale  , je  leur  remet/,  tous  les  impos, 
tailles  et  subsides  ordinaires,  cpi’il/  ont  accoustuiné  de 
payer  jiisipies.à  dix  ans,  et  te  commande  que  tu  ayes  à 
les  entretenir  en  celle  immunité  et  franchise. 

Quand  il  eut  achevé  de  dire  ces  paroles,  tous  les  ci- 
toyens de  Syené  assistons,  et  les  gens  de  guerre  ensemble, 
se  prirent  à le  bénir,  et  louer,  avecques  grandes  cla- 
meurs , et  balement/  de  main , (|ue  Ton  ouyt  de  bien 
fort  loing.  Et  Oroondates  estemiant  les  doux  mains,  (>t 
croisant  h‘s  bras  Tun  sur  Tautre , s'enclina  de\ant  lu>. 
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et  l'adura.  Laquelle  adoration  les  Perses  n’ont  jamais  ac- 
coustumé  de  faire  à autre  qu’à  leur  Roy  stuil , et  puis 
dist'.ll  me  semble,  seigneurs  assistées , que  je  n’enfrains 
point  la  loy  de  nostre  pais  envers  le  Roy,  qui  m’adonné 
le  gouvernement  du  royaume  d’Egypte , et  que  je  ne  fais 
point  contre  droict  en  adorant  le  plus  droict  et  le  plus 
juste  de  tous  hîs  hommes , lequel  ayant  pouvoir  de  me 
faire  mourir,  par  sa  bonté  et  clemence  m’a  permis  de 
vivre,  et  estant  en  sa  puissance  de  me  tenir  esclave , m’a 
remis  en  estai  de  seigneur.  Pour  lesquelles  causes  (si  je 
puis  cschapper  du  péril  auquel  je  suis  ) je  promctz  de  ma 
part  entretenir  cy  apres  les  Perses  et  Ethiopiens  en  bonne 
paix  , et  amytié  sempiternelle , et  confirmer  aux  Sye- 
niens  l’exemption  et  immunité , qui  par  luy  m’a  esté 
commandée.  Et  s’il  advient  que  je  meure , je  prie  aux 
dieux,  qu’il  leur  plaise  payer  pour  moy  à Ilydaspes,  et 
à toute  sa  postérité  et  maison , condigne  recompense  des 
grâces , biens  et  honneurs  qu’il  m’a  faictz. 
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taillc',  et  mÎK  Iton  ordre  >ur  sce  frontierpü,  rctom  na  en  »on  rojk  aume  . des  lellm  |inr 
lii>  envnt^  aux  ni^c»  ninnanphisles  et  li  la  Roviie  Persina  , les  advoi  liasanl  de  ^n 
victoire.  Description  de  la  ville  de  Meroc  , capitale  d’Ktbiopie  , cl  fertilité'  du 
fia'ts. 


A tant  avons  nous  assez  parle  des  choses  qui  furent 
faictes  à l’entour  de  la  ville  de  Syené,  laquelle  ayant  ap- 
proché si  près  du  danger  de  sa  ruine  , soudainement  au 
contraire  receut  un  si  grand  bien,  par  la  bonté,  justice 
et  preudbommie  de  ce  prince.  Au  partir  de  là,  Hydaspes 
( qui  avoit  desja  envoyé  devant  la  plus  grande  partie  de 
son  armée  ) print  son  chemin  pour  s’en  retourner  aussi 
luy  mesme  en  Ethiopie,  accompagné  de  tous  les  Perses 
et  Syeniens , qui  le  suyvirent  jusques  bien  fort  loing 
avecques  remerciementz , louenges  et  prières  aux  dieux 
en  sa  faveur.  Si  costoya  tousjoiirs  pour  les  premières 
journées  la  riviere  du  Nil , et  n’esloigna  gueres  les  ré- 
gions voysines  de  sa  rive  : mais  quand  il  fut  arrivé  aux 
cataractes,  apres  y avoir  sacrifié  au  Nil , et  aux  dieux  de 
toute  la  contrée,  il  commença  de  là  en  avant  à tirer  plus 
arriéré  du  fleuve  au  dedans  des  régions  mediterranées. 
Puis  quand  il  fut  en  la  ville  de  Philæ,  il  y séjourna  en- 
viron deux  jours  pour  refreschir  un  peu  ses  gens,  des- 
quelz  il  envoya  derechef  tout  le  menu  peuple  devant , et 
tous  les  prisonniers  aussi.  Et  quant  à sa  personne,  il  de- 
iiioura  quelque  temps  derrière  avecq’  ceux  de  sa  maison, 
à faire  munir  et  fortitier  la  ville,  dedans  laquelle  il  mist 
bonne  garnison.  El  cela  faict,  il  se  remis!  en  chemin  : 
mais  premier  il  list  partir  devant  luy  deux  courriers  qui 
changeoient  de  cheval  à chaque  bourg , et  chaque  ville 
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par  ou  il/,  passoyonl,  pour  i'aire  plus  grande  diligence  , 
par  lesquel/  il  manda  à ceux  de  MeroC*  les  nouvelles  de 
sa  victoire , etescrivit  aux  sages  , qui  sont  appelle/  Gym- 
uosopliistes , c’est  à dire  sages  nud/  , conseillers  et  col- 
lateraux du  Koy,  quand  il  est  question  de  grand/  alTaires, 
une  lettre,  dont  la  teneur  s’easuit  ; 

Au  tressainct  consistoire , le  Roy  Hydaspes  salut.  Je 
vous  advertis  que  nous  avons  gaigné  la  victoire  contre 
les  Perses  , non  que  je  me  glorifie  de  ceste  prospérité  : 
car  je  sçay  assez  combien  la  fortune  est  prompte , et  fa- 
cile à se  tourner,  et  pource  crains  je  d’irriter  son  incons- 
tance : mais  ce  que  je  vous  en  escry  est  pour  honorer  et 
chérir  vostre  saincte  prophétie,  laquelle  et  en  tout  temps, 
et  maintenant  j’ay  trouvée  par  expérience  véritable.  Si 
vous  admoneste , et  vous  prie  de  vous  en  venir  au  lieu 
accoustumé , afin  que  les  sacrifices  que  nous  y ferons  aux 
dieux , pour  leur  rendre  grâces  de  la  victoire  qu’il/  nous 
ont  octroyée,  en  soyent  par  vostre  presence  plus  sanc 
tifiez , et  plus  méritoires  pour  le  bien  universel  de  l’K- 
thiopie. 

Il  escrivitune  autre  missive  à sa  femme  Persina,  dont 
la  teneur  fut  telle  : 

Sçachez  que  nous  avons  obtenu  la  victoire  sur  noz  en- 
nemys,  et  davantage  que  je  suis  sain  et  sauf,  ce  qui 
vous  est  plus  cher  que  la  victoire.  Et  pourtant  appres- 
tez  nous  toutes  choses  necessaires  pour  faire  sacrifices , 
et  jeux  magnifiques  aux  dieux , en  actions  dé  grâces , 
et  solicitez  les  sages  de  s’y  trouver,  selon  ce  que  je 
leur  en  escry , en  la  grande  plaine , qui  est  devant  la 
ville,  consacrée  aux  dieux,  patrons  et  protecteurs  de 
nostre  païs,  le  Soleil,  la  Lune,  et  Bacchus,  et  vous  y 
trouvez  aussi. 

Quand  ces  lettres  furent  apportées  à la  Royne  Persina  : 
Voylà , dist  elle , le  songe  que  j’ay  pensé  voir  ceste  niiict 
en  dormant , car  il  m’a  semblé  que  j’estois  enceinte  , et 
que  je  me  suis  délivrée  tout  incontinent  de  mon  enfant , 
qui  estoit  une  belle  fille,  laquelle  a tout  aussi  tost  esté 
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preste  à marier  : car  par  le  mal  (l’enfant  que  je  songeuis 
endurer,  mon  songe  obscurément  me  signilioit  et  prc'di- 
soit  les  travaux  de  la  guerre  : et  par  ceste  belle  (ille , la 
victoire.  Il  ne  s’en  faultrien  : mais  cependant  allez  vous 
en , distelle  aux  courriers,  publier  ceste  bonne  nouvelle 
par  toute  la  ville.  Hz  liront  cequi  leur  estoit  commandé, 
et  mirent  dessus  leurs  testes  des  chapeaux  faietz  de  lo  - 
tus , plante  du  .Nil , semblable  au  lis , et  prirent  en  leurs 
mains  des  branches  de  palme , et  s’en  allèrent  passer  à 
cheval  par  les  plus  hantées  et  plus  grandes  rues  de  la 
ville,  publiant  assez  la  victoire  par  ceste  seule  conte- 
nance, encore  qu’ilz  n’eussent  rien  dict. 

Si  fut  incontinent  la  ville  de  Meroi»  toute  pleine  de  res- 
joiiyssance , de  danses , et  de  sacrilices,  que  toutes  sortes 
de  gentz  y firent  niiict  et  jour,  par  tous  les  quantons  et 
quarrefours , et  allèrent  par  tous  les  temples  et  églises 
rendre  grâces  aux  dieux,  non  tant  de  la  victoire,  comme 
de  la  santé  et  bonne  prospérité  du  Uoy  Ilydaspes , lequel 
pour  sa  grande  preudhommie,  et  pour  l’Iuimanité  et  dou- 
ceur, de  laquelle  il  usoit  envers  ses  sujetz,  avoit  imprimé 
(‘S  cueurs  de  tout  .son  peuple  une  amour  et  charité  pa- 
ternelle. I.a  Hoyne  Persina  envoya  devant  en  ce  grand 
champ , qui  estoit  devant  la  ville,  (ledié  à telz  actes,  force 
troupeaux  debœufz,  de  vaches,  de  chevaux,  et  de  mou- 
tons, grand  nombre  de  cailles,  degryphons,  (;t  de  toutes 
autres  sortes  de  bestes,  tant  pour  l’appareil  du  solennel 
sacrifice  ( afin  que  de  chacnne  espece  il  y en  eiist  véri- 
tablement une  hécatombe , c’est  à dire  une  centeine 
(l’immolez  ) comme  aussi  pour  le  festin  que  le  Roy  y de- 
voit  faire  à tous  allans  et  venans. 

Puis  cela  faict,  elle  s’en  alla  vers  les  sages  Gymnoso- 
phist(;s,  lesquelz  se  tenoyent  au  temple  de  Pan  , et  leur 
pre.^enta  les  lettres  du  Roy  Ilydaspes,  les  priant  oiiltn? 
ce  que  le  Roy  leur  escrivoit,  qu’ilz  vousissent  tant  faire 
pour  riionneiir  du  Roy,  et  pour  l’amour  d’elle  aussi , que 
d’honorcr  la  célébrité  des  sacrifices  de  leur  presence.  Hz 
luy  respondirent  qu’elle  attendist  un  pou , et  qu’ilz  luy 
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en  rendroyent  responce.  Puis  entrèrent  dedans  le  sain- 
tuaire  de  leur  temple,  pour  prier  les  dieux  selon  leur 
usage  , et  apres  avoir  enquis  des  dieux  ce  qu’ilz  avoyent 
à faire . ilz  retournèrent  aussi  tost  vers  la  Royne , à la- 
quelle le  maistrc  et  gouverneur  du  college  de  ces  sages 
nommé  Sysimethres , presens  tous  les  autres  qui  ne  di- 
rent mot , parla  en  ceste  maniéré  ; Quant  à nous,  nous 
irons  à l’assemblée  du  sacrifice,  car  les  dieux  le  nous 
permettent  ; mais  la  Divinité  nous  advertist,  et  prédit, 
qu’il  s’excitera  durant  les  ceremonies  de  ce  sacrifice  quel- 
que esmeute  et  tumulte , lequel  toiitesfois  se  tournera  en 
bonne  et  plaisante  yssue , comme  si  quelque  membre  de 
nostre  corps  avoit  esté  perdu  , ou  quelque  partie  du 
royaume  per ie , et  que.  flnablement  les  destinées  la  nous 
deussent  rendre,  et  represetder  contre  toute  esperance. 
Persina  léur  respondit  : Toutes  choses,  encore  qu’elles 
fussent  effroyables , se  tourneront  en  bonne  fin  , quand 
vous  y serez  presens.  Et  pource  quand  je  sçauray  que  le 
Roy  approchera,  je  vous  en  advertiray  tout  aussi  tost.  Il 
ne  fault  point,  dist  Sysimetlires , que  vous  nous  en  ad- 
vertissiez  ; car  il  arrivera  demain  au  matin  , et  vous  en 
recevrez  tantost  des  lettres , qui  le  vous  feront  sçavoir. 
Ainsi  fut  il  faict  ; car  comme  la  Royne  s’en  retournoit, 
et  qu’elle  estoit  ja  bien  près  du  palays  royal , un  courrier 
arriva,  qui  liiy  présenta  des  lettres  du  Roy,  qui  gnnon- 
çoient  qu’il  devoit  arriver  le  lendemain. 

Incontinent  les  heraux  furent  envoyez  par  la  ville, 
pour  signifier  au  peuple  la  venue  du  Roy,  et  le  contenu 
de  ses  lettres,  et  quant  et  quant  pour  defendre  aux  filles 
et  femmes  de  sortir  hors  de  la  ville  audevant  du  Roy,  et 
pour  permettre , et  commander  seulement  aux  hommes 
de  se  trouver  au  sacrifice  de  la  victoire  : car  ce  n’est 
point  la  coustume  que  les  femmes  se  meslent  parmy  les 
hommes  et  assistent  à un  tel  sacrifice , qui  se  faict  aiix 
plus  clairs , purs  et  netz  de  tous  les  dieux , à sçavoir  au 
Soleil , et  à la  Lune  : de  peur  que  d’aventure  il  n’entre- 
vienne bon  gré  mal  gré  les  assistons  quelque  pollution 
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durant  le  sacriPice  : et  n’estoit  permis  d’y  assister  à au- 
cune autre  femme , sinon  à celle  qui  estoit  devoüée  au 
service  de  la  Lune,  et  qui  estoit  Persina , à cause  que  la 
loy  et  coustiime  d’Ethiopie  porte,  que  le  Roy  soit  celuy 
qui  face  les  sacrifices  au  Soleil , et  la  Royne  à la  Lune. 
Chariclée  devoit  bien  assister  à ces  ceremonies,  non  pour 
les  regarder,  mais  pour  y estre  immolée  comme’viclime 
à la  Lune. 

Si  tost  que  la  venue  du  Roy  eut  esté  proclamée  par  la 
ville,  le  peuple  fut  si  fort  incité  du  désir  de  le  voir, 
qiTilz  n'eurent  pas  la  patience  d’attendre  jusques  au  jour 
qui  leur  estoit  prelix , ains  des  le  soir  mesme  du  jour  de 
devant  traversèrent  le  fleuve  Astaboras , les  uns  par  des- 
sus le  pont,  les  autres  dedans  des  petites  nacelles,  faictes 
de  cannes,  dont  il  y avoit  fort  grand  nombre,  qui  flot- 
toyent  par  plusieurs  endroitz  de  la  rive  du  fleuve , pour 
passer  promptement  ceux  qui  demouroyent  trop  loing 
du  pont  : car  elles  sont  fort  légères , tant  pour  la  matière 
dentelles  sont  faictes,  que  pourautant  qu’elles  ne  peu- 
vent porter  plus  de  deux  ou  de  trois  hommes  à la  fois , 
à cause  que  ce  n’est  qu’une  canne  fendue  en  deux , dont 
l'une  et  l’autre  moytié  sert  de  nacelle  pour  passer  l’eau. 
Car  la  ville  de  Meroé , capitale , et  métropolitaine  de 
toute  l’Ethiopie  , est  en  une  isle  de  forme  triangulaire , 
tout  à l’entour  environnée  et  arrosée  de  fleuves  navi- 
gables , sçavoir  du  Nil , de  l’Astaboras,  et  de  l’Asasobas, 
desquclz  le  Nil  venant  à droit  fil  d’amont  se  part  en  deux 
bras,  dont  il  embrasse  la  ville,  et  les  deux  autres  passent 
au  long  des  murailles  en  biaisant,  l’un  d’un  costé,  l'autre 
de  l’autre  : et  puis  au  dessouz  de  la  ville  se  viennent 
tous  joindre  ensemble , et  se  rendre  dedans  le  Nil , là  ou 
les  deux  autres  perdent  leur  nom  pource  que  le  Nil  est 
le  plus  fort  d’eau.  Geste  isle  , ou  Meroë  est  assise , est  si 
grande , qu’elle  ne  semble  point  isle  , mais  terre  ferme  : 
car  elle  a environ  cent  quatre  vingtz  sept  lieuës  de  lon- 
gueur, et  soixante  deux  lieuës  et  demie  de  largeur  : et  y 
naissent  de  fort  grandes  et  grosses  bestes , mesmement 
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dæ  elephans.  Quant  aux  autres  arbres , et  aux  fruictz , 
elle  en  porte  de  toutes  sortes,  et  d’aussi  bons  que  les  au- 
tres régions  : excepté  que  les  palmes  y sont  beaucoup 
plus  haultes  qu’ailleurs  , et  portent  beaucoup  plus , et  de 
plus  grosses  dates.  Les  fromentz  et  les  orges  y croissent 
si  beaux  et  si  haultz , qu’il  n’est  homme  à cheval  qui  n’y 
fust  caché , et  quelque  fuis  le  chameau , avecques  celuy 
qui  seroit  dessus,  et  sont  de  si  grand  rapport,  que  d’un 
grain  il  en  revient  bien  trois  cens.  Et  si  porte  d’avan- 
tage des  roseaux,  ou  cannes,  telles  comme  nous  avons 
dict. 

Le  peuple  doneques  de  Meroë  alors  toute  la  nuict  ne 
cessa  de  passer  les  fleuves  pour  aller  au  devant  de  leur 
Roy  Hydaspes,  lequel  ilz  benissoyent  et  loüoyent  comme 
un  dieu.  Et  quant  au  vulgaire , il  alla  jusques  bien  loing 
au  devant  de  luy  : mais  les  sages  Gymnosophistes  l’at- 
tendirent un  peu  par  delà  le  champ  sacré , ou  se  devoit 
faire  le  sacriflee.  Là  ou  ilz  luy  touchèrent  en  la  main  , 
et  le  baiserent.  Apres  lesquelz  Persina  à l’entrée  du  tem- 
ple , et  au  dedans  du  sacré  pourpris , en  l’embrassant  le 
baisa  aussi , puis  s’en  allèrent  ensemble  faire  dévotement 
à genoux  leurs  prières  et  oraisons , pour  rendre  grâces 
aux  dieux , tant  de  la  victoire , comme  de  la  santé  et 
bonne  prospérité  du  Roy.  Et  cela  faict,  ilz  sortirent  hors 
du  pourpris,  et  closture  du  temple,  pour  aller  faire 
l’oblation  ç(u  sacrifice  publique  au  mylieu  du  champ , sur 
lequel  on  leur  avoit  préparé  un  pavillon  de  ramée 
quarré,  duquel  chaque  coing  estoit  soustenu  d’une  canne 
freschement  couppée , au  lieu  de  coulonne . et  se  cour- 
boyent  ces  cannes  par  le  hault  en  maniéré  de  berceau  , 
avecques  force  rameaux  de  palme , pour  clorre  et  couvrir 
le  dessouz.  En  un  autre  pavillon  tout  auprès  estoyent  les 
images  des  dieux,  tuteurs  et  protecteurs  du  pais  : et 
aussi  les  statues  des  demy-dieux,  asçavoir  celle  de  Mem- 
nom,  de  Perseus,  et  d’Andromeda,  que  les  Roys  d’Ethio- 
pie reputent  leurs  ancestres , et  autbeurs  de  leur  race , 
et  maison.  Or  estoyent  ces  images  sur  un  hault  d’ais  fort 
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olevé,  et  à leurs  piedz  à un  autre  second  estage  esto^ent 
assis  les  sages  Gymnosuphistes-:  puis  tout  à l’entour  es- 
toyent  ordonnez  en  rond  les  gentz  de  guerre  appuyez  sur 
leurs  targes  et  escuz,  lesquelz  ilz  joignoyent  les  uns  aux 
autres,  pour  faire  tenir  arrière  toute  la  foule  du  peuple 
espars  à l’environ  , à celle  fin  qu’ilz  n’empesebassent 
point  ceux  qui  devoyent  faire  le  sacrifice  au  mylieu  de  la 
place. 


CHAPITRE  11. 


Di'  U maiiiore  de  saciifier  aux  dieux  par  les  Etbinpicas,  aprex  avoir  ohlemi  viclniredcs 
rstrangers  : par  quov  furent  presentirz  (entre  lesprisonnier.<i  ) Tlicagencs  el  Cbariclée 
|M>nr  estre  immolex  au  soleil  et  la  lune,  et  de  cc  qui  eo  adviut. 

Et  adoncq’  le  Roy  Hydaspes,  apres  avoir  faict  une  pe- 
tite harengue  au  peuple , par  laquelle  il  leur  déclara  la 
victoire  qu’il  avoit  gaignée  sur  ses  ennemys,  et  ce  qu'il 
avoit  faict  pour  le  bien  universel  de  l'Etbiopie , com- 
manda puis  aux  prestres  ministres  des  sacrifices , qu’ilz 
commençassent  à immoler.  Or  y avoit  il  en  tout  trois 
autelz  seulz  , hault  elevez,  dont  les  deux  conjoinetz  en- 
.serable  estoyent  dediez  l’un  au  Soleil,  et  l’autre  à la 
Lune  : et  un  autre  tiers  à part  consacré  à Dionysus , c’est 
à dire  Bacchus,  auprès  duquel  ilz  immolèrent  de  toutes 
sortes  et  especes  de  bestes,  pourautant  ( comme  je  croy  ) 
que  c’est  un  dieu  commun,  et  agréable  à tous.  Au  moyen 
dequoy  ilz  le  pacifioyent,  et  remercioyent  de  tous  genres 
de  victimes.  Mais  devant  les  autres  deux  autelz , ilz  ame- 
nèrent au  Soleil  quatre  chevaux  blancz , consacrans  à 
mon  advis  au  plus  viste  dieu  qui  soit  la  plus  viste  et  plus 
Icgere  victime  , et  à la  Lune  une  paire  de  bœufz  tous 
blancz  aussi , liiy  sacrifians  ces  animaux  qui  aydent 
l’homme  à labourer  la  terre , pourautant  ( à mon 
avis  ) que  c’est  la  planette  et  deesse  la  plus  prochaine 
de  la  terre. 
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Ainsi  comme  l’on  faisoit  encore  ces  premières  immo- 
lations , il  s’enleva  tout  soudain  une  grande  clameur  mes- 
lée,  et  confuse,  comme  devoit  estre  celle  d’une  si  grosse 
multitude  d’hommes  amassez  ensemble,  qui  estoyent 
espanduz  tout  à l’environ,  et  crioyent  : Que  l’on  face 
comme  de  coustume , que  l'on  face  le  sacrifice  accous- 
tumé  pour  le  salut  de  la  patrie,  que  l'on  offre  les  primices 
de  la  guerre.  Lors  Hydaspes  entendant  qu’ilz  deman- 
doyent  au  surplus  que  l’on  sacriflast  des  hommes, 
comme  estoit  leur  ancienne  usance  d'immoler  des  pri- 
sonniers , quand  ilz  avoyent  gaigné  quelque  victoire 
contre  les  nations  estrangeres  seulement , il  leur  fist 
signe  de  la  main  , et  de  la  teste,  que  l’on  feroit  apres  ce 
(|u’ilz  requeroycnt , et  commanda  que  l’on  amenast  les 
prisonniers,  qui  avoyent  esté  mis  à part,  et  destinez  à ce 
sacrifice.  Si  furent  les  prisonniers  amenez , et  entre  les 
autres  Theagenes  et  Chariclée , tous  desliez  ; mais  bien 
tristes  et  mornes,  comme  l’on  peult  penser,  au  moins  les 
autres;  car  Theagenes  l’estoit  beaucoup  moins  ; et  de 
Chariclée , tant  s’en  faloit  qu’elle  oust  la  contenance  triste , 
qu’elle  s’en  vint  avecq’  un  visage  riant,  et  une  chere  ou- 
verte , jectant  ses  yeux  droict  sans  varier  ne  çà  ne  là , 
sur  la  Royne  Persina , tellement  que  de  la  voir  tant  seu- 
lement elle  sentit  une  secrette  esmotion  en  soy  mesme , 
et  en  jecta  un  souspir  du  profond  du  cœur.  O mon  sei- 
gneur ! dist  elle  au  Roy,  quelle  pucelle  vous  avezehoysie 
pour  le  sacrifice?  Je  n’ay  point  souvenance  d’avoir  jamais 
veu  une  telle  beauté  : comment  elle  monstre  bien,  à son 
regard  asseuré  seulement,  qu’elle  est  yssuc  de  quelque 
bon  lieu  ! Quelle  est  constante  en  son  adversité  ! Hé  Dieu  ! 
que  c’est  grand’pitié  de  la  faire  ainsi  mourir  en  la  fleur 
de  son  aage  et  de  sa  beauté  ! Si  la  fille  unique  que  j’avois 
enfantée,  et  que  nous  avons  si  malheureusement  perdue 
estoit  maintenant  en  vie,  elle  seroit  de  l’aagc  de  celle  cy. 
Pleust  à Dieu  ( mon  seigneur  et  espoux  ) qu’il  fust  po.i- 
sible  de  l’exempter  de  ce  sacrifice , ce  me  seroit  une 
grande  consolation  de  l’avoir  pour  servante,  et  encore 
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à l’aventure  est  elle  Grecque  : car  son  visage  n’est  point 
le  visage  d’une  Egytienne.. 

Elle  est  Grecque  voyrement,  liiy  respondit  Hydaspes: 
mais  de  qiielz  parens,  et  de  quel  lieu  elle  est  née,  elle 
le  nous  dira  maintenant  : mais  de  le  prouver  elle  ne  sçau- 
roit , et  toutesfois  si  le  m’a  elle  promis.  Au  demourant  il 
est  impossible  de  la  sauver  d’estre  sacrifiée , combien 
que  je  le  desirerois  fort  : car  je  me  sens,  ne  sçay  com- 
ment, affectionné  envers  elle,  et  en  ay  grand'  pitié.  Mais 
vous  sçavez  que  la  loy  et  coustume  veult , que  l’on  offre 
et  sacrifie  un  jeune  filz  au  Soleil , et  une  jeune  fille  à la 
I.une.  Et  pourautant  qu’elle  a esté  la  première  prison- 
nière que  l’on  m’a  amenée,  et  qu’elle  a esté  incontinent 
destinée  à ce  sacrifice,  le  peuple  ne  sou ffriroit  jamais 
qu’elle  en  fust  exemptée.  Il  n'y  a qu’un  seul  poinct  qui 
luy  peiist  ayder,  c’est  qu’en  montant  sur  le  foyer  de  l’es- 
preuve , que  vous  sçavez , elle  fust  trouvée  non  conser- 
vée pure  de  la  compaignie  des  hommes , par  ce  que  la  loy 
veult  et  commande , que  celle  qui  est  offerte  à la  Lune 
soit  nette  et  entière  : et  semblablement  celuy  qui  est 
immolé  au  Soleil.  Quant  aux  sacrifices  de  Bacebus , c’est 
tout  un  quelles  soyent  les  victimes.  Mais  aussi  regardez, 
si  d’aventure  il  se  trou  voit  qu’elle  eust  eu  affaire  aux 
hommes  qu’il  ne  vous  soit  pas  bonneste , ne  bien  séant 
de  la  recevoir  en  vostre  maison.  Ce  me  seroit  tout  un , 
dist  la  Royne , quelle  elle  fust  trouvée,  moyennant  qu’elle 
fust  sauvée.  Sa  captivité , la  guerre , Tesloignement  si 
loingtain  de  son  païs,  me  faict  croyre,  encore  que  l’on 
la  troiivast  non  entière,  que  sa  volunté  neantmoins  est 
innocente  , et  non  coulpable,  et  que  si  elle  a esté  vio- 
lée, c’a  esté  maugré  elle , par  force,  pour  sa  singulière 
beauté. 

Ainsi  comme  elle  disoit  encore  ces  paroles,  et  autres 
semblables,  en  pleurant,  et  tasebant  neantmoins  à ca- 
cher ses  larmes,  que  les  assistantz  ne  les  vissent,  lly- 
daspes  commanda  que  l'on  apportas!  le  foyer  de  l’es- 
preiive  et  pourtant  les  ministres  allèrent  prendre  entre 
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la  tourbe  du  peuple  quelques  jeunes  enlantz,  n’ayans 
encore  point  de  barbe  ( car  il  n’y  a que  telz  innocens  qui 
y puissent  toucher  sans  lésion  ) lesquelz  allèrent  quérir 
le  foyer  aa temple  et  l’apportèrent  au  mylieu  de  la  place. 
Puis  commandèrent  à tous  les  prisonniers  qu’ilz  mon- 
tassent dessus  : mais  ceux  qui  y montèrent  se  brusierent 
toute  la  plante  des  piedz  , et  y en  eut  aucuns  qui  n’y  peu- 
rent  pas  à peine  toucher,  ni  durer  dessus  une  seule  mi- 
nute d’heure.  Car  c’est  un  foyer  à faire  le  feu  des  par- 
funs  es  sacrifices , lequel  est  faict  de  broches , ou  verges 
d’or,  entrelassées  comme  une  cage , et  a telle  vertu , qu’il 
brusle  ceux  qui  ne  sont  pas  entiers,  et  vierges,  ou  qui 
sont  parjures,  ou  autrement  contaminez  de  quelque 
grand  et  enorme  péché.  Et  au  contraire , il  seuffre  mar- 
cher sur  luy  les  autres  , sans  aucune  lésion , ne  douleur. 
Or  ceux  qui  ne  peurent  arrester  dessus , furent  mis  à 
part  pour  estre  sacrifiez  à Bacchus , et  aux  autres  dieux, 
et  ne  s’en  trouva  que  deux  ou  trois  jeunes  filles  Grec- 
ques , qui  par  l’espreuve  de  ce  foyer  se  trouvèrent  pu- 
celles. 

Quand  ce  vint  à Theagenes , et  que  montant  sur  le 
foyer  il  fut  trouvé  pur  et  entier,  adoncq’  n’y  eut  il  celuy 
qui  ne  l’eust  en  tresgrande  admiration , tant  pour  sa  belle 
taille,  et  son  exquise  beauté , que  pour  voir  un  si  beau 
jeune  homme  en  fleur  d’aage , et  vigueur  de  son  corps 
estre  encore  puceau.  Si  fust  mis  à part , et  préparé  pour 
estre  sacrifié  au  Soleil,  et  dist  tout  bas  en  l’oreille  à Cha- 
riclée  : Le  loyer  que  l’on  rend  en  Ethiopie  à ceux  qui 
ont  vescu  purement , estdoneques  que  f jn  les  immole  ; et 
le  pris  de  continence  et  de  chasteté , à ce  que  je  voy,  est 
d’estre  meurtry.  Mais  dea , Chariclée  , que  ne  déclarez 
vous  maintenant  qui  vous  estes?  Quel  temps  attendez 
vous  plus?  Voulez  vous  différer  jusques  à ce  qu’on  vous 
trenche  la  teste  ? Descouvrez  , je  vous  prie , et  déclarez 
à ceste  heure  vostre  fortune,  à l’aventure  me  sauverez 
vous  la  vie  quand  vous  serez  cogneuë,  et  que  vous  me 
requerrez  : et  s’il  ne  se  peult  faire,  à tout  le  moins  evi- 


Digitized  by  Googk 


480  TIIKAGENKS  ET  CHARICLÉE. 

t(TO/  VOUS  certainement , quant  à vous,  le  danger  auquel 
vous  estes.  Ét  lors  quand  je  sçauray  que  vous  serez 
sauvée,  je  n’auray  plus  de  regret  à mourir.  Cbariclée 
liiy  respondit  : A ceste  heure  cy  est  ce  à moy  à jouer 
mon  personnage , à ceste  heure  tourne  le  sort  de  mon 
costé. 

Pm  disant  ces  paroles  , sans  attendre  que  les  ministres 
lui  commandassent  qu’elle  montast  sur  le  foyer  de  l’es- 
preuve , elle  tira  d’un  petit  sac , qu’elle  portoit  quant  et 
elle,  la  robe  sacrée  qu’elle  avoit  apportée  de  Delphi,  toute 
seinét!  de  rayons  d’or,  et  desliant  ses  cheveux  en  chef 
ptuidant,  comme  si  elle  eiist  soudainement  esté  esprise 
de  divine  fureur,  elle  accourut  et  .‘■aiilta  d’elle  mesme  à 
deux  piedz  de^^us  le  foyer , et  y demeura  long  temps 
toute  debout,  sans  sentir  aucune  douleur,  esbiouyssant 
les  yeux  de  tous  ceux  qui  esloyent  à l’environ  de  la  lueur 
de  sa  grande  beauté,  laquelle  resplendissoit  lors  encore 
plus  que  paravant,  à cause  qu’elle  estoit  montée  dessus 
ce  foyer  un  petit  eslevé  ; de  sorte  que  l’on  la  pouvoit  bien 
voir  de  tous  costez , et  sembloit  à la  façon  de  son  accous- 
tri'ment  plus  tost  l’image  d’une  déesse , que  non  pas  une 
mie  mortelle  : en  maniéré  que  tous  les  assistantz  qui  la 
virent  en  furent  espris  d’un  grand  estonnement,  et  en 
sourdit parmy  le  peuple  un  bruyt  et  murmure:  non  pas 
si  distinct,  et  si  entendible  que  l’on  peust  discerner  ce 
que  le  monde  disoit,  mais  bien  dernonstroit  il  qu’il  n’y 
avoit  celuy  en  toute  l’assistance , qui  n’en  fust  bien  e.s- 
bahy,  et  qui  ne  la  louast  et  admirast,  tant  pour  toutes 
choses,  que  pour  ce  qu’elle  avoit  jusqueslà  gardé  im- 
polué  sa  beauté  plus  qu’humaine , et  mainteniië  sa  vir- 
ginité entière  et  incorrumpue,  en  la  vigueur  de  son 
corps , et  fleur  de  sa  jeunesse , rendant  encore  plus  ho- 
norable la  chasteté  de  son  cueur,  par  la  fleur  de  beauté 
incomparable  de  son  corps.  Si  estoit  tout  le  peuple  bien 
marry  docpioy  elle  se  trouva  si  propre  et  idoine  au  sacri- 
(ice  : et  combien  qu’ilz  fussent  .suiverstitieux  justpies  à 
vouloir  que  les  ordinaires  sacrilices  .se  lissent , si  eussent 
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ilz  esté  tous  bien  ayses  delà  voirretirer,  et  sauver  divi- 
nement par  quelipie  miracle. 

Mais  sur  tous  en  estoit  dolente  Persina , jusques  à dire 
à son  mary  : Hé  dieux  ! tant  ceste  pauvre  fille  est  infor- 
tunée et  mal’hcureuse,  qui  à la  marheure  pour  elle  est  si 
fort  louée,  et  exaltée  de  sa  chasteté,  quand,  hélas  ! il  fault 
(jiicces  belles  louanges  maintenant  luy  couStent  la  vie  ! 
Mais , mon  seigneur,  qu’y  sçauroit-on  faire?  Vous  m’im- 
portunez en  vain  de  me  demander  cela  , dist  le  Roy,  et 
avez  pitié  d’une  fille , que  l’on  ne  sçauroit  sauver  : car 
pour  l’excellence  de  sa  nature  (comme  il  me  semble)  des 
qu’elle  nasquit , elle  fust  destinée  et  dévouée  aux  dieux. 
Mais  vous,  seigneurs  (dist il  en  adressant  sa  parole  aux 
sages  Gymnosopbistes),  puisque  tout  est  appareillé,  que 
ne  mettez  la  main  à l’execution  de  ce  sacrifice?  Ja  à üieu 
ne  plaise , respondit  Sysimetbres  en  langage  grec , afin 
que  le  peuple  ne  l’entendist , assez  nous  sommes  nous 
contaminez  d’en  avoir  ouy,  et  veu  ce  que  nous  en  avons 
veu,  et  ouy  jusques  icy  : et  pourtant  nous  retirons 
nous  dedans  le  temple.  Car  quant  à nous,  nous  ne  sçau- 
rions  approuver  un  si  execrable  sacrifice  d’immoler  des 
hommes,  et  si  n’estimons  point  qu’il  puisse  estre  agréable 
aux  dieux.  Qu’à  la  mienne  volunté  peussions  nous  dé- 
fendre et  prohiber  les  immolations  des  autres  bestes 
aussi  : car  les  dieux  ( à nostre  jugement  ) se  contentent 
d’oblations , de  prières , et  oraisons , encensementz , et 
parfuns  : mais  vous  (pource  qu’un  Roy  est  quelque  fois 
contraint  d’obtemperer,  et  servir  à l’impetueux  vouloir 
de  son  peuple  ,_^quoy  qu'il  soit  desordonné  ) demeurez 
icy  pour  accomplir  ce  sacrifice,  qui  n’est  ne  sainct,  ne 
juste,  et  neantmoins  ne  se  peiilt  éviter,  ny  omettre,  à 
cause  de  la  loy,  et  coustume  receiië  et  observée  de  toub? 
ancienneté  en  ce  pais.  Si  est  ce  pourtant , si  vous  le  faic- 
tes , qu’il  vous  en  faudra  ci  apres  estre  rehabilité  et  pu- 
rifié, et  à l'aventure  n’en  sera  il  point  de  besoing  ; car  il 
ne  m’est  pas  advis  que  ce  sacrifice  s’accomplisse  , à ce 
que  je  puis  conjecturer,  tant  par  autres  signes  et  présagés 
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celestes , qu’aussi  par  une  certaine  lumière , qui  resplon- 
dist  autour  de  ces  deux  jeunes  estrangers,  qui  me  signifie 
qu'il  y a quelque  dieu  qui  les  defend. 


CHAPITRE  III. 


Comme  Charicl^  ajant  faict  Tespretivc  du  fover  se  déclara  estre  fille  du  Rov  Hv- 
daspes  et  de  la  Ro^yue  Per^ina,  leur  nioustrant  les  enseignes  qui  furent  recogneiies  par 
ladiete  Ro^ne  et  le  sage  Svsimetbres  : des  propus  qti'ilx  eurent  ensemble  sur  cest 
affaire  : par  qnoT  Chariclt^-  fut  finnbb-ment  recngtu'ue  et  rentie  pour  leur  fille. 


En  disant  ces  paroles,  il  se  leva  : aussi  Tirent  tous  ses 
compaignons.  Et  comme  ilz  se  disposoyent  pour  eux  re- 
tirer, Chariclée  saulta  de  dessus  le  foyer  à bas,  et  accou- 
rut se  jeter  aux  genoux  de  Sysimethres,  combien  que  les 
ministres  du  sacrifice  la  vousissent  engarder  de  ce  faire, 
pensans  que  la  requeste  qu’elle  liiy  vouloit  faire  fust 
pour  se  respiter  de  la  mort.  Si  leur  dist  Chariclée  ; Tres- 
sages seigneurs,  je  vous  supplie,  demeurez  encore  un  pe- 
tit : car  j’ay  une  cause  à plaider  contre  le  Roy  et  la  Royne, 
par  devant  vous  : pour  autant  que  je  suis  advertie,  que 
vous  seuiz  eëtes  Icursjuges.  Et  pource  je  vous  prie  qu’il 
vous  plaise  décider  présentement  le  procès  de  ma  vie  : 
car  je  vous  feray  entendre,  qu’il  n’est  ny  juste,  ny  pos- 
sible, que  je  sois  immolée  aux  dieux.  Les  sages  ouyrent 
voluntiers ces  paroles,  et  dirent  au  Roy:  Sire,  oyez  vous 
la  sommation  que  vous  faict  cesteestrangere,  et  ce  qu’elle 
allégué?  Hydaspes  respondit  en  riant  : Et  quel  procès  est 
ce?  D’ou,  comment,  ny  par  quelle  occasion,  et  de  quelz 
droitz  pourroit  il  entrevenir,  ou  sourdre  procès  entre 
elle  et  moy?  On  le  verra  par  ce  qu’elle  déduira, 
dist  Sysimethres.  Comment?  dist  Hydaspes,  cela  ne 
sembleroit  pas  jugement  : mais  plus  tost  une  farce,  ou 
moquerie , que  moy  qui  suis  Roy  m’allasse  soumettre  à 
jugement  contre  une  mienne  esclave  et  prisonnière. 
Sysimethres  luy  respondit  : Justice  ne  revere,  ny  ne 
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recognuist  aucune  prééminence,  ne  dignité  : ains  en  ju- 
gement celuy  seul  est  le  Roy  qui  a le  meilleur  droit,  et 
qui  allégué  de  meilleures  raisons.  Voire  mais,  répliqua 
le  Roy , notre  loy  et  coustume  , ne  vous  permet  d’estre 
juges  des  Roys,  sinon  quand  ilz  ont  procès  contre  leurs 
subjetz , et  non  pas  contre  des  estrangers.  Les  gens  de 
bien,  respondit  Sysimetbres,  ne  doyvent  pas  seulement 
regarder  à quelles  personnes  ilz  plaident,  quand  il  est 
question  de  justice  : mais  aussi  à leur  conscience,  et  à 
leurs  âmes.  Il  est  tout  certain  , dist  le  Roy,  qu’elle  ne 
vous  alléguera  rien  qui  vaille , et  qu’elle  controuvera 
quelques  mensonges , comme  est  la  coustume  de  ceux 
qui  se  voyent  en  si  extreme  danger , pour  cuyder  un 
peu  reculer  et  différer  sa  mort.  Mais  pourtant  qu’elle  die 
ce  qu’elle  voudra,  puis  qu’ainsi  plaist  au  sage  Sysi- 
methres. 

Chariclée , qui  au  demeurant  estoit  bien  ayse,  pour 
l’esperance  qu’elle  avoit  d’estre  bien  tost  délivrée  des 
miseres  qui  l’environnoyent , fut  encore  plus  joyeuse 
quand  elle  ouyt  nommer  Sysimetbres  : car  c’estoit  celuy 
qui  premièrement  l’avoit  recueillie,  quand  elle  fut  expo- 
sée, et  qui  depuis  l’avoit  mise  entre  les  mains  de  Cbari- 
cles,  dix  ans  au  paravant,  quand  le  Roy  l’envoya  en  la 
ville  de  Catadoupi  vers  le  satrape  Oroondates,  pour  le 
sommer  de  ne  plus  faire  fouiller  es  minesdes  esmeraudes. 
Et  n’estoit  en  ce  temps  là  que  l’un  des  communs  Gym- 
nosopbistes  tant  seulement  : mais  de  présent  il  avoit 
esté  esleu  president  de  tout  le  consistoire.  Or  quant  au 
visage,  Chariclée  ne  le  recognoissoit  plus , à cause  de  la 
grande  jeunesse  en  laquelle  elle  avoit  esté  séparée  de  luy  : 
car  elle  n’avoit  que  sept  ans.  Mais  se  souvenant  bien  de 
son  nom,  elle  fut  encore  plus  resjouye  que  devant,  espé- 
rant qu’il  ayderoit  à la  faire  recognoistre.  Si  tendit  les 
deux  mains  vers  le  ciel,  et  s’escria  si  hault  que  chacun  la 
peut  ouyr  , en  disant  : O clair  Soleil , le  premier  de  mes 
anceslres  ! et  tous  les  autres  dieux , et  vous  demy  dieux 
cliefz  et  autheurs  de  nostre  race  ! soyez  moy  tesmoings 
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comme  je  iiediray  rien  qui  ne  soit  véritable,  et  me  vueil- 
le/,  estre  en  ayde  à defendre  mon  bon  droit  en  ce  juge- 
ment, auquel  je  commenceray  à déduire  mes  raisons, 
en  vous  taisant  une  demande,  sire  ; Si  vous  entendez 
que  l’on  immole  des  estrangers , ou  bien  de  ceux  de 
vostre  pais.  Des  estrangers , respondit  le  Roy.  Il  fault 
doncques,  dist  Cliariclée,  que  vous  en  cherchez  d’autres 
que  moy  pour  estre  immolez  : car  vous  trouverez  que  je 
suis  Ethiopienne,  et  née  en  ce  pais.  Et  comme  le  Roy 
s’esmer  eillast  de  ce  propos,  et  dist  que  c’estoit  chose 
controuvée,  Cliariclée  poursuyvit  en  disant  : Vous  vous 
esmerveillez  de  petite  chose,  mais  il  y en  a bien  de  plus 
grande  : car  vous  trouverez  que  je  .suis  non  seulement 
née  en  ce  pais,  mais  (qui  plus  est)  du  sang  royal,  voyre 
des  premiers,  et  des  plus  proches.  Et  comme  Hydaspes 
derechef  rejectast  ces  paroles,  comme  choses  sottement 
controuvées  : Cessez  (dist  elle)  mon  perc,  je  vous  prie,  et 
ne  veuillez  ainsi  mespriser  vostre  fille. 

Et  adoneques  le  Roy  ne  monstra  pas  seulement  semblant 
de  contemner  ce  qu'elle  disoit,  ainss’en  courromça  à bon 
escient,  disant  à Sysimethres,  et  aux  autres  sages:  Voyez 
là  ou  est  maintenant  réduite  ma  patience.  Ne  cognoissez 
vous  pas  tout  évidemment,  que  ceste  fille  pour  certain 
est  maniaque  et  insensée?  taschant  à éviter  la  mort,  par 
cestemerairesfaintes  etmensonge.s,  et  se  faisant  ma  fille, 
quand  elle  ne  .scait  plus  quelle  autre  chose  faire  pour 
sauver  sa  vie?  comme  si  nous  jouyons  sur  un  eschaufault 
quel(|ue  farce,  en  laquelle  par  un  divin  miracle  elle  fust 
d’une  estrangere  dcscogneué  soudainement  devenue  et 
trouvée  ma  fille?  Là  ou  voussçavez  tresbien  que  je  n’ay 
jamais  eu  l’heur  d’avoir  lignée , sinon  une  seule  fois , 
que  j’eus  aussi  tost  nouvelle  de  la  mort  que  de  la  nais- 
sance de  l’enfant  que  ma  femme  avoit  faict.  Et  pourtant 
qu’on  la  meino,  et  que  le  sacrifice  ne  soit  plus  pour  elle 
différé.  On  ne  me  mènera  point,  sire,  dist  Cliariclée  hault 
et  clair,  si  les  juges  ne  le  commandent  : car  quant  à vous 
vous  estes  partie  en  ceste  cause , et  non  pas  juge.  Vostre 
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loy  permet  à l’aventure  d’oecire  les  estrangers  : mais  de 
tuer  ses  enl'anlz,  la  loy  ne  le  permet  point,  et  Nature  le 
defend , mon  pere,  mon  pere,  dy  je  : car  les  dieux  vous 
prouveront  aujourd’huy  estre  tel,  combien  que  vous  le 
nyez.  En  toute  procedeiire,  et  tout  jugement,  sire,  il  y, a 
deux  sortes  de  probations,  l’une  par  lettres,  l’autre  par 
tesmoings.  Je  vous  prouveray  par  l’une  et  par  l'autre 
voye,  que  je  suis  vostre  fille.  Premièrement,  quant  aux 
tesmoings,  je  ne  produiray  point  le  tesmoignage  de  quel- 
que personne  vulgaire,  ains  vous  allegueray  celuy  mesme 
qui  est  notre  juge  : or  ne  peult  il  estre  de  plus  urgente , 
ne  plus  peremptoire  preuve,  que  la  certaine  science  et  co- 
gnoissance  de  celuy  qui  juge  : et  quant  à l’autre  voye , je 
vous  produiray  l’escrit  auquel  est  contenu  au  long  le 
récit  de  vostre  fortune,  et  de  la  mienne. 

En  disant  cela,  elle  tire  de  dessouz  sa  cotte  le  tissu,  qui 
a voit  esté  exposé  avecqiies  elle,  qu’elle  portoit  dessus^, 
son  ventre,  et  le  présenta  tout  desployé  à la  Royne  Per- 
sina,  laquelle  (si  tost  qu’elle  l’eut  veu)  comme  une  per- 
sonne esperduë,  et  transportée,  demeura  un  long  temps 
à regarder  tantost  ce  qui  estoit  escrit  dedans  le  tissu,, 
tantost  la  pucelle,  l’un  apres  l’autre.  Tous  les  membres 
luy  trembloyent,  le  cueur  luy  battoit  et  la  sueur  luy 
couloit  par  tout  le  corps , pour  la  double  et  l’agonie  ou 
elle  se  retrouvoit  : car  d’un  costé  elle  estoit  bien  joyeuse 
de  sa  fille  qu’elle  recouvroit,  et  d’autre  costé  elle  estoit 
en  grande  peine  et  destresse,  comme  il  seroit  possible 
de  faire  croyre  au  Roy  son  mafy  une  chose  si  esloignée 
de  vraysemblable  apparence,  et  si  loing  de  toute  espé- 
rance. Car  elle  craignoit,  si  ces  choses  esloyent  descou- 
vertes, que  Hydaspes  n’enlrasten  quelque  soupçon  de  sa 
loyauté,  et  qu’il  ne  creust  pas  ce  qui  en  estoit,  ou  qu’il 
ne  se  courrouçast  (peult  estre)  aigrement,  et  qu’il  la  vou- 
lus! faire  punir.  Tellement  que  Hydaspes  voyant  l’eston- 
nement,  et  l’angoisse  de  sa  femme,  ne  peut  se  tenir  de 
luy  dire  : Dea,  ma  femme,  qu’avez  vous?  que  veult  dire 
cela,  que  l’escrit  qu’elle  vous  a monstré  vous  passionne 
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si  Tort?  La  Roy  ne  lui  respondit  : 0 mon  seigneur,  mon 
roy,  et  mon  espoux!  je  ne  vous  en  diray  autre  chose, 
sinon  que  je  vous  prie  de  lire  vous  mesme  ce  qui  est 
escrit  en  ce  tissu,  et  vous  sçaurez  tout  au  long  que  c’est. 

. Hydaspes  le  print,  et  pria  les  sages  Gymnosopbistes  de 
s’approcher,  pour  lire  avecques  luy  ccste  escripture.  Si 
fut  luy  mesme  bien  esbahy  en  lisant  ce  qui  estoit  escrit 
sur  le  tissu,  et  en  voyant  Sysimethres  merveilleusement 
estonné  aussi,  lequel  monstroit  évidemment  à son  visage 
le  trouble,  et  la  perturbation  grande  de  sa  pensée,  jec- 
tant  d’une  merveilleuse  affection  les  yeux,  tantost  sur  le 
tissu,  tantost  sur  la  pucelle.  Finablement  apres  que  le 
Roy  Hydaspes , par  la  lecture  de  ce  qui  estoit  escrit  en 
ce  tissu,  eut  esté  bien  au  long  informé  comment  sa  fille 
avpit  esté  exposée,  et  quant  et  quant  de  la  cause  pour- 
quoy,  il  se  print  à dire  : J’ay  bien  souvenance  qu’il  y a 
quelque  temps  que  Persina  ma  femme  me  fist  une  fille, 
qu’elle  mesme  me  dist  lors  estre  morte  tout  subitement, 
et  maintenant  je  cognois  que  non,  et  qu’elle  fut  exposée. 
.Maisqui  est  celuy  qui  la  trouva?  qui  l’enleva  et  npurrit? 
ou  qui  la  porta  en  Egypte , là  ou  elle  a esté  prinse  pri- 
sonnière? Brief,  comment  puurroit  on  sçavoir,  ny  averer, 
que  ce  soit  ceste  cy  mesme  et  que  celle  qui  fut  tors  ex- 
posée ne  soit  morte  et  perie?  Ne  se  peult  il  faire  que 
quelqu’un  ayant  trouvé,  par  cas  d’aventure,  ces  marques 
et  enseignes  de  recognoissance,  les  ayt  faulsement  attri- 
buées à ceste  pucelle  cy?  luy  faisant  jouer  ce  rolle  d’en- 
fant trouvé,  pour  abuser*  et  tromper  le  grand  désir  que 
nous  avons  ma  femme  et  moy  d'avoir  lignée,  et  nous 
voulant  faire  succéder  au  royaulme  à faulses  enseignes 
un  part  supposé,  en  s’aydant  de  ce  qu’il  a tout  à propos 
trouvé  escrit  en  ce  tissu , pour  adombrer  et  cacher  la 
vérité?  < 

Sysimethres  adoneques  print  la  parole,  et  dist  : Quant 
aux  premières  doubtes,  que  vous  faictes,  je  les  vous  sou- 
dray  et  esclarciray  ; car  je  suis  celuy  qui  enleva  ceste 
vostre  fille,  qui  fut  exposée,  et  qui  la  fist  nourrir  secre-; 
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tement,  et  depuis  la  portay  en  Egypte,  lors  que  vous  m’y 
envoyastesen  embassade.  Je  ne  le  dirois  point,  s’il  n’es- 
toit  vray  : car  vous  sçavez  assez  de  pieça,  qu’il  ne  nous 
est  point  loysible  de  mentir.  Je  recognois  ce  tissu  empraint 
de  lettres  etbiopiqucs  royales,  ce  qui  oste  tout  soupçon, 
que  l’escripture  ayt  esté  ailleurs  composée,  ou  contre- 
faicte.  Et  si  pouvez  vous  rncsme,  mieux  que  tous  les 
hommes  du  monde,  voir  et  cognoistre  que  ces  lettres 
ont  esté  escrites  et  empraintes  de  la  propre  main  de  la 
Uoyne  Persina.  Mais  il  y avoit  encore  d’autres  enseignes, 
qui  furent  exposées  quant  et  elle,  et  que  je  donnay  aussi 
avecq’  elle  à un  homme  grec,  qui  me  sembla  homme  de 
bien, et  d'bonneur  à le  voir.  Elles  sonticy,distChariclée. 
Et  quant  et  quant  monstra  les  carqiians  de  pierres  pré- 
cieuses : dont  Persina  fut  encore  plus  estonnée  que  de- 
vant. Et  comme  le  Roy  lui  demanda  : Qu’est  ce  la?  y a il 
quelque  autre  chose  dequoy  vous  me  vouliez  informer, 
et  faire  sage?  Elle  ne  luy  respondit  rien,  sinon  qu’elle 
recognoissoit  bien  ces  bagues  : mais  qu’il  vaudroit  mieux 
faire  ceste  inquisition  à part  en  la  maison  : parquoy  Hy- 
daspes  demoura  derechef  tout  piqué,  ne  sçaehant  qu’il 
devoit  faire.  Et  adoncq’  Chariclée  luy  dist  : Les  enseignes 
que  j’ay  produites  et  monstrées  sont  les  enseignes  de  ma 
mere  : mais  cest  anneau  cy  est  le  vostre.  Et  en  ce  disant 
luy  monstra  l’anneau , auquel  estoit  enchâssée  la  Paii- 
tarbe.  Hydaspes  cognent  bien  que  c’estoit  l’anneau,  du- 
quel il  avoit  espousé  Persina,  et  luy  dist  : Mamye,  je  re- 
cognois tresbien  que  ces  enseignes  sont  venues  de  moy  : 
mais  que  vous  soyez  ma  fille,  qui  maintenant  en  usez 
pour  vous  faire  recognoistre,  et  que  vous  ne  soyez  point 
quelque  estrangere,  qui  par  fortune  les  ayez  trouvées, 
je  n’en  cognois  encore  rien  : car  oultre  les  autres  doubtes 
que  j’en  fais,  \ ostre  couleur  si  blanche  et  si  luysante  n’est 
point  la  couleur  d’une  Ethiopienne.  Celle  que  je  trouvay, 
dist  alors  Sysimethres,  et  que  j’emportay,  estoit hianche 
aussi.  Et  davantage,  le  nombre  des  ans  se  rapporte  à 
l’aage  que  monstre  avoir  ceste  puctdio,  car  il  y a en  tout 
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cnvirun  dix-sepl  ans  : et  si  m’est  advis  que  je  vuy  devant 
moy  le  mesme  regard.  Brief  je  recognois  tous  les  traitz 
du  visaige,  l’excellence  de  sa  beauté  entièrement  corres- 
pondante et  semblable  à celle  que  j’ay  eslevée. 

Vous  dictesiresbien,  seigneur  Sysimetbres  (dist  le  Boy 
ilydaspes)  combien  que  vous  faictes  plus  ollicc  d’advocat 
airectionné  au  |Mirty  de  ceste  fille,  que  non  pas  déjugé. 
•Mais  donnez  vous  de  garde  qu’en  cuydant  .soudre  une 
double  vous  n’en  excitiez  une  autre  bien  plus  fascheuse, 
et  dont  ma  femme  ne  se  pourroit  nullement  descharger. 
Car  comment  est  il  possible  qu’elle,  et  moy,  qui  sommes 
tous  deux  Ethiopiens,  ayons  engendré  une  tille  blanche?' 
.Sysimetbres  le  regarda  en  se  souriant  un  peu,etluy 
respondit  : Je  ne  sçay  pas,  sire,  comment  contre  vostre 
nature  vous  me  reprochez  maintenant  que  je  fais  office 
d’advocat  plus  tost  que  déjugé.  Ce  n’est  point  déshonneur 
d’estre  nommé  advocat  : car  nous  définissons  un  vray 
juge,  l’advocat  et  le  défenseur  de  justice.  Mais  que  ne 
dictes  vous  que  j'advocasse  plus  tost  pour  vous,  que  pour 
ceste  fille?  quand  je  m’efforce  avecq’  l’ayde  des  dieux  de 
prouver  et  moiistrer,  que  vous  estes  pere,  ne  voulant 
point  destituer  du  secours  quejeluy  puis  faire  vostre  fille 
et  beritiere,  que  je  vous  ay  nourrie,  et  eslevée  depuis 
son  maillot,  maintenant  que  les  dieux  l’ont  préservée 
jusqiies  en  la  fleur  de  son  aage?  Quant  à nous,  vous  en 
estimerez  ce  que  bon  vous  semblera,  cela  ne  nous  meut 
en  façon  du  monde  : car  nous  ne  vivons  point  au  plaisir, 
ny  à la  volunté  d'autruy,  ains  n’aimants  autre  chose  que 
le  bien,  et  la  vertu,  nous  contentons  de  nous  prouver  à 
nous  mesmes,  et  satisfaire  à nostre  conscience.  Mais 
quant  à la  double  que  vous  faictes  du  taint,  et  de  la  cou- 
leur de  ceste  fille,  l’escripture  de  ce  tissu  vous  en  donne 
la  solution.  Car  Persina  par  icelle  vous  déclaré  qu  elle, 
attira  par  imagination  et  conceut  ti  la  semblance  de  la 
iHjlle  Andromeda,  dont  elle  avoit  la  painture  droict  de- 
vant les  yeux  durant  l’embrassement  duquel  vous  l’en- 
grossastes.  Et  qu'aiiisi  soit,  si  autrement  vous  le  voulez 
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averer,  l’original  de  la  paintiire  est  encore  en  son  entier, 
auquel  vous  verrez  le  portrait  d’Andronaeda,  en  tout  et 
par  tout  un  et  semblable  en  la  painture  et  au  visage  de 
ceste  jouvencelle 

Le  tableau  fut  incontinent  apporté  par  les  domestiques 
du  Roy,  qui  le  dressèrent  à l'opposite  de  Chariclée,  dont 
il  se  meut  soudainement  un  si  grand  bruyt  de  clameurs, 
et  battement  des  mains  de  tous  les  assistants,  qui  decla- 
royent  les  uns  aux  autres  ce  qu’on  faisoit,  et  s’esmer- 
veilloyent  en  eestase  de  voir  une  si  perfaicte  semblance, 
que  le  Roy  Hydaspes  ne  sceut  plus  que  dire,  ne  dequoy 
plus  doubter,  ou  se  deftier  : et  demoura  un  long  temps 
tout  ravy,  et  transporté  d’aysc  et  d’esbabissement.  Et 
lors  Sysimetbres  : Il  reste,  distil,  encore  un  seulpoinct: 
car  puisqu’il  est  question  de  la  coronne  d’Etbiopie,et  de 
la  vraye  et  naturelle  heritiere  d’icelle , et  devant  toutes 
choses  de  la  vérité , il  ne  fault  rien  obmettre  à enquérir 
et  décider.  Monstrez  vostrebras  nud,  ma  fille.  Ce  qu’elle 
list,  et  se  trouva  qu’elle  avoit  au  dessus  du  coude  un  sein 
noir,  qui  estoit  comme  une  petite  piece  d’hebene  toute 
ronde,  tachant  son  bras  blanc  et  poly  comme  yvoire.  En 
quoy  elle  ne  faisoit  rien  qui  ne  fust  bonneste,  descou- 
vrant la  marque  et  le  tesmoignage  de  sa  parenté  et  de  sa 
race. 

.Adoncq’  ne  se  peut  plus  la  Royne  Persina  contenir, 
qu’elle  ne  se  levast  de  sa  chaire , et  ne  la  courust  viste- 
inent  embrasser.  En  la  tenant  embrassée  les  larmes  luy 
couloyentsur  le  visage,  et  de  la  vehemence  de  joye  dont 
elle  estoit  surprise,  elle  jectoit  une  voix  gémissante, 
qui  sembloit  un  mugissement.  Car  il  advient  souvent 
qu’une  excessive  liesse  nous  contraint  de  gémir,  et  lar- 
moyer. Rrief,  elle  tomba  à terre  avecques  Chariclée, 
qu’elle  tenoit  entre  ses  bras.  Hydaspes  de  son  costé  avoit 
aussi  pitié  de  voir  sa  femme  ainsi  lamenter,  et  ja  flecbis- 
soit  son  cucur  à mesme  compassion  : mais  neantmoins 
encore  se  tenoit  il  debout  tout  piqué , les  yeux  tenduz  et 
fichez  à les  regarder,  sans  mouvoir  ne  varier  non  plus 
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(|ue  s'ilz  eussent  esté  de  fer,  ou  de  pierre,  ayant  grand- 
peine  à résister  aux  larmes,  dont  ses  yeux  estoyent  groz 
et  enflez  : de  sorte  que  par  quelque  espace  de  temps  son  ' 
ame  flotta  entre  aflection  paternelle  et  constance  virile, 
et  son  opinion  entre  le  si  et  le  non,  qui  l’attiroyent  cha-  . 
cune  de  son  costé , comme  les  undes  en  tourmente  agi- 
tent et  poussent  çà  et  là  une  navire.  Toutesfois  à la  fin 
il  céda  à la  nature , qui  surmonte  toutes  choses  : et  non 
seulement  creut  qu'il  estoit  pere , mais  aussi  sentit  et 
souffrit  toutes  les  passions  d'un  ^ere.  Car  en  relevant 
Persina , qui  estoit  tombée  par  terre  (et  par  maniéré  de 
dire)  collée  avecques  sa  fille,  il  ne  se  peut  abstenir  d’em- 
brasser Cbariclée , et  (par  l’effusion  de  ses  larmes)  dé- 
clarer qu’il  l’avouoit  pour  sa  fille. 

->■ . 
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I)e  la  harcii|‘Ut;  que  ti>l  le  Roy  Il^daspi's  au  peuple  estanl  asscDÜjlé  |K>ur  voir  le  sacri- 
fice, déclarant  vouloir  faire  immoler  sa  fille  noiivt  llenieut  rccnuvit^e,  ]>onr  ne  con- 
trevenir aux  lots  du  païs,  dont  il  fut  em|)esclM*  p-ir  les  prières  des  assistants  ; et 
comme  CLaviclde  fut  tmul>lve  par  son  amv  Tbea^enes  que  l’on  veuloit  sacrifier. 

Cela  neantmoins  ne  luy  fist  point  oublier  du  tout  c« 
qu’il  avoit  à faire  , ains  s’arresta  un  peu  à regarder  le 
peuple  esmeu  de  mesme  passion  que  luy.  Car  il  n’y  avoit 
celuy  en  la  compaignie,  qui  de  joye,  et  de  pitié  ensem- 
ble , ne  pleurast  à chauldes  larmes , et  n’en  jectast  une 
clameur  dont  le  son  montoit  jusques  au  ciel , considérant 
les  estranges  effeetz  de  fortune , desquelz  la  considéra- 
tion les  transportoit,  tellementqu’ilz  n’entendoyent  point 
la  voix  des  beraux , qui  commandoyent  que  l’on  fist  si- 
lence , et  si  ne  declaroyent  point  ouvertement  ce  qu’ilz 
vouloyent  dire  par  leur  clameur  et  leur  bruyt.  Parquoy 
Hydaspes  estendit  sa  main,  et  en  la  secouant  fist  signe 
que  l’on  prestast  audience,  et  appaisaen  ce  faisant  le  tu- 
multe du  peuple , puis  parla  en  ceste  maniéré  : 
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Vous. pouvez  voir  et  oiiyr,  mes  amys  qui  estes  icy  as- 
sistants , comment  les  dieux  , contre  toute  esperance  , 
m’ont  déclaré  aujourd’liuy  pere , et  comment  ceste  pu- 
celle  par  plusieurs  preuves  et  enseignes  a esté  trouvée  et 
recogneuë  pour  ma  fille  : toutesfois  la  bienveillance  et 
, charité  qiie  je  porte , tant  à vous , comme  à la  patrie , est 
si  grande,  que  sans  avoir  esgard  de  laisser  successeur  au 
royaulme  procédant  de  mon  corps,  et  sans  faire  compte 
du  doux  nom  de  pere,  lesquelles  deux  choses  je  pouvois 
avoir  par  le  moyen  de  ceste  mienne  fille , je  suis  tout 
prest  et  appareillé  de  l’immoler  aux  dieux  pour  vostre 
salut.  Je  voy  bien  que  comme  à moy  les  larmes  vous 
coulent  des  yeux,  et  que  par  là  vous  vous  monstrez  pas- 
sionnez d’afiection  humaine,  laquelle  vous  semond  à 
avoir  pitié  de  ceste  pauvre  pucelle,  qui  si  misérablement 
s’en  va  mourir  devant  ses  jours , et  de  moy  aussi , à qui 
en  vain  esperance  de  lignée  s’estoil  présentée.  Et  non 
pourtant  il  est  force , encore  que  par  aventure  vous  ne 
le  voulussiez  pas,  que  j’obeïssc  à la  loy  et  coustiime  du 
pais,  en  préférant  le  bien  commun  de  toute  la  patrie  à 
mon  utilité  particulière.  Or  si  telle  estoit  la  volunté  des 
dieux  de  la  me  donner  pour  me  l’oster  tout  aussi  tost , 
ce  qui  m’est  déjà  advenu  par  deux  fois,  l’une  quand  elle 
nasquit,et  l’autre  maintenant  qu’elle  a esté  retrouvée, 
je  n’en  sçaurois que  dire,  et  le  vous  laisse  à considérer, 
ne  si  c’est  par  providence  divine  qu’elle  a premièrement 
esté  transportée  du  pais  de  sa  naissance  jusques  aux  ex- 
trêmes parties  du  monde , et  puis  qu’elle  soit  derechef 
miraculeusement  retournée  entre  mes  mains  en  estât 
d’esclave  et  de  prisonnière,  je  n’en  .sçay,  dy  je,  rien.  Mais 
tant  y a , que  les  dieux  la  recevront  offerte  pour  le  bien 
publiq’  en  sacrifice  par  moy  : et  là  ou  je  ne  l’ay  point 
voulu  occire  par  droit  de  guerre , lors  qu’elle  m’estoit 
encore  comme  ennemye,  ny  violer,  quand  elle  estoit 
comme  mon  esclave  et  captive,  je  ne  reculeray  point  a 
l’immoler  maintenant  qu’elle  est  ma  fille  avouée  et  re- 
cogneiié,  estimant  que  tel  est  vostre  vouloir,  ny  ne  feray 
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point  CO  qui  seruit  à l’aventiiro  pardonnable  à un  autre 
pere.s’il  le  faisoit.de  mettre  le  genoil  en  terre  pour  vous 
supplier  de  me  pardonner  pour  ceste  fois,  et  en  faveur 
de  Nature  me  dispenser  à ce  coup  de  la  rigueur  de  la  loy. 
Ce  que  vous  feriez  plus  pour  la  compassion  que  vous 
avez  d’elle  et  de  sa  fortune , que  pour  autre  chose , en 
vous  remonstrant  qu’il  y a bien  autre  moyen  de  faire 
honneur  aux  dieux.  Âins,  d’autant  plus  vous  vous  estes 
montrez  passionnez  de  nostre  mal , et  grièvement  des- 
|)laisantsde  noz  particulières  aversitez,  d’autant  me  sera 
plus  cher  ce  qui  toucheetconcerne  vostrebien  universel, 
sans  avoir  esgard,  ny  à la  perte  de  celle  qui  devroit  estre 
mon  heritiere  , ny  aux  larmes  et  lamentations  de  ceste 
misérable  mienne  espouse  Persina , (]ui  tout  ensemble 
aura  mis  au  monde  et  perdu  sa  seule  lille  unique.  Et 
pourtant  je  suis  d’advis  que  vous  cessiez  de  lamenter  et 
de  plaindre  en  vain  nostre  malheur,  et  que  nous  nous 
mettions  apres  à accomplir  et  parfaire  ce  sacrifice.  Et 
vous,  ma  fille,  que  j’appelle  pour  la  première  et  derniere 
fois  par  ce  doux  et  désiré  nom  : vous,  dy  je,  ma  fille,  en 
vain  souveraine  en  beauté,  en  vain  ayant  retrouvé  voz 
parents,  vous  qui  tant  estes  infortunée,  que  toute  autre 
région  vous  a esté  plus  doiilce  que  celle  de  vostre  nais- 
sance, vous  qui  en  païsestranger  avez  trouvé  salut,  et  si 
tost  que  vous  estes  arrivée  au  vostre  y avez  rencontré  la 
mort  : vous,  dy  je,  ma  cbere  fille,  je  vous  prie,  ne  me 
fendez  point  le  cueur  en  faisant  voz  regretz.  ,\ins  mons- 
trez  à ce  coup  une  genereuse  magnanimité  et  constance 
royale,  si  jamais  vous  i’avez  monstrée,  et  suyvez  vostre 
pere,  lequel  ne  peult  vous  orner  de  la  robe  nuptiale  , ny 
vous  conduin*  au  cabinet  et  irhambre  nuptiale  de  vostre 
espoux,  ains  est  contraint  de  vous  mener  au  sacrifice,  et 
au  lieu  d’allumer  torches  nuptiales  pour  vous  conduire, 
luy  convient  allumer  le  feu  du  sacrifice,  auquel  vous  se- 
rez consummée , pour  offrir  aux  dieux  comme  une  vic- 
time ceste  Heur  de  beauté  incomparable.  .Mais  néant- 
moins,  ô dieux!  pardonnez  moy,  si  j’ay  en  ipiebpie 
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parole  irrevoremment  parlé  de  vous , estant  vaincu  et 
truiihlé  (le  douleur  de  ce  qu’il  fault  que  je  sois  homicide 
et  meurtrier  de  ma  fille  au  mesme  jour  que  je  l’ay  peu 
telle  appeller. 

En  (lisant  ces  tristes  paroles,  Ilydaspes  jecta  les  mains 
sur  Chariclée . monstrant  semblant  de  la  vouloir  mener 
vers  les  autelz,  ou  estoit  ja  appareillé  le  feu  du  sacrifice, 
combien  qu'il  eust  en  l’estomac  un  plus  ardent  feu  d’a- 
mertume et  de  douleur,  qui  luy  brusloit  le  cueur,  et  qu’il 
eust  bien  grande  peur  que  l’on  ne  luy  laissas!  ou  com- 
mandast  parachever  ce  que  finement  en  sa  harengue  il 
avoit  monstré  vouloir  faire.  Mais  tout  le  peuple  Ethiopien 
fut  si  fort  esmeu  des  paroles  qu’il  leur  avoit  dictes,  qu’il 
ne  peut  souffrir  qu’on  fist  seulement  semblant  de  mener 
sacrifier  Chariclée , ainçois  se  prirent  tous  d’une  voix  à 
crier  ; Sauvez  la  pucelle  , sauvez  le  sang  royal , sauvez 
celle  que  les  dieux  ont  jusques  icy  sauvée.  Nous  vous 
sçavons  autant  de  gré , comme  si  vous  l’aviez  immolée. 
Nous  tenons  la  coustume  pour  accomplie  : nous  vous 
avons  cogneu  Roy,  cognoissez  vous  vous  mesme  pere. 
Les  dieux  nous  pardonneront  ceste  offence , si  aucune 
offence  y a : car  plus  tost  semble  il  qu’il  y auroit  offence, 
si  nous  contrevenions  à leur  volunté.  Que  l’on  ne  perde 
point  celle  qu’ilz  ont  \oulu  préserver.  Monstrez  vous 
pere  envers  vostre  sang  aussi  bien  comme  vous  vous  es- 
tes monstré  pere  envers  le  pcuple- 

Ces  clameurs , et  autres  telles  infinies  ,jectoit  ce  peu- 
ple , et  monstroit  apparence  de  vouloir  empescher  ce  sa- 
crifice par  force , en  y résistant , et  demandant  que  l’on 
appaisast  les  dieux  par  autres  oblations,  et  sacrifices. 
Rarquoy  Hydaspes  tresvoluntiers , et  à grand’joye  se 
laissa  vaincre,  et  de  son  bon  gré  souffrit  que  l’on  luy  fist 
la  force  qu’il  desiroit.  Et  voyant  toute  ceste  multitude  de 
peuple  prendre  plaisir  à bramer  et  à jecter  gambades  en 
l’aer  à qui  mieux  mieux  , en  criant  vive  le  Roy  , pensa 
de  les  laisser  saouler  de  ceste  volupté , attendant  qu’à  la 
(in  ilz  s’appaisas.sent,  et  se  teussent  voluntaircment  d’eux 
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mesnies.  Et  ce  pondant,  estant  au  plus  près  de  Ciiariclée, 
luy  dist  : Ma  bien  aymée,  les  enseignes  que  vous  avez 
produites  ont  tresbien  prouvé  que  vous  estes  veritable- 
iiMMit  ma  fille,  et  le  sage  Sysimetbres  l'a  tesmoigné  aussi  : 
et  sur  tout  la  bénignité  et  faveur  des  dieux  l'a  confirmé. 
Mais  qui  est  ce  jouvenceau  cy , qui  a esté  prins  quant  et 
vous  prisonnier , que  j’ay  faict  garder  pour  estre  avec 
^ous  immolé  aux  sacrifices  de  la  victoire,  et  qui  main- 
tenant est  joignant  les  autelz  prest  à y estre  Sacrifié? 
comment  l'appelliez  vous  vostre  frere  la  première  fois 
que  vous  fustes  amenez  devant  moy  en  la  ville  de  Syené? 
(]ar  cela  est  certain,  qu’on  ne  trouvera  pas  qu’il  soit  mon 
lilz , pour  ce  que  vostre  mere  Persina  ne  fust  jamais  en- 
ceinte qu’une  fois , et  de  vous  tant  seulement.  Chariclée 
en  rougissant  jecta  ses  yeux  contre  bas,  et  luy  respondit  ; 
Je  faignois  qu’il  estoit  mon  frere , pour  ce  qu’il  me  sem- 
bla lors  expédient  pour  nous  d’ainsi  le  faire  : mais  il  vous 
sçaura  mieux  dire  à la  vérité  qui  il  est,  et  aura  moins 
de  boute  de  le  dire  franchement,  estant  homme,  que 
moy  qui  suis  fille.  Ilydaspes  n’entendant  pas  le  secret  là 
ou  tendoyent  ces  paroles  : Pardonnez  moy  (dist  il),  ma 
fille  m’amye,  si  je  vous  ay  fait  rougir  en  vous  deman- 
dant de  ce  jouvenceau,  qui  est  une  demande  imperti- 
nente à vostre  honteuse  virginité.  Mais  séez  vous  icy  en 
ce  pavillon  auprès  de  vostre  mere , en  luy  rendant  plus 
d’ayse  et  de  plaisir  de  vous  voir,  qu’elle  ne  sentit  de 
mesayse  et  de  douleur  à vous  enfanter,  luy  augmentant 
de  plus  en  plus  Iç  plaisir  et  le  contentement  qu’elle  a de 
vous  avoir  recouvrée,  en  luy  contant  de  voz  adventuros, 
ce  pendant  que  j’auray  le  soucy  de  eboysir  une  autre 
pucelle  prisonnière  pour  estre  sans  respit  immolée  avcc- 
ques  le  jouvenceau  au  lieu  de  vous , si  aucune  en  y a 
(pii  soit  digne  de  vous  estre  sub.'itituée.  Peu  s’en  falut  que 
Chariclée  ne  jectast  tout  baiilt  un  cry , tant  elle  eut  le 
ciieur  atlaint  de  douleur , quand  elle  ouyt  parler  de  sa- 
crifier Theagenes  ; mais  à toute  peine  mettant  l’iitilité  à 
l'encontre  de  la  violence  de  son  amoureuse  passion,  cl  st> 
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parl'orçant  do  porter  patioiiunont  ceste  parole , pour  ce 
qu’il  estoit  expédient  d’ainsi  le  faire,  elle  se  revint  à son 
but,  et  luy  dist  : Voyre  mais,  mon  seigneur,  il  me  sem- 
ble , puisqu’une  fois  le  peuple  vous  a dispensé  d’immo- 
ler une  victime  femelle  pour  l’amour  de  moy  , que  vous 
lie  vous  devez  plus  travailler  de  ebereber  une  autre  pu- 
celle  ; ou  bien  si  aucun  s’oppiniastre  jusques  à dire  qu’il 
faut  que  le  sacrifice  soit  complet,  et  en  entier  de  l’un  et 
l’autre  sexe,  il  est  besoing  que  vous  eberebiez  non  seule- 
ment une  autre  piicellequo  moy,  mais  aussi  un  autre  jou- 
venceau que  celiiy  cy  ; ou  si  vous  ne  le  voulez  faire,  il 
ne  fault  ja  cbcrcbcr  d’autre  pucelle,  ains  fault  que  vous 
me  sacrifiez  avec  luy. 

Et  comme  le  Roy  luy  dist  : Ha,  m’amye!  ne  dictes  ja- 
mais cela , et  luy  demanda  la  cause  pour  laquelle  elle  le 
disoit  : Pouraiitant,  respondit  elle,  que  les  dieux  ont  pré- 
destiné cest  homme  à vivre  et  à mourir  quant  et  moy. 

A quoy  Hydaspes,  qui  n’entendoit  point  encore  ce  qu’elle 
vüuloit  dire,  luy  répliqua  ; Je  loue  en  cela  vostre  hu- 
maine douceur , ma  fille , qui  avez  pitié  comme  vous  de- 
vez d’un  compaignon  de  voz  fortunes,  jeune  homme. 
Grec,  de  vostre  aage,  qui  a esté  prins  prisonnier  quant 
et  vous,  et  avecq’  lequel  vous  avez  eu  familiarité  durant 
le  temps  de  vostre  pérégrination,  et  que  vous  desirez  le 
sauver  : mais  il  est  impossible  de  l’exempter  du  sacrifice. 
Car  oultre  ce  que  je  ferois  conscience  d’abolir  ainsi  de 
toutpoinct  la  loyet  coustume  des  sacrifices  de  la  victoire, 
confirmée  par  si  long  usage  en  ce  pais,  le  peuple  jamais 
ne  le  souffriroit , lequel  à bien  grand’  peine , par  une 
singulière  bénignité  des  dieux,  a esté  inspiré  et  incité  de  * 
permettre  que  vous  en  fussiez  exempte.  Alors  dist  Cba- 
riclée  : O sire  ! ( car  à l’aventure  ne  m’est  il  pas  permis 
que  je  vous  appelle  mon  pere)  si  par  la  bénignité  des  dieux 
ce  mien  corps  a esté  respité  de  mort , par  la  mesme  bé- 
nignité en  deust  aussi  estre  respitée  mon  ame.  Je  dy 
celle  ame,  que  les  dieux  mesmes  sçavent  bien  qu’ilz  l’ont 
créée  pour  le  soustien  de  ma  vie  : mais  s’il  se  trouve  que 
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les  fatales  destinées  ne  le  vnoillent  ainsi  permettre,  et 
qu’il  faille  que  ce  jouvenceau  estranger  par  son  sang  ho- 
nore ce  sacrifice,  à tout  le  moins  accordez  moy  une  seule 
grâce  : Ordonnez  que  moy-mesme  j’en  face  l’execution , 
et  de  me  donner  l’espée  pour  ce  faire,  que  je  recevray 
de  vous  comme  un  trésor,  à celle  fin  que  j’aquiere  re- 
nommée de  magnanimité  et  de  courage  viril  entre  les 
Ethiopiens. 

Hydaspes , tout  troublé  de  ces  paroles,  luy  respondit  : 
Je  n’entens  pas  que  veult  dire  ceste  soudaine  mutation 
de  volunté  si  contraire.  N’agueres  vous  tasebiez  à sauver 
cest  estranger,  et  maintenant  me  priez  vous  permettre 
que  le  puissiez  tuer  de  vostre  propre  main , comme  si 
c’estoit  quelque  ennemy.  Et  si  ne  voy  point  quel  honneur, 
ny  quelle  gloire  vous  peust  avenir  d’un  tel  acte  : mes- 
mement  en  l’aage  ou  vous  estes.  Et  encore  qu’il  vous  fust 
honorable,  il  n’est  pas  possible  : car  cest  exploit  est  ré- 
servé seulement  par  la  coustume  de  ce  pais  aux  per- 
sonnes dévouées  au  Soleil  et  à la  Lune:  et  encore  non  pas 
à toutes , ains  fault , si  c’est  un  homme,  qu’il  soit  marié, 
et  si  c’est  une  femme , qu’elle  soit  aussi  espousée,  pour 
faire  ce  sacrifice  : et  vostre  virginité  empesche  ceste  vostre 
je  ne  sçay  quelle  demande.  Quanta  ce  dernier  poinct,  dist 
Chariclée  à sa  mere  Persina  tout  bas  en  l’oreille , il  n’y  a 
aucun  empeschement  : car  s’il  ne  tient  qu’à  un  espoux 
celuy  est  prest  qui  en  aura  le  nom,  s’il  vous  plaist.  Il 
nous  plaist  bien , dist  Persina  en  riant,  et  ne  demeurera 
gueres  (les  dieux  aydants)  que  vous  ne  soyez  espousée  à 
un  mary,  que  nous  choysirons  digne  de  vous  et  de  nous. 

• Et  adoneques  Cbariclée  luy  répliqua  tout  bault  : Il  n’est 
point  besoing  d’en  choysir,  quand  il  y en  a desja  un  tout 
choysi. 

Et  comme  elle  vouloit  exposer  son  dire  plus  claire- 
ment (car  la  nécessité  urgente  luy  donnoit  la  hardiesse 
de  mettre  en  arriéré  toute  virginale  vergoigne,  et  le  dan- 
ger deTheagenes  qu’elle  voyoit  évidemment  devant  ses 
yeux  la  contraignoit  de  ce  faire),  Hydaspes  ne  se  peut 
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plus  tenir  de  dire  : 0 dieux  ! comment  vous  nous  entre- 
meslez  du  mal  parmy  du  bien , et  m’empeschez  partie 
«le  l’heur  et  de  la  félicité  d’estre  pore,  «jiie  vous  m’aviez 
octroyée  contre  mon  espérance,  m’ayant  bien  rendu  ins- 
perément  ma  fille,  mais  hors  du  sens , et  troublée  d’en- 
tendement! Car  qui  diroit  qu’elle  ne  soit  insensée  à luy 
ouyr  tenir  les  estranges  propoz  qu’elle  tietit  tous  con- 
traires les  uns  aux  autres?  Elle  appelloit  son  frere  celuy 
qui  ne  l’estoit  pas.  Quand  je  luy  ay  demandé  qui  estoit 
ce  jeune  prisonnier,  elle  m’a  dictqU’cdle  ne  sçavoit  : et 
puis  apres  s’est  elTon’é  de  préserver  de  la  mort,  comrnt* 
son  amy , celuy  (ju’elle  ne  cognoissoit  point.  Quand  elle 
a cogneu  que  sa  demande  estoit  impossible,  elle  m’a 
supplié  luy  permettre  de  l’occire,  comme  s’il  fust  son 
mortel  ennemy.  Quand  nous  luy  avons  remonslré  que 
cela  ne  luy  estoit  point  loysible,  poureequ’il  n’y  a qu’uni* 
(|ui  soit  dévouée  à faire  ce  .sacrifice,  et  qu’il  fault  qu’elle 
ayt  un  mary,  elle  nous  a donné  à entendre  qu’elle  en  a 
un,  et  ne  dict  point  qui.  Car  comment  le  pourroitelle  dire, 
veu  qu’elle  n’en  a point,  ny  n’en  eut  jamais,  ainsique 
l’espreuve  du  foyer  l'a  demonstré?  si  d’aventure  celb* 
touche  infalible  de  ceux  qui  ont  virginité  entière  n’a 
voulu  mentir  en  cesbî  cy  seule,  et  la  laisser  descendre 
de  dessus  elle  sans  la  brusier,  luy  concédant  à faulses 
enseignes  qu’elle  soit  pucelle.  Et  si  d’aventure  il  ne  luy 
est  à elle  seule  permis  de  dire , que  mesmes  personnes 
luy  soyent  en  un  moment  de  temps,  et  amyes  , et  enne- 
myes  : ou  de  faindre  que  ceux  qui  ne  luy  tiennent  rien 
soyent  ses  freres,  et  ses  maryz.  Parquoy,  ma  femme,  re- 
tirez vous  leansen  ce  pavillon,  et  luy  remonstrez  qu’elle 
,se  maintienne,  et  parle  désormais  plus  sagement.  Il  peult 
estre  que  quelque  dieu,  qui  estoit  venu  à ce  sacrifice,  la 
travaille,  ou  bien  que  l’excessive  joye  d’une  si  grande 
prospérité,  qui  insperément  luy  est  avenue  , luy  trouble 
et  transporte  le  sens.  Quant  à moy,  je  donneray  charge 
à ((uelqu’un  de  chercher  et  trouver  une  autre  pucelle 
pour  immoler  aux  dieux  au  lieu  d’elle,  ce  pendant  que  je 
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vaqueray  à ouyr  les  cmbassades , que  plusieurs  nations 
m’ont  envoyées,  et  à recevoir  les  presentz  qu’ilz  m’au- 
ront apportez  pour  s’esjouyr  avecques  moy  de  la  vic- 
toire. 


CH.APITRE  V. 

C«mme  d«  Hivers  pais  vioHreiit  plusieurs  eniliasssdeiirs  ( avecq*  |(ran<li  presenlr.  ) 
•U  qui  les  reœnt  Inmisinement  ; d’un  {'eaal  qiHt  luv  |)n*vuU  ^on 

nepvc'U  Meroeim.t,  et  du  coftihat  de  TUeaj'cncs  contre  le  taureau  esebanfé,  dont 
il  fut  victorieux. 


Apres  qu’il  luy  eut  dict  cela , il  s’assist  sur  un  perron 
bault  eslevé , qui  avoit  esté  dressé  auprès  de  son  pavil- 
lon , et  commenda  que  l’on  fist  venir  tous  les  embassa- 
deurs,  et  qu’ilz  apportassent  les  presentz  de  ceux  par  qui 
ilz  estoyent  envoyez , si  aucuns  y en  avoit.  Adoncq’  le 
maistre  des  ceremonies,  nommé  Harmonias,  qui  avoit  la 
charge  d’introduire  et  adresser  les  estrangers  , luy  de- 
manda s’il  les  feroit  venir  tous  ensemble , ou  bien  les 
uns  apres  les  autres,  et  chaque  nation  à part.  Le  Roy  luy 
respondit  qu’il  vouloit  qu’ilz  vinsent séparément,  chacun 
en  son  ordre  ; à celle  fm  qu'il  leur  fist  honneur,  selon  le 
mérité  et  la  dignité  de  chacun.  Et  adoneques  ce  maistre 
des  ceremonies  luy  répliqua  : Le  filz  de  vostre  frere 
Meroébus  viendra  doneques  le  premier,  lequel  est  arrivé 
n’a  pas  long  temps,  et  attend  là  devant  hors  du  pôurpris 
et  enceinte,  que  voz  gentz  de  guerre  environnent,  que 
l’oa  vous  vienne  faire  sçavoir  sa  venue.  Et  dea,  sot  mal 
entendu  que  vous  estes,  luy  dist  Hydaspes,  que  ne  me 
l’estes  vous  doneques  venu  dire  tout  aussi  tost  comme  il 
est  arrivé?  Veu  que  vous  sçaviez  bien  que  ce  n’est  point 
un  embassadeur , mais  un  Roy , et  encore  le  propre  filz 
de  mon  frere,  lequel  est  mort  n’a  pas  long  temps , et  au 
siégé  royal  duquel  j’ai  colloqué  son  filz , que  j’aymc 
comme  s’il  estoit  mien.  Harmonias  respondit  : Je  sçavois 
bien  tout  cela,  sire  : mais  j’avois  proposé  d’attendre  oc- 
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casiüiioportune  de  le  vous  venir  dire,  qui  est  une  chose  à 
laquelle  ceux  qui  introduysent  les  |tersonnes  doyvent 
principalement,  et  sur  toutes  autres  choses,  avoir  regard 
Kt  pourtant  pardonnez  moy , sire , si  je  n’ay  pas  osé  en- 
trerompre  les  propoz  ou  j’ay  pensé  que  vous  preniez  fort 
grand  plaisir  en  parlant  à la  Royne  vostre  femme,  et  à 
la  princesse  vostre  fille.  Kaictes  le  doncqiies  venir  au- 
moins  à ceste  heure,  dist  le  Roy. 

Et  lors  Harmonias  à toute  diligence  s’en  alla  faire  en- 
trer Meroébus.qui  estoit  un  bien  fort  beau  jeune  prince, 
environ  de  l’aage  de  dix  sept  ans , passant  de  haulteur 
presque  tous  ceux  qui  estoyent  présents,  accompaigné 
d’une  grande  suyte  de  gentilzbomines  et  archers  de  sa 
garde  bien  en  ordre.  Et  adoneques  les  gentz  de  guerre 
etbiopiens,  qui  fermoyent  le  pourpris  ou  estoit  leur  Roy, 
s’ouvrirent  en  grande  reverence  pour  luy  donner  passage. 
Hydaspes  mesme  ne  l’attendit  pas  en  son  tbrosne,  ain- 
çois  luy  alla  audevant , et  l’embrassant  d’une  amour  et 
caresse  paternelle,  le  fist  seoir  au  plus  près  de  luy,  et  luy 
toiicbant  en  la  main  luy  dist  : Vous  estes  venu  à bonne 
heure,  mon  filz,  tant  pour  celebrer  avecques  nous  la  fesie 
et  resjouyssance  de  ma  victoire , que  pour  faire  aussi  et 
solemniser  voz  nopces  : car  les  dieux  et  demy  dieux  an- 
cestres  de  nostre  race  m’ont  faict  recouvrer  ma  fille,  et  à 
vous  une  femme,  comme  j’espere.  Ür  quant  à voz  affaires 
de  plus  grande  importance,  je  vous  orray  en  privé  cy 
apres  tant  que  vous  voudrez  : mais  pour  ceste  heure,  si 
vous  avez  quelque  chose  à me  dire  pour  le  peuple  de 
vostre  royaulme,  dictes  le.  Quand  Meroëbus  ouyt  parler 
que  le  Roy  son  oncle  luy  vouloit  donner  sa  fille  en  mariage, 
de  joye  et  de  honte  ensemble  le  sang  luy  monta  au  visage, 
tellement  que  l’on  le  vid  bien  rougir , encore  qu’il  fnst 
noir,  comme  qui  verroit  une  rougeur  de  pourpre  à tra- 
vers de  la  suye.  Et  apres  avoir  un  peu  arresté,  se  print  à 
dire  : Tous  les  autres  embassadeurs  qui  sonticy  presens, 
mon  seigneur  et  pere,  vous  viennent  icy  offrir  des  plus 
excellentes  choses  qu’ilz  ayent  chacun  en  leurs  pais, 
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pour  honorer  el  üolemniser  voslre  mémorable  \ictoire  : 
mais  pou  rail  tant  que  vous  vous  estes  monstré  chevale- 
reux.et  vaillant  prince  en  guerre,  j’ay. pensé  qu’il  seroit 
bien  séant  de  vous  faire  un  présent  semblable  et  conve- 
nable à vostre  vertu.  Et  pource  vous  ay  je  amené  un 
champion  , que  nul  combattant  n’oseroit  attendre  en 
combat  à oultrance,  et  qui  au  combat  de  la  lucle,  et  de 
l’escrime  des  poingz,  n’a  pas  son  pareil  au  monde. 

Et  quant  et  quant  en  disant  ces  paroles , il  faict  signe 
lie  la  teste  à son  homme  qu’il  vinst  en  avant , lequel  se 
tira  en  place,  et  vint  faire  la  reverence  au  Hoy  Hydaspes. 
C’estoit  un  homme  de  si  haulte  stature , que  combien 
qu’il  s’enclinast  pour  baiser  le  genoil  du  Hoy,  encore  es- 
toit  il  presque  aussi  hault  comme  luy,  qui  estoit  assis 
en  son  siégé  eslevé  sur  un  hault  dais.  Et  sans  attendre 
que  l'on  luy  commandast,  posa  incontinent  ses  hahille- 
mentz,  et  se  présenta  tout  nud , provoquant  au  combat 
quiconque  vouldroit  venir,  fiistou  pour  combattre  avecq’ 
les  armes  à oultrance,  ou  bien  avecq’  les  poingz  tant  seu- 
lement. Il  fut  long  temps  que  personne  ne  s’y  osa  offrir  , 
combien  que  le  Uoy  fist  par  plusieurs  fois  demander  ,i 
son  de  trompe,  s’il  y avoit  personne  qui  vousist  combattre 
à luy.  Je  te  donneray,  dist  Hydaspes,  un  loyer  tout  de 
mesme  toy.  Et  en  disant  cela,  il  commanda  que  l’on  luy 
donnast  l’un  des  plus  vieux  et  des  plus  grans  elephans, 
que  le  souldat  printtresbien  en  gré  : mais  tout  le  peuple 
saillit  presque  hors  desoyd’ayse  et  joye  qu’il  eutdeceste 
facessie  et  rechange  du  Uoy  ; et  leur  sembla  que  la  con- 
fusion et  honte  ipi’ilz  cuydoyent  avoir  reçeuë , quand 
personne  d’eux  ne  s’estoit  osé  présenter  au  combat 
contre  le  géant  de  Meroëbus,  estoit  reparée  par  ceste  fa- 
cessieuse  mocquerie  de  sa  foie  oultrecuydance. 

.Apres  celuy  là  furent  introduietziesembassadeursdes 
Seriens,  qui  firent  présent  au  Roy  de  la  fileure  et  tissure 
des  vers  de  leur  pais,  à sçavoir  deux  robes,  l’une  blanche 
comme  neige,  l’autre  taincte  en  escarlate.  Le  Roy  receut 
leur  présent  : el  ilz  requirent  que  l’on  leur  delivrast 
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quelques  criminel/  qui  de  long  temps  esluyent  deteiiu/ 
eu  prison.  Ce  que  le  Roy  leur  octroya.  Apres  lesquelz 
vindrenteeux  de  l’Arabie  heureuse,  qui  apporteront  du 
baume , de  la  canelle , de  la  cinamome , et  de  toutes 
autres  sortes  d’espiceries , dont  l’Arabie  est  parfumée, 
plusieurs  quintaux  de  chacune  espece,  qui  emplirent 
tout  le  lieu  d’une  tressoüeve  odeur.  Apres  vindrent  ceux 
de  la  marche  Troglodytique,  qui  olTrirent  de  l’orque  les 
formys  gardent  en  leurs  pais,  et  avec  cela  une  couple  de 
gripbons , que  l’on  menoit  et  conduysoit  avecques  des 
chaisncs  d’or.  Puis  vindrent  les  embassadeurs  desBIem- 
inyens , qui  présenteront  des  arez  et  des  flesches  faictes 
d’os  de  dragon,  et  entrelassécs  les  unes  dedans  les  autres 
en  forme  de  couronne,  et  dirent  : Voylà,  sire,  le  présent 
(]ue  nous  vous  faisons,  lequel  en  sumptuosité  et  richesse 
cede  beaucoup  à ceux  des  autres  nations  ; mais  qui  au 
long  du  fleuve  du  Nil  en  la  bataille  contre  les  Perses  fut 
de  grande  valeur,  et  servit  beaucoup,  tesmoing  vostre 
majesté  royale.  11  m’est  plus  précieux,  distle  Roy,  que  ne 
sont  tous  ces  autres  presens  qui  valent  bien  grande 
somme  d'argent,  attendu  qu’il  est  cause  dequoy  tous  les 
autres  me  sont  maintenant  apportez.  Et  quant  et  quant 
leur  permiSt  de  parler,  s’ilz  avoyent  quelque  chose  à luy 
dire , ou  requérir.  Hz  requirent  que  l’on  leur  diminuast 
un  peu  du  tribut  qu’ilz  payoyent  annuellement.  Et  le 
Roy  leur  remist  tout,  et  les  afl'rancbit  de  tous  subsides 
pour  dix  ans. 

Apres  que  ces  emba.ssadeurs  eurent  presrpie  tous  esté 
veuz  et  ouyz,  et  que  chacun  d’eux  eut  esté  rémunéré  par 
le  Roy  d’autant  que  valoit  le  présent  qu’il  avoit  apporté, 
et  plusieurs  de  beaucoup  plus,  finablement  vindrent  en 
place  les  embassadeurs  des  Axiomites,  lesquelz  ne  sont 
|)oint  subjetz,  ne  tributaires  aux  Roys  d’Ethiopie  ; mais 
alliez  et  confédéré/.  Et  pour  raonstrer  qu’ilz  estoyent  bien 
joyeux  do  la  prospérité  de  ses  affaires  luy  avoyent  ap- 
porté des  presens  aussi  : et  entre  autres,  une  certaine 
espece  de  beste  «l’une  estrange  et  merveilleiik'  forme  et 
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nature,  l'reniierementelle  est  environ  de  laliaultenrd’iin 
clianieau , et  a la  peau  pardessus  tavelée  et  mouchetée 
comme  un  léopard.  Les  parties  de  derrière,  depuis  le 
dessouz  du  ventre,  sont  basses,  et  tiennnent  du  lyon  : 
mais  les  parties  des  espaules , les  piedz  de  devant,  et  la 
poictrine,  sont  eslevez  oultre  mesure  et  proportion  des 
autres  membres.  Son  col  est  gresie,  et  sortant  d’un  grand 
corps,  va  en  amenuisant  et  s’alongissant  comme  le  col 
d’un  cigne.  La  teste  ressemble  de  forme  à celle  d’un  cha- 
meau : mais  de  grosseur  elle  est  un  plus  grosse  que  deux 
fois  celle  d’une  austruche  de  Lybie.  Elle  a les  yeux  de 
diverses  couleurs,  dont  elle  jecte  un  regard  fort  effroyable 
et  hideux.  Son  marcher  est  estrange  aussy  et  contraire  à 
tout  autre  genre  de  beste , soit  terrestre  ou  aipiatique  : 
car  elle  ne  remue  pas  un  pied  d’un  costé,  et  puis  un 
autre  d’un  autre,  ainsadvance  les  deux  piedz  droictz  tous 
ensemble,  et  les  deux  gauches  puis  apres  ensemble 
aussi.  Tellement  qu’elle  a tousjours  en  marchant  l’un 
des  costez  suspendu.  .\u  demeurant  si  privée  et  si  douice 
à trainer  et  remuer , que  le  maistre  qui  la  gouvernoit  la 
menoit  ou  bon  luy  sembloit.  seulement  avecques  une 
petite  corde , dont  elle  avoit  la  teste  enchevestrée , et  le 
suyvoit  partout  ou  il  vouloit,  comme  si  élit  eust  esté 
attachée  de  quelque  bien  gros  et  bien  fort  lien. 

Uuand  le  peuple  vid  ceste  beste,  il  en  fut  bien  estonné, 
et  luy  bailla  tout  soudainement  un  nom , pris  et  tiré  de 
sa  forme  : car  il  l’appella  camelopardalis , pburautant 
(|ue  des  plus  notables  parties  de  son  corps  elle  rassein- 
bloit  à un  chameau  et  à un  léopard.  Mais  elle  esmeut  «m 
grand  trouble  et  tumulte  en  ceste  assemblée  : car  11  ad- 
vint un  tel  cas.  Il  y avoit  tout  contre  1 autel  de  la  Lune 
une  paire  de  taureaux , et  auprès  de  celuy  du  Soleil 
quatre  chevaux  blancz , que  l’on  tenoit  là  tous  pretz 
pour  les  sacrifier.  Cette  beste  si  estrange  et  si  mons- 
trueuse les  espouventa  etelfaroucha  de  prime  face  quand 
ilz  la  virent  : pour  ce  qu’ilz  n’en  avoyent  jamais  plus 
Ven  , et  les  remplit  d’effroy,  comme  si  c’eusl  esté  (pielque 
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fantasme  : tellement  qu’ilz  rompirent  les  cordes  dont  ilz 
estoyent  attachez , aumoins  l’un  des  taureaux , et  deux 
des  chevaux  : car  il  n’y  eut  que  ceux  là  ( à mon  advis) 
qui  l’apperceussent.  Si  se  prirent  à courir  de  telle  roy- 
deur,  que  personne  ne  les  poiivoit  arrester  : toutesfois 
Hz  ne  peurent  pas  yssir  du  pourpris,  que  les  gens  de 
guerre  embrassoyent  : car  il  estoit  bien  environné  tout  à 
l’entour  en  rond  des  souldatz  à plusieurs  rengz , qui  te- 
noyent  leurs  escuz  et  pavois  bienjoinctz  et  serrez  en- 
semble ; mais  ilz  courroyent  çà  et  là  sans  guide , et  ren- 
versoyent  par  terre  tout  ce  qu’ilz  rencontroyent  devant 
eux  au  dedans  de  ceste  enceinte,  lust  homme,  beste, 
utensile,  ou  autre  chose  quelconque  : tellement  qu’il 
s’en  leva  une  grande  clameur  confuse , en  partie  de  peur 
qu’avoyent  ceux  de  qui  ces  bestes  effarouchées  s’appro- 
choyent , et  en  partie  de  joye  et  du  plaisir  que  prenoyent 
ceux  qui  en  estoyent  loing,  et  qui  les  voyoyent  regiber 
auprès  des  autres,  et  briser  tout  ce  qu’ilz  trouvoyent  à 
leurs  piedz.  Le  bruyt  en  fut  si  grand , que  Persina  et 
Chariclée  ne  se  purent  tenir  à recoy,  ains  entr’ouvri- 
rent  un  peu  la  tapisserie  de  leur  pavillon  pour  voir  que 
c'estoit. 

Et  là  Theagenes , soit  qu’il  fust  incité  de  sa  seule  gen- 
tillesse de  cueur,  ou  que  les  dieux  l’eussent  inspiré  à ce 
faire,  voyant  que  ceux  qui  l’avoyent  en  garde  s’estoyent 
escartez  de  la  peur  qu’ilz  avoyent  euC  à ce  trouble,  se 
redressa  vistement  sur  ses  piedz  (car  il  estoit  à genoux 
devant  l’autel  du  Soleil , s’attendant  d’estre  pour  tout 
seur  bien  tost  apres  sacrifié  ) , print  en  sa  main  un  esclat 
du  boys  que  l’on  avoit  appareillé  pour  faire  le  feu  du  sa- 
crifice , et  se  jecta  sur  l’un  des  chevaux  qui  ne  s’en  estoit 
pasfuy,  et  de  l’autre  main  le  saisit  aux  crins,  au  lieu 
de  bride , pour  le  guider,  liiy  battant  le  ventre  avecques 
les  talons.  Puis  en  cest  estât  se  mist  à poursuyvre  le  tau- 
reau escbappé,  le  frappant  continuellement  avecq’  l’es- 
clat  de  boys  qu’il  tenoit  en  sa  main  pour  l’eschauffér 
d’avantage.  Ce  que  voyans  les  assistons  cuyderent  du 
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commencement  que  Theagenes  s’en  voulust  fuyr,  telle- 
ment que  chacun  avecq’  un  grand  cry  enhortoit  celuy 
<|ui  estoit  auprès  de  luy  de  tenir  bon  et  de  ne  le  laisser 
point  esdiapper  à travers  l’enceinte  et  la  closture  de 
leurs  armes  : mais  à la  poursuyte  de  son  entreprinse , ilz 
cogneurent  tantost  bien  que  ce  n'estoit  point  pour  crainte 
tju’il  l'aisoit  cela,  ny  pour  éviter  d’estre  immolé  : car  il 
eut  incontinent  attaint  le  taureau,  et  le  chassa  quelque 
peu  de  temps  par  derrière , eu  le  poignant  et  irritant 
|M)ur  le  faire  courir  plus  royde,  sans  jamais  le  lascher, 
ny  l’esloigner  quelque  part  qu’il  prist  sa  course , se  te- 
nant toutesfois  sur  ses  gardes , et  se  destournant  habile- 
ment quand  le  taureau  se  jeidoit  çà  et  là,  ou  qu’il  se 
retoiirnoit  tout  court  contre  luy. 

Mais  quand  il  eut  un  peu  accoustumé  le  taureau  à le 
\ oir  autour  de  luy,  el  à endurer  les  bastonnades  qu’il  luy 
donnoit , adoneques  se  jecta  il  coste  à coste  de  luy,  si  près 
(pie  le  corps  du  cheval  touchoit  à celuy  du  taureau,  et 
(pie  la  sueur  et  aleine  de  l’un  se  mesloit  avecq’  celle  de 
l’autre,  compassant  si  esgalemenl  la  vistesse  du  cours 
de  l’un  à l’autre  qu’il  semhloit  à ceux  qui  les  voyoyent 
de  loing,  que  les  extrémités  des  deux  bestes  fussent  col- 
lées ensemble,  de  sorte  que  chacun  en  estima  grande- 
ment l'habileté  et  l’adresse  de  Theagenes , qui  reunissoit 
cet  attelage  estranger,  mi-cheval,  et  mi-taureau  (par 
maniéré  de  dire)  en  un,  que  l’on  pourroit  nommer  hip- 
pocentaure. Et  voylà  quant  au  peuple  : mais  touchant 
Chariclée , elle  tremhloit  comme  la  fueille  de  voir  ce 
dangereux  spectacle  : car  elle  ne  sçavoit  encore  que 
voiiloit  dire  ceste  entreprinse  de  Theagenes , et  si  crai- 
gnoit  avecques  non  moins  de  destresse , que  si  elle  eiist 
deii  estre  elle  inesme  immolée , de  le  voir  desbriser  et 
meiirdrir  à ceste  beste  eschauHee , si  d'aventure  il  failloit 
à la  joindre  de  près,  et  la  poursuyvre  lousjours.  Telle- 
ment que  Persina  s’aperceut  bien  de  l’angoisse  en  laquelle 
elle  estoit.  Si  luy  dist  : Dca,  qu’avez  vous  lu’amye?  Il 
semble  à vous  voir  (pie  vous  soyez  vous  ni(‘sme  au  péril 
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(le  ce  jouvenceau  eslraiiger.  J’en  ay  certes  peur  aussi  et 
pitié  avecques , à cause  de  sa  jeunesse  ; et  prie  aux  dieux 
(ju’il  puisse  escliapper  de  ce  danger,  afin  qu’il  soit  ré- 
servé à leur  sacrifice , et  que  du  tout  les  ceremonies 
anciennes  du  service  divin  ne  demeurent  par  nous  im- 
parfaictes. 

Alors  luy  dist  Chariclée  ; C’est  grande  simplesse  dt; 
prier  aux  dieux  qu'il  ne  meure,  à celle  tin  que  l’on  le 
tue.  Mais  je  vous  prie , ma  mere  ( s’il  est  au  monde  pos- 
sible), que  vous  le  sauvez  pour  l’amour  de  moy.  f'ersina 
qui  n’entendoit  pas  la  vraye  cause  poiirquoy  elle  la  prioit 
si  airectueusement,  et  toutesfois  se  doutoit  que  c’estoit 
quelque  amoureuse  affection , lui  respondit  : Il  n’est  pos- 
sible de  le  sauver  ; mais  neantmoins  dictes  moy  qu’il  y 
a entre  vous  et  luy,  que  vous  avez  si  grand  soing  de  sa 
personne.  N’ayez  point  de  honte  désormais  de  le  descou- 
vrir hardiment  à vostre  mere.  Si  c’est  d’aventure  quel- 
que passion  de  jeunesse  peu  seante  à vostre  virginité, 
nature  maternelle  s(;aura  bien  excuser  la  f'aulte  de  sa 
fille,  et  le  naturel  féminin  couvrir  par  compassion  l’erreur 
de  sa  semblable.  ces  paroles , Chariclée  cuyda  fondre 
en  larmes,  et  dist  : Entre  les  autres  miens  malheurs i 
cestuy  cy  en  est  un  , que  des  mieux  advisez  ,et  plus  en- 
tenduz , mon  dire  n’est  point  entendu  : et  combien  que 
je  déclaré  assez  mes  mésaventures,  il  ne  semble  tontes- 
fois  point  que  je  les  die  : et  fault  désormais  necessaire 
ment  que  nuement  et  à descouvert  je  m’accuse  moy- 
mesme.  Elle  luy  faisoit  ceste  response,  et  comme  elle 
vouloit  tirer  oultre  pour  luy  descouvrir  toute  la  vérité 
entièrement,  elle  fut  derechef entrerompue  par  une  fort 
grande  clameur,  que  tout  le  peuple  jecta  : car  Tbeagenes 
laissa  courir  son  cheval  tant  qu’il  peut,  et  quand  il  fut  si 
avancé  que  les  espaules  du  cheval  furent  justement  à 
l’endroit  de  la  teste  du  taureau  , il  laissa  courir  son  cheval 
ou  il  voulut,  et  se  jecta  dessus  le  col  du  taureau  : puis 
mist  sa  teste  droict  au  milieu  des  deux  cornes , lesquelles 
il  embrassa  entre  ses  deux  bras,  comme  s’il  luy  en  eust 
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l'aict  un  chapeau , et  entrelassa  ses  doigtz  les  uns  entre  les 
autres  dessus  le  front  du  taureau , laissant  pendre  le 
demeurant  de  son  corps  sur  l’espaule  droicte  du  taureau 
qui  l’einportoit  ainsi  suspendu,  et  l’alloit  un  petit  se- 
couant à chaque  sault  qu’il  faisoit. 

Mais  quand  Theagenes  vid  que  sa  pesanteur  accahloit 
la  tesU;  du  taureau, et  qu’il  sentit  que  les  nerfz  du  col  se 
laschoyent,  apres  qu’il  l’eut  porté  jusques  à l’endroit  du 
lieu  ou  le  Uoy  ilydaspes  estoit  assis,  il  jecta  ses  piedz 
devant  ceux  du  taureau  , et  luy  en  croisa  les  jambes  poul- 
ie faire  trébucher  : car  à chaque  pas  qu'il  faisoit  ses  on- 
gles hurtoycnt  aux  piedz  de  Thcageiies  , tellement  que 
rencontrant  ce  choc  devant  ses  piedz  en  courant  de  toute 
sa  puissance , et  quant  et  quant  estant  aggravé  de  la  pe- 
santeur et  force  de  ce  jeune  homme  puissant  et  royde  , 
les  genoux  tout  à coup  luy  faillirent  et  trébucha  la  teste 
la  première  sur  les  espaules,  par  telle  violence  et  roydeur, 
<|u’il  en  demeura  longtemps  estendu  sur  l’eschine  les 
piedz  contremont  : car  les  cornes  se  ticherciit  en  terre , 
voire  si  avant  qu’il  n’eust  sceu  remuer  la  teste,  seule- 
ment remuoit  il  les  cuysses  et  les  jambes,  dont  il  battoit 
Paer  en  vain  , se  tourmentant  fort  impatiemment  de  se 
voir  vaincu.  Tbeagenes  se  jecta  incontinent  dessus , s’ap- 
puyant de  sa  main  gauche , et  secouant  la  droicte  en  l’a*r 
avecq’  une  chere  gaye  et  rfantc , dont  il  regardoit  le  Hoy 
Ilydaspes,  et  tout  le  peuple  circonstant,  comme  s’il  les 
eust  conviez  de  son  rire  à s’esjouyr  avecques  luy,  et  que 
du  mugissement  du  taureau  il  se  fust  servy  au  lieu  de 
trompette  pour  chanter  la  fanfare  de  sa  victoire.  A quoy 
la  clameur  du  peuple  s’accordoit , non  qu’il  jectast  aucune 
voix  signifiante  en  sa  louenge  : mais  seulement  à gueule 
bée  laissait  aller  du  gosier  en  l’ærun  cry  d’admiration, 
qui  dura  long  temps  en  un  mesme  ton  , sans  liaulser  ne 
baisser.  Finablement  par  le  commandement  du  Uoy  les 
ministres  acoururent,  qui  tirent  lever  Theagenes,  et  le 
ramenèrent,  et  les  autres  attachèrent  une  corde  aux 
cornes  du  taureau,  et  le  retrainerent  tout  pesneux  avec- 
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qiios  le  cheval  qu’il/,  reprirent,  et  les  r’atachereiit  tous 
deux  comme  devant  auprès  des  autel/.. 


CHAPITRE  VI. 


Du  cnmhat  de  contre  le  };eant.  dont  il  ont  iictoire  : comme  il  fnt  rtniteiie 

an  sicrifice  pour  e^tre  îiiminli*,  et  <U*s  leUrc»  «[n*envova  le  «atra|K'  Oroondat4*s  an 
Rov  Hvilasjie»  en  laveur  tie  (.Jjaricir»  |>mir  Inj  faire  rendre  ribaricMe»  s»  fille 
adoptive. 


Et  ainsi  comme  le  Roy  vouloit  faire , ou  dire  quelque 
chose  à Theagenes,  le  peuple  qui  avoit  pris  plaisir  à sa 
gentillesse , et  des  la  première  rencontre  en  avoit  eu 
({uclquc  compassion,  avecques  ce  qu’il  fut  lors  merveil- 
leusement estonné  de  sa  force , et  plus  encore  piqué 
( comme  je  croy  ) de  jalousie  et  d’envie  contre  l’oultre- 
cuydé  champion  de  Meroëbus,  se  prit  à crier  unanime- 
ment : Qu’il  soit  mis  à l’encontre  du  champion  de  Me- 
rot'bus.  Que  cehiy  qui  a pris  l’elepbant  combatte  contre 
celuy  qui  a pris  le  taureau.  Et  repetoit  cela  à baulte  voix 
par  plusieurs  fois,  avecques  bien  grande  instance.  Ce  que 
voyant  Hydaspes,  le  consentit  estre  faict.  Si  fut  l'Ethio- 
pien  amené  en  place , lequel  alloit  jectant  les  yeux  fiè- 
rement et  felonnoment  çà  et  là , tout  à l’entour  de  luy , 
marchant  sur  le  bout  des  artueilz , et  baulsant  les  es- 
paules,  en  se  prenant  tantost  par  un  costé,  tantost  par 
un  autre,  avecques  un  branslement  de  bras.  Quand  il 
fut  auprès  du  pavillon  des  sages  Cymnosophistes,  Hy- 
daspes regardant  Tbeagenes  : 11  vous  faut  ( dist  il  en 
langage  grec  ) combattre  contre  cestuy  cy,  le  peuple  le 
veult  ainsi  Je  le  veux  aussy,  respond  Theagenes,  puis 
qu’il  vonsplaist.  Mais  en  quelle  sorte  combattrons  nous? 
A la  lucte,  respond  Hydaspes.  Et  pourquoy  ne  combat- 
tons nous , dist  Tbeagenes , aussy  bien  à i’espée , ou  à 
(pielque  autre  maniéré  d’armes?  à celle  fin  qu'en  fai.sant, 
ou  souffrant , j’assouvisse  Chariclée,  laquelle  a bien  en 
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j-iieiirde  taire  juâqiies  icy  ce  qui  est  entre  elle  et  moy, 
ou  (|iii  m’a  ( comme  je  croy  ) du  tout  mis  eu  ouldy?  Je 
ne  si;ay  pour  quelle  occasion  nous  entremeslez  le  nom 
de  Cliariclée  parmy  voz  propoz  , dist  Ilydaspes  , et  m’on 
rapporte  à vous.  Mais  il  vous  fault  liicter,  et  non  pas  es- 
i riiner  à l’espée  ; car  il  n’est  pas  loysible  de  voir  du  saiifi 
espandu  devant  le  temps  du  sacrifice. 

Theagenes  entendant  bien  que  le  Itoy  avoit  peur  (pi’il 
ne  fust  occis  avant  le  sacrifice,  luy 'respondit  : Vous 
laides  bien  de  me  reserver  aux  dieux,  lesquel/,  (comme 
j’espere  ) auront  cure  de  moy.  Et  en  disant  cela  il  prend 
du  policier  à terre,  dont  il  se  .seme  les  e.spaiiles  et  les 
bras,  (pii  estoyent  encore  tous  molz  et  trempez  de  sueur 
d’avoir  chassé  le  taureau  : puis  secoua  ce  qui  n’y  peut 
tenir,  .et  estendit  ses  deux  bras  en  avant,  s’airermissant 
sur  sa  marche  pour  estre  plus  stable  et  plus  royde , 
ployant  le  jarret,  courbant  les  t*spaiiles  et  l’escbine,  tour- 
nant un  peu  le  col  ; et  brief  roydissant  universellement 
toutes  les  parties  de  son  corps,  en  attendant  avitcq’  une 
grande  ardeur  les  prinses  de  la  luctc.  L’Ethiopien  le  re- 
gardant se  print  à soiizrire  du  bout  des  levres,  et  en  se- 
coüant  la  teste  par  mocquerie  , monstra  au  peuple  qu'il 
laisoit  bien  peu  de  compte  de  son  adversaire  ; puis  tout 
à coup  se  rua  sur  luy,  et  luy  jecta  son  bras  sur  le  col , ne 
plus  ne  moins  qu’un  levier.  Le  coup  sonna  si  bault , qu’il 
fut  bien  entendu  : dont  l’Etbiopien  dertîchef  se  mocqiia  , 
et  se  print  à rire  en  brave. 

.Mais  Theagenes,  comme  celiiy  qui  estoitl'aictetapprins 
de  jeunesse  aux  exercices  du  corps,  et  qui  s(;avoit  par- 
faictement  les  ruses  de  tous  telz  combat/,  de  Mercure  , se 
délibéra  deceder  du  commencement,  quand  il  eut  expé- 
rimenté la  puissance  de  son  adversaire , et  de  ne  com- 
battre pas  de  force  contre  une  telle  masse  de  géant , qui 
‘e  riioit  ainsi  brutalement  sur  luy  ; ains  pen.sa  (pi’il  faloit 
escorner  ceste  bestiale  force  par  quelque  tour  de  ruse, 
l'arquoy  tout  premièrement , comme  l’Elliiopien  l’eust 
un  petit  esbranlé  et  enlevé  de  terre , il  laigitil  en  avoir 
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senty  bien  plus  grand  mal  qu’il  n’avoit  l'aiet , luy  pré- 
sentant tousjours  l’un  des  costez  du  col  deseouvert  ex- 
pressément . à celle  fin  qu’il  le  frappast.  A quoy  l’Ethio- 
pien  ne  faillit  pas  : mais  Theagenes  obéit  au  coup,  et  fist 
semblant  d’en  estre  presque  tombé  par  terre  sur  le  vi- 
sage , tellement  que  l Ethiopien  ne  faisoit  plus  compte 
de  luy,  et  s’asseiirant  d’avoir  ja  gaigné,  ne  se  tenoit  point 
sur  ses  gardes.  Mais  ainsi  qu’il  venoit  le  recharger  pour 
la  tierce  fois , et  qu’il  estendoit  le  bras  pour  ramener  de 
loing,  Theagenes  se  jecta  souz  luy  tout  courbé,  destour- 
nant la  descente  du  coup,  et  luy  soulevant  le  bras  gauclie 
du  sien  droit,  luy  deslascha  une  grande  biiffe  sur  la  joiie 
comrtie  il  se  panchoit  conire  bas , tant  pour  la  prinsc  de 
son  adversaire,  que  pour  la  descente  de  sa  propre  main , 
laquelle  tomba  en  vain  sans  rien  rencontrer.  Et  cela  faict, 
il  se  coula  legerement  par  dessouz  son  aisselle,  et  le  saisit 
estroiclement  au  corps  par  derrière,  à peine  le  potivant 
(îmbrasser  par  le  ventre  avecques  ses  deux  mains , tant 
il  estoit  gros  et  gras.  Et  quand  il  le  tint  une  fois  serré 
entre  ses  bras,  il  le  guinda  et  secoua  tant,  et  de  si  grande 
force,  puis  d’un  costé , puis  d’autre,  luy  froissant  les  ta- 
lons et  les  chevilles  des  pledz,  qu’il  le  fist  à la  fin  tomber 
sur  les  genoux,  puis  se  jecta  sur  luy  jambe  deçà  delà,  le 
tenant  entre  ses  cuysses , et  luy  abattit  les  deux  mains 
sur  lesquelles  ils’appuyoit  en  se  soulevant  pour  luy  faire 
donner  du  nez  en  terre  : puis  luy  print  les  deux  bras 
qu’il  luy  passa  au  long  des  temples  les  tirant  sur  son 
doz  et  sur  les  espaules , comme  s’il  les  eust  voulu  lier, 
tellement  qu’il  l’estendit  par  terre  tout  de  son  long  sur  le 
ventre. 

Çiiioy  voyant  le  peuple,  se  print  à crier  bien  plus  haiilt 
qu’il  n’avoit  encore  point  faict  paravant , et  le  Roy  mesme 
ne  se  jieut  plus  tenir  en  son  siégé;  ainsse  descendit  en 
disant  : O dure  irecessifé  ! quel  homme  la  loy  nous  con- 
traint de  sacrifier  ! Et  quant  et  quant  l’appellant  à soy  ; 
Jouvenceau  mon  amy,  dist  il,  bien  vous  est  préparée  une 
autre  couronne,  que  l’on  vous  mettra  sur  la  teste,  sedon 
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la  coustume,  quand  vous  serez  immolé  : mais  néant- 
moins  soyez  encore  maintenant  couronné  pour  ceste 
vostre  honorable , mais  peu  prunUablo  victoire , dont 
l’honneur  ne  vous  durera  point  oultre  ce  jour.  Et  puis 
iju’il  ne  m’est  possible  ( encore  que  je  le  desire  ) vous 
respiter  de  la  mort  (|iii  vous  est  proposée,  à tout  le  moins 
feray  je  pour  vous  tout  ce  qui  me  sera  possible.  Et  pour- 
tant demandez  nioy  tout  ce  qu’il  vous  peut  venir  à gré, 
pour  ce  peu  de  temps  que  vous  avez  à vivre.  En  disant 
ces  paroles,  il  luy  met  sur  la  teste  une  couronne  d’or  en- 
richie de  plusieurs  pierres  précieuses , et  ne  se  peut  tant 
refraindre,  que  l’on  ne  le  vist  larmoyer.  Theagenes  luy 
respoiulit  : S’il  est  dn  tout  impossible  d’eschaper  que  je 
ne  sois  sacrifié,  je  vous  feray  une  rcqueste,  et  vous  prie 
(|ue  vous  la  m’octroyez , comme  vous  l’avez  promis  : 
c’est  que  vous  commandez  à tout  le  moins  à vostre  fille  , 
qui  maintenant  a esté  recogneuë,  qu’elle  me  sacrifie  elle 
mesiiie  de  sa  propre  main. 

Ce  mot  frappa  incontinent  Hydaspes  au  cueur,  par  ce 
que  soudain  il  luy  va  souvenir  que  Chariclée  en  avoit 
autant  requis.  Mais  toutesfois  il  ne  luy  sembla  point  qu’il 
en  deust  faire  promptement  plus  grande  inquisition,  ains 
luy  répliqua  : Je  vous  ay  permis  de  demander,  et  promis 
de  donner  seulement  les  choses  possibles,  mon  amy.  Or 
la  loy  expressément  coininandc  que  celle  qui  doit  faire 
le  sacrifice  soit  mariée  , et  non  pas  pucelle.  Aussy  en  a 
elle  quelque  chose  de  ce  que  commande  la  loy,  dist  Thea  - 
genes.  Ces  parolles,  dist  Hydaspes,  sont  d’un  homme  qui 
rcsvc,  et  qui  véritablement  a déjà  la  mort  entre  les  dentz. 
Le  foyer  de  l’espreuve  n’a  il  pas  monstré  qu’elle  estoit 
viergeentiere,sansjamaisavoireucompaignied’homme? 
Si  vous  ne  voulez  dire  que  cestuy  Meroëbus  soit  sou 
mary,  l’ayant  sceu  je  nesçay  comment,  non  pas  qu’il  le 
soit  encore  ; car  je  ne  luy  ay  seulement  que  destiné  et 
nommé.  Adjoustez  y hardiment , et  qu’il  ne  le  sera  jias 
pourtant , dist  Theagenes,  si  je  cognois  quelque  chose  de 
la  gentillesse  du  cueur  de  Chariclée , »'t  m’en  croyez 
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cotntiiti  à une  victime  qui  prophétisé  les  choses  à adve- 
nir. Meroôbus  print  adoncques  la  parole , disant  ; Voyre 
mais,  mon  amy,  les  victimes  ne  prophétisent  pas  tant 
qu’elles  sont  vives  : mais  bien  quand  elles  sont  tuées  et 
ouvertes,  à ceste  heure  là  monstrent  elles  aux  gens  en- 
tenduz  en  l’art  de  deviner  quelques  signes  des  choses  fu- 
tures en  leurs  entrailles.  Et  pourtant  à bonne  raison  di- 
siez vous  tanto^t,  monsieur  mon  pere,  qu’il  avoit  la  mort 
entre  les  dentz,  et  qu'il  ne  sçavoit  qu’il  disoit.  Et  poiirce 
qu’on  le  remene'(  s’il  vous  plaist  ) aux  autelz , et  ach('vez 
ce  pendant  de  depescher  le  reste  des  affaires,  si  aucun 
en  y a,  afin  que  vous  en  faciez  vistement  le  sacrifice. 
Cela  dict,  Theagencs  fut  remené  : car  il  estoit  com- 
mandé. 

Mais  Cbariclée,  qui  pour  la  victoire  deTheagenes  s’es- 
toit  un  peu  revenue,  et  avoit  reprins  un  petit  d’espe- 
rance,  quand  elle  le  vid  remmener,  recommença  derechef 
à lamenter.  Persina  la  reconfortoit  le  plus  qu’elle  pou- 
voit,  et  luy  disoit  : Encore  y a il  esperance  que  l’on  le 
pourra  bien  saulver,  m’amye,  mais  que  vous  me  voulez 
déclarer  tout  apertement  en  quoy  il  vous  touche,  et  ce 
qui  est  entre  vous  et  luy.  Et  lors  voyant  Cbariclée  que  le 
péril  urgent  ne  luy  donnoit  plus  d’autre  delay,  se  mistà 
luy  compter  au  vray  comme  toute  la  chose  alloit.  Et  Hy- 
daspcs  demanda  au  maistre  des  ceremonies  s’il  y avoit 
plus  d’embassadeurs  à ouyr.  Ilarmonias  luy  respondit  ; 
Il  ne  reste  plus,  sire,  que  ceux  de  Syené,  lesquelz  vous 
apportent  des  presentz,  ot  quant  et  quant  des  lettres  du 
satrape  Oroondates  : mais  ilz  ne  font  que  d’arriver  tout 
à ceste  heure.  Le  Roy  commanda  que  l’on  les  fist  venir. 
Hz  vindrent,  et  luy  présentèrent  leurs  lettres,  lesquelles 
il  desroula  et  leut,  et  en  estoit  la  teneur  telle  ; 

Au  treshumain  et  tresheureux  Roy  des  Ethiopiens 
Hydaspes,  Oroondates,  lieutenant  du  grand  Roy  en 
Egypte,  salut.  Si  m’ayant  vaincu  en  bataille,  tu  m’as  en- 
core mieux  vaincu  en  bonté  et  noblesse  de  cueur,  et  m’as 
voluiitairement  permis  de  retourner  en  ma  seigneurie 
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et  mon  gouvernement,  ce  ne  sera  pas  grande  merveille, 
si  maintenant  tu  me  concédés  et  accordes  une  petite  re* 
questc  que  j’ay  à te  faire.  Entre  les  autres  prisonniers  de 
ceste  guerre  a esté  prinse  une  jeune  fille  que  l’on  m’a- 
menoit  de  Memphis,  et  suis  adverty  par  ceux  qui  estoyent 
avecques  elle,  et  qui  se  sauvèrent  de  vi8tesse,que  par 
ton  commandement  elle  a esté  envoyée  prisonnière  en 
Ethiopie.  Je  te  requiers  qu’il  te  plaise  la  délivrer  pour 
l’amour  de  moy  ; non  seulement  pour  ce  que  je  l'ayme, 
mais  plus  pour  ce  que  je  veux  la  ren(fre*et  restituer  à 
son  pere,  lequel  apres  avoir  couru  une  grande  partie  de 
la  terre  pour  recouvrer  sa  fille,  flnablement  s’est  trouvé 
durant  ceste  guerre  en  la  ville  d’Elepbantiné,là  ou  je  l’ay 
veu  ainsi  que  je  faisois  reveuë  de  mes  gens,  pour  sça- 
voir  ceux  qui  s’estoyent  sauvez  de  la  bataille.  Et  m’a  le 
bon  homme  requis  que  je  l’envoyasse  vers  ta  clemence. 
C’est  l’un  de  ceux  que  j’envoye  maintenant  vers  toy  en 
embassade,  lequel  à ses  façons  de  faire  et  à ses  meurs 
monstre  bien  qu’il  est  homme  de  noble  sang,  et  à la  ma- 
jesté de  sa  face  digne  d’obtenir  ce  qu’il  demande.  Si  te 
prie,  ô puissant  Roy,  que  tu  me  le  renvoyés  en  joye, 
ayant  non  seulement  recouvré  le  nom,  mais  aussy  l’elTect 
d<*  pere. 


CHAIMTHE  VII. 


Cunimcnt  le  rietUartl  Cbariclea»  n’avant  pu  trotivur  Cbarivlée  entre  le*  prbennicrH^ 
mena  uu  inerveilienx  ilueil } maU  a^aut  trwivé  Tlieagene»,  le  ilectara  Juvant  le 
Rny  cslre  ccluv  qui  |ii^  avuit  ravy  &a  üUu  en  Delph^  » ce  que  to^’anl  Ciiartclee» 
<leclara  Tlieaf^enes  estrc  son  légitime  es|>onx,  par  qnoy  tlz  furent  du  consentement 
de  tou.s  e»pousea  : qui  fut  l’heureuse  fin  de  leur*  cha.*te»  amours. 

Quand  Hydaspes  eut  leu  ces  lettres , il  demanda  aux 
ombassadeurs  : Qui  est  celuy  d’entre  vous  qui  cherche  sa 
fille?  On  luy  monstra  un  vieillard,  auquel  il  dist  : Je  suis 
prest  de  faire  tout  ce  qu’Oroondates  me  demande  : mais 
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5ir, 

je  n’ay  commandé  que  l’uii  ainenast  que  dix  jeunes  filles 
prisonnières,  tant  seulement,  et  de  celles  là  il  y en  a une 
qui  ja  a esté  recogneuë  et  n’est  pas  votre  fille  ; etpource 
regardez  les  autres , pour  voir  si  vous  y trouverez  la 
vostre  : et  si  vous  la  trouvez  prenez  la.  Le  bon  vieillard 
s’enclina  en  terre,  et  baisa  les  piedz  du  Roy.  On  luy 
amena  toutes  les  prisonnières,  qu’il  regarda  les  unes 
apres  les  autres  : mais  il  n’y  trouva  point  celle  qu’il  cher- 
choit,  dont  il  fut  derechef  bien  triste  et  dolent,  et  disi  au 
Roy  : Ce  n’est  pas  une  de  celles  là,  sire.  Vous  voyez  qu’il 
ne  tient  pas  à moy,  respondit  le  Roy  : et  pourtant,  si  vous 
ne  trouvez  celle  que  vous  cherchez,  accusez  en  seulement 
la  fortune  : car  que  l’on  n’en  ayt  point  amené  d’autre,  et 
qu’il  n’y  en  ayt  point  en  toute  mon  armée,  vous  le  pou- 
vez voir  en  visitant  par  tout.  Adoncques  le  bon  homme 
commença  à se  battre  le  visage,  en  pleurant  amère- 
ment. 

Mais  ainsi  qu’il  jectoit  les  yeux  contremont  au  ciel,  et 
qu’il  regardoit  la  tourbe  du  peuple  qui  estoit  à l’entour 
de  luy,  il  se  prit  soudainement  à courir  comme  un  homme 
furieux  vers  les  aiitelz,  et  prend  le  bord  d’une  robe 
longue  à la  grecque,  qu’il  avoit  vestue,  qu’il  jecta  au  col 
de  Tbeagenes,  comme  une  corde,  et  le  tire  en  criant  si 
liault  que  chacun  le  peut  entendre  ;Je  te  tiens,  raes- 
cbant  : je  te  tiens,  homme  damné,  et  maudit.  Et  combien 
<iue  les  gardes  de  Tbeagenes  luy  voulussent  résister,  et 
luy  ester  d’entre  les  mains,  ce  neantmoins  il  le  tint  si 
bien,  et  si  estroitement  serré,  qu’il  les  parforça  tous  de 
l’amener  devant  la  face  du  Roy,  et  du  consistoire  des 
sages.  Et  quand  il  y fut  : Vpicy,  dist  il,  sire,  le  larron  qui 
m’a  desrobé  ma  fille  : voicy  celuy  qui  a déshérité  ma 
maison  d’enfans, celuy  qui  a ravy  celle  que  j’aymois 
comme  mon  ame,  du  mylieu  du  teriiple  et  des  saintz  au- 
(elz  d’Apollo  Pythius  : et  maintenant  il  s’ose  présenter 
encore  devant  les  auUdz  des  dieux,  comme  s’il  eust  la 
( onscience  nette  «d  entière.  Il  ne  fault  pas  demander  si 
tous  les  assislans  furent  bien  esmeuz  ; car  combien  qu’ilz 
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n'entendissent  point  les  paroles  qu’il  di><oit,  si  furent  ilz 
extrêmement  esbahyzde  voir  ce  qu’il  faisoit.  Si  luy  com- 
manda Ilydaspes  de  donner  à entendre  plus  clairement 
ce  qu’il  vouloit  dire. 

Adoncq'  le  vieillard , qui  estoit  le  bon  homme  Cbari- 
cles,  taisant  la  vérité  de  l’origine  et  parentage  de  Chari- 
clée  (de  peur  que  si  d’aventure  durant  le  temps  de  sa 
fuyte  elle  avoit  oublié  bonté  et  honneur,  et  qu’elle  fust 
devenue  effrontée , les  vrays  parentz  d’elle  ne  luy  en 
feissent  à luy  mesme  la  guerre , comme  l’ayant  de  jeu- 
nesse mal  instruite)  exposa  sommairement  ce  qu’il  pensa 
ne  luy  pouvoir  nuyre , et  dist  : 

J’avois  une  fille , sire , si  sage  et  si  belle , que  si  vous 
mesmes  l’aviez  veuê,  vous  croyriez  que  je  n’en  dy  point 
plus  qu’il  en  y a.  Elle  estoit  vierge,  s’estant  dévouée  au 
service  de  Diane  en  la  ville  de  Delphy.  Ce  galant  icy,  qui 
est  de  nation  Thessalien,  ayant  esté  envoyé  par  ceux  de 
son  païs  chef  d’une  ambassade  en  ma  ville  de  Delpby, 
pour  y faire  quelque  solennel  sacrifice,  qu’ilz  ont  d’an- 
cienneté accoustumé  d’y  faire,  me  l’a  ravie  et  volée  de 
dedans  le  santuaire  mesme  du  temple  ( par  maniéré  de 
dire)  et  du  temple  encore  d’Apollo.  Au  moyen  de  quoy 
vous  devez  à bon  droit  estimer  qu’il  vous  a vous  mesmes 
offensez,  attendu  qu’il  a violé  Apollo,  patron  de  vostre 
païs  : car  c’est  un  mesme  dieu  que  le  soleil,  et  a pillé  son 
sainct  temple  : à commettre  lequel  sacrilege  l’ayda  un 
certain  faux  prophète  de  Memphis  : parquoy  je  m'en  suis 
allé  premièrement  en  Tbessalie,  et  l'ay  demandé  à ceux 
du  païs,  ou  je  ne  l’ay  peu  trouver  : mais  les  Thessaliens 
le  m’ont  habandonné,  jusques  à me  donner  congé  de  li‘ 
tuer,  en  quelque  quartier  du  monde  qu’il  s’en  seroit  eti- 
fuy,  si  je  le  pouvois  retrouver.  Si  pensay  alors  que  la  re- 
traite de  leur  fuyte  devoit  estre  Memphis,  la  ville  de  ce 
faux  prophète  Calasiris,  et  m’y  en  suis  venu,  là  ou  j’ay 
trouvé  que  Calasiris  (comme  il  meritoit)  estoit  desja 
mort.  Mais  son  (ilz  Thyamis  m’a  au  long  instruit  et  ad- 
verty  comme  il  alloit  de  ma  fille,  et  qu’elle  avoit  esté 
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menée  à Oroondates  en  la  ville  de  .Syené.  Je  m'y  en  vins  : 
mais  je  n’y  peuz  entrer,  ny  parler  à Oroondates,  pour  la 
guerre , et  fuz  contraint  de  me  retirer  en  la  ville  d’Ele- 
phantiné.  Et  depuis  suis  icy  venu  vers  vous,  sire,  ainsi 
qu’avez  peu  voir  par  la  missive  du  Satrape,  vous  sup- 
pliant tresbumblement,  qu’il  vous  plaise  faire  cbercber 
ma  fille,  faisant  ce  bien  et  cesle  grâce,  tant  à moy  pauvre 
désolé,  comme  à vous  mesme,  qui  parce  moyen  obligerez 
à vous  le  seigneur  Satrape,  lequel  intercédé  et  vous  en 
prie  pour  moy. 

A tant  se  teut  le  bon  bomme  Cbaricles,  finissant  sa 
harengue  en  pleurs  et  gemissementz.  Et  Hydaspes  parla 
à Tbeagenes,  luy  demandant  : Que  voulez  vous  respondre 
à cela?  Tbeagenes  respondit  : Tout  ce  dont  il  m'accuse 
est  véritable.  Je  suis  le  sacrilege.  Je  confesse  luy  avoir 
faict  tort  et  injure  : mais  c'a  esté  pour  vous  faire  plaisir 
à vous.  Or  luy  rendez  doneques  sa  fille,  dist  Hydaspes. 
Et  pour  ce  que  vous  avez  desja  esté  destiné  aux  dieux, 
vous  soutTrirez  la  mort  honneste  par  immolation  de  sa- 
crifice, et  non  pas  telle  comme  vous  méritez  par  execution 
de  justice.  Voyre  mais,  dist  Tbeagenes,  ce  n'est  pas  celuy 
qui  a commis  le  larcin,  mais  celuy  qui  l'a,  qui  le  peult 
et  doit  rendre.  Et  vous  estes  celuy  qui  l’avez,  et  pour  ce 
rendez  luy,  si  luy  mesme  ne  confesse  qu’elle  soit  vostre. 
Adoncquesn’y  eut  il  celuy  en  toute  l’assislencequi  sceust 
plus  estre  maistre  de  soy,  tant  tout  le  monde  fut  trans- 
porté et  ravy  : et  entre  autres  Sysimetbres,  qui  s’estant 
longuement  contenu  à considérer  ce  que  l’on  faisoit  et 
disoit,  attendant  tousjours  que  les  dieux  amenassent 
toutes  ces  choses  qui  s’estoyent  commencées  à descou- 
vrir, en  si  claire  et  certaine  evidence,  qu’il  n’y  restast 
plus  aucun  poinct  de  doute,  accourut  à Cbaricles,  et  le 
vint  embrasser  en  luy  disant  : Elle  est  saine  et  sauve 
celle  que  vous  estimez  vostre  fille,  et  que  moy  mesme 
jadis  vous  mis  entre  les  mains  : mais  elle  est  verilablemenl 
fille  du  Roy  et  delà  Royne  que  vous  voyez,  et  (elle  a esté 
trouvée  et  recogneuë. 
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Et  sur  cc  poiiict  Cbariclée  se  jecta  hors  du  pavillon  , 
ou  elle  estoit  avecq'  sa  mere.  Et  rejectant  arriéré  toute  • 
\ lîrgoigne , tant  du  sexe  que  de  l’aage  dont  elle  estoit , 
s’en  courut  comme  une  personne  transportée  et  liors  de 
son  sens,  et  se  venant  prosterner  aux  picdz  de  Charicles  : 

O mon  pere  ! dist  elle.  0 celuy  que  je  doy  non  moins  re- 
\erer  que  ceux  qui  m’ont  engendrée!  punissez  mainte- 
nant de  telle  peine  qu’il  vous  plaira  moy  malheureuse  et 
meschante  parricide  ! Et  encore  que  l’on  puisse  référer  à 
la  volunté  des  dieux , et  à leur  disposition  et  providence 
ce  que  nous  avons  faict,  n’y  ayez  point  d’esgard.  De  l’au- 
tre costé  Persina  vint  embrasser  l.ydaspes  son  mary,  et 
lu  y dist  : Croyez , mon  seigneur  , que  tout  ce  qu’ilz  ont 
dit  est  vray  : et  sçaehez  que  ce  jeune  homme  icy  Grec 
est  véritablement  l’cspoux  de  nostre  fille  : car  elle  mesme, 
combien  qu’à  grande  peine  me  l’a  n’agueres  déclaré. 
peuple  d’autre  part  dansoit  de  joye  avecq’  grandes  cla- 
meurs et  remercimentz  aux  dieux  , et  benissementz  des 
hommes.  Et  n’y  avoit  celuy  de  quelque  aage,  estât  ou 
condition  qu’il  fust,  qui  tout  d’une  voix  et  accord  ne  de- 
uionstrast  une  grande  ayse  et  resjouyssance  de  ces  choses. 

(]ar  combien  qu’ilz  n’entendissent  pas  la  plus  part  des 
paroles , si  est  ce  qu’ilz  conjecturoyent  bien  ce  que  c'es- 
toit , par  la  recognoissance  qui  avoit  desja  esté  faicte  de 
Cbariclée.  Et  par  aventure  que  c’estoit  une. certaine  in- 
spiration de  la  divinité,  laquelle  avoit  ordonné  et  conduit 
toutes  ces  miraculeuses  aventures,  qui  leur  reveloit  in- 
sensiblement, et  leur  donnoit  intelligence  de  toute  la 
vérité.  Et  ne  peult  aultrement  estre , que  ce  ne  fust  une 
divine  puissance,  qui  accordast  ainsi  ensemble  des  choses 
si  contraires  de  nature,  ne  qui  liast  en  un  joye  et  dou- 
leur. qui  meslast  le  ris  et  les  larmes,  l’un  parmy  l’autre,, 
qui  tournast  la  tristesse  de  mort  en  resjouyssance  de  l'este 
et  de  nopces , ne  qui  llst  que  chacun  ensemble  rist  et 
pleurast,  s’esjouysl  et  lamentast,  trouvast  ceux  qu'il 
■ pensoit  avoir  perduz,  et  perdist  ceux  qu’il  cujdoitavoir 
Irouvez.  Et  tiiuiblement  »pie  les  exenables  meurtres 
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lussent  muez  en  bons , sainctz , et  devotz  sacrifices.  Car 
Hydaspes  se  prit  à dire  au  sage  Sysimethres  : Qu’est  il 
doncques  de  faire?  ô tressage  Sysimethres  : car  de  frus- 
trer les  dieux  de  leurs  sacrifices,  ce  ne  seroit  pas  reli- 
gieusement faict  : de  tuer  aussi  ceux  qu’ilz  nous  ont  don- 
nez , ce  seroit  un  sacrilege.  Parquoy  il  fault  considérer 
comment  nous  en  ferons. 

Sysimethres  luy  respondit,  non  en  langage  grec,  mais 
en  éthiopien , afin  que  tout  le  monde  l’entendist  : Je  voy 
bien.  Sire,  que  mesme  les  plus  sages  hommes  sont  quel- 
ques fois  aveuglez  par  une  trop  grand’  joye  ; car  autre- 
ment vous  eussiez  par  vous  mesmes  de.sja  de  pieça  ap- 
perceu  et  entendu  que  les  dieux  n’ont  point  agréables 
telz  sacrifices,  comme  vous  vous  apprestiezde  leur  faire  : 
pour  ce  que  premièrement  ilz  vous  ont  ( par  maniéré  de 
dire  ) osté  de  dessus  l’autel  ( ou  elle  estoit  preste  d’estre 
immolée)  ceste  bien  heureuse  Chariclée,  et  vous  ont 
monstré  qu’elle  estoit  vostre  fille,  et  si  vous  ont  icy 
amené  du  mylieu  de  la  Grece,  comme  par  quelque  engin 
à poinct  nommé , celuy  qui  la  vous  a eslcvée  et  nourrie. 
En  apres  ilz  ont  envoyé  une  terreur  et  frayeur  aux  tau- 
reaux et  chevaux , qui  estoyent  liez  aux  autelz  pour  le 
sacrifice , pour  vous  donner  à entendre  et  vous  faire  cog- 
noistre  que  l’usance  d’immoler  les  victimes,  qui  jusques 
icy  ont  esté  estimées  les  plus  parfaictes  et  les  plus  sainctes, 
seroit  désormais  abolie  et  cassée.  Et  finableraent,  comme 
pour  le  couronnement  de  tous  les  biens  qu’ilz  vous  ont 
faietz  et  pour  la  conclusion  de  tout  ce  mistere,  ilz  ont  dé- 
claré qu’ilz  vouloyent  que  ce  jeune  jouvenceau  grec  soit 
l’espoux  de  Tostre  fille.  Et  pour  ce  cognoissons  les  œu- 
vres miraculeuses  des  dieux  , soyons  coadjuteurs  de  leur 
vouloir,  et  leur  faisons  des  sacrifices  sainctz  et  licites,  en 
cassant  et  abolissant  pour  tout  jamais  l’immolation  et  sa- 
crifice de  créatures  humaines. 

Quand  Sysimethres  eut  ainsi  parlé  bault  et  clair,  afin 
que  chacun  l’entendist , Hydaspes , qui  sçâvoit  aussi  la 
langue  vulgaire,  print  Theagenes  et  Chariclée,  l’un 


Digitized  by  Google 


518 


THIiAGENES  ET  .CHAKICLÉE. 

iTuno  main , et  l’antre  de  l’autre , et  dist  : Seigneurs  as-  ' 

sistantz,  puis  qu'aiiisi  est  que  ces  choses  ont  esté  faictes  • i 
par  le  vouloir  des  dieux , ce  seroit  crime  de  vouloir  aller 
au  contraire  : et  pourtant  en  les  appellant  à tesmoiiigs, 
eux  qui  ont  aussi  prédestiné  ces  choses , et  vous  aussi , 

(|ui  par  signes  extérieurs  monstrez  assez  que  vostre  vou- 
loir s’accorde  avecques  celuy  des  dieux , je  fiance  ces 
deux  jeunes  personnes  cy  pour  estre  en  légitimé  mariage 
espousez  l'un  avecques  l’autre,  et  leur  permetz  qu’ilz 
iiahitent  désormais  ensemble  souz  le  lien  de  justes  es- 
pousailles , pour  procréer  lignée  : en  confirmation  et  as- 
seurance  de  quoy  mettons  nous  à faire  les  sacrifices. 

Toute  l’armée  à l’environ  approuva  et  loua  ces  paroles 
avecques  grandes  clameurs,  en  frappant  des  mains 
comme  si  ja  les  nopces  se  fissent.  Parqiioy  Hydaspes  s’ap- 
prochant des  antelz,  comme  s’il  eust  voulu  commencera 
immoler  les  victimes,  tournant  les  yeux  vers  le  ciel  : O 
cler  Soleil , dist  il , notre  seigneur!  Et  toy  Lune,  nostre 
dame  et  déesse  ! puis  que  c’est  par  vostre  vouloir  que  ces- 
tiiy  Theagenes,  et  ceste  Chariclée  sont  mariez  ensemble, 
il  leur  est  doneques  loysible  de  faire  voz  sacrifices,  et 
exercer  vostre  prestrise.  En  disant  cela , il  s’osta  de  la 
teste , et  à sa  femme  Pcrsiiia  aussi , les  mitres  blanches , 
enseigne  de  souveraine  prestrise,  et  en  mist  la  sienne  sur 
la  teste  de  Theagenes , et  celle  de  Persiiia  sur  celle  de 
Chariclée.  Quoy  faict  il  va  souvenir  à Charicles  de  l’o- 
racle qui  en  avoit  esté  respondu  au  temple  d’Apollo  en  la 
ville  de  Delphy,  et  trouva  là  confirmé  par  effet  ce  qui 
jadis  avoit  esté  predict  par  les  dieux  en  ces  vers  de  l’o- 
racle : 

La  région  du  Soleil  noire  et  tainte 
Hz  iittaindront,  ou  de  leur  vie  saincte 
Se  trouveront  diguement  gtierdoiinez  : 

Car  leurs  beaux  cbefz  tous  de  blanche  enceinte 
Hz  y auront  à la  fin  coronnez. 

Ainsi  ces  deux  jeunes  gentz  coronnez  de  mitres  blan- 
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ches , portans  autour  de  leurs  testes  les  enseignes  de 
sacristie  , comme  Hydaspes,  immolèrent  eux  mesmes  les 
victimes,  lesquelles  se  trouvèrent  tresheii reuses  et  agréa- 
bles aux  dieux.  Et  apres  furent  convoyez  en  la  ville  de 
Meroft , avecques  force  torches  ardentes , et  joyeuse  mé- 
lodie de  flustes  et  haultbois,  Theagenes  dessus  un  cha- 
riot traîné  à chevaux  , avecques  le  roy  Hydaspes,  Sysi- 
methres  avec  le  bon  homme  Cbaricles  en  un  autre,  et 
Charicléc  avecques  sa  mere  Persina  sur  un  autre,  traîné 
par  des  bœufz  blancz.  Et  furent  accompagnez  de  tout  le 
peuple , et  des  gentz  de  guerre  , avecques  batementz  de 
mains , criz  de  joye , danses,  et  toutes  les  resjouyssances 
qu’il  est  possible  de  faire,  jusques  dedans  le  palays  royal 
de  la  ville.  Là  ou  puis  apres  furent  les  plus  secretz  mys- 
tères des  nopces  joyeusement  accompliz. 

C’est  la  fin  du  livre  de  l’hystoire  ethiopique  des  amours 
de  Theagenes  et  de  Chariclée , qu’a  composé  un  Phœni- 
cien,  natif  de  la  ville  d’Emessa,  de  la  race  du  Soleil, 
nommé  Heliodorus , filz  de  Theodosius. 
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Celle  fable  cliarmaate  e^l-elle  l'ouvrage  de  Lucius  de  Palras,  ou 
apparlient-elle  à Lucien  de  Samosate,  spirituel  conteur  qui  llo- 
rissait  sous  les  Anlonins  ? Ce  dernier  avis  est  celui  du  savant  pa- 
triarche de  Constantinople  Photius , et  de  l'dvéque  Huet.  On  croit 
que,  par  un  badinage  qui  lui  était  familier,  il  aurait  caché  sou  uom 
de  Loukianos  sous  celui  de  Loukios.  D’autres  critiques  pensent  que 
ce  conte  n’est  ni  de  Lucius  ni  de  Lucien  , et  sans  désigner  son  au- 
teur, ils  n’y  voient  qu’une. de  ces  fables  niilésieiines  dont  Apulée 
fait  mention  dès  le  début  de  son  Ane  d’or,  et  qui  faisaient  les  dé- 
lices des  grands,  des  sages  et  du  peuple , qui  les  croyaient  des  his- 
toires véritables. Ces  critiques  allèguent,  pour  raison  de  leur  sen- 
timent, la  naïveté,  la  simplesse  du  style  de  ce  petit  conte,  où  nulle 
part  n’éclatent  ces  formes  ambitieuses  si  à la  mode  parmi  les  rhé- 
teurs de  cette  époque.  Photius  et  Huet  veulent  que  Lucien  ait 
resserré  la  fable  très  diffuse  de  son  modèle.  Et  commmt  rauleur 
de  la  Véritable  histoire,  un  amplificateur  enfin,  aurait-il  pu  se 
contraindre  ou  trouver  plaisir  à faire  un  abrégé  de  l’œuvre  d’au- 
trui, lui,  esprit  si  original?  Par  quel  prodige,  ou  du  moins 
par  quelle  étude  inouïe  la  langue  prétentieuse  de  sophiste  ne  s’y 
révèle-t-elle  pas  sous  un  seul  mot  qui  sente  l’école  ? 

Photius,  qui  vivait  au  neuvième  siècle,  assure  avoir  lu  la 
Métamorphose  en  plusieurs  livres,  et  dit  expressément,  en  son  Af  ^ 
riabiblion,  que  la  Luriade  est  un  des  extraits  des  deux  cent  qua- 
tre-vingts ouvrages  dont  plusieurs  ne  nous  sont  point  parvenus. 
Ce  critique  ignore  si  Lucius  est  antérieur  à Lucien.  Auquel  donc 
attribuer  la  Uteiade,  abrégée  ou  non  abrégée?  S’en  flera-t-on  b 
ce  que  rapporte  de  lui-méme  et  de  sa  famille  l’auteur  b la  fln  de 
son  ouvrage  ? t Je  suis , y dit-il , de  Palras  en  Achale  ; mon  père 
a nom  Lucius , j’ai  un  frère  dont  le  prénom  est  Calus , nos  noms 
sont  les  mêmes.  J’ai  écrit  plusieurs  histoires , mon  frère  composa 
des  élégies,  et  est  de  plus  un  habile  devin.  • Ce  passage  serait  une 
eonvirtion,  sans  doute;  mais  que  doit-on  penser  de  toutes  ces  ap- 
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pellalions  de  Lueius  surnoiii  aussi  d'Apulée,  cl  puis  de  celle  de 
Lucien,  presque  buiiiouynie,  qui,  s’occultant  tour  à tour,  viennent 
obscurcir  le  llambeau  de  la  plus  subtile  critique  ? Tant  il  est  vrai 
que  Fabricius  même  doute  si  Lucius  doit  être  distingué  d'un  (‘cri- 
vain  du  ir.cmc  nom , ami  d'Aristide  le  rhéteur,  dont  parle  Phi- 
lostrate dans  ses  Vies  des  sophistes.  Rien  mieux  , il  y eut , comme 
riiisloire  l'atteste,  un  Lucius,  frère  puiué  de  Caïus  , et  lils  de 
M.  Agrippa  et  de  Julie  , qui  tous  deux  vivaient  dix  sept  ans  avant 
l’èrc  chrétienne.  La  fameuse  Maison-Carrée,  i»  Nimes,  passe  pour 
être  un  temple  dédié  à ces  deux  petits-lils  d'Auguste.  Loin  de  nous 
toutefois  l'idée  de  faire  le  moindre  rapprochement  entre  l'un  de 
ces  jeunes  princes  et  l’auteur  de  la  Métamorphose-  Mais  toute  cette 
homonymie  est  si  étrange  et  si  bizarre,  qu  ou  la  prendrail  encore 
pour  un  jeu  de  rimaginaiion  du  conteur  Au  milieu  de  ces  ténèbres, 
acceptons  celte  bouffounc  l(‘gende  grecque  pour  une  faille  milé- 
sieniie,  et-méme  d’une  certaine  antiquité,  ce  que  scs  vieux  hellé- 
nismes et  sa  diction  naive  indiquent  assez. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  son  origine,  ce  conte  merveilleux  fut  lu  par 
prcs<|ue  tous  les  Pères  de  l'Église,  par  saint  Clément  d’Alexandrie, 
Tertullien,  iVrnobe,  saint  Justin  martyr,  saint  Chrysostôme,  saint 
Grégoire  de  Nazianze,  et  saint  Augustin,  qui,  a l'cnvi,  se  complai- 
saient à coniineiiler  Lucien,  et  se  servaient  des  (‘crits  de  ce  dernier 
c.omme  d'une  arme,  dans  leur  lutte  contre  le  paganisme.  Or,  il  est 
remarquable  que  plusieurs  passages  dans  les  iruvres  ascétiques  de 
l'évêque  d'iiippone  attestent  qu’il  n'éiait  pas  sans  avoir  foi  an\ 
leuvres  magiques,  comnie  instruments  et  moyens  du  Déni. m.  A 
leur  exemple,  Amyot  et  Huet,  tous  deux  pontifes,  lisaient  la  Méta- 
morphosé, et  en  leur  foi  naïve  se  disaient,  ainsi  que  le  bon  La  Fon- 
taine : 

Si  Pean-fTAne  m'tiuit  conU*  t 

J’jr  premirais  un  plaisir  eatrème. 

Ce  qui  est  incontestable  au  milieu  de  toutes  ces  opinions  contra- 
dictoires sur  l'auteur  incertain  de  la  Métamorphose,  c’est  qu’au 
second  siècle  l'Africain  Lucius  Apub'e,  philosophe  platonicien, 
composa  en  onze  livres  un  roman  latin  ayant  pour  titre  l’.tiic  d'or, 
c’est-à-dire  par  modestie  d'auteur,  l'Ane  par  exrellenre,  duquel 
un  vigoureux  génie,  Machiavel,  lit  une  imitation, sous  le  litre  d’.l- 
siiui  d’oro,  badin  délassement  d'nne  plume  si  sévère.  On  fait  hon- 
neur à Apulée  do  la  fable  de  Psyché  cl  de  Ciipidon  : c’est  sans  con- 
tredit le  mythe  le  plus  délicieux  qui  soit  éclos  du  panthéisme.  La 
niysticilé  de  la  vie  humaine,  (ju'il  cache  sous  un  voile  frais  et 
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traiisparcnl  comme  celui  de  l’Aurore,  le  nicl  à rôle  des  plus  |ira- 
cieuses  conceptions  d'Homère. 

Ce  célèbre  épisode,  qui  lient  presque  le  quart  du  roman  d'Apulée, 
e.sl  uii  si  admirable  hors-d'oeuTre,  qu'il  fait  pardonner  à son  au- 
teur les  nombreuses /îoritiyes  déjà  dans  la  forme  italienne  dont  il  a 
semé  sou  ouvrage,  et  qu'un  goût  difficile  lui  reproche  avec  justire. 

La  plus  récente  traduction  du  la  Liirinde  est  celle  de  P.-L.  Cou- 
rier. Elle  est  eu  viens  langage  Tout  eu  rendant  justice  au  savoir 
de  ce  philologue,  à sa  plume  élégante , ou  incisive  selon  les  sujets 
ou  les  circonstances , nous  dirons  qu'il  n’a  pas  toujours  respecté  le 
texte  de  son  auteur.  Il  passe  quelquefois  par-dessus  certains  usages, 
certaines  façons  locales  de  s’exprimer  chez  les  Hellènes , et  altère 
souvent  la  phraséologie.  Cela  l’aurait  géné  dans  sou  allure  gau- 
loise. Ce  rude  vigneron  aimait  à émonder  ; il  a prétendu  avoir 
corrigé  le  vieux  français  d’Amyot.  Gardons  .Amyot  avec  ses  fruits 
gaulois,  agrestes,  bons  ou  mauvais,  tels  qu'ils  sont,  et  n’y  portons 
point  U'serpe. 

fine  nous  reste  plus  qu’à  faire  ressortir  et  à développer  le  fond 
moral  de  cette  inilésienue.  >ul  doute  que  mère  ou  smur  de  celle 
d’Apulée,  elle  uc  soit  un  symbole  de  l’initiation  aux  mystères  de  la 
grande  Déesse  ou  de  la  nature.  Tout  d’abord,  le  titre  la  Métamor- 
lihose  annonce  l’un  des  moyens  les  plus  rationnels  de  la  palingé- 
iiésic,  ou  l’universelle  cl  perpétuelle  transformation  des  éti'es , 
dogme  (|ue  Pythagore  reçut  des  mages  dans  la  Chaldée,  et  des 
brahmes  dans  l'indoustan.  Ce  .sage,  tout  pénétré  de  sa  doctrine, 
n'assurait-il  pas  avoir  été,  dans  l'origine,  un  certain  Euphorbe 
portant  laucc  et  bouclier  au  siège  de  Troie.''  Sa  dernière  Irausfur- 
niatiou,  avant  d’étre  lui,  Pythagore,  avait  été  celle  d’une  jeune 
lille  d’une  ravissante  beauté  du  nom  d’Alké,  qui  signifie  la  Force,  ou 
plutôt  la  Vertu , car  aux  yeux  des  philosophes  elle  est  la  belle  des 
belles.  La  métempsy chose  ou  paliugénésie  est  une  des  croyances 
(|ui  parlent  le  plus  logiquement  à la  raison , par  l’imincnsc  et  iu- 
cuuleslablc  analogie  qui  existe  entre  notre  es|)èce  et  les  animaux, 
tihez  eux,  même  structure,  mêmes  appétits,  mêmes  passions  qu'eu 
uuus.  Calme  et  fureur,  haine  et  reconnaissance,  terreur  du  dan- 
ger, sentiment  tendre  ou  fougueux  de  1a  reproduction  , amour  de 
la  vie  et  de  sa  conservation  en  fout  sur  ce  globe  les  multiples  de 
l’homme  II  y a ce  dogme  dans  la  religion  hiudousiaiii  : • Tous 
li's  êtres  inanimés  vivent  de  la  vie  universelle.  » Ce  dogme 
est  le  plus  coiilorme  à la  beauté  de  l ame  liumaiiit',  ce  rellei 
lie  la  divinité;  il  inspire  la  pitié  pour  tout  être  vivant.  Ce  fut 
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nirorr  le  liut  |)liilo5oplii(|iie  ilc  l'aiiletir  de  eetU-  fable  iiiilc.iieuue. 

Eli  cffcl,  coniliieii  l'œil  du  critique  et  surtout  du  philosophe  voit 
rayonner  de  lumières  psychologiques  du  fond  terne  en  apparence 
de  ce  petit  conte  miiesien  qui  semble  écrit  un  jour  de  fête  de  la 
Vénus  populaire  ; nierveillcuse  subtilité^c  l'auteur  qui,  dans  un 
écrit  comique,  sans  prétention  aucune,  mais  brûlant  d’intérêt,  à tra- 
vers de  gaies  ou  tristes  péripéties,  arrive  au  dénoûment,  et  y met  sur 
la  tête  de  son  héros  la  couronne  éternclleraenl  ileuriede  la  Vénus- 
Céleste,  récompense  des  rudes  épreuves  qu’il  a faites  de  la  vie,  ii 
laquelle  un  père  de  l'Église , le  mélancolique  Origêne,  n’atlache 
que  ce  seul  pris  : • Qu’elle  conduit  à Dieu  ! » 

L’école  delà  grande  Grèce,  du  pythagorisme,  et  celle  de  l’aca- 
démie, du  platonisme,  sont  échelonnées  dans  ce  roman  avec  un  art 
prodigicui,  sur  nu  dévergondage  apparent  d'historiettes  où  la 
magic  joue  le  premier  rôle.  Toute  la  leiTe  y croyait  alors;  Zo- 
roastre,  Pylhagorc,  le  divin  Platon  lui-niémc,  Apulée,  et,  bien  des 
siècles  apres  eus,  Raymond  Luile,  tous  philosophes  que  les  sciences 
spéculatives  avaient  initiés  aux  mystères  de  la  nature , passèrent 
pour  de  grands  magiciens. 

Cette  historiette  n’est  donc  point  et  ne  peut  être  une  débauche 
d’esprit  ; c'est  le  cy  cle  de  la  vie  humaine;  c’est  une  succession 
d’heurs  et  malheurs , de  souffrances  physiques  et  de  matérielles 
voluptés  sous  une  incarualion.  Ce  n’est  point  celle  du  dieu  de 
riliiiduuslan.du  grave  et  impassible  Vischnou,  c’est  l’incarnation 
d'un  pauvre  âne.  Le  choix  de  ce  plaisant  quadrupède  n’a  point  éti' 
fait  au  hasard  par  l'auteur  qui,  lui  .même,  s'ideutilie,  s’incarne  et 
réciproquement  corps  etameavec  ce  baudet  fameux.  Parmi  les  ani- 
maux domestiques,  l'âneii’cst  |H)int  au  basdel’échelledes  étresdans 
l’esprit  du  physiologiste.  Boffon  entait  un  bel  et  touchant  idogr- 
Comme  le  cheval  et  le  chitm,  ne  brille-t-il  pas  dans  les  mythes,  les 
poèmes  et  les  romans?  L’âne  si  stoï<|ue,si  patient,  et  presque  tou- 
jours avec  raison  si  obstiné,  l’âne  tiassionné d'amour  jusques  A en 
mourir  de  langueur,  tout  méprisé  qu’il  est  par  gens  plus  .'Inès 
que  lui,  ne  fid-il  pas  aux  siècles  antiques  la  monture  du  père  nour- 
ricier du  Bacchus  indien,  Silcnc,ce  vieillard  bon  et  simple  comme 
la  nature  dont  il  était  le  symbole?  Ne  fut-il  pas  bien  des  siècles 
après  le  coursier  aux  longues  oreilles  du  plus  grole.s(|ue,  du  plus 
spirituel  et  du  plus  désintéressé  des  valets,  de  ce  Sa.icho,  dont  les 
lèvres  naïves,  tout  en  riant  d’un  gros  rire,  laissent  tomber  par 
centaines  des  proverbes  ou  plutôt  des  sentences  dont  eussent  élé 
jaloux  les  sept  sages.  C.csreUcIs,  ces  imilations  lointaines  ue  pri  ii- 
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vpi-aii-nt-ils  pas  que  tous  les  grands  et  l>eaux-esprits  de  chaque 
époque  gravitent,  à leur  insu,  vers  un  centre  comnaun,  ainsi  que  le 
chœur  des  planètes  vers  l'astre  du  jour  ? 

Nous  ne  ferons  pas  l’analyse  de  cette  délicieuse  milésienne,  ce 
serait  détruire  tout  le  charme  de  son  invention.  Nous  dirons  seu- 
lement que,  quelle  que  soit  sa  futilité  apparente , elle  renferme  un 
grand  sens , ou  plutôt  une  grave  et  profonde  moralité , parce 
quelle  ronle  tout  entière  sur  celte  belle  pensée  de  saint  Augustin , 
Vitaest  militia,  à laquelle  un  grand  poète,  l'auteur  de  Jore/i/n , a 
ajouté  un  sublime  et  consolant  corollaire  dans  ce  beau  vers  : 

La  vif  e»l  un  combat  dont  la  palme  e»t  ai»  cicui. 


Desse-Bsbov. 
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Ju  Taisais  route  pour  la  Tlicssalie,  où  m’appelaient  quel- 
ques alTaires  de  famille  auprès  d’un  homme  de  cette  con- 
trée. Un  unique  cl>eval  portait  maitre  et  bagage  ; un  seul 
domestique  m’accompagnait.  Je  poursuivais  directement 
mon  chemin,  lorstpie  , par  hasard  , je  rencontrai  plu- 
sieurs personnes  qui  retournaient  à Hypate,  ville  de  Thes- 
salie,  d’où  ils  étaient.  Nous  mîmes  en  commun  notre 
sel  et  de  société  nous  achevâmes  gaiement  un  voyage 
assez  pénible. 

Comme  nous  étions  tout  proche  de  la  ville,  je  m'en- 
quis  de  mes  Thessalicns  s’ils  connaissaient  à Hypate  un 
de  leurs  concitoyens  du  nom  d’Hipparque.  Je  leur  dis  que 
j’étais  porteur  de  lettres,  lesquelles  je  desirais  lui  re- 
mettre en  main  propre , et  que  même  je  comptais  loger 
chez  lui.  « Nous  connaissons  Hipparque,  répliquèrent-ils 
en  m’indiquant  le  quartier  de  la  ville  où  il  demeurait. 
C’est  un  homme  fort  riche  , bien  que  toute  sa  maison  ne 
se  compose  que  de  son  épouse  et  d’une  servante  ; il  est , 
ajoutèrent-ils , terriblement  avare.  » Comme  nous  tou- 
chions déjà  aux  murs  de  la  ville , j’aperçus  presque  à 
l’entrée  une  espèce  de  jardin  et  une  maisonnette  assez 
propre  : c'était  l’habitation  d’Hipparque.  Âpres  nous  être 
embrassés  , mes  compagnons  et  moi , ils  poursuivirent 
leur  route  ; quant  à moi , me  dirigeant  vers  la  maison- 
nette , je  frappai  à la  porte.  Ce  ne  fut  pas  sans  peine  que 
je  me  fis- entendre  dans  l’intérieur.  Enfin  une  femme 
vint  m’ouvrir.  Je  lui  demande  : « Hipparque  est-il  chez 
lui?  — Il  y est,  reprit-elle;  mais  qui  êtes-vous?  et  que 
voulez-vous?  — J’ai,  lui  repartis-je , des  lettres  à lui  re- 

* RniTipru  le  |wiii  cl  iitaiiger  54*1  onsrcnble , était  clin,  le*  Grc«,  comme  encore 
.mjourd’ltni  i*n  Orient  le  témoignage  nofi  équivoque  tic  Ja  francîiise  ri  tîe  rho*pi|»lité. 
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mettre  do  la  part  do  Décrianus  de  Fatras , lesopliiste.  — 
Attendez-moi  un  moment  ici,»  dit-elle;  j)uis  en  même; 
temps  elle  rentre,  ferme  la  porte,  revient  un  instant 
après,  ei  nous  invite  à entrer  moi  et  mon  valet.  Je  la 
suivis  ; j’embrassai  d’abord  Ilipparque , et  en  même  temps 
je  lui  présentai  les  lettres  dont  j’étais  porteur.  Le  hasard 
voulut  que  ce  fdt  l’instant  où  il  allait  souper.  Il  était 
couché , sa  femme  près  de  lui , sur  un  lit  fort  étroit;  au- 
près était  une  table  où  rien  n’était  encore  servi.  Sitôt 
qu’il  eut  pris  lecture  de  mes  lettres , il  s’écria  : « Je  re- 
garde Décrianus  comme  un  des  hommes  les  plus  distin- 
gués parmi  les  Grecs  ; ah  ! quel  bien  bon  ami,  de  m’adres- 
ser en  pleine  confiance  ses  amis  à lui-même  ; je  lui  en 
rends  grâces  ! Vous  voyez  ma  demeure , o Lucius  ; ma 
maison  est  bien  petite,  mais  il  y a encore  de  la  place 
pour  un  hôte  aussi  digne;  et  si  vous  voulez  être  assez 
indulgent  pour  vous  y arrêter , elle  s’agrandira  de  votre 
seule  présence.  » Sur  cela , il  appelle  sa  jeune  servante. 
« Palaistra , dit-il , donne  à notre  hôte  une  chambre  à 
coucher;  déposes-y  son  hagage,  s’il  en  a apporté;  ensuite 
conduis-le  au  hain  , car  ce  n’est  pas  un  petit  voyage  qu’il 
vient  de  faire.  » 

A peine  achevait-il  ces  mots,  que  Palaistra,  tout  en  me 
conduisant,  m’indiqua  de  la  main  une  jolie  chambrette. 
« Voilà , ajouta-t-elle , votre  lit  de  repos  ; quant  à votre 
valet,  je  vais  lui.dresser  un  grabat  avec  un  oreiller.  » 
De  là , nous  allâmes  à la  salle  de  bain  ; j’avais  eu  soin 
de  donner  à cette  fille  quelques  monnaies  pour  ache- 
ter de  l’orge  à mon  cheval. 

De  son  côté,  elle  sortit  pour  mettre  à couvert  tous  mes 
efiets,  qu’elle  rangea  dans  ma  chambre.  Au  sortir  du 
bain , nous  rentrâmes  aussitôt  dans  la  salle  à manger,  où 
Hipparque,  m’offrant  la  main  , m’invita  à prendre  place 
sur  le  lit  à ses  côtés.  La  chère  fut  loin  d’être  mesquine  ; 
le  vin  était  d’un  cru  extrêmement  agréable , et  de  plus 
il  était  vieux.  Après  le  souper,  on  but,  et  l’on  causa, 
comme  c’est  l’usage  quand  on  a un  hôte  à sa  table  ; pour 
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tout  dire,  nous  passâmes  la  soirée  entière  à boire  , puis 
nous  allâmes  nous  couclier. 

Le  jour  suivant , au  matin,  Ilipparque  me  demanda 
quelle  route  je  comptais  prendre , et  si  mon  dessein  était 
de  me  fixer  pour  toujours  à Ilypate.  « Je  vais  à Larisse,  lui 
répondis-je , et  je  pense  séjourner  ici  trois  ou  cinq  jours 
au  plus.»  Tout  cela  n’était  qu’une  feinte  , car  je  desirais 
ardemment  rester,  dans  l’espoir  de  rencontrer  une  de  ces 
femmes  si  versées  dans  l’art  des  enchantements , et  d’étre 
témoin  de  plusieurs  de  ses  prodiges , comme  de  voir  un 
homme  qui  vole  par  les  airs , ou  qui  devient  pierre.  Tout 
entier  au  désir  de  me  procurer  un  semblable  spectacle , 
je  parcourus  un  jour  la  ville , ne  sachant  à qui  j’adresse- 
rais le  premier  mot  au  sujet  d’une  enquête  de  cette  na- 
ture ; toutefois  je  marchais  toujours , lorsque  je  vis  venir 
à moi  une  femme  jeune  encore  et  d’une  classe  élevée , 
comme  le  faisait  présumer  sa  suite.  Ses  vêtements  étaient 
tout  brodés  de  fleurs  ; elle  était  couverte  de  bijoux  d’or, 
et  un  nombreux  cortège  d’esclaves  l’accompagnait. 

Comme  je  m’approchais  de  sa  personne , elle  me  fit  un 
salut  que  je  lui  rendis.  Alors,  m’adressant  la  parole  : «Je 
suis  Abrœa , me  dit-elle;  tu  n’es  pas  sans  avoir  ouï  nom- 
mer cette  amie  de  ta  mère  ; je  n’aime  pas  moins  scs  en- 
fants que  ceux  que  j'ai  mis  au  jour.  Pourquoi  donc,  ô 
mon  fils , n’es-tu  pas  descendu  chez  moi  ? — Mille  grâces 
je  vous  rends , lui  repartis-je;  mais  je  rougirais  de  quitter 
aussi  brusquement  la  maison  d’un  si  aimable  homme, 
qui  craindrait  d’avoir  à se  faire  le  moindre  reproche  en- 
vers son  hôte.  Du  reste,  ô ma  chère  dame,  dès  l’instant 
même  mon  cœur  prend  logis  chez  vous.  — Où  demeurez- 
vous  donc?  reprit-elle.  — Chez  Ilipparque,  lui  dis-je.  — 
Cet  avare?  — Belle  maman,  vous  vous  trompez,  repar- 
tis-je; il  s’est  montré  à mon  égard  magnifique  et  somp- 
tueux , au  point  qu’on  pourrait  même  l’accuser  de  prodi- 
galité. » Là-dessus  elle  sourit,  me  prend  la  main,  et  me 
tirant  à l’écarl  : « Garde-toi  bien,  me  dit-elle  en  confi- 
dence, de  la  femme  d’Ilippanpie  ; ses  artifices  sont  sans 
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nomlin;  : (;Vst  mu*  IciTihle  niagicieiuio,  uiio  libertine  «|iii 
lance  des  æillades  à tous  les  jeunes  gens  ; malheur  à 
celui  qui  n’y  répond  point,  elle  s’en  venge.  Au  moyen 
de  son  art  surnaturel , elle  en  a changé  une  foule  en 
InUes,  et  les  autres,  elle  lésa  fait  disparaître,  on  ne  sait 
connncnl , de  ce  monde.  Toi , mon  enfant , jeune  et  beau 
comme  tu  es , tu  ne  ])eux  manquer  de  lui  plaire  à l’in- 
stant; et  quel  souci  d’ailleurs  a-t-on  d’un  étranger?  » 
Apprenant  que  l’objet  dont  j’étais  depuis  si  longtemps 
à la  rcH;horcbe  se  trouvait  dans  mon  logis  même , et  tout 
prm'be  de  moi , je  ne  lis  plus  attention  à ce  qu’elle  me 
*lit.  Je  la  quittai , et  m’en  retournai  à la  maison  , devi- 
sant ainsi  à part  moi  : « Allons  donc,  toi  qui  desires  si 
ardemment  de  voirdes  choses  merveilleuses,  sors  de  ton 
.sommeil,  mets  en  œuvre,  mais  avec  prudence,  tout  ce  que 
tu  as  d’imaginative  , atindejouirdeceschosesquetu  brû- 
les de  voir.  Fais  l’amour  à la  servante,  à Palaistra,  mets- 
liii  à nu  ton  cœur.  Quant  à la  femme  de  ton  bûte,de  ton 
ami , tu  dois  te  tenir  d’elle  à distance  respectueuse.  Mais, 
luttant  avec  l‘alaistra  , roulant  avec  elle  sur  l’aréne,  les 
membres  enlacés,  elle  délilera  tout  ce  qu’elle  sait,  car 
les  valets  connaissent  jusi)u’aux  moindres  actions  des 
maîtres,  bonnéU'S  ou  honteuses.  » Tout  en  me  faisant  c(‘ 
collotpie  en  moi-méme,  j’étais  déjà  dans  la  maison;  j<‘ 
n’y  trouvai  ni  Ilipparque,  ni  .sa  femme,  mais  bien  Pa 
laistra,  devant  le  foyer,  s<'ule  et  préparant  le  souper 
delà  me  servit  de  texte  , et  de  suib*  je  lui  dis  : « O gen- 
tille Palaistra  . comme  tu  tournes  et  remues  av^  grâce 
et  avec  un  parfait  ac(tord  et  la  casserole  et  les  hanches; 
il  me  semble  que  tu  communiques  ta  souplesst'  à tout 
mon  corps  Heureux  celui  qui  peut  seulement  tremper  le 
bout  du  doigt  dans  ton  ragoût.  — Fuis,  reprit- elle 
vitement  ( car  cette  jeune  lillette  était  pleine  tle  grâces  et 
de  vivacité) , fuis,  jeune  homme,  si  tu  n’as  pas  encore 
|K*rdu  la  raison  , et  si  tu  tiens  à l’existency  : vois  comme 
je  suis  environnée  de  flammes  et  de*  fumée  ; que  si  tu 
me  touches,  tu  te  feras  une  brûlure  si  vive  que  tu  n’auras 
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plus  la  furce  de  me  quitter.  Nul  ne  te  pourra  guérir,  pas 
même  le  dieu-médecin';  il  n’y  aura  que  moi,  moi  seule 
qui  faurai  brûlé  jusqu’au  vif.  Et  ce  qu’il  y a de  plus 
merveilleux , c’est  que  j’augmenterai  ton  mal , et  que  , 
pénétré  d’une  douleur,  efletdu  remede,  tu  resteras  comme 
attaché  à moi , et  quand  je  te  jetterais  des  pierres , tu 
n’aurais  garde  de  te  soustraire  à une  si  douce  soulTrance. 
Qu’as-tu  à rire?  tu  vois  devant  tes  yeux  l’une  des  plus 
habiles  fricasseuses  d’hommes.  Je  ne  prépare  pas  seule- 
ment des  mets  ordinaires,  mais,  ce  qui  est  d’un  talent 
non  moins  relevé  que  beau  , j’excelle  à égorger  un 
homme , à le  dépouiller,  à le  dépecer , et  je  fais  à plaisir 
griller  son  cœur  et  ses  entrailles.  — Ah  ! tu  ne  dis  que 
trop  vrai,  Palaistra,  repris-je;  par  Jupiter,  c’est  de  loin, 
mais  non  de  prés , que  tu  m'as , non  pas  brûlé , mais  in- 
cendié. Tu  me  lances  une  flamme  invisible  qui,  m’en- 
trant par  les  yeux , me  descend  dans  les  entrailles , et 
me  rôtit,  et  contre  toute  justice.  .Au  nom  des  dieux  , 
guéris-moi  avec  ces  remèdes  que  tu  dis  être  en  même 
temps  et  si  amers  et  si  doux.  A l’instant  même,  prends- 
moi  , tue-moi , écorche -moi  à ton  bon  plaisir.  » Là-dessus 
Palaistra  partit  d’un  grand  éclat  de  rire,  mais  d’un  rire 
plein  de  charme  ; dés  ce  moment,  elle  fut  mienne  ; alors 
nous  convînmes  que  sitôt  quelle  aurait  mis  au  lit -ses 
maîtres,  elle  me  viendrait  trouver  dans  ma  chambre,  et 
(|ue  nous  passerions  la  nuit  ensemble. 

Bientôt  après  llipparque  rentra;  le  bain  pris,  nous 
nous  mimes  à souper.  On  n’avait  cessé  de  causer  et  de 
boire , lorsque,  feignant  d’avoir  sommeil , je  me  levai,  et 
pensant  à ma  besogne , je  me  relirai  dans  ma  chambre. 
J’y  trouvai  déjà  tout  préparé  avec  une  certaine  recherche. 
Le  lit  de  mon  valet  était  dehors,  une  petite  table  avait 
été  dressée  prés  du  mien  , et  dessus  étaient  une  coupe 
pour  deux  , du  vin , et  de  plus,  de  l’eau  froide  et  de  l’eau 
chaude,  prêtesà  leur  usage.  Tous  ces  préparatifs  étaient  de 
la  main  de  Palaistra.  Ma  couche  enliérc  était  parsemée  de 
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ros«is,  les  unes  près  de  s’entr’ouvrir,  comme  sur  la  tip;e, 
les  autres  eireiiiilées  ou  tressées  eu  couronnes.  Trouvant 
le  lianquet  ainsi  dressé,  j’attendis  mon  convive. 

l'alaistra  n’eut  pas  plutôt  couché  sa  maître.sse  (|u’elle 
accourut  me  trouver  en  toute  bâte.  .Alors,  que  de  joies! 
.Nous  nous  enivrions  à qui  mieux  mieux  de  vin  et  de 
baisers.  Déjà  maintes  libations  nous  avaient  fortifiés  pour 
la  nuit,  quand  Palaistra  se  mit  à dire  ' : « Souviens-toi 
bien , jeune  bomme , que  c’est  aux  mains  de  Palaistra 
que  tu  es  tombé;  c’est  en  ce  moment  qu’il  te  faut,  entre 
tous  les  compagnons,  faire  montre  d’agilité  et  d’aptitude 
à toute  espèce  do  luttes.  — Certes,  repartis -je,  sur 
un  tel  défi  lu  ne  me  verras  pas  reculer;  quitte  ta  robe 
et  combattons  de  suite.  — Soit,  réplique-t-elle,  al- 
lons, fais  tes  preuves,  et  à ma  volonté;  à cette  beure, 
maître  à la  fois  et  chef  de  gymnase , je  te  prescrirai , et 
en  les  nommant  par  leurs  noms,  les  luttes  qui  sont  à 
mon  bon  plaisir.  .Surtout  sois  docile  et  attentif  à exécuter 
tout  ce  que  je  te  commanderai.  — Ordonne  donc,  lui 
dis-je , et  regatxle  avec  (|iielle  dextérité , quelle  .souplesse, 
(pielle  vigueur  ces  exercices  vont  s’exécuter.;»  Klle,  aus- 
sitôt, se  déshabille,  et,  nue  et  se  tenant  droite,  débute 
jiarce  commandement:  — Allons,  jeune  bomme,  dit- 
elle,  jette  là  ta  tunique,  frotte-toi  le  corps  dece  parfum, 
et  étreins  ton  antagoniste  ' 


Knfin , après  que  je  me  fus  montré  obéis.sant  à ses  le- 
çons , et  que  nouseômes  passé  par  toutes  ces  luttes  bien 
comptées  de  la  palestre , je  dis  en  riant  à Palaistra  elle- 

* Ici  Lnciiiü  fuit  allimon  *unnm  île  Pnlje^tra,  en  gn>c  (utle.  On 
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nuMiic  : « T»  vois,  niaitro,  avec  quelle  adresse  et  quelle 
docilité  je  me  suis  tiré  de  tous  ces  exercices,  mais,  de 
prace,  pour  l’ordre  , n’ajoute  pas  encore  à leur  nombre 
tel  qu’il  est  lixé.  Tes  commandements  à toi  se  succè- 
dent coup  sur  coup.  » Mais  Palaistra,  me  donnant  un  petit 
soumet  de  sa  gentille  main  : «Tais-toi , bavard  , ce  dit- 
elle , pauvre  écolier , attends-toi  à de  prochaines  correc- 
tions , si  tu  n’exécutes  à l’instant  bien  d’autres  luttes  que 
je  te  vais  commander.  » A ces  mots,  elle  se  leva  droite , 
et  après  s’ètre  parfumée  : « Voyons  à présent , reprit- 
elle  , si  tu  es  un  lutteur  jeune  et  vigoureux  ; c’est  là 
(|u’il  te  sera  besoin  de  force  dans  les  genoux  ' » 


Ainsi  s’écoulait  cette  nuit  de  délices,  de  jeux  et  de 
luttes,  où,  tour  à tour  vainqueurs,  nous  nous  passions 
la  couronne;  j’y  trouvai  tant  de  charmes  que  j’oubliai 
totalement  Larisse  ,ce  but  de  mon  voyage  ; toutefois  me 
revint-il  à l’idée  de  m’instruire  sur  ce  que  je  brûlais  de 
savoir.  Je  dis  donc  à Palaistra  : « Ma  chère  petite  amie, 
fais-moi  voir  ta  maîtresse  au  milieu  de  ses  opérations 
magiques  , ou  se  métamorphosant  elle-même  : le  spec- 
tacle de  ces  merveilles  est  depuis  si  longtemps  l’unique 
objet  de  mon  désir.  Mais  plutôt , si  toi-méme  tu  mets  la 
main  à l’œuvre,  rends-moi  témoin  de  tes  prodiges , et 
transforme-toi  à mes  yeux  ; car  je  pense  bien  que  tu  n’es 
pas  novice  en  ce  métier,  et  ce  n’est  pas  d’un  autre  que 
je  le  sais  , mais  bien  de  moi , de  mon  propre  cœur,  que 
naguère  les  femmes  disaient  être  de  diamant.  Moi , qui 

* Atqitc  in  lecto  coniHlen»  in  genu  : ■ Agcsane,  ait«  luctator,  niccin.  Qin 
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n’avais  encore  lixé  sur  pas  une  d’elles  un  tendre  regard, 
voilà  que  par  ton  art  tu  saisis  ce  cœur,  que  tu  en  fais 
un  captif,  et  qu’après  tin  amoureux  combat  tu  le  traînes 
enchaîné  à ta  suite.  » Mais  Palaistra  : « Trêve  de  plai- 
santerie , dit-elle,  goguenard  que  tu  es  ; et  quels  enchan- 
tements se  soumettrait  l’Amour,  lui  passé  maître  en  telle 
science  ; quant  à moi , je  n’y  entends  rien.  Je  te  le  jure  , 
ô le  bien-aimé  de  mon  ame , et  par  ta  tète , et  par  cette 
bienheureuse  couche,  je  ne  connais  seulement  pas  mes 
lettres  ; et  d’ailleurs  ma  maltresse  est  par  trop  jalouse 
de  son  art.  Mais , dès  que  s’en  présentera  l’occasion , je 
ferai  tout  ce  qui  me  sera  possible  pour  te  la  montrer  à 
l’instant  qu’elle  se  métamorphosera.  » Là-dessus  nous 
nous  endormîmes. 

Quelques  jours  s’étaient  écoulés  à peine,  quand  Palais- 
tra vint  m’avertir  qtie  sa  maîtresse  se  devait  changer  en 
oiseau,  et  prendre  son  vol  vers  le  logis  d’ün  de  ses 
amants.  Et  moi  : « O Palaistra  ! lui  dis-je , voici  l’instant 
d’accomplir  ta  promesse  ; ce  service  satisfera  l’ardente 
curiosité  qui  dévore  depuis  si  longtemps  celui  qui  est 
suppliant  à les  genoux. — Fie-t’en  à moi , » reprit-elle.  A 
la  nuit  tombante,  elle  me  vint  prendre , et  me  conduisit 
devant  la  porte  de  la  chambre  où  couchaient  ses  maîtres, 
et  là  elle  me  dit  d’appliquer  l’œil  sur  une  petite  fente  qui 
s’y  trouvait,  et  de. regarder  à travers  ce  qui  se  passait 
dans  l’intérieur.  Je  vis  la  femme  se  déshabiller , et  toute 
nue  s’approcher  d’une  lampe  allumée,  puis  prenant  deux 
grains  d’encens , les  jeter  sur  le  lumignon  , et  se  tenant 
debout,  adresser  à cette  lampe  je  ne  sais  combien  de 
paroles  qii’elle  marmottait  entre  ses  lèvres  ; ensuite  je  la 
vis  ouvrir  un  long  coffret  où  étaient  renfermées  grand 
nombre  de  petites  fioles , en  choisir  une,  et  l’en  tirer. 

Cette  fiole  contenait  quelque  chose  de  liquide  que  je 
ne  saurais  nommer,  mais  qui  avait  assez  l’apparence 
d’huile;  elle  en  prit,  et  s’en  frotta  entièrement  depuis  les 
ongles  des  mains  jusques  à ceux  des  pieds;  aussitôt  je 
vois  force, plumes  lui  pousser  à vue  d’œil , lui  couvrir  le 
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corps,  et  son  nez  devenir  une  corne  dure,  et  puis  un  bec 
crochu  ; enfin,  et  les  habitudes  et  la  lorme,  elle  avait 
déjà  tout  d’un  oiseau  ; elle  n’était  rien  moins  qu’un  chat- 
huant.  Dès  qu’elle  se  sentit  des  ailes,  jetant  un  cri  ef- 
froyahle , comme  fait  cet  oiseau  , elle  s’éleva  de  terre  et 
prit  sa  volée  par  la  fenêtre.  Quanta  moi,  je  crus  que  c’é- 
tait un  rêve  ; je  me  frottais  les  paupières  avec  mes  doigts  ; 
je  ne  pouvais  m’en  fier  à mes  yeux , et  ne  savais  s’ils 
étaient  ouverts  ou  fermés.  A la  fin,  et  à grand’peine , 
lorsque  je  fus  bien  convaincu  que  je  ne  dormais  pas , je 
suppliai  Palaistra  d’oindre  mon  corps  avec  cette  essence, 
de  me  donner  des  ailes,  et  de  faire  de  moi  aussi  un  oi- 
seau. Je  voulais  savoir,  par  expérience,  à quel  degré, 
d’homme  devenu  volatile,  cette  méfamorphose  influerait 
sur  mon  ame.  Aussitôt  elle  ouvre  doucement  la  porte  de 
la  chambre , et  en  rapporte  une  des  petites  fioles. 

Pour  moi,  sans  perdre  un  moment,  je  me  déshabille  et 
me  frotte,  de  la  tête  aux  pieds,  de  l’essence  qui  y était 
contenue.  Mais,  ô malheur  insigne  ! ce  n’est  pas  en  oiseau 
que  je  me  vois  transformer  : il  me  pousse  une  queue  par 
derrière;  mes  doigts , je  ne  sais  ce  qu'ils  deviennent,  de 
leurs  cinq  ongles  il  ne  leur  en  reste  plus  que  quatre,  et 
encore  n’est-ce  que  de  la  corne;  mes  mains,  mes  pieds, 
deviennent  les  pieds  d’une  bête  de  somme  ; mes  oreille.^ 
s’allongent  ; ma  face  grossit  démesurément.  De  quelque 
côté  que  je  m’examine,  je  me  vois  un  âne  complet.  Vou- 
lant me  plaindre  à Palaistra,  je  n’avais  plus  voix  humaine  : 
toutefois  le  mouvement  de  ma  lèvre,  ma  tête  baissée 
vers  la  terre , comme  ont  coutume  de  la  tenir  les  ânes,  et 
mon  œil  se  tournant  piteusement  vers  elle , l’accusaient, 
autant  que  possible,  de  m’avoir  fait  âne  au  lieu  d’oiseau. 
Quant  à Palaistra,  se  frappant  le  visage  doses  deux  mains  : 
«Ah!  malheureuse  que  je  suis!  s’écria-t-elle,  quelle 
triste  erreur  j’ai  commise,  que  viens-je  de  faire?  Trop 
empressée  de  te  satisfaire , trompée  par  la  ressemblance 
de  ci's  fioles,  j’ai  pris  l’une  pour  l’autre  et  ce  n’est  pas 
celle  (|iii  fait  pousser  les  plumes.  Mais  rassure-toi , mon 
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pauvre  bon  ami , il  est  contre  cet  accident  un  remède 
l'acile  ; car  pour  peu  que  tu  avales  quelques  roses,  tu  dé- 
|H)uillera  sur-le-champ  la  forme  d’animal,  et  tu  rede- 
viendras l’amant , l’amant  chéri  de  Palaistra.  Un  peu  de 
patience,  mon  doux  ami;  reste  àne  cette  nuit  encore,  et 
demain,  dès  l’aube,  je  courrai  te  quérir  des  roses,  tu 
les  mangeras , et  tu  seras  sauvé.  » En  parlant  ainsi,  elle 
me  caressait  les  oreilles  de  Ja  main , puis  me  la  passait 
sur  le  dos.  J’étais  bien  complètement  âne  d'encolure,  en 
effet;  mais  quant  à l’esprit  et  à l’ame,  j’étais  toujours  et 
Lucius  et  homme , à la  voix  près. 

Cependant,  non  sans  en  vouloir  au  fond  du  cœur  à Pa- 
laistra de  son  étourderie,  me  mordant  la  lèvre,  je  m’en 
allai  droit  à l’écurie,  où  je  savais  qu’étaient  et  mon  che- 
val et  le  véritable  âne,  celui  d’Ilipparque.  Sitôt  qu’ils  me 
sentirent  à leurs  côtés,  dans  la  crainte  que  je  ne  prisse 
aussi  ma  part  du  fourrage,  couchant  les  oreilles,  ils  s’ap- 
prêtaient, par  des  ruades , à prendre  fait  et  cause  de  leur 
ration.  Je  m’en  aper^’us,  et  jirudemment  je  me  retirai 
loin  de  la  mangeoire,  dans  un  coin , où  je  ne  pus  me  dé- 
fendre de  gémir;  hélas!  ce  fut  à braire  que  je  me  pris. 
C’est  alors  que  je  descendis  en  moi-mème,  et  me  dis  : 
M O fatale  curiosité  ! que  deviendrais-je  si  un  loup,  ou 
toute  autre  bète  féroce,  venait  à entrer  ici,  moi  qui  ja- 
mais ne  fis  de  mal  à personne,  ils  me  mettraient  en  lam- 
beaux.» Tout  en  ruminant  de  la  .sorte,  je  ne  prévoyais 
pas,  pauvre  malbeiireiix  ! le  sort  qui  m’attendait. 

Déjà  il  faisait  nuit  noire,  tout  était  silencieux,  c’était 
l’heure  où  le  sommeil  est  le  plus  doux  et  le  plus  profond, 
lorsqu'il  se  lit  derrière  la  muraille  un  bruit  tel  que  si  on  la 
voulait  percer;  on  la  perçait  en  effet;  déjà  un  trou  y était 
pratiqué,  large  à recevoir  un  homme,  et  aussitôt  un 
homme  y passe,  puis  un  autre,  enlln  toute  une  bande 
armée  d'épées.  Ils  traversent  l’écurie , entrent  dans  les 
chambres,  et  lient  Ilipparque,  Palaistra  et  mon  valet,  puis 
font  à leur  aise  maison  nette , enqxirtant  et  entassant 
dehors  argent,  hardes  et  vaisselles.  Comme  il  ne  restait 
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plus  rien  à prendre  que  nous,  ils  nous  bâtèrent,  sellèrent, 
puis  mirent  et  lièrent  leur  butin  sur  notre  dos;  nous  en 
avions  plus  que  notre  charge.  Ib;  suite,  eux  , à grands 
coups  de  triques , nous  chassèrent  devant  par  des  che- 
mins impraticables,  à travers  lesquels  ils  cberchaient  à 
se  réfugier  dans  la  montagne.  Quant  aux  deux  autres 
pauvres  bêtes , je  ne  saurais  dire  ce  qu’elles  souffrirent; 
quant  à moi , non  accoutumé  à marcher  pieds  nus , forcé 
de  trotter  sur  les  pointes  des  rocailles , et  ployant  sous  le 
faix , je  n’en  pouvais  plus.  A tout  moment  la  jambe  me 
broncbait,  mais  défense  à moi  de  tomber;  car  par  der- 
rière un  de  ces  bandits  m’appliquait  à l’instant  sur  les 
cuisses  force  coups  de  bâton.  Dans  cette  misère,  que  de 
fois  je  voulus  m’écrier  : O Cés.xr  '!  mais  je  ne  faisais  autre 
chose  que  braire  ; il  sortait  bien  de  mes  lèvres  un  O long 
et  retentissant,  mais  jamais  César  ne  pouvait  l’accompa- 
gner. Alors  il  me  pleuvait  sur  les  reins  une  volée  de  coups, 
dans  la  crainte  où  ces  gens  étaient  d’ètre  trahis  par  mon 
exclamation,  ür  donc,  sentant  que  ma  voix,  exprimant 
tout  autre  chose , me  trompait , je  résolus  de  garder  le 
silence  tout  le  long  de  lu  route , et  de  me  racheter  ainsi 
quelques  coups  de  trique. 

Le  jour  paraissait  à peine  , et  déjà  nous  avions  franchi 
plusieurs  collines.  On  nous  avait  muselés  de  peur  que 
nous  ne  broutions  l'herbe  chemin  faisant , et  qu'il  ik* 
s’allongeât  par  tant  de  repas  et  de  haltes.  C’est  alors  que 
je  me  reconnus  bien  j)our  âne  , forcé  que  j’étais  de  res- 
ter âne  encore.  Sur  le  midi,  nousatteignimes  une  espèce 
de  métairie  dont  les  gens  semblaient  pairs  et  com- 
pagnons avec  cette  bande , comme  il  me  fut  aisé  de  le 
voir,  car  après  s’ètre  affectueusement  embrassés  les  uns 
les  autres,  les  premiers  invitèrent  les  nouveaux  venus  à 
se  remettre  de  tant  de  fatigues  dans  leurs  logis,  et  ils 
leur  servirent  â dîner.  Quant  à nous,  pauvres  bète.s,  oli 
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nous  donna  de  l’orge  à pleine  mangeoire  ; mes  compa- 
gnons s’en  gorgèrent  à qui  mieux  mieux , et  moi,  à côté 
d’eux  , je  me  mourais  de  faim.  N’ayant  jamais  fait  mon 
dîner  d’orge  non  bouilli , je  regardais  tout  autour  de  moi 
s'il  ne  se  présentait  pas  quelques  aliments  à ma  conve- 
nance, lorsqu’à  l’extrémité  de  la  cour,  j’aperçus  un 
jardin  plein  de  très  beaux  légumes,  parmi  lesquels  s’éle- 
vaient et  brillaient  des  rosiers.  * 

Aussitôt , sans  être  vu  de  persontie  dans  l’intérieur , 
tout  occupé  qu’on  était  à dîner , j’entrai  dans  le  pota- 
ger , aussi  bien  pour  me  remplir  l’estomac  de  ces  excel- 
lents légumes,  tout  crus  qu’ils  étaient,  que  par  envie  des 
roses  , car  je  pensais  bien  qu’homme  j’allais  redevenir 
sitôt  que  j’aurais  mangé  de  ces  fleurs.  Sans  perdre  de 
temps , je  me  mis  à parcourir  le  jardin , me  remplissant 
le  ventre  de  laitues,  de  raves,  de  persil,  autant  que 
peut  supporter  de  ces  légumes  crus  l’estomac  d'un 
homme.  Quant  aux  roses,  elles  n’étaient  point  de  vraies 
roses , c’étaient  les  fleurs  d’un  laurier  sauvage  que  nous 
nommons  Rbododapbné  ' , très  mauvais  repas  pour  âne  ou 
cheval,  car  on  assure  que  sitôt  que  l’un  d’eux  en  a goûté, 
il  tombe  mort  sur-le-champ. 

Sur  ces  entrefaites , le  jardinier , s’apercevant  de  mon 
équipée , saisit  un  bâton  ; à peine  est-il  entré  dans  le  po- 
tager , qu’il  .voit  l’ennemi  et  le  dégât  fait  dans  ses  lé- 
gumes; alors,  comme  un  propriétaire  sans  pitié  pour 
les  bandits,  quand  il  a surpris  un  voleur,  il  m’assomme 
de  coups , me  frappant  sur  les  côtes , sur  les  cuisses,  sur 
les  oreilles  et  sur  la  tête , qu’il  faillit  me  briser.  Je  n’y 
tenais  plus , je  lui  détachai  de  mes  deux  pieds  de  der- 
rière une  ruade,  et  le  laissant  étendu  tout  de  son  long  an 
milieu  de  ses  légumes , je  me  mis  à fuir  vers  la  monta- 
gne; mais  lui,  me  voyant  détaler  si  lestement,  cria 
qu’on  lâchât  sur  moi  les  chiens;  ils  étaient  nombreux  , 
d’une  taille  énorme,  et  dressés  à combattre  les  ours. 
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Aussitôt  je  réfléchis  qu’à  l’instant  atteint  par  cette  meute, 
elle  me  mettrait  en  pièces;  je  fis  donc  un  circuit  et  re- 
tournai à l’étable,  bien  persuadé  de  ce  proverbe  : «Qu’il 
vaut  mieux  rebrousser  chemin  que  de  côurir  malencon- 
treusement.» Les  gens  de  la  maison  rappelèrent  les  chiens 
lancés  à ma  poursuite , et  les  ayant  remis  à l’attache,  ils 
me  rouèrent  de  coups,  et  ils  me  frapperaient  encore,  je 
crois , si  l’excès  de  la  douleur  ne  m’eût  fait  leur  lâcher 
au  nez , par  en  bas,  tous  les  légumes  dont  j’avais  le  ven- 
tre plein. 

Toutefois,  étant  venue  l’heure  de  se  remettre  en  route, 
c’est  sur  mon  dos  qu’ils  chargèrent  la  plus  grande  partie 
et  la  plus  lourde  de  leur  butin , et  puis  nous  chemi- 
nâmes. Battu  tout  le  long  du  chemin , ployant  sous  le 
faix  , la  corne  de  mes  pieds  usée  par  les  cailloux,  déjà  je 
n’en  pouvais  plus.  Il  me  vint  alors  à l’esprit  de  m’abattre, 
et  dût-on , à force  de  coups,  me  tuer  surjla  ^lace,  j’es- 
pérais qu’il  résulterait  de  cet  expédient  un  grand  avan- 
tage pour  moi  ; car  je  pensais  que  mes  voleurs , rebutés 
par  mon  obstination , diviseraient  ma  charge  entre  le 
cheval  et  l'autre  âne , et  me  laisseraient  là  , à la*merci 
des  loups.  Mais  quelque  jaloux  démon , pénétrant  mon 
projet,  le  tourna  contre  moi -même.  En  effet  l’autre 
âne,  s’imaginant  semblable  ruse,  se  laissa  choir  sur 
le  chemin,  et  aussitôt  ceux-ci  de  faire  jouer  le  bâton 
sur  ce  malheureux  animal , pour  le  forcer  à se  relever. 
Les  coups  ni  les  blessures  n’y  sauraient  que  faire , ils  le 
prennent  donc , les  uns  par  les  oreilles , les  autres  par  la 
(|ueue,  essayant,  pour  ainsi  dire,  de  le  ressusciter  ; mais 
rien  n’y  peut , il  était  couché  gisant  à travers  la  route , 
ni  plus  ni  moins  qu’une  pierre.  La  bande  alors  délibéra 
que  toute  cette  peine  était  inutile,  et  que  dans  leur  fuite 
un  instant  perdu  auprès  d’un  àne  demj-mort  était  irré- 
parable; ils  prirent  donc  tout  l’attirail  dont  il  était  chargé,, 
et  le  partagèrent  entre  moi  et  le  cheval  ;"puis,  saisissant 
mon  misérable  compagnon  d’esclavage  et  de  misère,  avec 
leurs  épées  ils  lui  coupèrent  les  jarrets , et  le  poussèrent 


Digitized  by  Google 


.">42 


LA  LÜCIADE, 

tout  pnipilaiit  dans  un  précipice  : jusques  en  bas,  sa  mort 
ne  Int  (ju’une  danse  de  rodie  en  roche. 

Ne  prévoyant  que  trop,  par  le  sort  de  mon  compa{i;non  de 
voyage , quel  serait  le  résultat  de  mon  projet,  je  me  ré- 
solus à supporter  bravement  ma  destinée,  ferme  sur  mes 
jamt>es,  et  à marcher  de  bon  cœur,  ayant  toujours  es- 
|)érance  de  trouver  enfin  des  roses , dont  j’attendais  ma 
délivrance.  Aussi  bien,  avais-je  entendu  les  voleurs  di- 
sant : <t  Qu’il  ne  restait  plus  que  peu  de  chemin  à faire, 
qu’on  allait  bientôt  s’arrêter,  et  nous  mettre  la  bride  sur 
le  cou.»  Il  fallut  voir  alors  comme  notre  charge  devint 
légère , et  comme  nous  trottions.  On  arriva  au  gîte  au 
coucher  du  soleil.  One  vieille  femme  était  assise  dans 
l’intérieur , où  un  bon  feu  était  allumé,  (l’est  là  que  les 
larrons  déposent  le  butin , dont  le  hasard  nous  avait 
chargés , puis  gourmandent  la  vieille  de  ce  qu’elle  res 
tait  sur  sa  chaise  au  lieu  de  leur  préparer  à dîner.  «Eh  ! 
tout  est  prêt!  se  récria-t-elle  ; il  y a du  pain  en  abon- 
dance , plusieurs  tonnes  de  vin  vieux , et  du  gibier  ac- 
commodé à ma  façon.»  Eux , tout  en  complimentant  la 
vieille , se  déshabillent  et  se  frottent  les  membres  avec 
des  essences  devant  le  feu  , et  là , puisant  avec  la  main 
dans  une  chaudière  pleine  d’eau  chaude  , chacun  s’as- 
perge le  corps,  et  s’improvise  un  bain. 

En  instant  après , arriva  une  bande  de  jeunes  gens 
chargés  de  vases , pour  la  plupart  d’or  et  d’argent , de 
hardes  et  de  bijoux  d’hommes  et  de  femmes.  Le  tout  fut 
transporté  dans  l’intérieur,  et  alla  grossir  le  dépôt  com- 
mun. Cela  fait,  ils  se  lavent  aussi  de  la  tête  aux  pieds.  En 
dîner  des  plus  copieux  leur  est  immédiatement  servi , et 
bientôt,  le  long  de  la  table,  il  s’établit  entre  ces  brigands 
mille  bruyants  colloques.  Dans  cet  intervalle,  la  vieille 
vint  mettre  de  l’orge  dans  la  mangeoire , pour  moi  et  le 
cheval.  Celui-ci,  comme  il  est  naturel,  de  peur  que  je  ne 
prisse  largement  ma  part  du  commun  repas , s’emplis- 
sait le  ventre  en  toute  hâte.  Mais  moi,  siUH  (pie  je  vis  la 
vieille  dehors , je  mangeai  du  pain  de  la  provision  (jui , 
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par  hasard  , était  à ma  portée.  Le  lendemain  , les  ban- 
dits , lin  seul  excepté  et  la  vieille , sortirent  dès  le  ma- 
tin pour  travailler  (c’était  leur  expression).  Je  gémissais 
en  moi-mème  de  l’exacte  vigilance  de  mes  deux  gar- 
diens. Quant  à la  vieille , je  m’en  moquais;  je  me  serais 
bien  esquivé  sans  qu’elle  en  vît  rien  ; mais  le  jeune  ban- 
dit était  d’une  haute  stature , son  regard  était  terrible , 
son  épée  ne  le  quittait  jamais  , et  de  plus  il  tenait  tou- 
jours la  porte  close. 

Trois  jours  après,  vers  le  milieu  de  la  nuit,  les  voleurs 
étaient  de  retour  ; ils  ne  rapportaient  ni  or  ni  argent , ni 
<|uoi  que  ce  soit  ; ils  amenaient  pour  tout  butin  une  jeune 
fille,  nubile  à peine,  merveilleusement  belle,  tout  en 
pleurs,  la  robe  déchirée  et  les  cheveux  épars.  Ils  la  font 
asseoir  sur  un  lit  de  feuillage  , l’invitent  à se  remettre  , 
et  la  laissent  sous  la  garde  de  la  vieille,  à laquelle  ils  en- 
joignent de  ne  point  la  quitter  d’un  instant.  La  jeune  fille 
ne  voulut  ni  manger  ni  boire  ; elle  ne  faisait  que  pleu- 
rer , et  s’arracher  les  cheveux  ; de  sorte  que  moi , qui 
étais  tout  proche , debout  sur  mes  jambes  devant  ma 
mangeoire , je  me  mis  à pleurer  aus.si  de  concert  avec 
cette  charmante  créature.  Pendant  ce  temps,  les  voleurs 
étaient  à souper  dans  le  vestibule. 

A la  pointe  du  jour , l’un  d’entre  eux  , désigné  par  le 
sort  pour  aller  épier  sur  les  routes,  accourut  annonçant 
qu’un  étranger , menant  à sa  suite  un  riche  bagage , de- 
vait passer  non  loin  de  là.  Soudain  de  se  lever  tous  de 
table,  de  s’armer,  de  nous  hâter,  moi  et  le  cheval,  et  de 
nous  chasser  devant  eux . Moi,  pauvre  malheureux,  qui 
savais  que  nous  marchions  à l’ennemi  et  au  combat,  je 
cheminais  d’un  pas  nonchalant  ; mais  à l’instant  je  sen- 
tais jouer  sur  mon  dos  le  bâton  de  ces  misérables , hâtés 
qu’ils  étaient , eux  , d’arriver.  Nous  ne  tardâmes  pas  â 
nous  trouver  sur  le  chemin  où  allait  passer  le  voyageur. 
Tous  nos  brigands  à la  fois,  tombant  sur  ses  équipages, 
le  tuent  lui  et  sa  suite , et  choisissant  ce  qu’il  y a de  plus 
précieux  dans  le  butin,  ils  nous  en  chargent  tant  et  plus, 
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le  cheval  et  moi  ; le  reste , ils  le  cachent  dans  la  forêt , et 
de  suite  ils  nous  chassent  vers  le  logis.  Pressé  que  j’étais 
dans  ma  marche  par  force  coups  de  trique,  je  donnai  du 
sahot  contre  une  roche  aiguë , et  m’ouvris  le  pied.  Ma 
plaie  était  si  douloureuse , que  je  hoitai  tout  le  reste  de 
la  route.  «A  quoi  bon,  se  disaient  entre  eux  ces  drôles, 
de  nourrir  cet  âne  , qui,  à chaque  pas  qu’il  fait,  tombe? 
Jetons  dans  l’un  de  ces  précipices  cette  bête  de  mauvais 
augure. — Oui,  jetons-le , ajoute  un  autre , qu’il  soit  pour 
la  troupe  une  victime  expiatoire.  » Je  les  écoutais,  et  les 
voyant  disposés  à me  faire  faire  le  saut,  tout  le  reste  du 
chemin  je  me  mis  à trotter  , comme  si  ma  blessure  n é- 
tait  mienne  , mais  celle  d’un  autre  ; la  frayeur  de  la  mort 
avait  anéanti  en  moi  le  sentiment  de  la  douleur. 

Kentrés  au  logis,  nous  respirâmes  un  peu.  IxîS  bandits 
ôtèrent  de  dessus  notre  dos  tout  le  bagage , le  dépost>rent 
en  bon  lieu , puis  se  couchèrent  tous  autour  d’une  table, 
et  se  mirent  à souper.  La  nuit  venue  , ils  sortirent  pour 
aller  chercher  le  reste  du  butin , ne  le  croyant  pas  en  sô- 
reté  dans  la  forêt , quand  l’un  d’eux  se  prit  à dire  : « Ce 
misérable  âne , qui  a la  corne  d’un  de|se.s2pieds  toute  dé- 
manhdée,  à quoi  bon  l’emmener?  Nous  nous  chargerons 
d’une  partie  du  butin  , et  le  cheval  port(?ra  le  reste.  » Il 
faisait  clair  de  lune;  la  nuit  était  magnifique.  Je  me  dis 
alors  en  moi-même  : « Pauvre  malheureux  ! eh  ! veux-tu 
donc  rester  encore  longtemps  ici?  Te  plalt-il  d’attendre 
que  les  vautours  et  leurs  petits  dînent  de  ta  chair?  N’as- 
fu  pas  de  tes  oreilles  ouï  ton  jugement?  Ne  te  fait-il  rien 
d’être  précipité  dans  une  de  ces  fondrières?  Allons,  pro- 
fite decetU'iiuit;  la  lune  est  dans  son  plein,  tes  maîtres 
sont  partis  ; sauve-toi  de  ce  repaire  d’assassins.  » Tout  en 
faisant  ces  réllexions,  je  m’aperçus  que  je  n’étais  pas  at- 
taché, et  que  le  licol  qui  servait  à me  traîner  |iar  monts 
et  par  vaux  était  là  pendu  au  mur.  Ce  fut  pour  moi 
comme  un  aiguillon;  je  sortis  soudain  de  l’écurie,  et  al- 
lais détaler,  quand  la  vieille,  me  voyant  prendre  ma 
course,  me  saisit  parla  queue  et  mentira  de  toutes  ses 
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forcos;  mais  moi,  auquel  un  saut  dans  les  fondrières  et 
mille  autres  morts  eussent  été  préférables  à la  honte  de 
me  laisser  prendre  par  cette  décrépite  femelle,  je  tirais 
de  mon  côté  et  l’entraînais.  Elle  se  mit  à crier  à tue-téte, 
appelant  la  jeune  captive  à son  aide.  Celle-ci , étant  aussi- 
tôt accourue  et  voyant  cette  vieille  Dircé  pendante  à la 
(pieiie  d’un  âne , se  sentit  animée  d’une  généreuse  au- 
dace , digne  d’un  cœur  de  jeune  homme  le  plus  déter- 
miné : elle  saute  sur  mon  dos,  s’y  assied , et  du  talon  me 
presse  vivement  les  côtes , et  moi  de  détaler  au  plus  vite. 
■I.  ardeur  de  m’évader  et  l’intérêt  que  je  portais  à ma  ca- 
valière me  faisaient  fuir  de  la  course  d’un  cheval.  Nous 
avions  déjà  laissé  la  vieille  bien  loin  derrière  nous,  se  dé- 
menant dans  la  poussière. 

I.a  jeune  fille  priait  les  dieux  de  protéger  sa  fuite,  de 
la  sauver;  puis,  s’adressant  à moi  ; « Bon  et  gentil  bau- 
det. me  dit-elle,  si  tu  me  ramènes  à mon  père,  je 
I exempte  à jamais  de  tout  travail , et  chaque  jour  de  ta 
vie,  je  te  ferai  servir  pour  dîner  un  boisseau  ras  de  belle 
orge.  » 

La  joie  de  me  soustraire  à mes  bourreaux,  l’espérance 
d’un  meilléur  sort , et  surtout  d’être  choyé  par  si  gente 
demoiselle,  dont  j’étais  le  libérateur,  me  faisaient  voler 
pluWt  que  courir  ; je  ne  pensais  plus  à ma  blessure.  Par- 
venus là  où  la  roule  se  sépare  en  deux , nos  ennemis , 
qui  revenaient,  nous  rencontrent,  malheureux  captifs 
que  nous  étions  ; ils  nous  avaient  déjà  reconnus  de  loin 
au  clair  de  la  lune.  Courant  sus,  ils  nous  saisissent,  et 
tous  de  dire  : « .Ah  , ah  ! jeune  innocente!  où  allez- vous 
donc  à cette  heure,  pauvrette?  Il  paraît  que  vous  n’avez 
pas  frayeur  des  Esprits;  venez  cà,  la  belle,  nous  nous 
chargeons  de  vous  remettre  à votre  famille.  » Et  ils  ac- 
compagnaient chaque  parole  d'un  rire  sardonique.  Ils 
me  firent  lestement  rebrousser  chemin.  Ce  malheur  ré- 
veilla chez  moi  le  sentiment  de  ma  blessure  : j’allais  boi- 
tant. « Dispos  tout  à l’heure , se  prirent-ils  à dire , et  vite 
comme  un  coursier,  tu  t’enfuyais  à toutes  jambes  et 
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scmblais  avoir  des  ailes,  et  maintenant  que  te  voilà  pris, 
tu  vas  clopinant.  » Et  les  drAies  assaisonnaient  chacun 
de  leurs  propos  d’un  énorme  coup  de  bâton , tant  qu’à 
force  de  remontrances,  ils  me  tirent  à la  cuisse  une  large 
plaie.  A notre  retour  au  logis,  nous  trouvâmes  la  vieille 
ptmdue  à une  roche  ; il  est  probable  <{ue,  dans  la  frayeur 
où  elle  était  de  la  colère  de  ses  maîtres  pour  avoir  laissé 
évader  la  jeune  lille,  elle  s’était  passé  une  corde  au  cou  * 
et  s’était  étranglée.  Les  bandits  louèrent  la  vieille  d’une 
si  belle  action.  Ils  coupèrent  la  corde , et  la  jettent  tète  en 
bas,  et  le  chanvre  encore  au  cou,  dans  la  fondrière, 
l'our  celte  fois , soigneux  avant  tout  de  lier  la  prison- 
nière, ils  se  mettent  à souper  et  à boire  d’autant. 

Durant  cette  orgie , toute  la  conversation  roula  sur  la 
jeune  lille.  oQue  ferons-nous,  dit  l’un  d’eux,  de  notre  fu- 
gitive? --  Eh  ! répliqua  un  autre,  faisons-lui  faire  le  même 
.saut  qu’à  la  vieille;  châtions  ainsi  cette  voleuse  d’âne, 
si  elle  ne  nous  a pas  volé  autre  chose , cette  traîtresse 
femelle,  qui  a failli  faire  découvrir  toute  la  boutique.  Car 
mettez-vous  bien  dans  la  tète,  mes  amis,  que,  si  elle 
eût  réussi  à s’échapper,  une  fois  dans  sa  famille , bientôt 
pas  un  de  nous  ne  fût  resté  vivant.  Après  de  bonnes  me- 
sures, on  aurait  fait  main  basse  sur  nous,  et  tous  nous 
eussions  été  pris,  sans  en  excepter  un  seul.  Vengeons- 
nous  dou('  do  cette  peste;  toutefois  ne  la  tuons  pas  d’un 
coup,  tout  en  lui  faisant  faire  la  culbute  de  la  roche,  in- 
ventons une  mort,  mais  des  plus  cruelles  et  des  plus 
lentes;  prolongeons-cn  autant  que  possible  la  durée  et 
les  tortures,  et  qu’elle  rende  l’ame,  si  elle  veut,  après.  » 

Il  parlait  encore , qu’on  les  eût  vus  tous  cherchant  quel- 
que nouveau  genre  de  supplice  , quand  l’un  d’eux  se  prit 
à dire  : « Déjà  je  vous  vois  applaudir  à ma  superbe  ima- 
ginative. D’alxird  l’âne  a mérité  la  mort,  par  sa  paresse, 
par  sa  malice  à faire  le  boiteux  , et  par  sa  complicité  avec 
ceth^  audacieuse  pucelle,  compagnon  qu’il  était  de  sa 
luite.  Demain  donc,  dès  la  pointe  du  jour,  égorgeons-le, 
ouvrons-lui  le  ventre,  arrachons-en  les  entrailles , je- 
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tonts^es,  et  dans  sa  peau  donnons  un  logis  à la  gentille 
demoiselle,  bien  entendu  qu’on  lui  laissera  passer  la  tOte, 
de  peur  qu’elle  n’étouffe  sur-le-champ.  Quant  au  reste  du 
corps,  cousons-le  tout  de  son  long  et  de  notre  mieux 
dans  cette  même  peau , et  après  qu’elle  aura  été  ainsi 
emballée , jetons-les  tous  deux  dehors , et  les  abandon- 
nons; ce  sera  pour  tes  vautours  un  festin  d’un  nouveau 
goût.  Faites  attention  , mes  amis,  à tout  l’horrible  de  ce 
supplice.  D’abord,  avoir  pour  logis  un  âne  mort;  au  mi- 
lieu de  l’été,  demeurer  dans  le  ventre  d’un  animal,  s’y 
voir  cuire  aux  ardeurs  d’un  soleil  brûlant , puis  s’y  sentir 
expirer  dans  les  tortures  d'une  faim  incessante , et  enfin 
n’avoir  point  ses  mains  libres  pour  s’étrangler  soi-méme. 
Je  ne  dis  pas  tout  ce  que  celle-ci  aura  à souffrir  de  la 
puanteur  de  cet  âne  en  putréfaction  , toute  rongée  des 
vers  qu’elle  sera  elle-même  ; et  enfin  des  vautours  qui , 
pénétrant  dans  cette  charogne , en  arracheront  la  chair 
par  lambeaux , en  même  temps  que  celle  de  cette  misé- 
rable respirant  encore.  » 

Toute  la  troupe  alors  de  s’écrier,  comme  d’une  in- 
vention superbe,  inouïe , merveilleuse.  Quant  à moi , 
je  gémissais , .pensant  que , sitôt  le  soleil  levé , j’allais 
être  égorgé  ; que  je  serais  privé  du  seul  bonheur  des 
morts , celui  de  reposer  dans  un  tombeau , et  qu’au  con- 
traire j'allais  recevoir  cette  malheureuse  fille  dans  mon 
sein , et  servir  moi-même  de  sépulture  à une  pauvre  in- 
nocente. 

Mais  voici  qu’à  la  petite  pointe  du  jour  un  fort  peloton 
de  soldats  fond  à l’improviste  sur  la  métairie.  Envoyés 
contre  ces  scélérats , ils  vous  les  garrottent  tous , et  vous 
les  traînent  devant  le  gouverneur  de  la  province.  Par 
bonheur,  le  fiancé  de  la  jeune  fille  était  de  l’expédition  ; 
ce  fut  lui  qui  à leur  tête  leur  indiqua  le  repaire  des  vo- 
leurs. Ayant  donc  repris  sa  prétendue , il  la  mit  lui- 
même  sur  mon  dos , et  ainsi  la  reconduisit-il  chez  elle. 
Du  plus  loin  que  purent  nous  distinguer  les  villageois , 
ils  ne  doutèren>t  point  de  notre  succès  ; car  mon  braire 
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joyeux  annonçait  une  bonne  nouvelle.  Ils  accoururent  ü 
notre  rencontre , nous  saluèrent , et  nous  accompagnèrent 
jiisques  au  logis  (le  la  belle. 

Ma  jeune  maîtresse  ne  cessait  de  laire  de  moi  des 
éloges  mérités,  moi  naguère  son  compagnon  de  capti- 
vité,  de  fuite,  et  de  mort  peut-être  ! Adiner  elle  me  tai- 
sait servir  un  boisseau  d’orge  tout  ras  et  du  foin  à rem- 
plir le  ventre  d’un  cbameau.  Ce  fut  alors  que  je  maudis 
Palaistra  de  m’avoir,  par  son  art,  changé  en  âne  plutôt 
qu’en  chien,  lorsqu’aux  noces  des  époux,  qui  étaient  fort 
riches,  je  voyais  entrer  dans  la  rôtisserie  toute  la  meute, 
et  tant  et  plus  s’y  gorger  de  viandes.  Quelques  jours 
après  ce  galas,  ma  maîtresse,  racontant  à son  père  mes 
bons  offices,  le  pria  de  vouloir  bien  me  payer  d’un  juste 
retour,  et  le  père  de  suite  ordonna  qu’on  me  mit  en  li- 
berté, et  qu’on  me  laissât,  en  plein  air,  paître  a\ec  ses 
cavales.  « Oui,  ajouta-t-il,  c’est  un  allrancbi,  qu’il  vive 
désormais  dans  les  délices,  et  qu’à  son  bon  plaisir  il  s é- 
battc  avec  mes  juments.  » En  disant  cela,  il  appela  un 
de  ses  palefreniers,  et  m’abandonna  à ses  soins.  Au  juge- 
ment de  tout  âne,  la  récompense  eût  été  des  plus  raison- 
nables; cependant  j’avais  grande  joie  de  ce  que  mon  dos 
ne  porterait  plus  de  charges.  Sitôt  que  nous  fûmes  arrivés 
aux  champs,  mon  conducteur  me  lâcha  en  compagnie 
des  cavales,  et  nous  mena  en  troupeau  au  pâturage. 

Mais  il  était  de  ma  destinée  (pi’il  m’arrivât  comme  à 
Candaule  '.  En  effet,  le  chef  du  haras  me  laissa  au  logis  à 
sa  femme  Mégapole;  et  celle-ci,  m’attachant  à la  meule, 
me  faisait  moudre  tout  ce  qu’elle  avait  de  froment  et 
d’orge.  Encore  eùt-ce  été  une  peine  bien  supportable  à 
un  âne  reconnaissant  de  sa  nature  de  moudre  seulement 
pour  ses  maîtres  ; mais,  voyez  la  bonté  de  cette  femme, 
elle  louait  mon  pauvre  cou  aux  villageois  d alentour 
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( les  dieux  savent  combien  ils  étaient!  ) et  se  taisait  payer 
en  farine.  Bien  mieux,  l’orge  qu’on  m’avait  mesuré,  mon 
dîner,  après  me  l’avoir  donné  à moudre,- elle  le  mettait 
griller  au  feu,  et  en  faisait  des  gâteaux  dont  elle  se  ré- 
galait, et  à moi,  pour  mon  repas,  il  ne  me  restait  que  le 
son.  Si,  d’aventure,  celui  qui  mène  les  juments  au  pré 
me  lâchait  au  milieu  d’elles,  reçu  à coups  de  pieds, 
mordu  par  les  étalons,  j’étais  près  de  tomber  mort;  car, 
me  soupçonnant  épris  d’adultères  désirs  pour  leurs  belles 
poulinières,  ils  m’allongeaient  force  ruades,  et  me  don- 
naient la  chasse.  Cette  jalousie  d’étalons  m’était  insup- 
portable, de  sorte  qu’en  peu  de  jours  encore  je  devins  si 
maigre,  que  je  n’avais  plus  forme  d’âne;  et  quel  bon  temps 
pouvais-je  avoir?  Au  logis  je  tournais  la  meule,  et  au  pré 
j’étais  assailli  par  mes  compagnons. 

Souvent  aussi  on  m’envoyait  au  haut  de  la  montagne, 
d’où  je  rapportais  du  bois  sur  mon  dos.  Ces  jours-là  mon 
mal  était  à sou  comble  : d’abord  il  me  fallait  gravir,  sans 
être  ferré,  une  côte  fort  élevée  par  un  sentier  presqu'à 
pic  et  horriblement  rocailleux.  On  m’avait  donné  pour 
ànier  un  scélérat  d’enfant  qui  me  faisait  souffrir  mille 
morts.  Bien  que  j'allasse  grand  trot,  il  me  frappait  sur  la 
cuisse,  non  avec  une  simple  trique,  mais  avec  une  épine 
pleine  de  nœuds  et  toujours  à la  même  place,  de  sorte 
qu’il  s’y  ouvrit  une  plaie  sur  laquelle  il  prenait  plaisir  à 
appliquer  ses  coups  sans  se  relâcher  d’un  moment.  Par- 
fois il  me  mettait  sur  le  dos  une  charge  telle  qu’un  élé- 
phant aurait  eu  peine  à la  porter;  puis  là,  où  la  pente 
était  la  plus  rapide,  il  me  frappait  à tour  de  bras.  S’il 
voyait  ma  charge  pencher  et  prête  à tomber,  alors  qu’il 
n’eùt  fallu  que  retirer  du  bois  d’un  coté  pour  en  ajouter 
de  l’autre,  où  le  poids  était  moindre,  et  de  cette  façon 
rétablir  l’équilibre,  il  se  serait  bien  gardé  d’un  telexpé-* 
dient;  au  contraire,  il  ramassait  de  grosses  roches  le  long 
de  la  montagne,  en  chargeait  le  côté  léger,  et  ainsi  fai- 
sait le  conire-poids.  Kt  moi,  pauvre  âne,  je  descendais  la 
côte  chargé,  jusque  dessous  le  vonlrc,  de  bois  et  de  pierres 
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inutiles.  Comme  à travers  le  chemin  il  passait  un  ruis- 
seau dont  l’eau  était  toujours  courante,  le  petit  garne- 
ment, ménager  de  sa  chaussure,  sautait  sur  ma  croupe, 
et,  se  tenant  derrière  les  fagots,  passait  ainsi  à l’autre 
hord. 

Que  si,  n'en  pouvant  plus,  je  tombais  sous  la  charge, 
mes  souffrances  alors  étaient  insupportables.  11  ne  des- 
cendait pas  afin  de  me  relever  à l’aide  de  mon  licol,  et 
d’alléger  mon  fardeau  comme  il  l’eùt  dû  faire.  Le  mau- 
vais enfant,  bien  loin  de  sauter  à bas  et  de  me  prêter  la 
main,  me  frappait  d’abord  de  son  bâton  sur  la  tète  et  sur 
les  oreilles,  puis  me  coupant  les  flancs  avec,  à force  de 
coups  me  faisait  remettre  sur  mes  jambes.  Un  jour  il  s’a- 
visa d’un  divertissement  ou  plutôt  d’un  supplice  plus 
cruel  encore.  Il  prit  une  poignée  d’épines,  les  plus  aiguës 
qu’il  put  trouver,  et  les  lia  en  un  tortillon  qu’il  suspendit 
sous  ma  queue.  Chemin  faisant,  comme  il  ne  pouvait 
manquer,  ces  épines  m’allaient  battant  le  long  du  der- 
rière , et  me  piquaient  jusqu’au  sang.  Il  m’était  impos- 
sible de  me  dégager  de  ces  dards  ; ils  étaient  attachés  à 
mon  corps,  ils  me  suivaient.  Si,  pour  éviter  le  contact  de 
leurs  pointes,  je  marchais  d’un  y>as  plus  lent,  j’étais  as- 
sommé de  coups  de  trique,  et  si,  de  peur  de  la  trique,  je 
me  mettais  à courir,  les  épines,  ballottées  sous  ma  queue, 
m’entraient  plus  douloureusement  encore  dans  les  chairs. 
Décidément  mon  conducteur,  vrai  petit  bourreau,  s’avi- 
sait de  tout  pour  me  tuer. 

Un  beau  matin  que  mes  maux  étaient  au  comble,  per- 
dant enfin  patience,  je  lui  lançai  une  ruade  : cette  ruade, 
il  l’avait  toujours  sur  le  cœur.  11  arriva  qu’un  jour  ordre 
lui  fut  donné  de  transporter  d’un  village ‘à  un  autre  de 
l’étoupe.  M’ayant  donc  amené  avec  lui,  il  ramassa  cctt(; 
‘étoupe  en  un  tas,  la  mit  sur  mon  dos , et  l’y  assujettit, 
ou  plutôt  ce  fut  moi  qu’avec  une  forte  hart  il  lia  vigou- 
reusement à ma  charge,  tout  en  machinant  contre  moi 
quel(|uc  mauvais  tour.  En  effet,  comme  nous  étions  déjà 
loin  de  la  métairie,  il  fourra  dans  les  ctoupes  un  tison 
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ardent  qu’il  avait  dérobé  au  Toycr  à l'instant  de  partir. 
En  un  clin  d’œil  l’étoupe  prit  feu  (et  pouvait-il  en  ad- 
venir autrement?)  ; ce  ne  fut  pins  un  fardeau  que  je  por- 
tais, ce  fut  un  incendie  ; je  m’attendais  à être  grillé  sur  la 
route,  quand,  par  hasard,  s’offrit  devant  moi  une  mare 
profonde;  soudain  je  m’y  jetai,  là  où  l'eau  était  la  plus 
épaisse,  et  m’y  roulant,  m’y  vautrant  de  çà  de  là  avec 
mes  étoupes,  cette  charge  si  fatale  à mon  dos,  j'éteignis 
dans  la  vase  cet  incendie;  et  ainsi  j’achevai  la  route 
avec  plus  de  sécurité,  car  le  malin  enfant  était  dans 
l’impossibilité  de  rallumer  les  étoupes  si  trempées  et 
souillées  de  limon  qu’elles  étaient.  A peine  au  logis,  ne 
voilà-t-il  pas  que  le  petit  drôle,  prévoyant  tout,  eut  le 
front  de  m’accuser  de  m’étre , en  passant , frotté  avec 
intention  au  long  d’un  fourneau  allumé.  Toutefois  , et 
contre  mon  espérance , j’avais  échappé  au  feu  des 
étoupes. 

Mais  bientôt  mon  scélérat  d’enfant  machina  à ma  ruine 
quelque  chose  de  plus  atroce  encore.  Un  jour,  comme  de 
coutume,  m’ayant  emmené  sur  la  montagne,  il  me  mit 
sur  le  dos  plus  que  ma  charge  de  bois,  qu’il  vendit,  che- 
min faisant,  dans  le  voisinage,  à un  homme  de  la  cam- 
pagne, puis  me  ramena,  allégé  et  leste  que  j’étais,  à la 
maison,  où  le  petit  fourbe  m’accusa  devant  son  maître 
d’un  acte  abominable. «.Maître,  dit-il,  je  ne  vois  point  pour- 
quoi nous  nourrissons  cet  âne,  on  n’en  pourrait  trouver 
un  plus  lourd  ni  un  plus  paresseux.  Il  n’y  a qu'une  seule 
chose  qui  le  réveille,  c’est  s’il  aperçoit  femme  ou  fille 
fraîche  et  jolie,  ou  un  jeune  garçon  ; alors,  dans  sa  gaieté, 
il  se  met  à ruer,  puis  à courir  sus  ; il  est  ni  plus  ni  moins 
qu’un  jouvenceau  à la  vue  d’une  maltresse  adorée.  Bien 
mieux,  voulant  lui  donner  un  baiser,  il  la  mord, et  la 
serre  de  prés.  Croyez-m’en,  il  vous  adviendra  de  ce 
maudit  âne  malheur  et  procès,  à cause  de  scs  outrages  et 
de  ses  attaques.  Tout  à l’heure  encore,  chargé  de  fagots, 
voyant  une  femme  qui  allait  traverser  la  plaine,  ne 
voilà-t-il  pas  que,  par  une  bni.s(pic  secousse,  il  jette  à 
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terre  ses  fagots,  court  sjir  cette  femme , la  renverse  sur 
le  chemin,  et  veut  se  marier  avec  elle.  Kt  si  près  de  là 
([uelques  gens  ne  fussent  accourus  à son  secours,  ce  joli 
galant  l’eût  laissée  là  toute  déchirée.  » 

.Mon  maître  crut  tout  cela.  « Eh  bien  , dit-il,  si  ce  mé- 
chant baudet  ne  veut  ni  marcher  ni  porter  charge,  si , 
de  plus,  il  est  vrai  qu’il  suit  épris  d’humaines  passions , 
et  soit  féru  de  désirs  à l’aspect  de  garçons  et  filles,  éven- 
trez-le,  jetez  ses  entrailles  aux  chiens,  et  gardez-en  la 
chair  pour  les  ouvriers;  et  si  l’on  vous  demande  qui  l’a 
ainsi  égorgé  , répondez  que  c’est  le  loup.  » Qui  fut  joyeux 
alors,  ce  fut  ce  bourreau  d’enfant,  mon  conducteur;  il 
lui  tardait  de  me  tuer  à l’instant  même,  quand  de  ha- 
sard un  bon  villageois  du  voisinage  survint,  et  m’arracba 
à une  mort  certaine,  en  quelque  façon  plus  douce  pour 
moi  que  le  conseil  qu’il  donna.  « Pourquoi,  dit-il,  tuer 
inutilement  cet  âne,  encore  bon  à tourner  la  meule,  et 
à porter  charge?  J’ai  pour  lui  un  remède  bien  simple, 
le  voici  : quand,  piqué  de  l’aiguillon  des  désirs,  il  se 
ruera  sur  homme  ou  femme, saisissez-le,  et  le  châtrez. 
Une  fois  la  cause  de  sa  fougueusù  passion  absente , sur 
l’heure  il  deviendra  doux  , il  engraissera  à vue  d’œil , et 
il  portera  légèrement  les  plus  lourds  fardeaux.  Si  vous 
n’ètes  expert  en  tel  genre  d’opération , je  viendrai  ici 
entre  trois  ou  quatre  jours , et  je  rendrai  votre  bète  plus 
soumise  qu’une  brebis.  » Et  tous  tes  gens  de  la  maison 
(l’applaudir  au  donneur  de  conseil.  Quant  à moi , je  ver- 
sais des  larmes,  dans  l’aftliction  où  j’étais  de  perdre  dans 
l'âne  ce  qui  me  restait  d’homme  ; je  résolus  de  renoncer 
à la  vie  plutôt  que  d’étre  fait  eunuque.  Mon  dessein  était 
donc  de  ne  prendre  désormais  aucune  nourriture,  ou  de 
me  précipiter  du  haut  d’une  roche , et  de  périr  ainsi  d(? 
la  plus  triste  lin  ; mais,  mort  , d'oIFrir  du  moins  aux  re- 
gards un  corps  non  profané  et  auquel  rien  ne  manquait. 

Mais,  assez  avant  dans  la  nuit,  voilà  tiu’il  arrive  aux 
champs  et  à la  métairie  un  exprès  du  bourg  voisin  , an- 
nonçant que  la  nouvelle  mariét' , naguère  captive  chez 
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luj  voleurs,  ainsi  que  son  époux,  se  promenant  un  soir, 
après  la  collation,  sur  la  plage,  avaient  été  emportés 
tous  deux  par  les  flots,  qui  soudainement  s’étaient  sou- 
levés , qu’ils  n’avaient  plus  reparu , et  qu’ils  y avaient 
trouvé  en  même  temps  la  fin  de  leur  existence  et  de 
leurs  infortunes  amoureuses.  Â la  nouvelle  que  la  maison 
ne  reverrait  jamais  ses  jeunes  maîtres , que  font  nos  gens? 
Tous  saisissent  cette  occasion  de  se  soustraire  à la  servi- 
tude ,•  s’emparent  de  tout  ce  qu’ils  trouvent  dans  l’inté- 
rieur et  se  dérobent  au  châtiment  par  la  fuite.  Quant  au 
maître  du  haras , qui  de  son  cAté  avait  mis  la  main  sur 
ce  qu’il  avait  pu , et  du  butin  duquel  je  faisais  partie,  il 
me  chargea , moi  et  les  cavales,  de  ce  bagage.  Je  portais 
le  fardeau  d’un  véritable  âne , et  ne  laissais  pas  que  de 
.souffrir  ; mais  grande  était  ma  joie  d’échapper,  par  cet 
événement,  à ma  mutilation.  Nous  marchâmes -la  nuit 
etitière  par  des  sentiers  difficiles,  et  au  bout  de  trois 
jours  nous  arrivâmes  à Béroë  de  Macédoine  , ville  grande 
et  peuplée. 

C’est  là  que  nos  conducteurs  avaient  résolu  de  se  fixer; 
en  conséquence  nous  fîmes  halte,  et  de  suite  il  fut  ar- 
rêté que  nous  , hêtes  de  somme . serions  vendues.  Donc 
on  'nous  mena  au  marché,  au  milieu  duquel  un  crieur 
à la  voix  perçante , se  tenant  debout , nous  cria  à l’encan. 
Comme  de  juste,  les  acheteurs  voulurent  faire  notre  in- 
spection , ils  nous  ouvrirent  la  bouche  , et  s’assurèrent 
par  nos  dents  de  l’âge  de.  chacun.  Il  n’y  en  eut  pas  un  de 
nous,  moi  excepté,  qui  n’ait  trouvé  son  acheteur  :déja 
le  crieur  donnait  ordre  de  me  renvoyer  à l’écurie , disant: 
“ Vous  le  voyez,  celui-là  seul  n’a  pu  rencontrer  chaland.  » 
•Mais  Némésis,  qui  ne  cessait  de  me  faire  tourner  sous  ses 
coups  et  de  me  jeler  d’ornière  en  ornière , me  réservait 
un  maître  comme  j’étais  loin  d’en  souhaiter  un.  C’était 
un  de  ces  vieux  débauchés  qui  par  les  campagnes  et  vil- 
lages font  faire  une  tournée  à la  déesse  de  Syrie , et  la 
forcent,  toute  déesse  qu’elle  soit,  à mendier  en  chemin. 
Je  fus  vendu  trente  drachmes,  c’était  assurément  un  bon 
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pris.  Je  suivis  en  gémissant  mon  nouveau  maitrc,  qui 
me  tenait  par  la  longe. 

.Après  que  nous  fûmes  arrivés  à la  demeure  de  Philèbc 
( car  c’était  le  nom  de  mon  acheteur  ) , voici  qu’à  peine 
au  seuil  de  la  porte,  il  se  mit  à crier  à tue-tète  : « Holà  ! 
lio  ! gentilles  fillettes , je  viens  de  vous  acheter  un  beau 
et  vigoureux  serviteur,  il  est  de  race  cappadocienne.  » 
Ces  jeunes  tendrons  n’étaient  autres  qu’une  bande  d’in- 
fâmes au  service  de  Pbilcbe , qui  tous  alors  de  pousser 
un  cri  de  joie,  dans  la  croyance  où  ils  étaient  que  Phi- 
lèbe  avait  fait  achat  d’un  tout  jeune  homme.  Mais  sitôt 
qu’ils  virent  que  ce  prétendu  bel  esclave  n’était  qu’un 
âne,  c’est  alors  qu’il  eût  fallu  lesentcndre  railler  Philèbe  : 
« Ma  bonne , lui  dirent-ils , ce  n’est  pas  un  esclave , mais 
un  époux  , et  un  époux  pour  toi  seule  que  tu  as  amené 
de  non»  ne  savons  quel  endroit.  Heureuse  te  soit  une  si 
brillante  alliance , et  bientôt  puisses-tu  mettre  au  monde 
des  enfants  dignes  d’un  tel  couple  ! » C’est  de  la  sorte 
qu’ils  allaient  se  moquant. 

Le  lendemain  , selon  leur  expression , ils  se  mirent  à 
l’œuvre.  Ils  habillèrent  la  déesse  et  la  dressèrent  toute 
parée  sur  mon  dos  ; puis  nous  sortîmes  de  la  ville  et 
parcourûmes  les  campagnes.  Toutes  les  fois  que  nous 
approchions  de  quelque  bourg,  moi,  porteur  de  la 
déesse , je  m’arrêtais  tout  court  ; alors  une  troupe  de 
flûteurs  exécutait,  à en  perdre  le  souffle,  des  airs  pro- 
pres à inspirer  la  fureur.  Durant  ce  tintamarre,  mes 
fourbes  de  jeter  leurs  mitres  à terre , et  la  tète  baissée  , 
de  se  la  faire  pivoter  sur  leurs  cous , de  se  percer  les  btas 
avec  des  épées,  et  tirant  la  langue  entre  leurs  dents , de 
se  la  taillader,  de  sorte  qu’en  un  instant  le  sol  tout  au- 
tour d’eux  fut  rempli  de  leur  lâche  sang".  Quant  à moi , 
resté  sur  mes  jambes , témoin  de  ce  spectacle , je  trem- 
blais que  le  sang  d’âne  fût  aussi  du  goût  de  la  déesse. 
.Après  qu’ils  se  furent  ainsi  déchiquetés , ils  firent  le  tour 
des  assistants , desquels  une  assez  bonne  collecte  d’oboles 
et  de  drachmes  leur  plut  dans  les  mains.  Celui-ci  leur 
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donnait  de»  flgue»  ou  un  Tromagc,  celui-là  un  baril  de 
vin  , un  autre  un  médimnc  de  froment , et  aussi  d'orge 
pour  leur  âne.  Avec  ces  dons  ils  se  nourrissaient  et  four- 
nissaient au  culte  de  la  déesse  conHée  à mon  dos. 

Voilà  qu’un  jour  étant  tombés  à un  village  déjà  connu 
d’eux,  ils  amènent  un  paysan  de  belle  taille,  et  tout 
jeune,  à la  cbasse  duquel  ils  avaient  été,  et  le  font 
entrer  dans  leur  logis , où  iis  obtinrent  du  rustre  ce  qui 
a coutume  d’ètre  si  agréable  à ces  abominables  débau- 
chés. Ce  fut  alors  que  je  soulTris  impatiemment  de  ma 
métamorphose,  que  je  songeai  à tous  les  maux  (pic  j’a- 
vais endurés  jusqu’à  ce  jour.  Je  voulus  m’écrier:  « 0 
cruel  Jupiter!  v Hélas  ! ce  ne  fut  point  une  véritable  voix 
qui  sortit  de  mon  gosier,  mais  bien  un  braire  d’àne,  et 
des  plus  éclatants.  Or,  comme  il  advint  que  des  paysans 
qui  avaient  perdu  leur  âne  étaient  à sa  recherche,  lors- 
qu’ils m’entendirent  braire  de  cette  force , ils  entrèrent 
brusquement,  sans  s’adresser  à personne , dans  le  lieu 
où  j’étais,  et  y surprirent  ces  infâmes  consommant  des 
actes  que  l’on  n'ose  nommer.  Ces  villageois  partirent 
aussitôt  de  grands  éclats  de  rire , dont  il  se  lit  un  redou- 
blement lorsqu’ils  furent  dehors.  Vous  pensez  si,  courant 
par  le  bourg,  ils  racontèrent  à tout  venant  l’infamie  de 
ces  prêtres.  Ceux-là  , dans  la  terrible  appréhension  où 
ils  étaient  de  voir,  eux  présents,  leurs  débauches  rendues 
publiques,  sitôt  la  nuit  venue  , délogèrentet  s’enfuirent 
au  plus  vite.  Ce  ne  fut  que  parvenus  à l’endroit  le  plus 
désert  du  chemin  que,  ne  se  tenant  plus  de  colère,  ils 
se  déchaînèrent  en  invectives  contre  moi , m’accusant 
d’ètre  le  révélateur  de  leurs  mystères.  Jusques  là  mon 
mal  eût  été  supportable , car  mes  oreilles  étaient  peu 
sensibles  à leurs  imprécations;  mais  ce  qu'ils  me  prépa- 
raient était  bien  autre  chose. 

D’abord  il  m'ôtent  la  déesse  de  dessus  le  dos , la  dé- 
posent à terre  et  m’arrachent  ma  housse  avec  violence; 
puis,  ainsi  nu,  après  m’avoir  attaché  à un  grand  arbre, 
ils  me  frappent  avec  un  fouet  garni  d’osselets  jusques  à 
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laillir  nie  liier  sur  la  place,  ni’exbortant  bien  , porteur 
(l’une  déesse  (pie  j’i'dais,  à savoir  désormais  me  taire.  Ils 
en  vinrent  jiisques  à se  demander  si,  après  cette  flagella- 
tion , ils  ne  me  couperaient  pas  le  cou , tant  ils  étaient 
courroucés  contre  moi  d’avoir  mis  au  grand  jour  leurs  tur- 
pitudes, et  de  les  avoir  forcés  à(|uittcr  clandestinement  le 
village  avant  qu’ils  eussent  eu  le  temps  d’y  travailler. 
Certes,  ilsm’auraienttués’ilsn’eussentété  touchés  au  cœur 
d’une  certaine  vénération  pour  la  déesse,  qui  était  à terre 
gisante, et  qui  sans  moi  n’eût  su  comment  faire  le  chemin. 

Déjà  la  déesse  avait  été  remontée  sur  mon  pauvre  do; 
sillonné  par  le  fouet  : je  me  remis  donc  en  route  avec 
elle.  Vers  lesoir,  nous  descendîmes  àla  fermed’un  homm  * 
riche  qui  de  hasard  s’y  trouvait;  il  y reçut  la  déesse  avec 
transport,  il  lui  offrit  même  des  sacrifices.  Je  garderai  à 
jamais  le  souvenir  du  danger  imminent  que  je  courus 
en  cette  maison.  Un  des  amis  du  maître  lui  avait  envoyé 
en  cadeau  une  cuisse  d’âne  sauvage.  Le  cuisinier,  l’ayant 
prise  pour  l’accommoder,  l’avait,  faute  de  surveillance, 
laissé  emporter  par  les  chiens,  qui  s’étaient  glissés  dans 
la  nitisserie.  Le  pauvre  malheureux,  dans  la  crainte  des 
coups  d’étriviéres , et  d’une  torture  peut-être  pire  en- 
core, à cause  de  la  perte  de  cette  maudite  cuisse  d’âne, 
s’en  prenant  à son  cou , avait  résolu  de  se  pendre , 
quand  sa  femme,  et  à mon  grand  malheur,  se  prit  â lui 
dire  : «Toi  que  j’aime  par-dessus  tout,  oh!  garde-toi  de 
te  donner  la  mort.  Pourquoi  te  laisser  aller  à un  si  vio- 
lent désespoir?  Fais  ce  que  je  vais  te  dire,  et  tu  te  tireras 
de  ce  mauvais  pas.  Prends  l’âne  de  ces  immondes,  et  Fc 
mène  dans  un  lieu  écarté;  là,  après  l’avoir  égorgé,  coupe 
lui  une  cuisse  et  la  rapporte  au  logis;  tu  l’accommoderas 
de  ton  mieux , puis  tu  la  serviras  au  maître  de  séant. 
Quant  au  reste  de  l’animal,  tu  lejefU'ras  dans  la  prochaine 
fondrière.  On  croira  qu’il  aura  pris  la  clef  deschamps,  et 
(in’il  aura  à*  toujours  di>paru.  Ne  vois-tu  pas  comme  il 
est  bien  en  chair,  et  comme  en  tout  point  il  est  prèfèrahie 
à l’antre  gibier?  » l.e  cuisinier  loua  fort  rexpc'dûmt  de 
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sa  moitié.  « 0 ma  bonne  , ô ma  petite  femme  , ce  dit-il 
aussitôt , tii  as  tron\é  riini(|iie  moyen  de  me  sauver  des 
étrivières.  Kn  moins  d'un  instant  je  vais  me  mettre  à 
l’œuvre.  » Et  c’était  à mes  côtés  que  cet  assassin  de  cui- 
sinier et  sa  femme  délibéraient  ainsi  de  ma  peau. 

Moi  qui  voyais  d’avance  où  ils  allaient  en  venir,  je 
(>ensai  qu’il  n’était  que  temps  de  me  sauver  de  celte 
boucberie  ; je  rompis  soudain  la  longe  avec  laquelle  ils 
eussent  pu  m’emmener,  et,  tout  en  ruant  et  en  courant, 
j’entrai  dans  la  salle  où  mes  goinfres  de  prêtres  soupaient 
avec  le  maître  de  la  campagne;  lancé  (pie  j’étais,  et 
ruant  toujours,  je  renversai  tout,  et  la  table  et  la  lampe. 
Quant  à moi,  je  croyais  avoir  imaginé  pour  mon  salut  le 
plus  lin  des  expédients  : que  le  maître  de  la  métairie  don- 
nerait des  ordres  pour  me  renfermer  .sous  clef,  et  me 
garder  de  prés.  Bien  au  contraire,  cette  prétendue  II  • 
liesse  me  jeta  dans  le  dernier  péril.  Tous,  me  croyant 
enragé,  fondirent  sur  moi  avec  des  épées,  des  épieux  et 
de  longues  triques,  dans  l’intention  de  me  tuer  sur  la 
place.  De  ma  part,  voyant  l’imminence  du  danger,  je  me 
précipitai  de  toute  ma  course  dans  la  cbambre  où  mes 
maîtres  devaient  passer  la  nuit.  F..e  lendemain,  à la  petite 
pointe  du  jour , prêtant  derechef  mon  dos  à la  dée.sse  , 
je  me  remis  en  route  avec  mes  quêteurs.  Nous  arrivâmes 
à une  grande  bourgade,  fort  peuplée,  où,  par  un  nou- 
veau manège,  mescbarlatans  persuadèrent  aux  habitants 
que  la  déesse  avait  manifesté  la  volonté  de  ne  point 
entrer  en  aucune  demeure  d’hommes,  mais  de  reposer 
dans  le  tenijilc  vénéré  de  la  divinité  du  lieu.  Ceux-ci 
accueillirent  a^ec  empressement  la  déesse  étrangère  , et 
la  logèrent  de  compagnie  avec  leur  divinité;  quanta  nous, 
on  nous  assigna  pour  gîte  une  maison  de  pauvres  gens. 
Après  avoir  séjourné  un  assez  long  temps  en  cette  bour- 
gade , mes  maîtres  arrêtèrent  de  se  rendre  à la  ville  pro- 
chaine; ils  redemandent  donc  leur  déesse  aux  habitants 
du  lieu;  introduits  dans  le  temple,  ils  la  remportent, 
et,  comme  de  coutume,  me  la  posent  sur  le  dos,  et  se  ro- 
is 


Digitized  by  Google 


o58 


LA  LUCIADK, 

mettent  en  route.  Mais  ne  voilà-t-il  pas  que  mes  pro- 
fanes, avant  de  sortir  du  temple,  y avaient  dérol>é  une 
couped’or,  don  votifd’un  firand  prix,  (ju’tls  avaient  eaeUét^ 
sous  la  robe  de  leur  déesse!  Ce  qu’apprenant  les  gens 
de  la  bourgade,  ils  montèrent  tout  de  suiUî  à cheval , se 
mirent  aux  trousst*sde  nos  larrons,  qui,  ayant  encore  fait 
pende  chemin  , ne  tardèrent  point  à être  atteints  sur  la 
rouUî;  on  les  traite  de  sacrilèges,  de  voleurs  de  vases 
sacrés,  et  on  leur  redemande  la  coupe  volée,  qui , long  - 
tempsaprès  une  fouillegénérale,  se  retrouvadans  le  sein 
de  la  déesse;  toute  l’elféminée  sequelle  est  ramenée 
bien  garrottée  â 1a  bourgade,  et  jetée  en  prison.  On  grati- 
fie quelipie  temple  de  la  déesse , dont  mon  dos  sortait 
d’ètre  porteur , et  la  coupe  d’or  est  rendue  à la  divinité 
|)articulière  de  la  bourgade.  Le  jour  d’après,  on  résolut 
de  me  mettre  en  vente,  moi  et  les  usbmsiles  (pii  avaient 
appartenu  à ces  mendiants.  J’écbus,  non  à un  habitant 
du  pays,  mais  à un  homme  du  village  voisin.  Son  métier 
était 'de  cuire  pains  et  galettes.  Le  quidam  me  prit  donc, 
puis,  après  m’avoir  chargé  de  dix  médimnes  de  froment 
qu’il  venait  d’acheter,  il  me  chassa  devant  lui  par  un 
chemin  presque  impraticable  ; sitôt  arrivés  à sa  demeure, 
il  me  conduit  au  moulin  , où  je  vois  grand  nombre  de 
bêtes  de  somme,  dont  j’allais  être  commensal  ; il  y avait 
aussi  force  meules,  que  toutes  ces  pauvres  bêtes  faisaient 
tourner;  entin  là  tout  était  plein  de  farine.  Comme  ser- 
viteur nouveau  veipi,  comme  ayant  porté  une  tr(*s  grosse* 
charge,  et  ayant  fait  une  route  si  pénible,  on  m’envoya 
tout  de  suite  reposer  au  logis.  .Mais  le  jour  suivant,  di's  le 
grand  matin,  après  qu’on  m’eut  couvert  les  yeux  d’une 
espèce  de  toile  à voile , je  fus  attaché  au  timon  de  la 
meule,  et  gens  aussitôt  de  me  la  faire  tourner;  je  con- 
naissais trop  bien  ce  que  c’était  que  de  moudre,  plus 
d’une  fois  j’avais  fait  ailleurs  cet  apprentissage,  mais  je 
feignis  de  ne  savoir  comment  m’y  prendre  ; je  fus  trompé 
dans  mes  vues,  car  tous  les  gens  du  logis,  prenant  chacun 
une  trique , font  cercle  autour  de  moi , et  à tour  de  bras 
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me  rouent  de  coups,  moi  qui  ne  m'attendais  à rien,  n’y 
voyant  pas.  A l’instant  je  tournai  sous  les  bâtons , aussi 
rapide  qu’un  sabot.  Alors  l’expérience  m’apprit  qu’il 
ne  faut  pas  que  l’esclave,  pour  faire  son  devoir,  attende 
la  main  du  maître. 

Je  devins  à rien,  mon  corps  était  exténué;  toutefois  je 
sus  que  mon  maître  était  sur  le  point  de  se  défaire 
de  moi  ; en  elTet  il  me  revendit  à un  homme,  maraîcher  de 
son  état,  et  i|ni  avait  pris  un  jardin  à louage;  il  l’exploitait, 
c’était  là  notre  seul  ouvrage.  Dès  la  pointe  du  jour,  mon 
maître,  après  m’avoir  mis  sur  le  dos  ma  charge  de  lé- 
gumes, me  conduisait  au  marché,  d’où  sitôt  que  les  re- 
vendeurs m’avaient  débarrassé  de  ces  denrées,  il  me  ra- 
menait an  jardin.  Là,  tout  do  suite,  il  bêchait,  il  plantait 
sans  relâche,  ou  arrosait  son  potager,  et  moi  je  restais, 
tout  ce  temps,  oisif  sur  mes  jambes.  Cependant  je  menais 
une  existence  horriblement  pénible.  Déjà  se  faisait  sentir 
l’hiver  ; comment  alors  mon  pauvre  maître,  qui  n'avait 
pas  seulement  de  quoi  acheter  pour  se  couvrir  lui-méme, 
eùt-il  pu  me  mettre  la  moindre  loque  sur  le  dos?  J’étais 
déferré;  tantôt  j’enfonçais  dans  uhe  boue  épaisse,  tantôt 
je  marchais  sur  un  sol  durci  par  la  gelée , ou  trottais  sur 
des  glaces  tranchantes  ; des  laitues  amères  et  coriaces 
étaient  ce  que  tous  deux  nous  avions  à manger. 

Un  jour,  comme  nous  retournions  au  jardin,  voici  que 
de  hasard  nous  fîmes  la  rencontre  d’un  homme  de  bonne 
mine,  et  enveloppé  dans  une  casaque  de  soldat,  lequel, 
nous  adressant  d’abord  la  parole  dans  la  langue  des  Ita- 
liens, demande  au  maraîcher  ; « où  il  va  avec  son  âne.»  Mon 
maître , comme  j’ai  lieu  de  le  penser,  ne  comprenant 
rien  à son  langage , ne  lui  répondit  mot.  Le  soldat,  qui 
croyait  qu’on  faisait  fi  de  sa  personne,  se  prit  soudaine- 
ment de  colère,  et  frappa  le  maraîcher  de  son  fouet  Mais 
celui-ci,  saisissant  mon  homme  à bras  le  corps,  lui  donn(* 
un  croc  en  jambe,  et  l’étend  tout  do  son  long  sur  la  route; 
puis  des  pieds , des  poings  et  d’une  pierre  qu’il  avail 
ramassée  sur  le  bord  du  chemin  , il  vous  l’arrange  de 
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belle  faron.  Le  soldat  qui , d’aboid  , se  délendait  de  sou 
mieux,  menace  son  adversaire,  s’il  venait  à se  relever,  de 
luipasser  son  épée  aiî  travers  du  corps.  Mon  maître  alors, 
se  tenant  pour  averti , prend  ses  précautions  ; il  lui  ar- 
rache son  épée  du  Cpurreau,  la  jette  loin  de  là,  puis  il 
vous  lé  frappe  de  plus  belle,  abattu  qu’il  était.  Ce  dernier, 
se  Yoyapt  dans  L’impo.ssibilité  de  résister  davantage , fait 
le  mort.  Le  nAralcher,  elfrayé,  leltfissa  gisant  sur  la  place, 
et,  s,’emparant  de  l’épél^'monte  sur.mon  dos  et  prend  eti 
bâte  lehcbemin  de  la  ville. 

Sitôt  arrivé,  il  laissa  aux  soins  d’un  autre  jardinier, 
son  confrère,  la  culture  de. son  potager,  et  lui , dans  la 
frayeur  où  il  était  du  meurtre  qu’il  venait  de  commet- 
tre sur  la  route , courut  se  cacher  avec  moi  chez  un 
autre  de  scs  camarades  qui  logeait  dans  la  ville  môme. 
Le  jour  suivant , ses  amis  s’étant  consultés  entre  eux , 
on  résolut  de  cacher  mon  maître  dans  un  vieux  coffre. 
Quant  à moi , suspendu  à une  perche  , la  tète  en  bas  et 
les  pieds  liés,  on  me  porta  dans  le  grenier  à l’aide  d’une 
échelle.  Une  fois  juché  là  haut,  on  m’enferma.  Le  sol- 
dat, cependant,  comme  il  nous  a été  dit  depuis,  s’étant 
relevé,  quoique  avec  bien  de  la  peine,  du  chemin  où  il 
gisait , avait  pu  , la  tète  pesante  et  meurtrie  de  coups,  se 
traîner  jusques  à la  ville,  où,  rencontrant  plusieurs  de  ses 
camarades,  il  leur  raconta  l’étatoù,  comme  ils  le  voyaient, 
l'avait  mis  l’audacieux  maraîcher.  Ceux-ci  aussitôt  de 
faire  cause  commune  avec  leur  camarade , et  de  faire 
une  battue  pour  découvrir  où  nous  étions  cachés,  récla- 
mant de  plus  l’a.ssistance  des  magistrats.  De  hasard,  ils 
arrivent  à la  maison  où  nous  étions  cachés.  Ils  s’y  mon- 
trent accompagnés  d’une  sortede  licteurqui  entreetsigni- 
lieàtousceuxquiétaientdansl’intérieurdesortiràrinstant 
même  : tous  dehors,  point  de  maraîcher  qui  se  montrât. 
Les  soldats  soutiennent  que  ce  mauvais  marchand  d’her- 
bes et  son  âne  sont  dans  le  logis.  Les  autres  jurent  que 
tout  le  monde  a évacué  la  maison  du  haut  jusques  en  bas, 
et  qu’il  n’y  a ni  homme  ni  âne. 
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Toute  la  ruelle  était  en  rumeur,  l’é'aitüit  des  cris  à 
lie  pas  s’entendre;  moi  toujours  incorrigihie  et  curieux 
à l’excès,  je  \oulus  savoir  pniir  quelle  cause  ces  gens 
criaient  ainsi  ; alors,  du  grenier  où  j’étais  niché,  je  passe 
la  tête  par  la  lucarne  et  regarde  en  has.On  m’aperçut  tout 
de  suite;  alors  la  populace  de  pousser  des  clameurs.  Il  ne 
lut  pas  diflîcile  de  convaincre  de  mensonge  les  gens  du 
logis;  les  magistrats  y entrèrent,  et  ii’y  laissèrent  point* 
nn  recoin  sans  le  fouiller.  Lutin  on  trouve  mon  maître 
blotti  dans  lecolTre.  Onle  saisit, et  toiitdesuiteon  l’envoya 
en  prison  s’expliquer  sur  la  cause  de  son  audacieux  méfait. 
Quant  il  moi,  je  fus  encore  cette  fois  porté  à bras  en  bas  de 
l’escalier,  et  tout  de  suite  donné  en  dommages  et  intérêts 
au  soldat.  Ce  ne  fut  longtemps  qu’un  rire  inextinguible 
parmi  tout  ce  monde  qui  m’avait  vu  sortant  la  tête  par 
la  lucarne  du  grenier,  et  trahir  ainsi  mon  pauvre  maître. 
A mon  sujet,  vint  ce  proverbe  si  commun  parm  le.-, 
hommes  : l’dne  regarde  par  la  fcnélre  ■. 

Le  jour  suivant,  ce  que  devint  le  maraîcher,  mon  mal- 
heureux maître,  je  n’en  sais  rien.  Quant  au  soldat , il  ne 
pen.sait  qu’à  me  vendre  ; vingt-cim]  drachmes  attiques 
furent  ce  (|u’il  retira  de  ma  personne.  .Mon  acheteur  était 
au  service  d’un  homme  excessivement  riche , et  citoyen 
de  la  capitale  de  la  Macédoine,  de  Thessalonique.  L’office 
(le  ce  serviteur  était  de  préparer  les  mets  pour  son  maî- 
tre ; il  avait  avec  lui  un  frère  esclave  aussi , très  habile 
dans  la  cuisson  de  toutes  sortes  de  pains,  et  la  confection 
des  gâteaux  au  miel.  Ces  deux  frères  restaient  sous  le 
même  toit,  vivaient  en  commun,  et  communs  aussi 
étaient  entre  eux  les  ustensiles  de  leur  métier.  Ce  fut 
dans  leur  logis  même,  et  près  d’eux,  qu’ils  me  postèrent. 
Or,  après  le  dîner  du  maître , ceux-ci  emportaient  dans 
leur  chambre,  et  tous  deux  de  concert,  force  reliefs: 

* Selon  ic  spirituel  auteur  de  l'iiioÿt  dt  U»  Foiit,  ce  pioverbi’  (;rec  i 

lorsque  l'on  faisait  un  crime  a un  linnimc  de  la  plu->  légère  laitic,  uii  lnrsi|iron  cilat 
qutdqii'iin  devant  les  jugos  pour  iii:e  vétille.  (.'v>l  dan»  le  iiM’iiie  *eiis  que  dira  ikui* 
on  dit  //  a’y  « p»a»  dr  ftre/  ffluefter  nm  rhnt. 
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l’im  de  viandes  et  de  poissons;  l’autre,  de  pains  et  de 
giUeaux.  (dwMpie  jour,  après  m’avoir  enCeriné , ils  s’eu 
allaient  au  bain  , me  laissant  rimique  gardien  de  tant 
de  délicieuses  ciioses.  Alors  moi , souhaitant  le  bon- 
soir à l’orge  (pie  j’avais  sous  le  nez  , je  me  mettais  à 
faire  honneur  au  talent  et  aux  profits  de  im^s  maîtres  en 
m’emplissant  copieusement  le  ventre  à même  ces  mets, 
nourriture  habituelle  des  gens  délicats. 

M(;s  maîtres , à leur  retour  au  logis  , ne  s’apen  urenf 
point  d’abord  le  moins  du  monde  de  ma  gourmandise, 
tant  à cause  de  l’abondance  de  ces. provisions  étalées 
devant  moi , fpie  de  la  réserve  (pie  je  mettais  dans  mes 
larcins  et  mes  repas,  dans  la  crainte  d’éfre  découvert.  .Mais 
bientét,  sur  la  foi  de  leur  négligence,  je  dévorai  les  plus 
belles  pièces,  et  bien  d’autres  friandises.  I.e  ilommage 
alors  devint  si  sensible,  (pi’ils  en  tirent  la  rcmanpii-.  .Au 
(commencement,  ils  se  soupçonnèrent  l’iin  l’autre  en  se- 
cret , puis  bicnhAt  ils  tinirént  par  se  traiter  réciprcspie- 
meiit  de  voleurs  de  la  communauté,  etd’infàmes;  si  bien, 
()ue,  dès  ce  moment,  ils  exerçaient,  à part  eux-mèmes,  une 
grande  surveillance , et  (pie  chacun  tenait  un  compte 
exact  des  pi(*ces  desservies. 

Toutefois,  je  menais  une  existence  aussi  douce  (pie 
sensuelle.  Cette  nourriture  succulente  et  réglée  avait 
redonné  à mon  corps  son  premier  (embonpoint,  et  mou 
poil,  qui  relleurissaitÀ  vue  d’œil , brillait  du  plus  beau 
lustre.  Or,  mes  bonnes  gens  me  voyant  si  gras,  bien  qu’ils 
eussent  remanpié  d('*ja  (pie  ma  mesure  d’orge  ne  dinii- 
iniait  aucunement  dans  la  mangeoire  , vinrent  enfin  à 
avoir  (pielques  soupçons  de  mon  effronterie.  Un  jour 
donc,  ainsi  que  de  coutume,  ils  sortent  comme  pour  aller 
au  bain , après  avoir  fermé  la  porto  sur  eux  ; puis,  ils  ap- 
pliquent l’œil  à l’une  de  ses  fentes,  et  regardent  ce  qui  se 
passait  au  dedans.  Moi , qui  en  rien  ne  me  doutais  de  la 
ruse,  je  m’étais  mis  à l’instant  en  train  de  dîner. Ceux-ci, 
h’*moins  de  cet  incroyable  repas,  partirent  d’abord  de 
grands  (Vlats  de  rire , puis  appelèrent  à ce  spectacle  jiis- 
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qu’au  dernier  de  leurs  camarades;  ce  ne  fut  alors  qu’un 
rire  général  qui  vint  aux  oreilles  du  maître , tant  était 
grande  la  joyeuse  rumeur  dans  la  maison.  Ia'  maître 
s’étant  informé  de  la  cause  de  tous  ces  rires,  l’un  desos 
gens  la  lui  ayant  racontée,  il  se  leva  soudain  de  table, 
colla  son  œil  sur  la  fente  de  la  porte,  et  me  vit  dévorant 
un  quartier  de  sanglier.  Vous  l’eussiez  aussitôt  entendu 
rire  à gorge  déployée.  Il  entra  précipitamment  dans  la 
chambre , où  je  restai  confus  de  honte  do  passer  aux 
yeux  de  mon  maître  pour  un  voleur  et  un  gourmand. 
Mais  lui  de  rire  déplus  belle  encore.  Tout  de  suite  il  donna 
ordre  de  me  conduire  dans  sa  salle  à manger,  où  il  dit  à 
ses  gens  de  dresser  une  table  devant  moi,  et  d’y  servir  de 
tout  ce  qu’un  autre  âne  ne  saurait  manger,  des  viandes 
rôties  , de  la  marée , des  ragoûts,  et  même  toutes  sortes 
de  poissons,  les  uns  baignant  dans  la  saumure  de  garum  ', 
ou  dans  l’huile  ; les  autres  dans  la  moutarde.  Quant  à moi, 
voyant  une  si  douce  fortune  me  sourire,  et  que  ce  qui  ne 
paraissait  qu’un  jeu  serait  peut-être  bientôt  la  cause  de 
mon  salut , bien  que  je  fusse  déjà  rassasié,  je  me  mis  à 
table  et  dînai  derechef.  Que  de  rires  alors  n’éclatèrent 
point  dans  la  salle  , lorsque  l’un  des  convives  se  prit  à 
dire  : « Mais  cet  âne  boirait  bien  du  vin  si  quelqu’un  lui 
en  présentait  qui  fût  mélangé  à son  goût  !»  Et  le  maître  à 
l’instant  d’ordonner  qu’il  m’en  fût  servi,  et  moi  à l’in- 
stant de  le  boire. 

Or  le  maître,  comme  on  doit  bien  le  croire,  voyant  en 
moi  un  animal  merveilleux,  donna  ordre  à l’un  de  ses 
intendants  de  compter  à celui  qui  m’avait  acheté  la  va- 
leur de  ce  que  je  lui  coûtais,  et  autant  encore  par-dessus 
le  marclié.  Il  me  confia  tout  de  suite  aux  soins  d’un  jeune 
homme,  son  affranchi , lui  enjoignant  de  veiller  sur  moi 
et  de  m’enseigner  une  foule  de  choses  nouvelles  propres 
à ses  divertissements  particuliers.  Ce  ne  lût  pas  difficile 
à cet  affranchi , si  obéissant  que  j’étais , et  si  prompt  à 

* Ct;ltc  sauimirr,  1res  estimer  fies  ancietik,  était  faite  avec  «les  |Miis.sons  <l 

aii.v»i,  H'I'in  Dimcni ules,  avec  de  la  cltaii*  de  Irais  autres  animaux. 
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tout  apprendre.  D’aliord,  il  m’enseigna  à me  placer  sur 
un  lit,  et  à m’y  tenir  comme  un  convive  décent,  le  coude 
appuyé  ; puis  à m’enlacer  corps  à corps  avec  lui , comme 
les  lutteurs;  puis  à danser,  à me  tenir  droit  sur  mes 
jambes  de  derrière;  à dire  d'un  signe  de  tète:  «oui  ou  non  » 
à qui  m’adressait  la  parole;  toutes  choses  enfin  que 
j’eusse  faites  sans  maître.  Bientôt  il  ne  fut  bruit  que  de 
moi,  on  ne  parlait  que  de  l’âne  de  Méneclès,  l’âne  qui 
buvait  du  vin , l’âne  qui  luttait  et  dansait,  qui  de  la  tète 
disait  : « oui  ou  non ,»  et  toujours  à propos,  à qui  lui  par- 
lait; qui,  sitôt  qu’envie  lui  prenait  de  boire,  d’un  seul 
mouvement  de  l’œil  appelait  l’échanson.  Tous  étaient  en 
extase  devant  moi , tous  criaient  à la  merveille  ; ils  ne 
savaient  pas  que,  sous  cette  peau  d’âne,  respirait  un 
homme.  Leur  ignorance  n’était  pas  le  moindre  des  plai- 
sirs que  je  goûtais.  On  m’enseignait  encore  diverses 
sortes  de  trot,  à plier  mon  dos  selon  les  caprices  du 
maître,  â aller  l’amble  avec  mollesse,  et  enfin  à rendre 
mes  allures  presque  insensibles  à mon  cavalier.  Mon  équi  - 
page  était  des  plus  riches  : la  housse  était  de  pourpre,  je 
mordais  un  frein  incrusté  d’argent  et  d’or,  et  des  clo- 
chettes pendues  à mon  cx)u  me  donnaient  un  concert  des 
plus  agréables. 

Or,  Méneclès , notre  maître , comme  déjà  je  l’ai  dit , 
était  venu  de  Thessalonique  en  cette  bourgade , et  voici 
à quel  sujet.  II  avait  promis  à ses  concitoyens  un  spec- 
tacle de  gladiateurs,  qui,  s’étant  longtemps  exercés  sous 
ses  yeux,  se  trouvaient  prêts  à partir  pour  la  capitale. 
Nous  nous  mimes  donc  en  route  dès  le  grand  matin. 
J’étais  la  monture  du  maître,  sitôt  que  nous  entrions 
dans  un  pays  où  les  chemins,  roides  et  pierreux , étaient 
peu  commodes  aux  chars.  A peine  entrés  dans  Thessa- 
lonique, il  n’y  eut  point  un  habitant  qui  n’accourût, 
comme  à un  spectacle , pour  me  voir  ; car  ma  reqommée 
m’avait  précédé  de  loip.  On  savait  déjà  dans  la  ville  sous 
combien  de  rapports  je  pouvais  payer  de  ma  personne , 
et  quels  étaient  mes  talents  dans  la  danse  et  la  lutte. 


on  i.'am;. 

Tout«lois  mon  inaitreiie  me  fit  d’abord  \oir  qu’aux  per- 
sonnes de  distiiidioii  parmi  ses  concitoyens;  il  so  plaisait 
à les  inviter  tour  à tour  à un  banquet,  et  là  tue  faisait 
vider  devant  eux  force  coupes  de  vin . spectacle  merveil- 
leux dont  chacun  se  divertissait  beaucoup. 

Toutefois  mon  gouverneur  tirait  de  moi  un  grand  pro- 
lit : il  lui  pleuvait  des  drachmes.  11  nje  tenait  sous  clef, 
et  n’ouvrait  que  moyennant  une  certaine  rétribution  à 
ceux  qui  desiraient  être  témoins  de  mes  actes  merveil- 
leux. C’était  l un,  c’était  l’autre  qui  m’apportaient,  selon 
leur  bon  plaisir,  quelque  chose  à manger;  ils  choisis- 
saient de  préférence  ée  qui  répugne  à l’estomac  d’un  àne. 
Uuant  à mot,  je  mangeais  tout.  Ulnant  chaque  jour  avec 
mon  maître  et  les  citoyens  de  la  ville  , je  devins  en  peu 
de  temps  d’une  force  et  d’un  embonpoint  étonnants.  Sur 
ces  entrefaites,  le  hasard  voulut  qu’une  dame  étrangère, 
fort  riche,  d’une  physionomie  attrayante,  ayant  été  ad- 
mise dans  la  salle  où  je  dînais,  se  prit  pour  moi  d’une 
lirûlante  passion  , enchantée  qu’elle  était  tout  ensemble 
et  de  la  beauté  de  l’animal  et  des  actes  prodigieux  dont 
il  était  capable;  elle  n’avait  qu’un  désir,  celui  de  Jouir 
de  ma  société.  A cet  effet , elle  eut  un  entretien  avec 
mon  gouverneur,  et  lui  offrit  une  large  rétribution , s’il 
me  permettait  de  reposer  une  nuit  auprès  d’elle.  Celui-ci, 
.se  souciant  peu  de  ce  qu’elle  voudrait  faire  de  moi , ac- 
cepta la  somme.  Le  soir  venu,  le  maître  nous  ayant  con- 
gédiés après  le  banquet , nous  retournons  coucher  au 
logis.  Nous  y trouvâmes  la  dame , qui  depuis  longtemps 
nous  attendait  sur  ma  couche.  On  avait  apporté  pour  elle 
des  oreillers  et  des  matelas  dont  on  nous  lit  à terre  un 
lit  de  repos  des  plusmoelléiix.  Les  valets  de  la  dame  sor- 
tirent et  se  couchèrent  contre  le  seuil  de  la  porte.  Après 
<|iioi , elle  alluma  une  grande  lampe , qui  répandait  une 
vive  lumière;  puis,  dépouillant  ses  vêtements,  toute 
nue  et  debout  devant  cette  lampe , elle  verse  d’un  vase 
d’albâtre  une  certaine  essence  sur  elle , s’en  frotte  hi 
corps,  m’en  parfume  aussi,  et  surtout  m’en  emplit  les 
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narines.  Puis  elle  me  donne  des  baisers,  accompagnés  de 
tendres  paroles,  ainsi  mi’elle  eût  fait  à un  sien  amant; 
puis,  me  prenant  par  le  licol,  elle  m’entraîne  sur  les 
coussins:  nul  besoin  n’était  d’un  tiers  pour  m’y  laisser 
conduire. 

Arrosé  comme  j’étais  à l’intérieur  de  vin  vieux  et  de 
suaves 'parfums  par  tous  les  pores,  mes  sens  ne  pou- 
vaient manquer  d’étre  aiguillonnés,  surtout  à la  vue 
d’une  femme  d’une  beauté  sur  tous  les  points  si  accom- 
plie. Je  me  couebai  donc  à ses  côtés , mais  avec  précau- 
tion , ayant  grand’peur  de  la  blesser , de  la  tuer  même  , 
et  d’étre  puni  ensuite  comme  bomicidc.  Mais  je  vis  bien- 
b'it  que  mes  craintes  n’étaient  point  fondées,  'foutefois  je 
m’éloignais  d’elle  autant  que  possible'. 

Sitôt  que  le  joiir  parut,  ma  dame  se  leva,  et,  avant  de 
s’en  aller,  elle  paya  mon  gouverneur,  et  convint  de  lui 
compter  pareille  somme  chaque  nuit  qu’elle  passerait 
avec  moi.  C’est  ainsi  qu’il  allait  s’enrichissant  de  mes 
propres  œuvres. Voulant  donner  au  maître  un  nouveau 
divertissement  qu’il  disait  m’avoir  enseigné,  un  beau  soir 
il  m’enferma  avec  la  dame  qui, cette  fois, en  usa  avec  moi 
d’une  terrible  façon  .Lui , tout  de  suite,  alla  raconter  la  chose 
au  maître,  qui  accourut,  et  qui,  regardant  par  la  fente  de 
la  porte  de  la  chambre  où  nous  étions  couchés,  me  vit, 

■ sans  que  je  n’en  susse  rien,  dans  les  bras  de  la  matrone. 
Charmé  d’un  tel  spectacle,  voilà  l’envie  qui  lui  prend  de 
me  montrer,  en  tel  exercice,  au  peuple,  enjoignant  à ses 

* S<m\  veïu.‘iiM*Mt«'r  iw  ro  .iiuins  ci'amtjuomfKlo  nmiierem  instvntlcrem.  Eicjwoenim 
trniporc  asious  fiuTam,  vent'rem  ne  asinis  qnidum  consiiclnm  alligrram,  noqitc  asiua 
feniiiia  foomm  uim.  Veriim  l«oc  qiuxjwe  roelum  mi\û  non  mediocrfin  inctiliebal,  no 
imilioi-  un»  capieni  me,  laeciaielnr  : ut  ego  dcimle  ni  bomUhla  egregie  pa-na-nJarem 
Igiinrabain  sciliecl»  nie  .sine  t■alls^a  niulnerc.  Al  muliei  iniiltis  osculis  iisqnu  amaloi 
me  aliiuiunii,  enm  viJeiel  nte  non  jam  conUnei-e.  lamiiiain  ad  vinmi  se  ap|)lii-aDS  nv 
aniplretilnr,  cl  lolluns  inira  se  lolnni  recipit  El  ego  mclicnlosi»  adbne  vuvuliar  vl 
«usim  næ  .uhduceW.  At  ilta  Imnl.is  inbxrel  uicu,  lU  sidjUabciu  me  non 
ul  ipa,  tpiod  fiigcre  videbatur,  inM-ipiilnr.  Ciim  tinidnu  salb  aciiuaU- edoclns  cswm.i, 
adbvic  dee«‘  ntibi  aïiqnid  ad  Tolnptatcm  et  deleftalionem  muheris,  sine  muin  quod 
sn|K-ral  snbicrs iebam,  cogilans,  non  delcriorcm  me  esse  Pasipliaev  adidlero.  Muber 
antem  adw  erat  |>ai*ta  ad  Vcncnim.  adeo  insaliabdi»  ejus  ijuæ  e»  colin  petilur  volnp- 
l-ili%,  »tl  l«»lam  in  me  noclem  conlrÎTcrit. 
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gtMis  de  ii'en  rien  dire  à qui  que  ce  fdt  du  dehors,  afin 
qu’au  jour  de  la  représentation,  ajouta-t-il,  on  m’amène 
au  milieu  de  l’arène  avec  l’une  des  femmes  condamnées, 
et  que  tous  les  yeux  me  voient  couché  près  d’elle  côte  à 
côte' Qtielqiies  jours  après  notre  préambule,  on  in- 

troduit dans  ma  chambre  une  femme  condamnée  aux 
bêtes,  puis  on  lui  ordonne  de  s’approclu;r  de  moi,  et  tout 
d’abord  de  me  caresser  de  la  main, 

Kniln  arriva  le  jour  des  largesses  de  mon  maître;  l’on  ’ 
me  conduisit  au  théâtre,  ainsi  qu’il  avait  été  résolu.  Telle 
fut  mon  entrée  : 

lÀ  était  un  grand  lit  fait  d’écaille  de  tortue  des  Indes, 
et  à clous  d’or  ; on  nous  y fit  coucher  moi  et  cette  femme, 
puis  on  le  plaça  sur  une  certaine  machine  qui , nous 
transportant  suc  le  théâtre,  nous  déposa  au  milieu  de 
l’arène.  Alors  tous  les  spectateurs  de  s’écrier  d’admi- 
ration, alors  toutes  les  mains  de  faire  éclater  un  tonnerre 
d’applaudissements.  Près  de  nous,  sur  une  table,  était 
dressé  un  service  des  plus  variés , tel  enfin  que  se  com- 
pose le  souper  des  gens  d’un  goût  raffiné.  A nos  côtés  se 
tenaient  de  jeunes  et  beaux  écbansonsqui  nous  versaient 
du  vin  dans  des  coupes  d’or.  Debout  derrière  moi,  mon 
gouverneur  m’ordonna  de  manger  ; je  n’en  pus  rien  faire, 
tant,  d'une  part,  j’avais  honte  d’ètre  à table  en  plein 
théâtre,  et,  de  l’autre,  appréhension  de  voir  s’élancer  sur 
moi  quelque  ours  ou  quelque  lion.  Sur  le  moment  passe 
non  loin  de  moi  un  homme  portant  une  corbeille  de 
(leurs  ; parmi  ces  fleurs  j’aperçois  des  feuilles  de  roses 
fraîches  cueillies.  A cette  vue,  sans  tarder  un  instant,  je 
m’élance  et  me  jette  à bas  du  lit.  On  s'imagine  que  c’est 
pour  exécuter  une  danse  que  je  me  mets  ainsi  sur  pied  ; 
mais,  parcourant  et  flairant  tous  les  bouquets,  j’y  choisis 
lestement  les  roses  une  à une,  et  les  avalai.  Soudain,  aux 
yeux  de  l’assemblée  stupéfaite , ma  forme  de  bète  de 
somme  allait  s’eflaçant,  puis,  s’évanouissant  tout  à fait, 

* lliiqii''  »n  omnium  miilierom  iii'ccmVl. 
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lai.ssa,  à la  place  de  ce  (|tii  tout  à l’heure  était  un  <Am\ 
Lucius  (lehoiit  et  nu  de  la  tête  aux  pieds. 

L’n  tel  prodige,  un  spectacle  si  inattendu  frappèrent 
d étonnement  et  même  de  frayeur  tous  les  assistants  ; 
deux  sentiments  les  partagèrent  sur  mon  compte.  Ceux- 
ci  demandaient  (pi’on  me  brûlât  vif  à l’instant  même 
comme  un  homme  passé  maître  dans  l’art  abominable 
des  enchantements , et  doué  de  la  funeste  puissance  de 
revêtir  toutes  les  formes  ; ceux-là  auparavant  voulaient  en 
connaître,  et  que  je  ne  fusse  jugé  qu’après  un  interro- 
gatoire, Quant  à moi,  je  m’avan^-ai  précipitamment  vers 
le  préfet  (pii , par  hasard , assistait  à ce  spectacle,  et  lui 
racontai  d’en  bas  comme  quoi  une  femme  de  The.ssalie, 
esclave  elle-même  d’une  'riiessalienne , m'avait  frotté 
d’un  certain  onguent  propre  aux  maléfices,  et  m’avait 
fait  âne.  Hé  plus,  je  le  suppliai  de  me  tenir  en  prison 
jusipi’à  conviction  entière  que  je  ne  lui  en  imposais  point. 
.Mors  le  prélèt;«Ouel  est  votre  nom?  dit-il;  quel  est 
votre  père?  â (pielles  personnes  êtes-vous  allié?  enlin 
de  quelle  ville  êtes-vous? — .Mon  père,  lui  répondis-je,  .se 
nomme  Lucius;  j’ai  un  frère  dont  le  prénom  est  Caïus; 
quant  au  premier  nom,  il  nous  est  commun  à tous  deux. 
Je  suis  historien  et  auteur  de  divers  ouvrages;  mon 
frère  est  un  poète  élégiaque,etde  plus  un  habile  devin; 
l’Achaïe  est  ma  patrie,  et  je  suis  né  à Fatras.»  A peine 
ce  magistrat  m’eut-il  entendu,  ipi’il  s’écria  : a Et  mais 
vous  êtes  tils  de  gens  qui  sont  mes  plus  intimes  amis,  de 
mes  hôtes,  qui  m’ont  fait  un  si  bon  accueil  dans  leur  mai- 
son, et  m’y  ont  comblé  de  présents  1 Vous  n’avez  rien  dit 
(pii  ne  fût  vrai,  je  vous  reconnais  pour  leurlils.»  Aussilôl 
il  s’élance  de  son  siège,  me  saute  au  cou,  m’embrasse, 
puis  m’embrasse  encore,  et  me  conduit  à son  logis.  Sur 
(•(îs  entrefaites,  mon  frère  était  arrivé,  m’apportant  ihf 
l’argent  (>t  divers  objets  qui  m’étaient  nécessaires.  Tout 
de  suite  le  préfet,  à haute  voix,  me  déclara  libre  à la  face 
des  assistants.  Nous  descendîmes  mon  frère  et  moi  sur 
le  rivage  de  la  mer,  oû,  ayant  trouvé  un  vaisseau,  nous 
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y dépoâàmeâ  noire  bagage.  Toiiti'rois  je  crus  qu’il  était 
de  la  bienséance,  avant  mon  départ,  de  faire  mes  adieux 
à cette  dame  si  éprise  de  moi  alors  que  j’étais  âne,  m’i- 
maginant que  je  lui  paraîtrais  beaucoup  plus  beau  sous 
forme  d’homme.  Elle  m’accueillit  de  très  bonne  grâce,  se 
divertissant  fort,  je  pense,  de  pareils  prodiges  et  aven- 
tures. Elle  me  pria  de  vouloir  bien  souper  et  passer  la 
nuit  avec  elle.  Je  me  rendis  sans  peine  à son  invitation, 
persuadé  que  je  serais  digne  de  blâme  si  d’âne  choyé 
comme  je  fus,  redevenu  homme,  je  dédaignais  celle  qui 
m’avait  tant  aimé. 

Je  soupai  donc  avec  elle,  puis  je  me  parfumai,  et  mis 
sur  ma  tête  une  couronne  de  roses,  mes  chères  libéra- 
trices, auxquelles  je  devais  le  bonheur  d’être  encore 
compté  parmi  les  hommes.  La  nuit  étant  déjà  fort  avan- 
cée, et  l’heure  de  se  coucher  étant  venue,  je  me  lève,  et, 
croyant  faire  quelque  chose  de  galant,  je  me  déshabille 
et  me  montre  nu  la  têt,'  haute,  assuré  du  triomphe  par 
la  comparaison  qu’elle  ferait  de  moi  avec  l’âne  de  na- 
guère. Mais  sitôt  qu’elle  me  vit  entièrement  homme  : 
«Sors,  dit-elle,  en  me  crachant  à la  figure,  sors  de  ma 
présence  et  de  mon  logis , \ a à tous  les  démons  ; cours, 
et  bien  loin  d’ici,  coucher  où  tu  pourras.  » Comme  je  lui 
demandais  quel  si  grand  crime  j’avais  commis  : « Par  Ju- 
piter, reprit-elle,  ce  ne  fut  point  de  toi  ainsi  fait  que  j’étais 
éprise,  mais  bien  de  toi  âne  ; e’est  à ses  côtés  et  non  aux 
tiens  que  je  passai  la  nuit;  j’avais  lieu  de  croire  que  tu 
avais  gardé  et  portais  toujours  certain  grand  insigne 
auquel  je  t'eusse  reconnu.  Point  du  tout,  et  quelle 
métamorphose  ! au  lieu  de  ce  charmant  et  tant  serviable 
animal,  qui  se  présente  à moi?  un  vrai  singe  d’Egypte  ! » 
Et  déjà  elle  avait  appelé  ses  esclaves  ; elle  leur  ordonna 
de  me  prendre  par  les  épaules,  et  de  me  jeter  â la  porte. 
Ainsi  ancé  au  milieu  de  la  rue,  nu, charmant, couronné 
de  roses , parfumé , je  me  trouvai  réduit  à n’embrasser 
que  la  terre,  et  à dormir  sur  son  sein.  Dès  le  point  du 
jour,  nu  comme  j’étais,  je  courus  au  navire,  et  racontai 
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à mon  frère  ma  mésaventure  qui  nous  fit  beaucoup 
rire.  Déjà  un  vent  favorable  venant  de  s’élever,  nous 
faisions  voile,  laissant  la  ville  derrière  nous;  quelques 
jours  après,  j’étais  rendu  dans  ma  patrie.  J’y  sacrifiai  aux 
dieux  sauveurs  ; je  suspendis  des  offrandes  dans  leur 
temple,  en  reconnaissance  de  m’avoir  tiré,  non  de  la 
gueule  du  chien,  comme  dit  le  proverbe,  mais  de  la  peau 
fie  l’àne,  où  ma  curiosité  folle  m’avait  si  longtemps  re- 
tenu prisonn 
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Ce  que  je  vais  vous  raconter,  je  ne  l’ai  point  entendu 
dire  à un  autre , je  l’ai  vu  de  mes  propres  yeux  , et  c’est 
pour  cela  même  que  je  vais  vous  le  raconter  ; car  j’aime 
à causer,  je  l’avoue , et  je  ne  repousse  guère  une  parole 
qui  me  vient  à la  bouche.  La  faute  en  est  peut-être  à mon 
âge,  peut-être  aussi  à mes  courses  lointaines,  où  j'ai 
rencontré  tant  de  choses , dont  un  vieillard  ne  se  sou- 
vient jamais  sans  plaisir.  Je  dirai  donc  quelle  espt’ce  de 
gens  j’ai  trouvée  presque  au  cœur  même  de  la  Grèce  , et 
quelle  singulière  vie  ils  menaient  en  ce  lieu. 

Je  m’étais  embarqué  à Chio  avec  quelques  pêcheurs  : 
nous  n’étions  plus  dans  la  belle  saison , et  notre  navire 
était  fort  petit.  Au  milieu  de  la  traversée , nous  fûmes 
assaillis  d’une  tempête  dont  nous  nous  sauvâmes  à grand’- 
peine , en  gagnant  les  côtes  de  l’Eubée.  Là , après  avoir 
échoué  leur  nacelle  sur  une  pointe  de  cette  rive  escarpée , 
mes  compagnons  me  quittèrent.  Ils  allèrent  joindre  quel- 
ques pêcheurs  de  pourpre  établis  sur  un  promontoire 
voisin  , espérant  y trouver  ass(jzd’ouv  rage  pour  s’y  fixer, 
et  y gagner  leur  vie.  Resté  seul , et  ne  connaissant  nul 
lieu  habité  sur  lequel  je  pusse  porter  mes  pas , je  me  mis 
à marcher  le  long  du  rivage  , pour  voir  si  je  ne  décou- 
vrirais pas  quelque  vaisseau  fraisant  voile  au  large , ou 
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amarré  à la  côte.  Il  y avait  déjà  lungtemps  que  Je  mar- 
chais , quand  tout  à coup  j’aperçus  à mes  pied  un  cerl 
qui  venait  de  se  précipiter  du  haut  des  rochers  qui  bor- 
daient le  rivage  II  respirait  encore , et  les  Ilots  venaient 
battre  son  corps  étendu  sur  la  grève.  Peu  après , je  crus 
entendre  au-dessus  de  ma  tête  comme  des  aboiements 
de  chiens.  bruit  des  vagues  m’empêchant  d’ouïr  distinc- 
tement , je  m’avançai  du  côté  d’où  venait  le  son , et  ayant 
gravi , non  sans  peine  , une  petite  colline  assez  élevée , 
j’aperçus  en  elFet  des  chiens  qui  couraient  çà  et  là  et  pa- 
raissaient en  défaut.  Je  jugeai  que  c’était  pour  échapper 
à leur  poursuite  que  le  cerf  s’était  jeté  en  bas  des  ro- 
chers. Au  même  instant  parut  un  homme  : sa  mine  et 
ses  vêtements  annonçaient  un  chasseur;  sa  barbe  était 
longue,  et  ses  cheveux,  rejetés  en  arrière,  lui  pendaient 
avec  grâce  sur  les  épaules.  Tels  Homère  ' nous  dépeint 
ces  Eubéens  qui  vinrent  au  siège  de  Troie,  et  dont  il 
semble  se  moquer  en  passant , pareeque , seuls  entre 
tous  les  Grecs,  ils  ne  coiffaient  (jue  la  moitié  de  leur  tête, 
(’.et  homme  s’avança  vers  moi  : « Étranger , me  dit-il , 
M n’auriez-vous  pas  vu  passer  un  cerf  fuyant  de  ce  côté? 
« — Oui , lui  répondis-  je,  et  même  je  vous  puis  indiquer 
« où  il  est.  Vous  le  trouverez  là-bas  , sur  la  grève , où 
« l’eau  commence  à le  gagner.  » Tout  en  parlant  ainsi , 
je  le  conduisis  sur  la  place,  et  je  lui  montrai  l’animal. 
Je  l’aidai  de  mon  mieux  à le  tirer  des  flots  : puis  il  se  mit 
à le  découper  avec  un  grand  couteau  de  chasse , et  plaça 
ensemble  sur  son  dos  la  peau  et  les  pieds  de  derrière. 
Cependant  il  m’invita  à le  suivre  jusqu’à" son  habitation, 
qu’il  disoit  peu  éloignée , pour  manger  avec  lui  la  chair 
de  la  bête.  « Ce  soir,  ajouta-t-il , vous  coucherez  chez 
« nous,  demain  vous  serez  toujours  à temps  pour  revenir 
« sur  la  plage.  Car,  pour  le  moment,  comme  vous  voyez, 
« il  serait  fou  de  songer  à s’embarquer.  Au  reste , que 
Il  cela  ne  vous  inquiète  pas.  Je  voudrais  bien  que  le  vent 
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« tombât , depuis  cinq  grands  jours  qu’il  règne  : mais  la 
« chose  est  peu  probable  aujourd’hui , à en  juger  par  la 
« noirceur  des  nuages  qui  enveloppent  les  sommets  de 
U nos  montagnes.  » En  même  temps , il  me  demanda  d’où 
je  venais , quel  hasard  m’avait  jeté  sur  cette  côte  , et  si 
mon  navire  s’y  était  brisé.  Je  lui  fis  en  peu  de  mots  le 
récit  de  ma  mésaventure  ; comment  m’étant  embarqué 
seul,  pour  affaire  , avec  quelques  pêcheurs , la  tempête 
nous  avait  forcés  de  venir  nous  échouer  en  ce  lieu.  « Oh, 
« oh  ! me  dit-il , remerciez  les  dieux  d’en  être  quittes  à 
« ce  prix.  Voyez  combien  est  sauvage  et  terrible  le  côté 
« de  l’üe  qui  regarde  la  mer.  Ce  sont  ici  les  fameux 
« écueils  de  l’Eubée  dont  jamais  vaisseau  n’approcha 
« sans  y faire  naufrage.  Rarement  voit-on  quelques  pas- 
« sagers  échapper,  et  encore  faut-il  que  leur  navire  soit 
« aussi  léger  que  l’était  le  vôtre  : mais  venez,  suivez  moi, 
« et  ne  craignez  rien.  Vous  paraissez  avoir  besoin  de 
« vous  refaire  un  peu  de  vos  fatigues  : c’est  à quoi  nous 
«songerons  aujourd’hui.  Demain,  quand  nous  aurons 
« fait  connaissance , nous  aviserons  de  notre  mieux  à 
« vous  remettre  dans  votre  chemin.  Vous  m’avez  l’air 
« d’un  habitant  de  la  ville  : car  votre  figure  n’est  ni  celle 
« d'un  marin,  ni  celle  d’un  homme  de  peine.  On  dirait,  à 
« voir  votre  maigreur,  que  vous  êtes  attaqué  de  quelque 
« maladie.  » Tout  en  disant  ces  choses , il  commença  à 
marcher.  Je  le  suivis  volontiers.  Que  pouvais  je  craindre? 
Je  n’avais  sur  moi  qu’un  méchant  manteau  ; et , grâce 
à mes  longs  voyages,  l’expérience  m’avait  appris  que 
la  pauvreté  est  de  soi  une  chose  sacrée  et  inviolable  , et 
qu’on  ne  touche  à un  homme  pauvre,  non  plus  qu’à  un 
héraut  armé  de  son  caducée.  Je  marchais  donc  hardi- 
ment, et  avec  toute  la  confiance  d’un  homme  qui  n’a  rien 
à perdre.  11  y avait  environ  quarante  stades  pour  arriver  à 
l’habitation  de  mon  hôte.  Tout  en  cheminant  et  devisant 
de  choses  et  d’autres,  il  vint  à parler  de  ses  affaires,  et  du 
genre  de  vie  qu’il  menait  avec  sa  femme  et  ses  enfants. 

« Nous  sommes  deux  amis  , me  dit-il , (|ui  habitons  le 
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môme  lieu.  Nous  avons  épousé  les  sœurs  l'un  de  l’aiilre, 
et  en  avons  eu  chacun  plusieurs  enTants,  garçons  et  fil- 
les. Nous  vivons  en  grande  partie  de  notre  chasse , et  du 
produit  d’un  petit  jardin  que  nous  cultivons  de  nos  mains. 
Le  terrain  n’est  point  à nous  : nous  ne  l’avons  reçu  ni 
acheté  de  nos  pères.  Nos  pères  , citoyens  libres  d’ailleurs, 
n’étaient  guère  moins  pauvres  que  nous  : ils  étaient  sa- 
lariés par  un  riche  habitant  de  l’ilc  dont  ils  gardaient  les 
bœufs.  Cet  homme  possédait  beaucoup  de  liaras  et  de 
troupeaux  : toutes  les  montagnes  que  vous  voyez  lui  ap- 
partenaient , ainsi  qu’un  grand  nombre  de  belles  terres 
et  beaucoup  d’autres  richesses.  .4près  sa  mort , ses  biens 
furent  confisqués  : on  dit  môme  qu’il  périt  par  ordre  du 
roi , à cause  de  sa  trop  grande  fortune.  Ses  troupeaux 
furent  alors  emmenés  pour  être  égorgés , et  parmi  le 
reste,  nos  pauvres  bœufs,  dont  personne  ne  nous  paya 
le  prix.  Par  nécessité , mon  père , et  celui  de  mon  ami , 
resti-rent  où  ils  se  trouvaient  lors  de  ce  fiiebeux  événe- 
ment. C’était  un  endroit  dans  les  montagnes , où  ils 
avaient  accoutumé  de  garder  leurs  bœufs  pendant  l’été  ; 
ils  y avaient  construit  quelques  buttes  pour  leur  de- 
meure, et  une  cloison  de  pieux, qui,  sans  être  ni  grande, 
ni  forte , l’était  assez  toutefois  pour  renfermer  nos  jeunes 
veaux  durant  la  belle  saison.  Aux  approches  de  rbiver, 
ils  descendaient  dans  la  plaine  , où  l’herbe  des  pûturages, 
jointe  au  peu  qu’ils  avaient  mis  en  réserve  , suffisait  à la 
nourriture  de  leurs  bestiaux.  Mais  au  retour  de  l’été,  ils 
regagnaient  leurs  montagnes , et  se  fixaient  de  préférence 
dans  le  lieu  dont  je  vous  parle.  C’est  une  vallée  fraîche 
et  profonde.  Au  milieu  coule  un  ruisseau  paisible  : la 
tranquillité  de  son  cours  et  la  douce  pente  de  ses  bords 
■ permettent  aux  génisses  d’y  entrer  facilement  et  sans 
danger.  L’eau  en  est  pure  et  abondante , elle  sort  d’une 
source  >oisine  : un  vent  d'été  parcourt  sans  cesse  et  ra- 
l'raicbil  la  vallée.  l.es  bois  d’alentour,  plantés  de  chênes 
et  de  sapins , ne  nourrissent  ni  le  taon  , ni  aucun  insecte 
malfaisant.  De  tous  côtés  s'étendent  de  riches  prairies  où 
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croissent  sans  culture  des  arbres  hauts  et  clairsemés. 
Knfin  les  plantes  potagères  les  plus  succulentes  y viennent 
pendant  l’été  en  abondance , de  telle  sorte  qu'en  un  es- 
pace très  circonscrit  ce  séjour  renferme  tout  ce  qu’il  y a 
d’agréable  et  de  commode.  Ces  avantages  qui  avaient 
appelé  nos  pères  en  cet  endroit,  aux  beaux  jours  de  l’an- 
née, les déteriniaèrent  à s’y  fixer,  lors  de  leur  désastre, 
jusqu’à  ce  qu’ils  pussent  trouver  de  l’ouvrage  ou  un  nou- 
veau maître.  Cependant , ils  se  nourrissaient  des  produc- 
tions du  petit  champ  qu’ils  cultivaient  tout  près  de  leur 
demeure,  et  dont  le  sol,  fertilisé  par  l’engrais  qu’y  avait 
déposé  leur  troupeau , suffisait  par  son  rapport  à leurs 
modiques  besoins.  Toutefois,  comme  ce  travail  leur  lais- 
sait bien  des  moments  de  loisir,  et  que  leurs  bœufs  d’ail- 
leurs ne  les  occupaient  plus , ils  commencèrent  à se 
tourner  vers  la  chasse , exercice  auquel  ils  se  livraient 
d’abord  seuls , mais  qu’ils  firent  ensuite  avec  des  chiens, 
et  cela  de  la  manière  que  je  vais  vous  raconter  : 

A Parmi  la  troupe  nombreuse  des  chiens  qui  avaient 
suivi  les  bœufs  lorsqu’on  les  emmena , il  s’en  rencontra 
deux  qui , ne  trouvant  plus  leurs  bergers , quittf'rent  le 
troupeau  et  s’en  revinrent  à l’habitation.  Comme  ils  sui- 
vaient partout  leurs  maîtres,  ils  les  suivirent  à la  chasse. 
Dans  les  commencements , ils  s’attachaient  à la  pour- 
suite des  loups,  et  laissaient  là  les  cerfs  et  les  sangliers. 
Quelquefois , quand  ils  apercevaient  un  homme,  soit  de 
grand  matin,  soit  un  pou  tard  dans  la  soirée,  ils  aboyaient 
et  se  jetaient  dessus  avec  acharnement.  On  profita  de 
cette  férocité  naturelle  : on  les  accoutuma  à goûter  le 
sang  et  à manger  la  chair  des  hôtes  tuées  : peu  à près  ils 
en  vinrent  à se  nourrir  indifféremment  de  pain  ou  de 
v iande.  D’ahord  on  les  avait  forcés  à prendre  de  la  chair 
faute  de  fout  autre  nourriture  : bientôt  ils  en  devinrent 
avides  au  point  de  se  jeter  dessus,  môme  quand  ils  étaient 
rassasiés  : et , avec  le  temps , leur  odorat  acquit  une 
finesse  qu’il  n’avait  pas.  Ils  apprirent  à connaître  les  tra- 
ces , à se  lancer  indistinctement  sur  toute  bête  qui  s’of- 
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fraità  eux.  En  un  mot , de  gardiens  de  troupeaux  qu’ils 
étaient,  ils  devinrent  apprentis  tardifs,  mais  fort  habiles, 
du  métier  de  la  chasse.  Cependant  l’hiver  approchait  : 
mon  père  et  son  ami  n’ayant  aucune  affaire  qui  les  obli- 
geât de  descend  e à la  ville  ou  dans  le  bourg  voisin , se 
décidèrent  à passer  la  mauvaise  saison  au  lieu  où  ils 
étaient,  étayant  fortilié  leur  habitation  et  resserré  les 
pieux  de  la  cloison  , ils  se  livrèrent  avec  plus  d’ardeur 
que  jamais  à la  culture  de  leur  champ.  Quant  à la  chasse, 
vous  n’ignorez  pas , sans  doute , combien  cet  exercice 
est  plus  facile  en  hiver  : le  sol , toujours  humide  dans 
cette  saison , conserve  plus  fidèlement  l’empreinte  du 
pied  des  animaux, surtout  quand  il  a tombé  delà  neige. 
Alors  le  chasseur  n’a  pour  ainsi  dire  rien  à faire  : il  n’a 
(ju’à  se  laisser  conduire  par  la  trace  : l’animal  engourdi 
de  froid  semble  presque  l’attendre.  C’est  alors , comme 
vous  le  savez,  qu’on  parvient  souvent  à saisir  dans  leurs 
gîtes  les  lièvres  et  les  daims.  Pour  en  revenir  à mon  ré- 
cit, nos  parents,  voyant  qu’il  ne  leur  manquait  rien  dans 
ce  lieu  , prirent  goût  au  genre  de  vie  qu’ils  y menaient , 
et  s’y  établirent  pour  toujours.  Ils  eurent  bientôt  le  plai- 
sir d’y  marier  chacun  son  fils  à la  fille  de  son  ami.  C’est 
là  qu’ils  sont  morts , il  y a environ  un  an.  Ils  disaient 
avoir  vécu  bien  des  années,  et  cependant  leurs  membres 
conservaient  encore  la  force  et  la  fraîcheur  de  la  jeii- 
nes.se.  Ma  mère  seule  vit  encore.  Mon  compagnon  est  un 
homme  d’une  cinquantaine  d’années.  Il  n’est  jamais  des- 
cendu à la  ville  Pour  moi , j’y  suis  allé  deux  fois  seule- 
ment. La  première,  encore  enfant , avec  mon  père,  dans 
le  temps  que  nous  avions  le  troupeau  ; la  seconde , il  n’y 
a pas  longtemps,  à l’occasion  que  je  vais  vous  dire. 

« L'n  homme  de  la  ville  , un  collecteur,  je  crois,  vint 
chez  nous.  Il  demandait  de  l’argent , et  en  cas  3e  refus , 
nous  sommait  de  le  suivre.  Nous  lui  répondîmes  que 
nous  n’avions  pas  d’argent,  ce  qui  était  vrai , protestant 
que  pour  peu  que  nous  en  eussions,  il  serait  tout  entier 
à son  service.  Cette  réponse  no  parut  pas  le  satisfaire. 
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Néanmoins,  nous  l’acciioülimes  de  notre  mieux,  et  nous 
lui  fîmes  accepter  deux  superbes  peaux  de  cerf.  Puis,  sur 
la  demande  qu’un  de  nous  l’accompagnât  pour  donner 
les  éclaircissements  nécessaires , je  le  suivis  à la  ville. 

Je  revis  donc  ce  qu’une  fois  déjà  j’avais  vu,  beaucoup 
de  maisons  grandes  et  belles , un  mur  fort  et  solide  qui 
les  environnait,  et  un  grand  nombre  de  bâtiments  carrés 
très  élevés.  Le  mur  était  flanqué  de  tours  fort  hautes. 
Dans  le  port,  était  une  foule  de  navires,  qui  demeuraient 
là  aussi  tranquilles  que  dans  un  lac,  ce  qui  est  bien  dif- 
lérent  du  lieu  où  vous  avez  échoué  , vous  et  tant  d’au- 
tres avant  vous.  Tout  en  considérant  ces  choses , j’étais 
saisi  d’étonnement  à la  vue  de  la  foule  immense , qui  se 
pressait  sur  mes  pas , et  mes  oreilles  étaient  assourdie.s 
des  cris  et  du  tumulte  que  j’entendais  ; tumulte  si  vio- 
lent que  plus  d’une  fois  je  crus  que  ces  gens  en  allaient 
venir  aux  mains.  Cependant  je  fus  conduit  chez  les  ar- 
chontes. Mon  conducteur  me  présenta  à eux  en  riant  ; et 
dit  : « Voilà  l’homme  après  qui  vous  m’avez  envoyé  : il 
« ne  possède  rien  au  monde  que  la  hutte  où  il  demeure , 
« et  la  cloison  destinée  à renfermer  ses  troupeaux.  » Les 
archontes  ne  répondaient  rien  : ils  allaient  au  théâtre. 
J’y  allai  avec  eux. 

a Ce  qu’on  appelle  théâtre  est  une  espèce  d’enceinte 
semblable  à une  vallée,  avec  cette  différence  que  les  cô- 
tés, au  lieu  d’être  allongés,  s’arrondissent  en  demi-cercle. 
Cette  vallée  n’est  pas  naturelle , comme  les  nôtres , elle 
est  construite  en  pierres.  Mais  â quels  détails  m’amusé- 
je  ? Vous  savez , sans  doute,  beaucoup  mieux  que  moi  ce 
que  je  me  tue  de  vous  dire , et  peut-être  vous  rie2  tout 
bas  de  ma  simplicité.  Je  poursuis.  Arrivé  au  théâtre , j’y 
trouvai  une  grande  multitude  rassemblée  ; elle  s’occupait 
d’une  manière  qui  me  parut  fort  extraordinaire  : elle  ne 
cessait  de  crier.  Tantôt  c’était  un  murmure  flatteur  ou  de 
vives  acclamations;  tantôt  c’étaient  des  cris  d’indignation 
et  de  fureur.  Ces  démonstrations  de  colère  paraissaient 
faire  beaucoup  d’effet  sur  les  personnes  qui  en  étaient 
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l’objet  : les  uns  louraient  yà  et  là , tendant  des  mains 
suppliantes  : d’autres  Jetaient  leurs  vêtements  de  crainte. 
Moi-même  je  faillis  une  fois  tomber  de  frayeur  à un  cri 
soudain  qui  s’éleva  si  fort  que  la  foudre  éclatant  à cAtt- 
de  moi , ou  une  vague  se  brisant  sur  ma  tête,  n’auraient 
pas  fait  plus  de  bruit.  Cependant  quelques  personnes  se 
levèrent  du  milieu  de  l’assemblée,  et  se  mirent  à haran- 
guer le  peuple.  Les  uns  parlaient  fort  longtemps , les 
autres  disaient  à peine  quelques  mots  ; d’autres  étaient 
accueillis  tout  d’abord  par  des  cris  d’improbation,  et  à 
peine  leur  permettail-on  d’ouvrir  la  bouche.  Enfin  tout 
‘ le  monde  s’assit  : il  se  fit  un  grand  silence  , et  l’on  me 
mit  en  face  de  l’assemblée.  A ma  vue,  ‘un  homme  que  je 
ne  connaissais  pas  se  leva,  et  me  montrant  au  doigt  : 

« Citoyens,  s’écria-t-il,  vous  voyez  un  de  ces  hommes 
« qui  se  sont  approprié  les  terres  de  la  république.  Ces 
« hommes  font  paître  leurs  troupeaux  sur  nos  monta- 
« gnes,  ils  labourent  nos  champs,  ils  chassent,  ils  plan- 
« tent  des  vignobles,  sans  que  tant  de  riches  posst'ssions 
« rapportent  rien  au  peuple , ni  qu’elles  soient  un  don  de 
« sa  munificence.  Et  cette  munificence,  par  quoi  l’au- 
« raient-ils  méritée?  Détenteurs  enrichis  de  nos  biens, 
« jamais  on  ne  les  a vus  remplir  aucune  fonction  publi- 
« que;  jamais  ils  ne  rendirent  à l’état  la  moindre  partie 
« de  ce  qu’ils  lui  ont  injustement  enlevé.  Et  cependatit , 
« citoyens  obscurs  et  inutiles,  ils  vivent  comme  les  bien- 
« faiteurs  de  la  république.  Je  crois  même,  ajouta-t-il, 
« que  c’est  la  première  fois  qu’on  voit  paraître  celui-ci 
« parmi  nous.  » Oh  ! pour  le  coup , m’écriai-je  ! c’est 
faux.  Là-dessus , il  s’éleva  dans  l’assemblée  un  rire 
universel.  L’orateur  en  fut  si  picpié  que , se  retournant 
vers  moi,  il  commença  à m’accabler  d’injures,  puis,  s’a- 
dressant de  nouveau  au  peuple  : — « Si  donc,  continua- 
« t-il , votre  complaisance  doit  autoriser  plus  longtemps 
« de  pareils  abus , que  sert  de  veiller  davantage  au  salut 
« de  l’état  ? Aussi  bien  , y a-t-il  déjà  longtemps  que  cha- 
M cun  travaille  à la  ruine  commune,  les  uns  en  dilapidant 
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n le  trésor,  et  ceux-là,  je  n’ai  pas  besoin,  sans  doute,  de 
« les  nommer  : les  autres  en  s’enrichissant  du  produit 
« usurpé  de  nos  terres  ; et  c’est  ce  qu’ont  fait  jusqu’ici 
« ces  deux  misérables , et  ce  qu’ils  feront  encore  long- 
ci  temps  , si  vous  souffrez  qu’ils  possèdent  gratuitement 
« plus  de  mille  arpents  d’excellente  terre,  qui , bien  cul- 
« tivés , vous  rendraient  par  tète  trois  mesures  de  fro- 
« ment  attique.  » — En  entendant  ces  mots , je  ne  pus 
m’empêcher  de  rire.  Mais  cette  fois  le  peuple  ne  riait 
plus  : il  paraissait  agité  et  tumultueux.  L’orateur,  de  son 
côté , avec  un  air  d'indignation  et  me  jetant  un  regard 
terrible  : « Voyez , s’écria-t-il , voyez  l’audace  de  ce  co- 
« quin  ! l’impudent  n’ose-t-il  pas  se  moquer  de  cette  vé- 
« nérable  assemblée?  Je  ne  sais  qui  me  tient  de  le  faire 
« conduire  en  prison  lui  et  son  complice  : car  j’apprends 
U qu’ils  sont  deux  chefs  principaux  de  cette  bande  qui 
U infeste  nos  montagnes.  Bien  plus,  citoyens,  faut-il  vous 
« dire  tout  ce  que  je  pense?  J'ai  de  fortes  raisons  dé 
« soupçonner  que  leurs  mains  ne  respectent  même  pas 
M les  malheureux  que  la  tempête  jette  sur  les  écueils  do 
« Capbarée,  voisins  de  leur  demeure.  Car  enfin,  d’où 
U pourraient  leur  venir  tant  de  cbamps  fertiles,  tant 
<•  d’habitations  magnifiques,  tant  de  troupeaux , d’atte- 
« lages,  d’esclaves?  Peut-être  avez-vous  été  étonnés  de 
X la  simplicité  de  son  extérieur,  et  du  peu  de  valeur  de 
c«  la  peau  qui  le  couvre.  Mais  ce  n’est  là  qu’un  grossier 
c<  artifice  ; il  veut  vous  en  imposer,  et  vous  faire  croire  à 
« sa  pauvreté.  Mais  il  n’a  pas  trompé  mes  regards  ; et  j’ai 
« pâli  à sa  vue , comme  à celle  de  Nauplius  même , arri- 
« vant  do  Capbarée  '.  Oui , citoyens,  croyez-moi , il  est 
« certain  que  ces  hommes  allument  des  feux  trompeurs 
« au  haut  de  leurs  rochers  et  qu’ils  attirent  par  là  sur  les 

* On  racontait  <^ac  NanpUiu,  père  de  PaUmède«  pour  veuge  r l’injiute  mort  de  son 
tils,  avait  alJnmé  des  feiu  sur  les  cètes  de  l’Eubt^,  afin  d'api^eler  les  vaiMeans  grci*» 
('(inlre  les  écueils  dont  cette  lie  est  liordée.  lU  y vinrent  écliouer  eu  effel  ; mais  Tau- 
teur  de  la  perle  de  Palamede.  L'Usse,  échappai  et  Nanpiiu»  s<'  jeta  ilc  désespoir  dans  h 
mrr.  ( V . Sii almn,  liv.  vtii . • 
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« énieils  les  navigateurs  qui  voguent  dans  ces  parages.  » 
Ces  paroles  avaient  porté  au  plus  haut  point  l'indignation 
du  peuple.  Pour  moi,  je  me  troublais,  et  je  commençais  à 
craindre  qu’ils  ne  me  fissent  du  mal,  quand  tout  à coup  un 
autre  homme  se  lève  du  milieu  de  l’assemblée  ; sa  mine 
et  ses  discours  annonçaient  une  personne  douce  et  bien 
élevée.  Ayant  demandé  et  obtenu  silence  , il  commença 
en  CCS  termes  : 

tt  Mes  concitoyens , je  ne  conçois  pas  les  reproches 
« qu’on  adresse  à ceux  qui  défrichent  et  labourent  les  par- 
u ties  autrefois  incultes  de  notre  territoire.  Il  me  semble 
« que , s’il  y a lieu  de  s’indigner  contre  quelqu’un  , c’est 
U apparemment  contre  les  auteurs  de  la  stérilité  et  de 
« l’abandon  de  nos  terres,  et  non  contre  les  hommes  labo- 
« rieux  qui  les  cultivent  et  les  embellissent.  Vous  le  sa- 
« vez , notre  négligence  et  le  défaut  de  populaiion  ont 
« laissé  incultes  les  deux  tiers  de  notre  île.  Je  possède , 
« pour  ma  part , un  grand  nombre  de  terres  en  friche , 
U soit  dans  la  montagne , soit  dans  la  plaine  ! Eh  bien , si 
« quelqu’un  consent  à les  mettre  en  valeur,  non-seule- 
« ment  je  les  lui  donnerai  pour  rien , mais  j’y  ajouterai 
« de  l’argent  de  ma  bourse , et  encore  croirai-je  avoir 
« gagné  à ce  marché.  En  effet,  citoyens,  y a-t-il  au 
« monde  un  spectacle  plus  beau,  plus  ravissant,  que 
« celui  d’une  terre  riche  et  bien  cultivée?  Est-il  rien  de 
« plus  triste  et  de  plus  affligeant  au  contraire  que  la  vue 
« d’une  terre  inculte , inutile , et  dont  la  stérilité  semble 
H accuser  la  misère  de  son  possesseur?  Bien  loin  donc 
« de  vouloir  punir  ces  malheureux,  mon  avis  est  que 
a vous  devez  engager  tous  les  citoyens  à imiter  leur 
« exemple , à se  partager  les  différentes  portions  de  notre 
« territoire , et  à les  cultiver,  chacun  selon  ses  moyens , 
« les  riches  plus,  les  pauvres  moins.  Vous  y trou\erez  le 
« double  avantage  de  rendre  à la  culture  la  plus  grande 
« partie  de  l’Ile , et  d’en  bannir  deux  grands  fléaux  , la 
« paresse  et  l’indigence  Ceux  qui  répondront  à votre  in- 
« vitation  recevront  des  terres  en  don  gratuit,  et  lesla- 
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K boiircront  pendant  dix  ans,  sans  pa^or  de  rétribution, 
a Au  bout  de  ce  temps , il  sera  prélevé  sur  leurs  fruits 
U une  petite  portion,  qui  appartiendra  au  peuple  : leurs 
a bestiaux  ne  devront  rien  payer.  Si  un  étranger  veut 
a participer  à cette  entreprise,  bornez  le  privilège  à cinq 
a ans , et  qu’au  bout  de  ce  temps  il  paie  le  double  des 
a autres  citoyens.  Que  si  cet  étranger  défriche  plus  de 
a deux  cents  arpents , qu’il  soit  fait  citoyen  liii-mémc. 
a Ainsi  l’émulation  donnera  des  bras  à la  culture.  .Au 
a lieu  de  cela , voyez  ce  qu’il  en  est  aujourd’hui  : re- 
a gardez  à nos  portes  mêmes  ; dirait-on  que  c’est  là  l’en- 
a trée  d’une  cité  opulente?  Tout  y présente  le  spectacle 
a honteux*  de  la  stérilité.  En  dedans  de  nos  murs , au 
a contraire,  je  vois  des  jardins  cultivésavec  art,  et  même 
a des  pâturages  pour  nos  troupeaux,  il  y a , en  vérité, 
a de  quoi  s’étonner  lorsqu’on  voit  de  verbeux  orateurs 
a accuser  de  pauvres  citoyens  parcequ’ils  labourent  une 
a terre  abandonnée  aux  confins  de  l’Eubée,  et  en  même 
a temps  ne  se  faire  aucun  scrupule  à eux-mêmes  d’éten- 
a dre  leurs  plantations  sur  le  champ  de  nos  exercices,  et 
a de  faire  paître  leurs  trou{)eaux  sur  la  place  publique, 
a Car  je  n’ai  pas  besoin  sans  doute  de  vous  apprendre 
a que  le  gymnase  est  devenu  semblable  à un  champ  la- 
a bouré , que  lés  statues  d’Herculc  et  des  autres  dieux  y 
a sont  ensevelies  sous  les  épis , et  que  chaque  matin  les 
a troupeaux  de  cet  orateur  se  répandent  sur  la  place , où 
a ils  broutent  l’herbe  jusque  sous  les  murs  de  nos  pa- 
a lais , et  aux  portes  mêmes  du  sénat.  D’où  il  arrive 
a qu’au  premier  aspect  de  cette  ville,  l'étranger  ne  sait 
a qu’en  rire  ou  en  prendre  pitié.  » — Ces  paroles  re- 
muaient fortement  l’assemblée  , qui  commençait  à se 
tourner  en  tumulte  vers  mon  accusateur.  — a Et  cepen- 
(idant,  continue  l’orateur,  il  vient,  il  ose  demander 
a l’exil  de  pauvres  gens  du  peuple  ! sans  doute  pour  que 
« personne  ne  travaille  désormais,  et  qu’on  ne  voie  plus, 
a hors  de  la  ville,  que  des  voleirs  et  des  brigands,  au 
a dedans  que  des  complices  de  leurs  rapine.s!  En  deiix 
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« mots , voici  mon  avis  : vous  devez  laisser  à ces  gens 
« les  possessions  qu’ils  se  sont  acquises,  à condition 
« néanmoins  (|u’il$  paieront  à l’avenir  une  rétribution 
« modique.  Quant  à celles  dont , par  le  passé , ils  sont 
« redevables , on  les  en  doit  tenir  quittes  : ils  les  ont  assez 
« payées  en  rendant  à la  culture  des  terres  abandonnées. 
H Que  si  vous  voulez  qu’ils  en  paient  le  prix , au  moins 
a faites-leur  des  conditions  plus  favorables  qu’à  d’au- 
M très.  » Ainsi  parla  mon  défenseur.  Il  avait  à peine 
cessé , que  l’autre  se  leva  pour  lui  répondre,  d’où  suivit 
entre  eux  un  conflit  de  paroles  et  d'injures.  Enfin  ils  se 
turent , et  l’on  m’ordonna  de  parler. 

« Que  faut-il  que  je  dise?  demandai-je.  — Répondez  à 
M ce  qu’on  a dit  contre  vous , me  cria  quelqu’un  de  l’as- 
M semblée.  — En  ce  cas , repris-je,  je  dis  qu’il  n’y  a pas 
M un  mot  de  vrai  dans  toutes  les  paroles  de  cet  autre. 
« En  vérité , citoyens , je  croyais  réver  en  l’entendant 
« parler  de  richesses , de  terres,  de  châteaux , et  répéter 
« toutes  les  niaiseries  dont  il  a rempli  vos  oreilles.  Le  fait 
« est  que  nous  n’avons  ni  terres , ni  châteaux  , ni  haras, 
« ni  troupeaux,  ni  bétes  de  somme.  Plût  au  ciel  que  nous 
« eussions  toutes  ces  belles  choses  ! car  nous  serions  plus 
« riches  que  nous  ne  le  sommes , et  nous  aurions  la  satis- 
« faction  de  partager  avec  vous  nos  richesses.  Au  reste , 
U ce  que  nous  avons  nous  suffit  : si , par  hasard  , vous 
« en  voulez  quelque  chose , prenez-le  , et  si  vous  voulez 
U le  tout , prenez  le  tout  : nous  chercherons  ailleurs  de 
« (juoi  pourvoir  à notre  subsistance.  » Ces  paroles  plu- 
rent à l’assemblée , qui  les  accueillit  avec  applaiidûsse- 
ments.  Puis  un  archonte , s’adressant  à moi  : a Que  poii- 
« vez-vous  donner  au  peuple?  me  dit-il.  — Nous  pouvons 
« donner  au  peuple , répondis-je,  quatre  peaux  de  cerf, 
« mais  des  peaux  superhes , en  vérité.  » Tout  le  monde 
SC  mit  à rire  : l’archonte  seul  parut  indigné.  « Nous  ne 
« vous  offrirons  pas , ajoutai-je,  nos  peaux  d’ours , elle 
« sont  trop  rudes;  ni  celles  de  boucs,  qui  ne  valent  pas 
« les  peaux  do  cerf.  Quant  aux  autres,  elles  sont  toutes 
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« vieilles  ou  petites.  Si  cependant  vous  les  voulez  aussi , 
<i  prenez-les  avec  les  premières.  » L’indignation  de  l’ar- 
chonte s’accrut  à ces  derniers  mots , et  avec  le  plus  grand 
emportement  : « On  voit  bien  , s’écria-t-il , que  vous  êtes 
« un  rustre , et  que  vous  n’avez  jamais  vécu  qu’aux 
« champs.  — Eh  quoi  ! lui  dis-je , vous  aussi  vous  parlez 
« de  champs  ! Ne  vous  ai  je  pas  dit  vingt  fois  que  nous 
« n’avions  ni  champs,  ni  terres?  faut-il  le  répéter  encore?» 
— Il  ne  m’écouta  pas;  mais  m’interpellant'  de  nouveau  ; 
« Pourrez-vous  au  moins , reprit-il , donner  chacun  un 
« talent  attique  ' ? — Point  du  tout  : nous  n’avons  pas 
« une  si  grosse  quantité  de  viande  ; mais  ce  que  nous  en 
« avons  vous  sera  remis.  Quelque  peu  de  salées , d’autres 
« morceaux  séchés  à la  fumée  ; quelques  jambons  de 
a porc  et  de  cerf  qui  ne  valent  guère  moins , enfin  d’au- 
« très  excellentes  pièces.  » — Ici  grand  tumulte , et  plu- 
sieurs voix  de  m’appeler  menteur.  Le  magistrat  conti- 
nuant me  demanda  si  nous  possédions  du  blé,  et  en 
quelle  quantité  ; — « Nous  avons , lui  répondis-je , douze 
« boisseaux  de  froment , quatre  d’orge , autant  de  mil- 
« let , et  seulement  un  demi-septier  de  fèves , la  récolte 
M n’ayant  pas  été  bonne  cette  année.  Prenez,  ajoutai-je , 
« si  vous  le  voulez,  le  froment , l’orge,  et  les  fèves;  mais 
« laissez-nous  le  millet.  Que  si  vous  avez  besoin  du  mil- 
« let , qu’il  soit  à vous  avec  le  reste.  — Ne  faites-vous 
« pas  de  vin?  me  demanda  un  autre.  — Nous  en  faisons, 
« lui  dis-je  : si  quelqu'un  de  vous  veut  se  donner  la 
« peine  de  venir  jusque  chez  nous , nous  lui  en  donne- 
« rons  ; mais  il  faut  qu’il  ait  soin  de  se  munir  d’une 
« outre , car  il  n’en  trouvera  pas  à notre  logis.  — Vous 
« avez  donc  des  vignes?  me  dit-on.  — Assurément,  ré- 


* 11  y ■ ici  an  jeu  de  mots  qui  oe  peut  4tre  reproduit  dans  notre  langue.  Le  ta> 
leot  ( ) eo  même  temps  qu*il  daignait  une  valeur  de  compte»  ddsi' 

gnait  un  certain  poids,  ou  la  babnee  même.  Le  pauvre  Eubëcn,  qui  n*a  gu^re  vu 
d*argcnt»  est  repr^uU  comme  ignorant  la  première  ngnificallon  du  mot  ; il  se  rejette 
sur  la  seconde,  et  croit  qu*oo  lui  paile  de  la  viande  qui  se  pesait,  comme  de  rai'tcn,  è 
la  balaiDce. 
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« pondis-je  : nous  en  avons  deux  devant  la  porte  de  l'ha- 
« bitation  , et  une  vingtaine  dans  l’intérieur  de  la  cour. 
« De  l’autre  côté  du  ruisseau , il  y en  a à peu  près  un 
« pareil  nombre  que  nous  plantâmes  l’an  dernier.  Elles 
« sont  toutes  d’une  excellente  qualité , et  donnent  de 
« belles  grappes,  quand  les  passants  ne  commettent  au- 
« cun  dégât.  En  un  mot , ajoutai-je , pour  vous  épargner 
« la  peine  de  faire  tant  de  questions  les  unes  après  les 
« autres , voici  de  quoi  se  compose  le  reste  de  notre  mé- 
« nage  : huit  chèvres  d’abord,  puis  une  vache  mutilée, 
« avec  son  veau  : c’est  un  joli  petit  animal.  Nos  instru- 
« ments  sont  quatre  boyaux  , autant  de  fourches,  autant 
« de  faux , trois  épieux , et  deux  couteaux  de  chasse  pour 
« moi  et  mon  compagnon.  Il  n’est  pas  besoin , que  je 
« pense , de  parler  de  la  poterie.  Nous  avons  chacun 
« une  femme  et  des  enfants.  Notre  habitation  consiste 
tt  en  deux  huttes  très  propres  et  très  agréables,  qui  nous 
« servent  de  logement,  et  une  troisième  où  nous  dépo- 
« sons  nos  provisions  et  le  produit  de  notre  chasse.  — 
« Par  Jupiter!  s’écria  le  rhéteur,  peut-être  nous  diras-tu 
« enfin  où  vous  enfouissez  votre  argent?  — Enfouir  de 
« l’argent  ! m’écriai-je  ; viens  donc , insensé , viens  l’en- 
« fouir  toi-mème  ! Qui  s’est  avisé  jamais  d’enfouir  de 
« l’argent?  comme  s’il  pouvait  pousser  quelque  chose  à 
« la  place  ! » — Cette  réponse  excita  de  grands  éclats  de 
rire  : il  me  sembla  à moi  que  c'était  du  rhéteur  qu’on 
riait.  — « Voilà  donc,  continuai-je,  tout  ce  que  nous 
« possédons.  Si  vous  voulez  le  tout,  nous  vous  l’aban- 
<1  donnerons  avec  plaisir  ; mais  au  moins  ne  nous  l’enle- 
« vez  pas  par  violence,  comme  si  nous  étions  desétran- 
H gers  ou  des  méchants  : car  nous  sommes  citoyens  de 
« cette  ville , tout  comme  vous  : c’est  mon  père  qui  me 
« l’a  dit.  Il  n’y  a pas  bien  longtemps  qu’étant  venu  ici , il 
M assista  à une  distribution  d’argent , et  reçut  sa  part 
« comme  les  autres  citoyens.  Nos  enfants  sont  aussi  vos 
« concitoyens;  nous  les  élevons  pour  la  patrie,  et  ils 
« sauront  la  défendre  contre  les  brigands  et  les  étrangers. 
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U Vous  êtes  en  paix  maintenant  ; mais  que  l’occasion  se  pré- 
if  sente  seulement,  et  vous  souhaiterez  que  tout  le  monde 
« fasse  comme  nous.  Car  n’espérez  pas  que  ce  rhéteur 
« s’arme  alors  pour  votre  défense,  à moins  qu’il  ne  faille 
« combattre  avec  des  paroles  et  (les  injures,  à la  manière 
((  des  femmes.  Ainsi  donc , pour  en  finir,  si  vous  le  desi- 
((  rez , nous  paierons  en  rétribution  une  partie  du  pro- 
« duit  de  nos  chasses.  Seulement,  envoyez  quelqu’un 
« pour  la  recevoir.  Quant  à nos  habitations , si  elles  of- 
« fensent  vos  regards , et  qu’il  vous  plaise  qu’elles  soient 
« détruites , nous  les  détruirons  ; mais  au  moins  donnez- 
((  nous  un  lieu  où  nous  puissions  nous  garantir  des  in- 
« jures  de  l'hiver.  Vous  avez  au  dedans  des  murs  tant  de 
((  maisons  que  personne  n’bahite  : une  seule  nous  suf- 
u tira.  Après  tout,  ne  serait-ce  pas  une  injustice  criante 
U que  de  nous  bannir  de  notre  pays , pour  cela  seul  que 
« nous  ne  vivons  pas  dans  l’enceinte  de  vos  murailles,  et 
« que  nous  ne  venons  point  augmenter  la  foule  immense 
« qui  se  presse  sur  cet  espace  resserré  ? Quant  à l’accu- 
« sation  impie  que  cet  homme  ose  nous  intenter  à l’égard 
« des  naufragés,  elle  est  d’une  telle  absurdité,  que  j’ou- 
((  bliais  presque  d’en  parler,  quoique  je  dusse  m’en  jus- 
« tifier  avant  tout.  Mais  qui  d’entre  vous  pourrait  ajouter 
« foi  à de  pareilles  calomnies?  car,  sans  parler  des  senti- 
u ments  pieux  qui  nous  sont  naturels,  que  veut-on  que 
« nous  puissions  retirer  d’une  côte  où  la  violence  des  va- 
u gués  réduit  presque  en  poussière  les  débris  de  navire 
« qu’elles  amènent?  Vous  n’ignorez  pas  sans  doute  à quel 
«.  point  le  rivage  que  nous  habitons  est  dangereux  et  ina- 
« bordable.  Une  fois  seulement  j’ai  trouvé  sur  la  grève 
« quelques  mouettes  que  la  tempête  y avait  jetées  : je  les 
« suspendis  à un  chêne  sacré  voisin  de  la  mer.  Ah  ! me 
« préserve  à jamais  Jupiter  de  tirer  un  profit  impie  du 
« malheur  des  autres  hommes  ! Bien  au  contraire,  toutes- 
« les  fois  que  quelque  naufragé  a été  poussé  sur  notre 
« plage , je  l’ai  recueilli , je  l’ai  reçu  sous  ma  hutte , je 
« l’ai  fait  asseoir  à ma  table;  tout  ce  que  l’hospitalité 
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« peut  offrir  de  consolation  et  de  secours , je  le  lui  ai 
M donné.  Non  content  de  ces  premiers  soins,  je  l’ai  remis 
« dans  son  chemin,  je  l’ai  accompagné  moi-même  jiis- 
« qu’aux  premières  terres  habitées.  N’est-il  personne 
« parmi  vous  qui  puisse  rendre  ce  témoignage  à la  vé- 
« rité?  Aussi  bien  n’était-ce  pas  par  intérêt,  ni  pour  qu’il 
« en  fût  fait  témoignage,  que  je  remplissais  ce  devoir.  Le 
H plus  souvent  j’ignorais  entièrement  d’où  venait  celui 
« que  je  sauvais  ; et  dans  ce  moment  même  où  j’aurais 
« si  grand  besoin  qu’on  déposât  en  ma  faveur,  loin  de 
« moi  le  désir  qu’aucun  d’entre  vous  soit  jamais  tombé 
« en  une  telle  infortune  ! » 

« Comme  j’achevais  ces  paroles , un  homme  se  leva  du 
milieu  de  l’assemblée.  Je  craignis  d’abord  que  ce  ne  fût 
quelque  nouveau  menteur  qui  prit  la  parole  pour  me 
calomnier  : mais  je  fus  bien  rassuré.  — « Citoyens  , dit- 
(I  il,  il  y a longtemps  que  j’hésitais  à reconnaître  cet 
« homme  ; mais  d’après  ses  dernières  paroles  il  ne  m’est 
« plus  permis  de  douter  ; et  il  y aurait  ingratitude  et 
« cruauté  de  ma  part  à ne  point  dire  tout  ce  qui  est  à ma 
« connaissance,  à ne  point  lui  rendre , par  mon  témoi- 
((  gnage  solennel , une  faible  partie  des  services  que  j’ai 
« reçus  de  lui.  Je  suis,  comme  vous  savez,  citoyen  de 
« cette  ville,  ainsi  que  mon  père  que  vous  voyez  à mes 
« côtés.  » En  même  temps  il  montrait  un  homme  assis 
auprès  de  lui  qui  se  leva  aussitôt.  « Voilà  trois  ans  que 
« nous  nous  étions  embarqués  sur  le  vaisseau  de  Soclée. 
O Une  tempête  violente  nous  jeta  sur  les  écueils  de  Ca- 
• « pbarée  : nous  parvînmes  seuls  à nous  échapper  avec 
« quelques  passagers.  Nos  compagnons  d’infortune,  ayant 
« de  l’argent  sur  eux,  furent  recueillis  par  des  pêcheurs 
« de  pourpre  établis  dans  ce  lieu.  Pour  nous,  jetés  nus 
« sur  le  rivage , et  pressés  par  la  nécessité,  nous  nous 
U mimes  à suivre  un  sentier  battu , espérant  qu’il  nous 
M conduirait  à la  demeure  de  quelque  berger.  11  y avait 
» déjà  longtemps  que  nous  marchions.  Épuisés  de  faim , 
« de  soif  et  de  fatigue,  nous  étions  au  moment  de  perdre 
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« nos  forces,  lorsqu’cnfin  nous  aperçûmes  une  habita- 
« lion.  Nos  cris  en  firent  sortir  un  homme,  qui  est  le 
« même  que  vous  voyez  ici.  Il  nous  fit  entrer  chez  lui 
« sur-le-champ.  Là  nous  ayant  placés  près  d’un  feu  dont 
« la  chaleur  doucement  ménagée  ne  s’accroissait  que  par 
« degrés,  sa  femme  et  lui  frottèrent  de  graisse,  à défaut 
« d’huile,  nos  membres  fatigués,  et  ayant  versé  dessus 
« de  l’eau  tiède , ils  parvinrent  enfin  à ranimer  en  nous 
« une  chaleur  presque  évanouie.  Puis , nous  ayant  fait 
« asseoir,  et  nous  ayant  couverts  du  peu  de  vêtements 
« qu’ils  possédaient,  ils  nous  servirentdes  viandes  rôties, 
« du  pain  de  froment  et  du  vin,  tandis  qu’ils  ne  man- 
« geaient  eux-mêmes  que  du  millet  bouilli,  et  ne  buvaient 
« que  de  l’eau.  Le  lendemain,  comme  nous  voulions  par- 
((  tir,  ils  nous  retinrent , et  nous  gardèrent  encore  pen- 
« dant  trois  jours.  Au  bout  de  ce  temps,  nous  primes 
« congé  d’eux,  ils  nous  forcèrent  d’accepter  en  partant 
« une  portion  de  leur  chasse,  et  nous  donnèrent  à chacun 
« une  très  belle  peau  de  cerf.  Bien  plus , cet  homme  gé- 
u néreux,  voyant  que  je  n’étais  pas  tout  à fait  remis  de 
« mes  fatigues,  dépouilla  sa  fille  du  manteau  qui  la  cou- 
« vrait  pour  en  revêtir  mes  épaules.  Cette  jeune  fille, 
U sans  murmurer,  prit  sous  mes  yeux  un  autre  haillon. 
U J'eus  soin,  aussitôt  arrivé  au  village  voisin,  de  lui  ren- 
tt voyer  son  vêtement.  Citoyens,  voilà  mon  libérateur, 
tt  voilà,  après  les  dieux,  celui  à qui  je  dois  ma  vie  et  celle 
« de  mon  père.  » 

« Je  ne  saurais  vous  décrire  quel  effet  ce  petit  récit 
produisit  sur  l’assemblée , et  de  quels  éloges  je  me  vis 
comblé  tout  à coup.  Quant  à moi , reconnaissant  mon 
hôte  sur-le-champ:  Eh,  bon  jour,  Sotade  m’écriai-je, 
et  m’approchant  de  lui  ; je  le  baisai  lui  et  son  père  au 
visage.  Mon  action  causa  de  grands  éclats  de  rire , d’où 
j’appris  que  ce  n’est  point  la  coutume  dans  les  villes  de 
se  baiser  au  visage.  Cependant  l’homme  aux  bonnes  pa- 
roles, celui  qui  la  première  fois  avait  pris  ma  défense 
contre  le  rhéteur,  se  leva  et  dit  : Citoyens,  je  pense 
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« que  riiospilalité  de  cet  liunime  lui  mérite  une  place  au 
« prytanée.  Car  entln,  pourquoi  honorez-vous  si  magni- 
u fiquement  celui  qui  dans  un  combat  soustrait  un  ci- 
« toyen  à la  mort , si  vous  laissez  sans  honneur  et  sans 
« récompense  celui  qui  en  a sauvé  deux , et  peut-être 
M cent  autres  qui  ne  sont  point  ici  pour  publier  ses  bien- 
« faits?  Il  a dépouillé  sa  fille  pour  couvrir  la  nudité  d’un 
« citoyen  : eh  bien  ! qu’il  lui  soit  donné  aux  frais  de  l’é- 
« tat  une  tunique  et  un  manteau  , et  que  cet  exemple 
« apprenne  aux  citoyens  à respecter  la  justice  et  à se  se- 
« courir  les  uns  les  autres.  Quant  aux  terres  dont  on  dit 
« qu’ils  se  sont  emparés,  qu’ils  en  jouissent  sans  crainte 
« et  sans  opposition,  et  qu’à  ces  dons  on  joigne  celui  de 
« cent  drachmes  pour  aider  leur  ménage.  Je  m’offre  à 
« payer  cet  argent  de  mes  propres  deniers.  » Toutes  ces 
propositions,  et  la  dernière  surtout,  furent  accueillies 
avec  de  grands  applaudissements.  Les  vêtements  et  l’ar- 
gent furent  apportés  à l’instant  même  sur  le  théâtre.  Je 
ne  voulus  recevoir  ni  l’un  ni  l’autre  de  ces  présents.  On 
me  dit  que  je  ne  pouvais  dîner  en  public , vêtu  d’une 
peau,  comme  je  l’étais.  « — En  ce  cas,  répondis-je,  je  me 
« passerai  de  dîner  aujourd’hui.  » — On  ne  tint  compte 
de  mes  paroles , et , m'ayant  passé  la  tunique  autour  du 
corps,  on  jeta  le  manteau  sur  mes  épaules.  Me  voyant 
ainsi  accoutré , je  voulais  remettre  ma  peau  de  cerf  par- 
dessus tout;  mais  on  ne  le  permit  pas.  Pour  l’argent,  je 
ne  voulus  le  recevoir  d’aucune  façon,  et  protestant  qu’on 
ne  me  le  ferait  point  accepter  : « Si  vous  cherchez,  ajou- 
« tai-je,  quelqu’un  qui  veuille  le  prendre,  donnez-le  à 
« ce  rhéteur  pour  l’enfouir  en  terre.  Il  sait  comment  cela 
a se  pratique.»  C’est  ainsi  que  se  termina  cette  aventure 
qui  m’avait  d’abord  effrayé,  et  dont  le  résultat  fut  aussi 
agréable  pour  moi , que  les  commencements  en  avaient 
été  peu  rassurants.  Depuis  lors,  nous  n’avons  eu  aucun 
sujet  d’iiupiiétude.  » 

A peu  près  comme  mon  hôte  finissait  son  récit , nous- 
arrivâmes  à In  porte  de  son  habitation.  « Oh!  oh!  lui 
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« dis-jc  en  riant , vous  n’avez  pas  tout  dit  à vos  coiici- 
« toyens,  et  vous  leur  avez  caché  ce  qu’il  y a peut-être 
« de  plus  beau  dans  vos  possessions.  — Quoi  donc?  s’é- 
« cria-t-il  d’un  air  surpris.  — Eh!  par  Jupiter,  ce  jardin 
« que  j’aperçois  là-bas  couvert  d’arbres  et  planté  de  lé- 
« gumes.  Il  est  vraiment  très  joli.  — Ob  ! me  répondit- 
« il , c’est  qu’il  n'existait  pas  alors  : il  n’y  a même  pas 
« longtemps  que  nous  l’avons  planté.  » En  discourant 
ainsi,  nous  entrâmes  chez  lui,  et  nous  étant  mis  à table, 
nous  y demeurâmes  le  reste  du  jour.  Mon  hôte  et  moi 
nous  étions  assis  sur  un  lit  de  feuilles  assez  élevé  et  re- 
couvert de  peaux  : sa  femme  était  à ses  cotés.  Sa  lille, 
jeune  personne  dans  l’âge  où  l’on  songe  à prendre  un 
mari,  se  tenait  debout  derrière  nous,  et  nous  servait  à 
boire  d’un  vin  noir  exquis.  Les  enfants,  qui  avaient  été 
quelque  temps  à faire  rôtir  les  viandes , les  apportèrent, 
et  s’étant  mis  à nos  côtés , prirent  part  au  repas.  Pour 
moi,  je  portais  envie  au  sort  de  cette  famille,  et  je  me  di- 
sais â moi-mème  que  c’étaient  les  plus  heureux  mortels 
que  j’eusse  jamais  rencontrés.  Je  connaissais  les  palais  et 
1a  table  des  riches , non  pas  seulement  des  riches  plé- 
béiens, mais  des  satrapes  et  des  rois.  Ils  m’avaient  tou- 
jours paru  misérables,  ils  me  le  parurent  bien  plus  alors, 
quand  je  considérais  ces  hommes  pauvres  et  libres,  â qu  i 
rien  ne  manquait  de  ce  qui  donne  à table  le  plaisir,  et  qui 
même  en  cela  avaient  plus  que  n’a  la  richesse.  Nous 
avions  presque  fini  quand  l’ami  de  mon  hôte  arriva.  Il 
était  suivi  de  son  fils,  jeune  garçon  d'une  Figure  agréable, 
qui  tenait  un  lièvre  à la  main.  Le  jeune  homme  rougit 
quand  il  vit  un  étranger;  et,  tandis  que  son  père  nous  sa- 
luait, il  alla  embrasser  la  jeune  fille  et  lui  donna  le  lièvre 
qu’il  tenait.  Celle^îi  le  reçut,  cessa  de  servir,  et  vint 
s’asseoir  à côté  de  sa  mère.  Le  jeune  homme  continua  le 
service  à sa  place.  « Est-ce  là  , dis-je  à mon  hôte,  celle 
« de  vos  filles  à qui  vous  avez  ôté  sa  tunique  pour  la 
« donner  au  malheureux  naufragé?  — Oh,  non  ! meré- 
« pondit-il,  celle  dont  vous  parlez  est  mariée  depuis  quel- 
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« que  temps;  elle  a nu'me  des  enfants  déjà  grands.  Nous 
« l’avons  donnée  à un  homme  riche  du  bourg  voisin. — 
« Ah  ! lui  dis-je, cela  est  heureux,  ils  doivent  vous  aider, 
M si  parfois  vous  avez  besoin  de  quelque  chose.  — Bon  ! 
« reprit  la  mère,  nous  n’avons  besoin  de  rien.  Bien  au 
« contraire,  c’est  nous  qui  leur  faisons  passer  toujours 
« quelque  chose,  soit  de  notre  chasse  , soit  de  nos  fruits 
« et  de  nos  légumes  : car  ils  n!ont  pas  de  jardin.  Une  fois 
M seulement  nous  leur  avons  emprunté  du  grain  pour 
M faire  nos  semailles  ; et  encore  le  leur  avons-nous  rendu 
« aussitôt  après  la  moisson.  — Ah  çà , continuai-je  en 
M riant,  est-ce  que  vous  ne  pensez  pas  à marier  celle-ci , 
« comme  l’autre  , à un  homme  riche  , afin  qu’elle  puisse 
« vous  prêter  du  grain?  » — Les  deux  jeunes  gens  se 
mirent  alors  chacun  à rougir.  — « Oh  ! que  non  ! dit  le 
« père  en  baisant  sa  fille  au  front.  Je  veux  qu’elle  ait  un 
« mari  pauvre,  un  chasseur,  comme  moi,  » et  en  même 
temps  il  regardait  le  jeune  garçon  et  souriait.  — « Que 
« tardez-vous  donc  à la  marier?  lui  dis-je.  Est-ce  que  le 
« futur  serait  absent  par  hasard?  Je  ne  sais,  mais  il  me 
« semblequ'il  n’est  pas  très  loind’ici...  — Aussi,  reprit-il, 
« ce  n’est  pas  mon  intention  de  différer  davantage  ; mais 
« je  veux  que  la  noce  se  fasse  un  jour  heureux  , et  j’at- 
« tends  pour  cela  qu’il  s’en  présente  un.  — Et  à quoi  re- 
« connaissez-vous,  lui  demandai-je,  qu’un  jour  estheu- 
« reux?  — C’est,  répondit-il,  lorsque  la  lune  est  grande, 
« l’air  tranquille  , et  le  ciel  pur,  — Sans  doute  , conti- 
« nuai-je , il  n’est  pas  besoin  de  demander  si  ce  jeune 
« homme  est  bon  chasseur.  — Oh  ! me  répondit  le  jeune 
« homme,  je  sais  déjà  poursuivre  et  atteindre  le  cerf  : 
«vous  le  verrez  demain,  étranger,  si  vous  voulez. — 
« Est-ce  toi  qui  as  pris  ce  lièvre?  — Oui,  c’est  moi- même, 
« s’écria-t-il  en  riant.  Je  l’ai  pris  cette  nuit  au  lacet.  Oh  ! 
« si  vous  aviez  vu , ajouta-t-il , comme  le  ciel  était  pur, 

« et  l’air  tranquille!  La  lune  était  grande,  grande  comme 
« je  ne  l’ai  jamais  vue.  » Les  deux  pères  se  mirent  en- 
semble à rire.  Le  pauvre  garçon  eut  honte,  rougit,  et  se 
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tut.  — « Mon  enfant , lui  dit  le  père  de  la  jeune  fllle , tu 
« as  raison  de  t’impatienter  ; mais  ce  n’est  pas  ma  faute  à 
« moi.  Prends-t’en  à ton  père  qui  dit  toujours  qu’il  va 
« partir  pour  acheter  la  victime , et  qui  n’en  a rien  fait 
« jusqu’ici.  Car  tu  sais  qu’il  faut  sacriüer  aux  dieux  quand 
« on  se  marie.  — Oh  ! si  ce  n’est  que  cela,  s’écria  un 
« tout  petit  garçon  qui  était  debout  à côté  de  sa  sœur,  il 
« y a longtemps  que  la  victime  est  prête  : elle  est  ici  der- 
« rière  l’habitation , où  nous  la  nourrissons  : c’est  un 
M petit  pourceau  qui  est,  ma  foi , bien  gentil.  » On  de- 
manda au  jeune  homme  si  c’était  vrai  ; il  répondit  que 
oui.  — « Et  d’où  te  vient  cet  animal?  — Vous  vous  rap- 
« pelez  bien,  dit-il,  le  jour  où  nous  primes  cette  laie  qui 
« avait  tant  de  petits?  Vous  vous  souvenez  qu’ils  se  sau- 
« vèrent  tous;  car  ils  couraient  plus  vite  que  des  lièvres. 
« Je  parvins  à en  atteindre  un  d’un  coup  de  pierre.  Je 
« pris  sa  peau  , et  j’allai  la  vendre  au  village  voisin , où 
« j’obtins  en  échange  la  victime  dont  mon  frère  vous  a 
M parlé.  Je  lui  ai  fait  une  petite  auge  derrière  l’habita- 
« tion , et  c’est  là  que  je  la  nourris.  — C’est,  donc  pour 
M cela , s’écria  mon  hôte , que  ta  mère  riait  si  fort  quand 
« je  disais  qu’il  me  semblait  entendre  des  grognements, 
M et  je  n’avais  pas  si  grand  tort  de  m’étonner  que  mon  orge 
U diminuât  ainsi  à vue  d’œil.  — C’est,  reprit-il, que  les 
« plantes  de  l’Eubée  ne  valent  rien  pour  nourrir  cos  ani- 
« maux.  Il  n’y  avait  que  des  glands,  et  il  ne  voulait  pas 
« en  manger.  Au  reste , si  vous  voulez  le  voir,  je  vais 
« vous  l’amener. — Très  volontiers,  » s'écria -t-on  d’une 
commune  voix.  Aussitôt  tous  les  enfants  sortirent  sau- 
tant et  riant , et  la  jeune  fille  s’étant  levée  alla  cher- 
cher dans  la  hutte  voisine  des  nèfles , des  cormes,  des 
pommes  d’hiver  et  des  grappes  d’un  raisin  délicieux. 
Puis , ayant  essuyé  la  table  avec  des  feuilles,  elle  la  cou- 
vrit d’une  verte  et  fraîche  fougère,  et  mit  dessus  les 
fruits  qu’elle  venait  d’apporter.  Cependant  les  enfants 
amenèrent  la  victime  en  dansant,  riant  et  folâtrant  au- 
tour d'elle.  Ils  ctaientsuivisde  la  mère  du  jeune  homme. 
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accompagnée  de  deux  enfants  en  bas  âge.  Ils  apportaient 
des  pains  de  froment  cuits  sous  la  cendre,  et  dans  des 
plats  de  bois  des  œufs  cuits  à l’eau  et  des  pois  secs.  La 
mère  du  jeune  bomme  embrassa  toute  la  famille,  et  alla 
s’asseoir  à côté  de  son  mari.  « Voilà,  dit-elle,  la  victime 
« que  nous  nourrissons  depuis  longtemps  pour  la  noce. 
« Tous  les  autres  préparatifs  sont  faits  : les  gâteaux  de 
« froment  et  d’orge  sont  tout  prêts:  il  ne  nous  manquera 
M peut-être  qu’un  peu  de  vin  : mais  il  ne  sera  pas  difli- 
« cile  de  s’en  procurer  ici  près,  au  village.  «Pendant 
qu’elle  parlait  ainsi,  le  jeune  homme  était  debout  à côté 
d’elle,  et  regardait  son  oncle  d’un  air  inquiet.  « Ma  foi , 
M dit  celui-ci , il  n’y  a plus  que  lui  qui  nous  arrête.  Je  ne 
« sais  pas  si  la  victime  lui  parait  assez  grasse  comme  elle 
« est,  et  s’il  ne  veut  pas  la  nourrir  encore  quelque  temps. 
« — Vous  voulez  donc  qu’elle  crève  dans  sa  peau , » re- 
prit le  jeune  homme  d’un  ton  d’impatience.  Et  moi , 
cbcrcbant  à l’aider  un  peu  : « Prenez  garde,  leur  dis-je, 
« que  tandis  que  la  victime  s’engraisse,  le  jeune  homme 
« au  contraire...  — C’est  vrai , interrompit  ta  mère  : l’é- 
M tranger  a raison.  Aussi  bien  mon  fils  ne  se  porte  plus 
« comme  autrefois.  L’autre  nuit  encore,  je  l’ai  entendu  : 
« il  était  éveillé,  et  il  est  sorti  de  l’Iiabitation.  — C’est 
« que  les  chiens  aboyaient,  ma  mère,  et  j’ai  voulu  voir 
« ce  que  c’était.  — Point  du  tout,  reprit  la  mère,  je  vous 
« ai  vu  ; vous  aviez  l’air  triste , et  vous  vous  promeniez 
« en  soupirant.  Allons,  mes  amis,  pourquoi  différer  plus 
« longtemps?  Ne  laissons  pas  s’affliger  davantage  ces 
« pauvres  enfants.  » Et  en  disant  ces  paroles,  elle  se  leva 
pour  embrasser  la  mère  de  la  jeune  fille.  Alors  celle-ci 
se  tournant  vers  son  mari  : « Faisons  comme  ils  veu- 
« lent,  dit-elle. — C’est  bien  dit,  s’écria-t-on  d’une  com- 
« mune  voix  : à après  demain  la  noce.  » On  me  pria  d’en 
être , et  je  consentis  volontiers  à rester  jusque-là. 

J'eus  le  loiïâr  d’observer  ce  qui  était  sous  mes  yeux,  et 
d’en  c*)mparer  le  tableau  à ce  <|ui  se  passe  chez  les  riches, 
surtout  en  fait  de  mariage  ; tout  le  manège  <|u’il  faut  à 
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un  père,  ses  recherches  inquiètes  sur  la  naissance  et  le 
bien  , les  dots,  les  donations,  les  promesses  et  les  dupe- 
ries, les  contrats  et  les  signatures;  et  souvent , au  bout 
do  tout  cela , à l’heure  même  des  noces , des  injures  et 
des  querelles.  Ce  n’est  donc  pas  sans  intention  que  j’ai 
fait  ce  récit  et  pour  mon  simple  amusement , c’est  pour 
offrir  un  modèle  de  vie  pauvre  et  heureuse  que  j’ai  vu 
de  mes  propres  yeux,  et  que  chacun , comme  moi , est  à 
portée  de  voir. 
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